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PAR   UNE    SOCIÉTÉ   DE   MUSICIENS 

COMPOSITEURS,    ARTISTES    ET     THEORICIENS, 

ET  PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MLSIQUE  ,    ' 

ET  BIBLIOTHÉCAIRE   DE   CET  ÉTABLlSSEMEi^T. 

UTILITÉ  D'UN  JOURINAL  DE  MUSIQUE, 

ET  PLAN  DE  CELUI-CI. 

Le  besoin  de  savoir  agite  le  monde  entier  :  la  civilisation 
s'avance  à  pas  de  géant  et  renverse  tout  ce  qui  lui  est  op- 
posé. Parvenue  au  point  où  elle  est,  elle  inspire  à  chacun 
le  désir  d'être  instruit  de  tout  ce  qui  le  touche  soit  dans 
ses  droits,  ses  devoirs  ou  ses  plaisirs.  Il  n'est  point  d'homme 
bien  élevé  qui,  de  nos  jours,  reste  volontairement  étran- 
ger aux  questions  qui  se  traitent  devant  lui.  Le  langage  des 
arts,  celui  des  sciences  même|deviennent  chaque  jour  plus 
populaires.  Le  temps  des  secrets  est  passé  pour  toute  chose, 
et  celui  qui  viendrait  aujourd'hui  parler  des  mystères  de 
son  art  se  ferait  sifïler. 

Mais  par  cela  même  qu'on  veut  savoir  beaucoup  on  est 
forcé  d'apprendre  vite.  Or,  rien  n'est  plus  propre  à  com- 
muniquer promptement  les  notions  dont  on  a  besoin  dans 
le  monde  que  les  journaux,  soit  quotidiens,  soit  périodi- 
ques. A  mesure  qu'on  avance  dans  la  civilisation,  les 
besoins  se  spécialisent  et  demandent  de  nouveaux  organes. 
Les  feuilles  politiques ,  destinées  à  éclairer  la  société  sur 
ses  intérêts  les  plus  chers,  ne  peuvent  accorder  que  peu 
d'espace  à  des  objets  qui  ne  sont  pour  elle  que  secondaires, 
tels  que  les  découvertes  et  les  inventions  qui  se  font  cha- 
que jour  dans  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie.  Leurs 
rapides  revues,  leurs  analyses  légères ,  ne  peuvent  donc 
être  considérées  que  comme  une  sorte  d'invitation  d'exa- 
miner les  faits  qu'elles  énoncent  j  ou  les  opinions  qu'èlics 
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émettent.  De  là  l'utilité  des  journaux  littéraires,  scientifi- 
ques, de  théâtres  et  autres,  qui  se  subdivisent  encore  en 
une  foule  d'objets  particuliers.  Quoique  moins  avancée 
sous  ce  rapport  que  d'autres  pays  voisins,  la  France  pos- 
sède cependant  un  nombre  considérable  d'écrits  périodi- 
ques en  tous  genres;  la  musique  seule,  moins  favorisée 
que  les  autres  productions  du  génie  de  l'homme,  n'y  a 
point  eu  jusqu'ici  d'organe  qui  ne  parlât  que  son  langage, 
tandis  que  l'Allemagne  possède  cinq  journaux  ou  revues 
sur  cet  objet ,  l'Angleterre  quatre,  et  plusieurs  autres  pays 
du  nord  au  moins  un. 

J'ai  dit  que  la  France  n'a  point  eu  jusqu'à  ce  moment 
de  journal  consacré  à  la  musique  :  cela  n'est  point  exact. 
En  1770,  Framery  essaya  d'en  établir  un  qui  paraissait  une 
fois  par  mois  ,  mais  qui  n'eut  qu'une  courte  existence. 
L'année  1802  vit  éclore  une  Correspondance  des  ama- 
teurs,  et  plus  tard  on  eut  les  Tablettes  de  Polymnie.  Mais 
le  temps  n'était  pas  venu  pour  ces  sortes  de  publications  : 
de  pareils  écrits  ne  s'adressaient  alors  qu'aux  musiciens 
de  profession  ,  et  le  nombre  de.  ceux  qui  s'intéressaient  aux 
progrès  de  leur  art  n'était  point  assez  considérable  pour 
alimenter  un  journal  qui  leur  fût  spécialement  destiné. 

La  position  est  changée  :  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les 
demandes  qui  nous  sont  adressées  de  toutes  parts,  et  aux- 
quelles nous  ne  faisons  que  céder  en  jetant  cet  écrit  dans 
la  circulation.  Nous  ne  ferons  point  de  promesses  ,  point 
àe,^Qn\\itniL  prospectus.  Nous  ne  vanterons  point  d'avance 
notre  impartialité,  notre  zèle,  notre  conscience;  à  quoi 
tout  cela  servirait-il?  on  verra  bien.  A  l'égard  de  notre 
plan,  le  voici  : 

Nous  examinerons  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
à  la  musique,  sous  les  rapports  historiques ,  de  théorie  ou 
de  pratique;  nous  analj^serons  les  ouvrages  nouveaux  re- 
latifs à  cet  art,  les  composilions  nouvelles  de  quelque 
genre  que  ce  soit,  etles  perfeclionnemens  de  méthode  qui 
seront  publiés,  soit  en  France  soit  dans  les  pays  étrangers. 
Nous  rendrons  compte  des  représentations  d'opéras  nou- 
veaux, des  concerts,  des  cours ,  des  inventions  ou  des  per- 
feclionnemens d'instrumens.  Nous  donnerons  des  notices 
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sur  les  artistes  les  plus  célèbres;  enfin  nous  annoncerons 
toute  la  musique  aussitôt  qu'elle  sera  publiée.  Il  noUs  a 
paru  qu'il  serait  utile  de  joindre  à  nos  analyses  des  exem- 
ples notés  pour  en  éclaircir  le  sens,  et  nous  avons  pris  des 
mesures  pour  remplir  cet  objet  d'une  manière  satisfai- 
sante. Nos  souscripteurs  recevront  chaque  trimestre  un 
portrait  lithographie  d'un  compositeur,  d'un  chanteur, 
ou  d'un  instrumentiste  célèbre. 

Le  succès  de  notre  journal  est  assuré  si  nous  lui  don- 
nons le  degré  d'intérêt  dont  il  est  susceptible;  sinon  ce  ne 
sera  pas  la  faute  du  public ,  et  nous  ne  nous  plaindrons  pas. 
Nous  montrons  dans  ce  Prospectus  et  Spécimen  ce  que 
nous  voulons  faire;  mais  comme  il  est  dans  la  nature  des 
choses  qu'on  s'instruit  par  l'expérience,  nous  espérons  faire 
mieux  à  mesure  que  nous  avancerons. 

Bécomexie  tfe  i^imienx^  ManmmtQ 

INTÉRESSAIS  POUR  L'HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE. 
PREMIER  ARTICLE. 

Disposés  comme  nous  le  sommes  par  notre  éducation 
à  considérer  l'harmonie  comme  une  partie  intégrante  de 
la  musique  ,  comme  une  condition  sine  quâ  non  de  son 
existence,  il  nous  est  difficile  de  concevoir  ce  que  pouvait 
être  cet  art  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  dépourvu 
qu'il  était  des  effets  si  divers  de  la  musique  à  plusieurs  par- 
ties; nul  doute  même  qu'on  ne  refusât  de  croire  à  la  pos- 
sibilité d'une  musique  semblable  en  usage  constant  chez 
un  peuple ,  si  celle  des  Orientaux  ne  nous  en  offrait  un 
exemple  fort  remarquable  ;  en  effet,  parmi  les  habitans  de 
cet  espace  immense  compris  entre  les  côtes  de  Barbarie, 
celles  de  la  Chine,  la  Sibérie  et  le  cap  Gomoriu  ,  on  ne 
trouve  aucunes  traces  de  cette  harmonie  qui  nous  semble 
si  nécessaire 

Trompés  par  le  sens  équivoque  de  deux  vers  d'Horace, 
et  par  un  passage  de  laRépubhque  de  Platon  ,  plus  obscur 
encore ,  plusieurs  érudits  tels  que  l'abbé  Fraguier,  Chaba- 
non  ,  les  jésuites  Ducerceau,  Bougeant  et  quelques  autres, 
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ont  entrepris  de  démontrer,  dans  de  longues  dissertation»^ 
que  ceux  qui  refusent  aux  anciens  la  connaissance  de 
rharnrionie  sont  induits  en  erreur  par  un  examen  super- 
ficiel. Malheureusement  pour  la  cause  qu'ils  défendaient, 
tous  ces  discoureurs,  gens  fort  savans  d'ailleurs,  étaient 
étrangers  à  la  question.  Plus  habiles,  leurs  adversaires, 
parmi  lesquels  on  remarqvie  Burette  et  le  père  Martini ,  ont 
tiré  leurs  raisonnemens  de  la  nature  des  choses ,  et  les  ont 
appuyés  du  silence  absolu,  sur  cette  matière,  de  tous  les 
théoriciens  grecs  et  latins  dont  les  écrits  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Sans  vouloir  renouveler  une  discussion  qui 
serait  sans  intérêt  pour  mes  lecteurs,  je  ferai  observer 
que  la  chaleur  qu'on  a  mise  dans  cette  controverse  tient 
au  point  de  vue  sous  lequel  on  a  envisagé  la  question.  Con- 
vaincus de  la  supériorité  des  Grecs  dans  quelques-uns  des 
arts  du  dessin,  et  de  l'élévation  habituelle  de  leur  pensée; 
persuadés  d'autre  part  qu'il  n'y  a  point  de  musique  sans 
harmonie  ,  ou  du  moins  que  celle  qui  en  est  dépourvue  est 
inférieure  à  l'autre,  les  partisans  de  l'antiquité  ont  soutenu 
que  des  hommes  si  bien  organisés  devaient  avoir  pratiqué 
cequiestmeilleur.il  me  semble  qu'on  leur  eût  répondu 
raisonnablement  en  disant  :  «Nous  ne  révoquons  point  en 
«  doute  la  délicatesse  d'organes  des  Grecs  ;  et,  quoiqu'il  ne 
«nous  reste  aucun  monument  de  leur  musique,  nous 
«consentons  à  croire  qu'elle  était  excellente;  toutefois, 
«  les  écrits  de  leurs  théoriciens,  la  forme  de  leurs  instru- 
«mens  et  plusieurs  circonstances  historiques,  prouvent 
«  qu'ils  ne  pratiquaient  pas  l'harmonie  dont  vous  parlez. 
«Nous  n'examinons  pas  si  leur  musique  était  inférieure  à 
«la nôtre; mais  nous  pensons  que  c'était  un  autre  art,  qui' 
«  rachetait,  par  des  qualités  qui  nous  sont  inconnues,  les 
«avantages  dont  le  nôtre  est  pourvu.» 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  porte  à  croire  que  l'idée  d'unir 
plusieurs  sons  simultanés,  que  l'harmonie  enfin  n'a  pris 
naissance  que  dans  le  neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
et  qu'elle  dut  son  origine  à  l'introduction  de  l'orgue  dans 
les  églises.  On  sait  que  le  premier  instrument  de  cette  es- 
pèce fut  envoyé  à  Pépin,  père  de  Charlemagne,  en  767, 
par  l'empereur  d'Orient,  Constantin  Copronyme,  et  qu'il 


fut  placé  dans  l'église  de  Saint-Corneille ,  à  Compiègne. 
îi  ne  servit  d'abord  qu'à  accompagner  le  chant  à  l'unisson  ; 
mais  bientôt  la  facilité  de  faire  entendre  plusieurs  noies  à 
la  fols,  au  moyen  du  clavier,  fit  imaginer  une  sorte  d'ac- 
compagnement qui  ne  fut  d'abord  qu'à  deux  parties,  et 
auquel  on  donnait  le  nom  de  diaphonie  ou  celui  d*orga- 
num^  :  ce  dernier  atteste  son  origine.  Les  moines  Hucbaud 
de  Saint-Amand  et  Odon  de  Giuny,  écrivains  du  dixième 
siècle,  sont  les  premiers  qui  aient  parlé  de  cette  nouveauté. 
Insensiblement  on  vs'enhardit  et  l'on  eut  de  l'harmonie  à 
trois  et  à  quatre  voix,  qu'on  appelait  triphonie  çX  tétra- 
phonie;  mais  quelle  harmonie ,  grand  Dieu  !  Tout  le  monde 
sait  que  de  nos  jours  les  successions  de  deux  quintes  ou  de 
deux  octaves  par  mouvement  direct  sont  proscrites  à  cause 
de  l'effet  dur  et  plat  qui  en  est  le  résultat.  Les  oreilles  gau- 
loises de  nos  ancêtres  étaient  plus  aguerries  que  les  nôtres, 
car  leurs  tétraphonies  consistaient  en  suites  de  quintes,  de 
quartes  et  d'octaves,  qui  se  faisaient  entendre  pendant  toute 
a  durée  d'une  antienne  ou  d'une  liîanie;  on  était  même 
alors  si  friand  de  cette  cacophonie  ,  que  ceux  qui  faisaient 
chanter  des  messes  consentaient  volontiers  à  payer  aux 
chantres  six  deniers  i^oiir  avoir  le  plaisir  de  l'entendre,  au 
lieu  de  deux  deniers  qui  étaient  dus  pour  le  chant  simple. 
Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'à  la  fin  du  on- 
zième siècle  ;    alors  quelques    perfectionnemens    furent 
essayés,  comme  on  le  voit  dans  les  écrits  d'un  prêtre  alle- 
mand nommé  Francon  de  Cologne;  mais  une  lacune  im- 
mense se  faisait  remarquer  dans  l'histoire  de  la  musique 
depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Aucun  progrès,  aucun  intermédiaire  n'était  connu 
entre  les  essais  encore  grossiers  de  l'écrivain  dont  on  vient 
de  parler  et  les  formes  déjà  perfectionnées  des  composi- 
tions du  temps  de  Louis  XI  et  de  Charles-le-Téméraire. 
Les  travaux  de  Forkel,  deBurney,  de  Hawkinset  de  Busby 
n'avaient  rien  produit.  Plus  heureux,  après  de  longues  re- 
cherches qui  avaient  pour  objet  la  confection  d'un  Diction- 
naire historique  des  Musiciens  et  d'une  Histoire  générale 

(i)  Diaphonia  vocum  conj unciionem  sonai  quam  nos  organum  vocamns, 
Odon,  Gluniac. ,  de  Musicâ,  apiid  abbat.  Gerberto. 
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de  la  Musique  ',  j'ai  découvert  de  précieux  manuscrits 
qui  jettent  une  vive  lumière  sur  ces  époques  intéressan- 
tes de  la  naissance  d'un  art  non  moins  inerveilleux  dans 
ses  premiers  progrès  que  dans  ses  derniers  perfectionne - 
mens.  Je  pense  qu'on  ne  verra  pas  sans  intérêt  des  détails 
sur  les  ouvrages  que  contiennent  ces  manuscrits,  et  des 
notices  sur  leurs  auteurs. 

Parmi  ceux  -  ci ,  le  plus  ancien  dont  j'aie  à  parler 
est  un  trouvère  appelé  Adam  de  le  Haie  ;  on  lui  donnait 
le  surnom  de  Bossu  d' Arras ,  à  cause  de  sa  difformité  et 
du  lieu  de  sa  naissance.  L'époque  où  il  vit  le  jour  paraît 
devoir  être  fixée  vers  1240.  îl  porta  d'abord  l'habit^ecclé- 
siastique,  mais  son  humeur  inconstante  le  lui  fit  quitter 
et  reprendre  ensuite  :  c'est  lui-même  qui  nous  donne  ces 
détails  dans  ses  adieux  à  sa  ville  natale,  intitulés  :  C'est  H 
congiés  A  dan  d'Aras,  pièce  publiée  par  M.  Méon,  dans  sa 
nouvelle  édition  des  Fabliaux  de  Barbasan  ,  t.  I^  p.  106. 
Adam  de  le  Haie  épousa  une  jeune  damoiseile  qui,  pen- 
dant qu'il  la  recherchait ,  lui  semblait  réunir  tous  les  agré- 
mens  de  son  sexe ,  et  qu'il  prit  en  aversion  dès  qu'elle  fut 
devenue  sa  femme.  Il  la  quitta,  vint  demeurer  à  Paris,  et 
s'y  mita  la  suite  de  Robert ,  comte  d'Artois.  Ce  prince  ayant 
suivi,  en  1282^  le  duc  d'Alençon,  que Philippe-le-Hardi  en- 
voyait au  secours  de  son  oncle,  le  duc  d'Anjou,  roi  de 
Naples,  pour  l'aider  à  tirer  vengeance  des  vêpres  siciliennes, 
Adam  l'accompagna  dans  cette  expédition.  A  la  mort  du 
roi  de  Naples,  en  i285,  le  comte  d'Artois  fut  nommé  ré- 
gent du  royaume,  et  ne  revint  en  France  qu'au  mois  de 
septembre  1287.  Adam  de  le  Haie  était  mort  à  Naples  dans 
cet  intervalle,  comme  on  le  voit  dans  l'espèce  de  drame 
intitulé  te  Jeu  du  pèlerin  (li  Gieus  du  pèlerin),  qu'on 
attribue  à  Jean  Bodel  d'Ârras,  contemporain  d'Adam.  C'est 
donc  à  tort  que  Fauchet  et  La  Croix  du  Maine,  qui  ont  été 
copiés  parla  Biographie  universelle  de  M.  Michaud,  ont 
écrit  qu'Adam  se  fît  moine  à  l'abbaye  de  Vauxelles  et  qu'il 
y  mourut  ^. 

(1)  Le  premier  de  ces  ouvrages  va  être  livré  à  l'impression;  plusieurs 
parties  de  l'autre  sonl  déjà  terminées. 

(2)  J'ai  tiré    ces  détails  des  observations  préliminaires   que  M.   de 
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Comme  tous  les  trouvères  des  douzième  et  treizième 
siècles,  Adam  de  le  Haie  fut  poète  el  musicien.  Il  se  dis- 
tingua surtout  dans  la  chanson.    Les  manuscrits  du  roi  , 
cotés  65  et  66  (  fonds  de  Cangé  ) ,  et  2,736  (  fonds  de  la 
Yallière)  ,  nous  en  offrent  un  grand  nombre  qui  sont 
notées.  Ce  dernier  manuscrit  est  surtout  d'une  haute  im- 
portance pour  l'histoire  de  la  musique,  car  il  contient 
seize  chansons  à  trois  voix  et  six  naotets  dont  Adam  de  le 
Haie   est   l'auteur.    Ce   précieux  manuscrit,    qui  est  du 
commencement  du  quatorzième  siècle  ,   nous  offre  donc 
les  plus  anciennes  compositions  à  plus  de  deux  parties  , 
puisqu'elles  remontent  au  treizième  siècle.  Les  chansons 
ont  la  forme  du  rondeau  ,  el  sont  intitulées  :  Li  rondei 
Adan.  Leur  forme  n'est  point  une  simple  diaphonie  ec- 
clésiastique ,  c'est-à-dire ,  un  assemblage  de  voix  procé- 
dant par  notes  égales,  et  faisant  une  suite  non  interrom- 
pue de  quintes  et  d'octaves,   comme  on  en   trouve  des 
exemples  dans  les  écrits  de  Gui  d'Arezzo  et  de  ses  succes- 
seurs. On  y  voit  à  la   vérité   des    quintes  et  des  octaves 
successives,   mais  entremêlées  de  tierces,  de  sixtes,  de 
mouvemens  contraires  ,  et  de  combinaisons  qui  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine   élégance.  C'est  sans  doute  une 
musique  encore  bien  grossière,  mais  c'est  un  premier  pas 
vers  le  mieux,  un  intermédiaire  nécessaire  entre  la  dia- 
phonie proprement  dite  et  des  compositions  plus  perfec- 
tionnées.  On    concevait   la   nécessité    de  ces  premières 
améliorations  ;  mais  aucun  monument  n'étant  connu  ,  on 
ignorait  en  quoi  elles  consistaient.  La  découverte  du  ma- 
nuscrit dont  il  s'agit ,  et  de  plusieurs  autres  dont  je  par- 
lerai après,  peut  donc  êlre  considérée  comme  un  événe- 
ment important.  Je  crois  faire  une  chose  utile  en  publiant 
un  spécimen  àQs  chansons  à  trois  voix  d'Adam  de  le  Haie, 
avec  la  traduction  en  notation  moderne. 

Montmerqué  a  mises  en  tête  de  l'édition  qu'il  a  donnée  d'un  ouvrage 
d'Adam  dont   je  parlerai  plus  loin. 
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CHANSON  A  TROIS  VOIX,   COMPOSEE  PAR  ADAM  DB  LE  HALE  , 
telle  qu'elle  est  notée  dans  le  manuscrit  n  °  2-36  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
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(a)   Tant   que  je    vivrai,  je  n'aimerai   que  vous.    Jamais  je   ne   changerai. 

Les  motets  de  ce  trouvère  nous  offrent  aussi  plusieurs 
particularités  remarquables.  Ils  se  composent  du  plain- 
chant  d'une  antienne  ou  d'une  hymne,  mis  à  la  basse  avec 
les  paroles  latines  ,  et  sur  lequel  une  ou  deux  autres  voix 
font  une  sorte  de  contrepoint  fleuri  ;  et  ,  ce  qui  peint  bien 
le  goût  de  ces  temps  barbares  ,  ces  voix  supérieures  ont 
des  paroles  françaises  de  chansons  d'amour.  Ces  motets 
se  chantaient  dans  les  processions.  Quelquefois  le  motet 
est  établi  sur  un  seul  trait  de  plain-chant ,  qui  est  répété 
dix  ou  douze  fois  en  basse  contrainte  ;  sorte  d'invention 
qu'on  croyait  beaucoup  plus  moderne. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  autre  ouvrage  d'Adam  de  le 
Haie  ,  qui  aurait  dû  suffire  pour  l'immortaliser.  Cepen- 
dant son  nom  a  été  inconnu  jusqu'à  ce  jour  à  tous  les 
musiciens.  Je  veux  parler  du  plus  ancien  opéra-comique 
qui  existe  ,  et  dont  il  est  l'auteur.  Il  est  intitulé  te  Jeu  de 
RoMn  et  de  Marion.  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi  ,  n"  2,756  (  fonds  de  la  Vallière  ) ,  et  7,604  (  ancien 
fonds  )  ,  nous  en  offrent  des  copies  ^  d'après  lesquelles  la 
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société  des  bibliophiles  de  Paris  l'a  fait  imprimer  en  1823 , 
au  nombre  de  vingt-cinq  exemplaires  ,  pour  être  distri- 
bués à  ses  membres.  C'est  une  brochure  in-8°  de  cent 
pages  ;  les  caractères  de  musique  ont  été  fondus  par 
M.  Firmin  Didot. 

Cette  pièce  ,  où  il  y  a  onze  personnages  ,  est ,  comme 
on  vient  de  le  dire ,  un  opéra  comique  divisé  par  scènes  , 
et  dans  lequel  le  dialogue  est  coupé  par  des  chants.  On  y 
trouve  des  airs,  des  couplets  et  des  duos  dialogues.  Marion 
aime  Robin  et  exprime  son  amour  dans  un  air  :  survient 
un  chevalier  qui  veut  la  séduire;  elle  rejette  ses  propositions 
et  déclare  qu'elle  n'aimera  jamais  que  Robin.  L'air  qu'elle 
chante  dans  cette  situation  n'est  pas  dépourvu  de  grâce. 
La  musique  de  cette  pièce  n'est  point  une  lourde  psalmo- 
die comme  on  en  trouve  tant  d'exemples  dans  les  chansons 
de  Raoul  de  Coucy,  de  Gaces  Brûlez  et  du  Roi  de  Na- 
varre ;  c'est  un  chant  rythmique  ,  dont  les  phrases  sont 
souvent  régulières  et  correspondantes.  On  en  peut  juger 
par  les  exemples  suivans  : 

AIR  CHANTÉ  PAR  ROBIN 

dans    le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion. 
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moi   el  vous  chi  me  ratendez     Marote      chi  venrai   parler  à  vous. 
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Il  paraît  que  cet  ouvrage  fut  composé  à  Naples ,  vers 
1285  ,  pour  le  divertissement  de  la  cour  qui,  alors,  était 
toute  française.  M.  Roquefort  Ta  attribué  à  Jean  Bodel  , 
d'Arras  {de  l'Etat  de  ia  poésie  française  dans  les  12''  et 
i5*  siècles^  p.  261);  mais  c'est  évidemment  une  erreur,  car 
le  manuscrit  n°  2,756  est  intitulé  :  Chi  commenche  H 
gieusdeRohin  et  de  Marion  c'  A  dans  fîst  (ici  commence 
le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  qu'Adam  a  fait  ). 

La  supériorité  du  ciiant  d'Adam  de  le  Haie  sur  celui  des 
trouvères  ses  compatriotes  ,  l'étendue  de  ses  connaissances 
dans  la  composition  de  la  musique  à  plusieurs  parties  , 
enfin ,  le  lieu  où  il  paraît  avoir  écrit  ses  meilleurs  ou- 
vrages,  tout  cela  peut  faire  présumer  qu'il  apprit  des 
Italiens  les  principes  d'un  art  qu'on  ne  soupçonnait  pas 
même  alors  en  France.  Nous  verrons  ,  dans  les  siècles 
suivans  ,  comment  les  musiciens  Gallo-Belges  s'acquit- 
tèrent envers  ces  mêmes  Italiens  ,  eu  portant  chez  ceux- 
ci  des  perfectionnemens  dont  ils  n'avaient  pas  d'idée. 

FÉTIS. 


EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

PREMIER  ARTICLE. 

«  La  musique  est  fer  due  !  »  écrivait,  en  1704,  Benedetto 
Marcello,  musicien  de  génie,  dont  les  ouvrages  démen- 
taient l'opinion.  Contemporain  d'Alexandre  Scarlattl, 
prédécesseur  de  Pergolèse,  de  Léo,  de  Jamelli ,  il  assistait, 
sans  le  savoir,  à  la  naissance  de  la  musique  dramatique, 
et  se  croyait  appelé  à  prononcer  son  oraison  funèbre. 

«  La  musique  se  perd!  »  disait  en  soupirant  Rameau, 
qui  ne  se  doutait  guère  que ,  malgré  ses  efforts ,  elle  n'exis- 
tait point  encore,  en  1760  ,  dans  le  pays  oii  il  parlait  ainsi. 

a  La  musique  se  perdra!  »  s'écrient  de  nos  jours  de 
vieux  amateurs  ,  plus  sensibles  aux  souvenirs  de  leur  jeu- 
nesse que  satisfaitsdesinnovationsdontilssontles  témoins, 
et  certains  musiciens,  qui  ne  peuvent  se  dissimuler  que 
déjà  leurs  ouvrages  subissent  le  sort  qu'ils  prédisent  à  l'art. 
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Avant  d'examiner  ce  que  ces  déclamations  ont  de  réel  ou 
d'exagéré,  remarquons  qu'il  y  a  quelque  chose  de  consolant 
dans  leur  progression  décroissante,  et  qu'en  la  continuant 
on  arrivera  sans  doute  à  la  conviction  que  la  musique  ne 
se  perdra  pas. 

Cet  art  ne  s'est  formé  que  lentement.  Purement  mécani- 
que d'abord,  il  a  suivi  dans  ses  progrès  les  perfectionnemens 
de  méthode  des  chanteurs,  des  instrumentistes  et  des  écoles. 
Après  chaque  révolution  ,  on  croyaitavoiratteint  le  but,  et 
qu'il  n'y  avait  rien  au-delà.  Mais  il  y  avait  loin  des  drames 
de  Scarlatti ,  composés  d'airs  et  de  récitatifs,  qui  n'avaient 
pour  accompagnement  que  deux  violons  et  la  basse,  aux 
compositions  formidables  de  nosjours,  hérissées  de  chœurs 
et  de  morceaux  d'ensemble,  que  renforce  encore  le  luxe  de 
nosbruyans  orchestres.  Il  y  avait  peu  de  rapports  entre  les 
douces  et  simples  cantilènes  de  Pergolèse  ou  de  Léo,  et  les 
tours  de  force  qu'exécutent  maintenant  les  chanteurs.  Les 
Unes  se  distinguaient  par  la  suavité  du  chant,  le  naturel  de 
l'expression  et  la  pureté  d'harmonie;  les  autres  se  font 
remarquer  par  des  combinaisons  d'effets  dont  on  ne  pou- 
vait avoir  d'idée  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On 
allait  du  simple  au  composé  :  cette  marche  est  naturelle^ 
Jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  aux  limites  de  nos  facultés  sen- 
sitives  et  intellectuelles,    chaque  pas  qu'on  faisait  dans 
l'art  était  une  conquête,  car  on  ajoutait  quelque  chose  à 
ce  qu'on  possédait  déjà.  C'est  ainsi  que  tous  les  degrés  ont 
été  franchis  en  Italie,  depuis  Carissimi  jusqu'au  maître  de 
Pesaro;  en  Allemagne,  depuis  Reiser  jusqu'à  Mozart;  eu 
France,  depuis  Cambert  jusqu'à  Boieldieu. 

Lamusique  vit  d'émotions.  Celles-ci  sont  d'autant  plus 
vives  qu'elles  sont  plus  variées.  Elles  s'usent  promptement , 
parce  que  l'usage  de  cet  art  étant  habituel,  le  besoin  de 
nouveauté  s'y  fait  sentir  plus  souvent  que  dans  tout  autre. 
De  là  ,  i'intérét  qu'on  prend  à  ses  révolutions  et  l'enthou- 
siasme qu'elles  excitent.  De  là  aussi,  les  regrets  de  ceux 
qui  considèrent  les  formes  auxquelles  ils  sont  accoutumés 
comme  les  seules  admissibles,  et  les  exclamations:  ia  mu- 
sique se  perd  !  ta  musique  est  perdue  !  qui  signifient  seu- 
lement que  la  musique  a  changé  de  style. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  choses  fort  regrettables  dans 
€e  qu'on  abandonne  quelquefois  par  amour  pour  la  nou- 
veauté. Le  vrai  moyen  d'enrichir  l'art  serait  de  conserver 
tous  les  styles,  toutes  les  formes,  tous  les  procédés,  pour 
en  faire  usage  à  propos:  mais  la  raison  est  pour  peu  de 
chose  dans  nos  sensations;  les  hommes  cherchent  franche- 
ment le  plaisir,  et  ce  n'est  pas  leur  faute  s'ils  n'en  éprou- 
vent point  à  ce  qui  ravissait  leurs  pères;  il  faut  que  la 
miode  ait  son  règne.  Le  goût  dominant  fait  souvent,  il  est 
vrai ,  appliquer  le  style  qui  est  en  vogue  à  des  objets  qui 
sont  peu  susceptibles  de  le  recevoir.  Ainsi  l'excès  des  fio- 
rituress  dont  on  accable  aujourd'hui  les  situations  les  plus 
dramatiques ,  nuit  à  la  vérité,  même  de  convention,  qu'on 
veut  au  théâtre.  Les  mouvemens  de  valse,  les  crescendo , 
et   tous  les  brillans  hochels  du  jour,  ajustés   au  jeu  de 
l'orgue  et  à  la  musique  sacrée,  comme  ils  le  sont  mainte- 
nant en  Italie,  produisent  des  contresens  monstrueux  et 
changent  l'église  en  guinguette.  Mais  la  satiété  nous  dé- 
livrera  de  ces  folies  dont  gémissent  ceux  que  j'appelle- 
rais volontiers  ies  connaisseurs ,  si  les  enthousiastes  ne 
les  nommaient  des  pédans.  Tous  les  écarts  auxquels  la 
fantaisie  peut  entraîner  ne  sont  que  des  anomalies,  qui 
ne  prouvent  point  la  décadence  générale  qu'on  a  si  sou- 
vent et  si  faussement  annoncée  à  la  musique.  N'avons- 
nous  pas  eu  l'école  de  David  après  celle  de  Boucher  ? 

Il  se  peut  toutefois  qu'un  pays  soit  moins  favorisé  que 
d'autres  par  les  circonstances,  et  qu'un  art  y  soit  dans 
un  état  de  souffrance  momentané.  Par  exemple,  un  cri 
sinistre  s'échappe  depuis  quelque  temps  de  la  bouche  des 
voyageurs:  «Il  n'y  a  plus  de  musique  en  Italie!  disent-ils.» 
Plus  de  musique  en  Italie!  il  n'y  a  donc  plus  d'Italiens? 
Un  bruit  si  singulier,  bien  fait  pour  exciter  l'étonnement 
et  la  curiosité  des  amis  de  ce  bel  arl,  a  fixé  mon  attention , 
et  m'a  déterminé  à  prendre  des  informations  et  à  recueillir 
tous  les  éclaircissemens  que  j'ai  pu  me  procurer.  J'en  offre 
aujourd'hui  le  résultat  à  nos  lecteurs,  dans  l'espoir  que 
ces  détails  pourront  les  intéresser.  J'y  passerai  en  revue 
les  compositeurs,  les  chanteurs,  les  instrumentistes  et  les 
écoles;  mes  recherches   seront   accompagnées  de  notice 
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abrégées  sur  les  principaux  artistes.  Enfin ,  pour  rendre 
mes  investigations  plus  utiles ,  je  les  étendrai  à  TAUe- 
niagne,  à  la  France  et  à  l'Angleterre. 

L'une  des  époques  les  plus  brillantes  de  la  musique 
dramatique  venait  de  finir  en  Italie.  Trois  hommes  de 
génie  contemporains,  Guglielmi,  Paisiello  et  Gimarosa, 
avaient  inondé  la  scène  d'ouvrages  charmans,  chefs- 
d'œuvre  de  chant,  de  grâce,  d'esprit  et  d'originalité.  Le 
premier  avait  cessé  de  vivre,  le  second  avait  renoncé  aux 
succès  du  théâtre  ,  et  le  troisième  venait  de  faire  entendre 
le  chant  du  cygne  dans  ses  immortelles  compositions  de 
Il  Matriinonio  Segreto ,  de  Astuzzie  feminiii  et  de 
V Artemisia.  Une  émulation  louable  précipitait  dans  la 
carrière  théâtrale  une  foule  de  prétendans  à  la  succession 
de  gloire  de  ces  grands  artistes;  de  ce  nombre,  les  plus 
habiles  étaient  Mayr,  Farinelli,  Fioravanti,  Niccolini, 
Paër  et  Nazzolini.  Mais  qu'il  va  loin  de  l'habileté  au  génie! 
Satisfaits  d'imiter  avec  plus  ou  moins  de  succès  les  modèles 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ces  musiciens  ne  songeaient 
point  à  inventer,  soit  dans  le  chant,  soit  dans  l'effet.  On 
n'invente,  il  est  vrai,  que  sans  y  songer.  De  légères  diffé- 
rences dans  le  style,  produites  par  les  circonstances  où 
ces  auteurs  se  trouvaient  placés  ,  distinguaient  seulement 
leurs  ouvrages:  ainsi  Mayr  et  Paër,  qui  avaient  vécu  en 
Allemagne,  se  rapprochaient  de  l'école  de  Mozart;  Fiora- 
vanti avait  pris  pour  modèle  la  manière  de  Guglielmi,  et 
Farinelli  s'éiait  fait  imitateur  de  Gimarosa.  De  tous  ces 
noms ,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'éclat  sont  ceux  de  Mayr 
et  de  Paër. 

Jean-Simon  Mayr  ou  Mayer,  né  àMendorf,  petit  village 
de  la  Haute-Bavière,  le  14  juin  1765,  offre  l'exemple  fort 
rare  d'un  artiste  qui  s'est  fait  une  réputation  honorable , 
quoique  son  instruction  dans  les  principes  de  son  art  ait 
été  tardive,  et  quoiqu'il  n'ait  donné  son  premier  ouvrage 
quedansun  âge  assez  avancé.  Il  était  dans  sa  vingt-sixième 
année  quand  il  passa  en  Italie,  où  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  composition  sous  la  direction  àe  Carlo  Lenzi^  maître 
de  chapelle  à  Bergame,  et  ensuite  sous  celle  deFerdinando 
Bertini  à  Venise.  Il  était  âgé  de  trente-un  ans,  lorsqu'il 
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fit  représeiiier  à  Venise,  en  1794?  son  premier  opéra  inti- 
tulé Saffo,  ossia  i  riti  d'Jpoiio  Leiicadio.  Cet  ouvrage 
fut  suivi  de  soixante-trois  autres  opéras,  de  sept  oratorios 
et  de  plus  de  vingt  messes,  vêpres,  Miserere,  Benedictus 
et  Stabat,  dans  l'espace  de  vingt  ans.  Presque  toutes  ces 
productions  ont  été  écrites  pour  Venise  ou  Milan;  uneseule 
a  été  représentée  à  Rome,  niais  Mayr  n'a  jamais  eu  d'enga- 
gement pour  Naples.  Sa  musique  a  joui  de  beaucoup  d'es- 
time en  Italie  :  on  trouve  maintenant  qu'elle  manque 
d'effet.  Le  fait  est  que  son  chant  est  souvent  dépourvu 
d'inspirations;  mais  son  instrumentation  est  plus  bril- 
lante que  celle  de  ses  prédécesseurs  en  Italie.  M.  Mayr 
vit  maintenant  dans  la  retraite  à  Bergame  ;  il  a  ce^sé  de 
travailler  pour  le  théâtre,  mais  il  écrit  encore  pour  l'église 
et  réussit  assez  bien  en  ce  genre. 

Valentin  Fioravanti,  né  à  Rome  en  1771 ,  a  débuté  dans 
la  carrière  dramatique  en  1791 ,  par  l'opéra  bouffe  intitulé 
ConimaUiiisavio  ^a^perc/e, qu'il  fit représenteràFlorence 
Vingt-deux  autres  ouvrages  sortis  de  sa  plume  eurent 
un  succès  tranquille  sur  les  principaux  théâtres  d'Italie. 
Les  meilleurs  sont  te  Cantatrice  viiiane ,  la  Capriciosa 
fentita,  iaSposa  di  due  Mariti  et  i  Firtuosiaméidanti. 
Ce  dernier  a  été  écrit  à  Paris  en  ï8o8.  La  musique  de  Fio- 
ravanti a  de  l'effet  dans  le  genre  bouffe,  mais  les  idées  en 
sont  communes.  C'est  à  une  disposition  bien  entendue  des 
phrases  dans  les  morceaux  d'ensemble  que  ce  compositeur 
doit  ses  succès.  La  révolution  qui  s'est  opérée  dans  la  musi- 
que théâtrale  depuis  environ  quinze  ans aréduit Fioravanti 
au  silence  :  après  plusieurs  chutes  éclatantes  ,  il  a  renoncé 
à  la  scène.  Il  est  maintenant  maître  de  la  chapelle  Sixtine. 

Joseph  Farioelli,  né  à  Este  dans  le  Padouan,  vers  1770, 
a  fait  ses  études  musicales  an  conservatoire  deila  Pietàde'* 
Turchini,  à  Naples.  Sorti  fort  jeune  de  cette  école,  il  s'a- 
donna à  la  composition  dramatique,  et  bien  qu'il  se  bor- 
nât à  imiter  le  style  de  Cimarosa,  il  obtint  des  succès  dans 
presque  toules  les  villes  d'Italie.  Dans  l'espace  de  vingt- 
deux  ans  il  a  écrit  quarante-neuf  opéras ,  parmi  lesquels 
on  cite  ia  Locandiera,  la  Pameia  maritata^  Teresa  e 
Claudio ,  il  Duetio  per  conipiimento  et  ii  Malrimonio 
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fer  concorso  comme  les  meilleurs.  Si  Farinelli  se  bornait 
presque  toujours  à  être  imitateur,  il  faut  avouer  que  son 
imitation  était  quelquefois  fort  heureuse.  Tout  le  monde 
connaît  le  joli  duo  No  non  credo  a  quel  che  ditC)  qu'on  a 
intercalé  dansi^  Matrimonio  segreto^  et  qui  a  passé  pour 
être  de  Cimarosa.  Depuis  1812,  M.  Farinelli  a  renoncé  à 
écrire  pour  le  théâtre.  Il  a  succédé  à  Boniface  Asioli  dans 
les  fonctions  de  directeur  du  conservatoire  de^Milan  ;  mais 
il  n'a  point  remplacé  cet  habile  professeur. 

Né  dans  un  village  de  l'état  vénitien  ,  en  1768,  Sébastien 
Nazolini  apprit  la  musique  au  conservatoire  dei  Mendi- 
canti,  à  Yenise.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  passa  en 
Angleterre  pour  y  composer  sa  Mérope,  opéra  séria.  De 
retour  eu  Italie,  en  1791 ,  il  y  écrivit  quatorze  ouvrages 
dramatiques,  parmi  lesquels  on  remarque  ia  Morte  di 
Cieopatra  et  ie  Feste  d'Iside  qui  semblaient  donner  quel- 
ques espérances,  mais  Nazolini  mourut  à  Venise  en  1799, 
à  l'âge  de  irente-un  ans.  Gracieux,  mais  sans  force,  ce 
compositeur  n'a  réussi  que  dans  les  airs. 

Plus  nerveux,  mais  inégal,  Joseph  Niccolini,  dont  la 
musique  est  au  style  sérieux  ce  que  celle  de  Fioravanti  est 
au  bouffe,  est  né  à  Plaisance  en  1774-  Après  avoir  appris 
les  premiers  principes  de  la  musique  sous  la  direction  de 
son  père,  Omobono  Niccolini,  maître  de  chapelle  à  Plai- 
sance, il  entra  au  conservatoire  de  S .-Onofrio ,  et  reçut 
des  leçons  de  G.  Insanguine  et  de  Cimarosa.  Ses  études 
étant  terminées,  il  écrivit  son  premier  opéra  intitulé  ia 
Famigiia  stravagante,  qui  fut  représenté  à  Parme, 
en  1795.  Soixante-sept  ouvrages  dramatiques  ont  suc&édé 
à  ce  premier  essai.  Outre  cela,  Niccolini  a  écrit  plusieurs 
oratorios,  vingt-quatre  messes,  quatre-vingt  psaumes,  trois 
Miserere,  deux  De  profundis,  des  litanies,  des  sonates 
de  piano,  des  quatuors  de  violon  et  des  cantates.  Trop  âgé 
pour  changer  de  manière  à  l'époque  de  la  dernière  révo- 
lution musicale,  manquant  de  l'originalité  nécessaire  pour 
conserver  quelque  avantage  dans  la  lutte  de  l'ancien  style 
contre  le  nouveau,  Niccolini  s'est  néanmoins  obstiné  à 
écrire  presque  jusqu'à  ce  jour ,  et  a  livré  son  nom  à  de  nom- 
breuses humiliations. 
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Quelques  noms   pins  obscurs  se  renconfrent  parmi  les 
musiciens  qui  écrivirent  depuis  1790  jusCjii'en  1812.   Tels 
sont  ceux  de  Federici ,  de  Mosca  et  de  Gnecco.  Vincent 
Federici,  né  à  Pesaro  en  1766,  n'avait  ébauché  qu'à  peine 
l'étude  de  la  musique  lorsqu'il  se  rendit  à  Londres,  à  l'âge 
de  seize  ans.  îl  y  devint  pianiste  du  théâtre  Italien  ,  et  s'y 
livra  à  l'étude  des  partitions  de  Durante  et  de   quelques 
autres  maîtres  habiles.  Après  avoir  écrit  pour  le  théâtre 
do  Londres  VOiimpiacle ,  Demofoonte  ^  ia  Zenobia  et 
quelques  autres  ouvrages  5  il  retourna  en  Italie  en  i8o5  , 
et  composa  pour  tous  les  théâtres  jusqu'en  1811.  Son  style 
ressemble  à  celui  de  Farinelli ,  mais  dans  un  degré  plus 
faible.   François  Mosca  ,  Milanais  ,   n'eut  ni   génie  ni  sa- 
voir en  musique.    Cependant  il  s'obstina  à    écrire   une 
vingtaine  d'ouvrages  qui  ne  survécurent  point  à  la  saison 
qui  les  avait  vu  naître.  Le  seul  mérite  qu'on  lui  connaisse 
est  d'avoir  fait  le  premier  usage  d'un  mouvement  progres- 
sif d'orchestre  sur  une  marche  de  basse  uniforme,  mou- 
vement connu  sous  le  nom  de  crescendo ,  que  M.  Rossini 
lui  prit  ensuite  ,  et  qui  est  devenu  célèbre  sous  son  nom. 
On  dit  que  le  plagiat  excita  la  colère  de  ce  pauvre  Mosca, 
qui  fit  de  vives  réclamations  ;    mais  son  adversaire  ne  fit 
qu'en  rire  ,  et  le  public  n'y  prit  pas  garde. 

A  l'égard  de  Franc.  Gnecco  ,  né  à  Gênes  en  1769  ,  et 
mort  à  Milan  en  1810,  il  n'a  écrit  que  douze  ouvrages, 
dont  un  seul  (  La  prova  d'un  opéra  séria  )  a  été  repré- 
senté à  Paris,  en  1807.  Le  chant  de  ce  musicien  est  tri- 
vial ,  et  quoiqu'il  eût  appris  le  contrepoint  sous  la  direc- 
tion de  Mariani ,  savant  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Savonne  ,  son  style  est  lâche  et  incorrect. 

La  conclusion  naturelle  des  faits  qui  viennent  d'être 
exposés  ,  c'est  que  les  écoles  d'Italie  ont  produit  jusqu'à 
la  fin  du  dernier  siècle  des  connpositeurs  estimables ,  mais 
dont  les  ouvrages  ,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  dépourvus 
d'agrément,  ne  se  distinguaient  par  aucune  grande  qualité. 
Une  sorte  de  langueur  s'était  répandue  sur  la  musique 
italienne  :  on  l'aimait  toujours  ,  mais  de  l'amour  qu'on 
accorde  aux  choses  dont  on  a  l'habitude.  Ce  qui  est  digne  . 
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(\e  remarque  ,  c'est  qu'on  ne  semblait  pas  supposer  qu'il 
y  eût  autre  chose  à  faire.  On  croyait  que  cet  art  avait  at- 
teint la  perfection ,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  de  route 
que  pour  déchoir.  îl  fallait  un  homme  de  génie  pour  prou- 
ver le  contraire  :  cet  homme  était  né.  Je  dirai  dans  un 
autre  article  ce  qu'il  a  fait  et  quelles  ont  été  les  consé- 
quences de  ses  innovations.  FEÏiS. 


INVENTIONS. 

m)rVEL  INSTRUMEKT  PROPRE  A  FACILITER  l'aCCORD  DU  PIAKO. 

Qi EL  est  l'amateur ,  l'artiste  môme,  parmi  ceux  qui  se 
sont  adonnés  à  l'étude  du  piano,  qui  n'ait  ressenti  vingt 
fois  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  l'obligation  d'attendre, 
souvent  en  vain  ,  un  accordeur,  sans  le  secours  duquel  on 
ne  peut  se  servir  de  son  instrument.  Si  ces  occasions  d'en- 
nui sont  fréquentes,  même  au  sein  des  grandes  villes,  ce 
n'est  rien  en  comparaison  de  la  province  et  surtout  de  la 
campagne.  Là ,  éloigné  quelquefois  de  douze  ou  quinze 
lieues  des  secours  nécessaires,  on  est  contraint  émettre  son 
oreille  à  de  rudes  épreuves,  ou  à  fermer  le  piano  pour  long- 
temps. Cet  inconvénient  est  si  grave,  que  souvent  les  pères 
de  famille,  qui  résident  dans  des  provinces  éloignées  de 
la  capitale ,  l'opposent  comme  un  obstacle  insurmontable 
au  désir  que  manifestent  leurs  enfans  de  se  livrer  à  l'étude 
de  la  musique. 

Il  est  peu  de  pianistes  qui  n'aient  tenté  de  s'affranchir 
de  pareilles  entraves  en  essayant  d'accorder  eux-mêmes 
leur  instrument,  Mais  que  d'obstacles  se  réunissent  pour 
empêcher  la  réussite  de  l'opération!  Le  plus  grand  de  tous 
consiste  dans  la  difficulté  de  faire  ce  qu'on  nomme  ia 
partition,  c'est-à-dire  d'accorder  parfaitement  les  douze 
demi-tons  d'une  octave,  pour  servir  ensuite  de  base  à  l'ac- 
cord de  tout  le  reste  du  clavier.  Par  une  singulière  consé- 
quence de  la  nature  de  notre  gamme  ou  échelle  musicale, 
si  l'on  accorde  parfaitement  juste  treize  notes  à  la  quinte 
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i'une  de  i'aiitrc,  on  partant  d'iti,  par  exemple,  le  treizième 
son,  si  dicze  ,  formant  la  douzième  quinte  ,  ne  sera  point 
à  l'unisson  ni  à  l'octave  juste  du  prcîîiier  ut,  comiiie  il  de- 
vrait l'être  ,  mais  se  trouvera  un  peu  plus  haut;  d'où  il 
suit  qu'un  piano  qui  serait  accordé  par  quintes  justes  se- 
rait faux  à  la  fin  de  l'opération.  De  là  la  nécessité  de  di- 
minuer un  peu  l'élévation  de  chaque  quinte ,  opération  à 
laquelle  on  donne  le  noia  de  tempérametit^.  Mais  com- 
ment s'assurer  qu'on  fait  exactement  la  diminution  néces- 
saire? L'habitude  guide  à  cet  égard  les  accordeurs  de  pro- 
fession; mais  les  artistes  et  les  amateurs  qui  n'ont  point  cet 
avantage  sont  obligés  de  tâtonner,  et  par  leurs  mouve- 
mens  alternatifs  pour  monter  ou  baisser  les  cordes,  finissent 
par  les  fatiguer  et  les  font  casser. 

MM.  Roller  et  Blanchet ,  dans  le  dessein  d'aplanir  ces 
difficultés  ,  ont  imaginé  un  instrument  qu'ils  nomment 
chroinamètre,  à  l'aide  duquel  on  peut  accorder  un  piano 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  une  partition^  ou  de 
songer  au  tempérament.  Cet  instrument  est  un  mono- 
corde vertical  qui  résonne  au  moyen  d'un  marteau  placé 
intérieurement ,  et  qu'on  fait  mouvoir  par  une  touche 
semblable  à  celle  du  piano.  Sa  longueur  totale  est  de 
Irente  pouce&;  sa  plus  grande  largeur  est  de  quatre  pouces 
dix  lignes  ,  et  son  épaisseur  de  vingt-trois  lignes.  Son 
manche  est  garni  d'une  lame  de  cuivre  divisée  en  douze 
degrés  ou  crans,  qui  portent,  comme  le  sommier  des  che- 
villes du  piano,  les  initiales  C,  C  dièze^  D.  D  dièze,  E,  F, 
F  dièze ,  G  ,  G  dièze ,  A ,  A.  dièze ,  et  B.  La  corde  est  atta- 
chée à  une  cheville  par  l'extrémité  supérieure;  par  l'autre, 
elle  tient  à  un  crochet  monté  sur  un  pas  de  vis  qu'une 

(i)  La  nécessité  de  tempérer  l'élévation  des  quintes  a  été  vérifiée  par 
des  expériences  bien  faites,  et  soumises  au  calcul  par  les  géomètres  qui 
en  ont  donné  la  théorie;  néanmoins  un  musicien  de  nos  jours  (M.  de 
Momigny)  a  nié  cette  nécessité  dans  sa  Seule  vraie  Tlièorie  de  la  Musique, 
11  affirme  qu'on  doit  accorder  par  quintes  justes,  et  que  les  monocorclistes 
ne  savent  ce  qu'ils  disent.  Je  ne  lui  opposerai  pas  les  travaux  d'une 
foule  de  théoriciens  qui  démontrent  le  phénomène  ;  je  dois  croire  qu'il 
les  connaît  puisqu'il  les  rejette:  j'aime  mieux  le  prier  d'accorder  un  piano 
par  sa  méthode,  s'il  le  peut ,  et  de  le  faire  entendre  :  je  lui  promets  de 
faire  bonne  contenance  et  de  ne  pas  m'enfuii. 
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nioiette  facile  à  tourner  fait  monter  ou  descendre;  et  à 
l'aide  de  laquelle  on  baisse  ou  on  élève  le  diapason  d'aussi 
peu  que  l'on  veut,  sans  effort  ou  sans  secousse.  Un  che- 
valet à  ressort  qui  se  fixe  à  volonté  sur  chacun  des  degrés 
modifie  l'intonation  ,  et  selon  qu'il  est  placé  sur  C,  sur 
C  dièze  ,  ou  sur  D,  donne  ut,  ict  dièze  ou  ré,  et  ainsi  de 
suite,  en  sorte  qu'il  suffit  d'accorder  les  mêmes  notes  à 
l'unisson  sur  le  piano  en  continuant  jusqu'à  B  ou  si;  il 
ne  reste  plus  après  cela  qu'à  accorder  à  l'octave  cliacvme 
de  ces  notes  jusqu'aux  deux  extrémités  du  clavier. 

Le  dos  du  chromamètre  est  disposé  de  manière  qu'il 
s'adapte  à  tous  les  pianos  à  la  hauteur  du  clavier ,  afin 
qu'on  puisse  toucher  à  la  fois  la  note  de  cet  instrument  et 
celle  du  piano  qu'on  veut  accorder  à  l'unisson. 

L'idée  d'un  pareil  régulateur  n'est  pas  nouvelle.  Fr. 
Loulié  ,  musicien  français ,  avait  déjà  proposé  quelque 
chose  de  semblable  eu  1698,  dans  un  livre  qui  avait  pour 
titre  :  Nouveausi/stèniôdemusiquey  avec  ia  description 
du  sonomètre  ,  instrument  à  cordes  d'une  nouvelle  in- 
vention pour  appreridre  à  accorder  le  clavecin.  Mais  ce 
sonomètre,  étant  monté  de  plusieurs  cordes,  devait  être 
accordé  préalablement,  et  par  là  devenait  illusoire  dans 
ses  résultats.  On  a  imaginé  en  Angleierre,  il  y  a  plusieurs 
années,  une  suite  de  douze  diapasons  procédant  par  demi- 
tons,  qui  servait  aussiàaccorderrigoureusement  les  pianos. 
Cette  invention  n'a  point  eu  de  succès  parce  que  les  vibra- 
tions d'un  diapason  s'affaiblissent  promptement  et  ne  lais- 
sent qvi'un  souvenir  vague  à  l'oreille,  au  lieu  que  le  chroma- 
mètre  permet  de  répéter  à  volonté  la  note  dont  on  veut 
prendre  l'unisson.  D'ailleurs,  les  intonations  des  diapasons 
étarit  fixes,  on  était  forcé  d'accorder  tousies  pianos  au  même 
ton,  quelle  que  fût  la  différence  de  leur  construction  ,  ou 
l'usage  auquel  ou  les  destinait.  La  facilité  qu'on  a  de  varier 
par  la  molette  la  tension  de  la  corde  du  chromamètre  et 
d'obtenirainsi  un  diapason  voulu, donneàcetinstrumentun 
autre  avantage  important  sur  les  collections  de  diapasons. 

C'est  donc  un  service  réel  que  MM.  Roller  et  Blanchet 
ont  rendu  aux  amateurs  de  musique  en  publiant  leur  in- 
vention. Ils  ont  construit  un  certain  nombre  de  chroma- 
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mètres,  qu'on  trouve  dans  leur  magasin  de  pianos,  bou- 
levard Poissonnière,  n°io,  àParis.  Le  prix  de  l'instrument 
avec  l'étui  est  fixé  à  80  francs. 


THÉÂTRE   DE  L'OPÉRA-COMïQUE. 

PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  DE  L'ARTISAN, 

OPÉRA-COMIQUE  EN  CN  ACTE. 

Tout  le  monde  avoue  qu'en  France  la  musique  est  mieux 
connue  par  le  public  de  nos  jours  que  par  celui  d'autre- 
fois; ses  notions  sont  plus  répandues,  ses  principes  mieux 
connus,  enfin  chacun  en  parle  sinon  avec  discernement, 
au  moins  comme  d'une  chose  qui  ne  lui  est  pas  étrangère. 
Les  mots  d'orchestre,  de  morceau  d' ensemMe ,  de  fac- 
ture,  s'échappent  de  toutes  les  bouches  :  ceux  qui  n'en 
connaissent  pas  la  valeur  cachent  même  avec  soin  leur 
ignorance.  D'où  vient  donc  que  toutes  ces  améliorations 
qu'on  remarque  dans  le  goût  des  Français  ne  semblent 
s'appliquer  qu'à  la  musique  étrangère?  Les  brillantes  sail- 
lies du  maîlre  de  Pesaro ,  ses  longs  développemens,  son 
élégant  orchestre,  ont  excité  partout  une  admiration  que 
n'a  pu  diminuer  i?ne  exécution  souvent  au-dessous  du 
médiocre.  Les  chefs-d'œuvre  de  Mozart,  du  sévère  Mozart, 
ont  même  porté  jusque  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées de  la  capitale  le  goût  des  hautes  conceptions  musica- 
les. Mais  s'agit-il  d'un  opéra  français,  c'est  tout  autre  chose: 
nous  semblons  aussitôt  revenir  à  nos  anciennes  habitudes. 
Ce  n'est  pins  de  la  musique  que  nous  demandons  ,  ce  sont 
des  chansons.  «  Cet  opéra  est  charmant. — Qu'y  trouve-ton 
«  de  remarquable  ? — Des  couplets  forts  jolis  et  une  romance 
«  délicieuse.  »  Voilà  ce  qu'on  entend  tous  les  jours.  Un 
public  factice  applaudit  avec  transport  ces  fadaises  aux 
premières  représentations.  Les  pianos  en  sont  bientôt  cou- 
verts, et  les  marchands  de  musique,  qui  n'estiment  que 
ce  qui  se  vend,  ne  se  chargent  d'une  partition  qu'en  raison 
des  vaudevilles  ou  des  chansonnettes  qu'elle  contient. 
Qu'arrive  t-il  ?  Nos  jeunes  compositeurs,  destinés  parleur 
éducation,  par  l'heureuse  époque  où  ils  sont  placés,  et 
peut-être  parleur  génie,  à  donnera  la  musique  française 
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rimpulsion  dont  elle  a  besoin  pour  se  mettre  au  niveau  de 
celle  de  l'Italie  ou  de  T Allemagne,  au  lieu  d'accomplir 
cette  noble  mission ,  se  laissent  dominer  par  le  désir  de 
flatter  le  faux  goût  du  parterre,  et  par  le  plaisir  de  recueillir 
de  stériles  applaudissemens.  C'est  un  cercle  vicieux  dans 
lequel  le  public  et  les  musiciens  semblent  vouloir  se  relenir 
mutuellement. 

Ces  réflexions  m'ont  été  suggérées  par  le  petit  opéra- 
comique  de  ^^ri^s<z7^,  qu'on  a  représenté  pour  la  première 
fois ,  mardi  5o  janvier.  La  pièce  n'est  pas  bonne ,  mais  elle 
offrait  quelques  occasions  de  musique.  Le  musicien, 
M.  Halevy,ne  lésa  que  faiblement  esquissées.  Il  règne  dans 
presque  tous  ses  morceaux  un  air  décousu,  une  incertitude 
de  plan  qui  fatiguent  l'auditeur.  Ses  modulations  sont  mal 
attachées  ou  sont  nulles.  Mais  ce  qui  est  surtout  remarqua- 
ble dans  un  élève  d'un  des  plus  grands  musiciens  de  notre 
époque ,  c'est  le  défaut  de  proportion  qui  dépare  tout  ce 
qui  n'est  pas  romance  ou  couplets. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  commun  et  invraisemblable 
tout  à  la  fois.  Un  marin,  nommé  Murville ,  ayant  perdu  sa 
femme,  a  confié  son  fils  Justin,  âgé  de  six  mois,  aux  soins 
d'une  nourrice  provençale,  nommée  Françoise,  puis  s'est 
embarqué  et  a  péri  peu  de  temps  après.  Cependant  Justin 
de  Murville  est  devenu  un  homme;  ou  en  a  fait  un  char- 
pentier, et  il  est  le  plus  habile  ouvrier  du  port  d'Antibes. 
Il  aime  fort  Louise  ,  sa  sœur  de  lait,  qui  le  paie  d'un  tendre 
retour.  Tout  à  coup  arrive  un  cousin  de  Justin ,  Gustave 
de  Murville,  lieutenant  de  vaisseau.  A  la  mort  du  père  de 
Justin,  il  se  croyait  appelé  à  recueillir  la  succession  de  son 
oncle,  succession  de  trois  cent  mille  francs,  dont  il  avait 
grand  besoin  pour  payerses  dettes;  mais  l'existence  de  son 
cousin  lui  a  été  révélée  à  Toulon ,  et  il  vient  le  presser  dans 
ses  bras  et  le  mettre  en  possession  de  sa  fortune.  C'est  ici 
quecommence  le  romanesque.  Justin  aime  son  métier  et  sa 
Louise;  il  ne  saurait  que  faire  de  son  argent  et  il  pile 
Gustave  de  l'en  débarrasser.  DesGn  côté  Louise  a  entendu 
la  conversation  de  Justin  et  de  son  cousin  :  elle  ne  veut  pas 
que  l'amour^ qu'il  a  pour  elle  lui  coûte  une  situation  hono- 
rable ,  et  pour  lui  ravir  tout  espoir,  elle  se  décide  à  épouse 
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patron  Jean  ,  maître  charpentier  du  port.  Désespoir  de 
Justin  qiû  vent  quiîter  Anîibes,  et  qui  s'éloigne  en  priant 
Gustave  de  donner  cinquante  mille  écus  à  Louise.  Mais 
comme  il  ne  faut  pas  qu'il  parte,  on  le  ramène,  tout  s'ex- 
plique, et  Justin  retrouve  Louise  avec  ses  i5o,ooo  fr. 

L'ouverture  dont  le  début  est  pompeux  a  pour  allegro 
une  espèce  de  boléro  dont  le  motiF  est  chanté  dans  l'opéra 
par  M"""  Casimir.  L'instrumentation  en  est  faible  et  dénote 
peu  d'expérience.  Les  violons,  si  puissans  quand  ils  sont 
bien  employés,  n'y  produisent  aucun  effet.  On  n'y  entend 
guère  que  des  cors,  des  trompettes,  un  trombone  etsurtout 
une  petite  fliite  qui  doit  être  fatiguée  quand  elle  a  fini, 
car  elle  se  repose  peu.  Le  premier  morceau  est  un  chœur 
d'ouvriers  charpentiers,  où  l'on  remarque  un  passage  de 
basses  d'un  bon  effet;  mais,  quoique  je  sois  peu  partisan 
des  imitations  matérielles,  je  ferai  remarquer  que  le  rythme 
de  ce  morceau  n'est  pas  bien  choisi,  car  l'embarras  des  cho- 
ristes pour  régler  le  mouvement  de  leur  travail  sur  la  mesure 
était  évident.  Les  couplets  que  chante  ensuite  M"""  Casimir 
sont  jolis,  et  ont  été  applaudis.  Mais  quoi!  ne  pourrons- 
nous  donc  jamais  louer  que  des  couplets?  Le  début  du  trio 
chanté  par  Lemonnier,  M""^'  Desbrosses  et  Casimir,  sem- 
blait promettre  quelque  chose  :  bientôt  le  vague  des  idées^ 
le  défaut  de  formes  etun  orchesire  mal  disposé,  ont  étouffé 
ce  premier  germe.  Après  ce  morceau,  vient  une  romance 
qui  est  chantée  par  Chollet,  et  qui  n'est  qu'une  copie  de 
celle  que  chante  le  même  acteur  dans   Marie;  mais  la 
copie  est  loin  de  l'original.  Le  refrain  des  paroles  m'a  paru 
fort  divertissant. 

Je  ne  sais  de  quel  nom  appeler  un  morceau  dans  lequel 
Cholletsemble  chanter  d'abord  un  air,  qui  devient  ensuite 
un  duo  par  quelques  notes  que  chante  Lemonnier,  et  enfin 
un  trio  par  l'arrivée  de  M""^  Casimir.  Ce  morceau  ,  qui  est 
assez  long,  commence  en  ré^  se  continue  en  ré  et  finit 
en  ré.  On  dirait  d'un  écolier  qui  ne  sait  pas  comment  on 
module.  Je  ferai  observer  à  M.  Halevy  qu'il  faut  que  le 
musicien  guide  le  poète  dans  la  disposition  des  paroles, 
pour  que  la  coupe  des  morceaux  soit  favorable  à  la  musi- 
que ;    dans  celui-ci,   la   disposition  est   très  défectueuse. 
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et  c'est  sans  doute  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  fai- 
blesse de  la  composition. 

Si  l'espèce  de  trio  dont  je  viens  de  parler  ne  module  pas  ? 
en  revanche  le  quatuor  qu'on  trouve  deux  scènes  plus  loin 
nousmène  en  poste  d'un  ton  dans  un  autre  et  nous  ramène 
avec  la  même  célérité.  Quelle  qu'ait  été  mon  attention, 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  toujours  aperçu  le  chemin  qu'on 
me  faisait  prendre. 

En  résumé,  la  musique  de  V Artisan  est  très  faible.  Les 
chants  sont  communs  ou  nuls  ,  l'instrumentation  lourde 
et  sans  effet ,  et  partout  l'on  remarque  une  timidité  déses- 
pérante dans  un  jeune  homme.  Jeunes  artistes,  osez  donc 
innover!  on  n'est  quelque  chose  que  par  l'audace.  Le  siècle 
d'ailleurs  vous  est  favorable.  On  assure  que  M.  Halevy  a 
du  talent,  et  que  le  Pygmaiion  qu'il  va  donner  à  l'Opéra 
renferme  de  belles  choses  :  attendons  ce  second  ouvrage 
pour  le  juger  définitivement,  et  espérons  qu'il  y  sera  plus 
heureux. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  des  chanteurs,  parce  qu'ils  ont 
eu  peu  de  chose  à  faire.  M""*  Casimira  chanté  agréablement 
ses  couplets  :  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  a  de  remar- 
quable dans  l'ouvrage.  Quant  à  ChoUet,  voici  ce  que  j  ai 
à  lui  dire  :  «  Vous  avez  une  belle  voix  de  ténor,  vous  êtes 
bon  musicien  et  vous  savez  vocaliser  ;  enfin  vous  pouvez  être 
un  chanteur  fort  habile,  si  vous  quittez  l'école  de  Martin, 
qui  n'était  bonne  que  pour  lui.  Laissez  là  ces  traits  sacca- 
dés qui  sont  d'un  mauvais  style;  renoncez  à  ces  éternels 
points  d'orgue  qui  font  qu'il  n'y  a  plus  ni  phrases  ni 
rythme  quand  ils  sont  multipliés;  enfin  n'abusez  pas  de 
la  voix  de  tète  et  ne  négligez  pas  vos  beaux  sons  naturels 
povir  une  voix  factice.  Si  vous  avez  ce  courage,  je  vous 
garantis  des  succès  véritables,  car  vous  avez  tout  ce  qu'il 
faut  pour  les  obtenir.  Je  sais  qu'on  vous  applaudit  aujour- 
d'hui, qu'on  vous  fait  répéter  vos  romances;  mais  ayez  le 
courage  de  résister  à  l'engouement  et  au  mauvais  goût  du 
public,  et  contraignez -le  à  s'y  connaître  :  vous  y  gagnerez 
tous  deux.»  X. 


(MPr.!MEE!r.   f)E  r.    TirTJSRGKB  ,    RTÏ  DE    VFBVEl'IL  ,   St. 4- 
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SLR  L'AUTHENTICITÉ 

DU  REQUÎEM  DE  MOZART. 


Une  discussion  fort  vive  s'est  élevée  en  Allemagne  de- 
puis environ  dix-huit  mois  sur  rauthenticité  de  la  messe 
de  Requiem  attribuée  à  Mozart,  qui,  comme  on  sait,  a  été 
publiée  comme  une  œuvre  posthume.  Avant  d'entrer  dans 
des  détails  sur  la  polémique  qui  se  poursuit  avec  chaleur 
à  ce  sujet,  je  pense  qu'il  est  nécessaire  d'instruire  le  lec- 
teur de  plusieurs  circonstances  qui  en  sont  comme  la  clé. 

Le  bel  ouvrage  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  messe  de 
Requiem  de  Mozart  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Leipsick,  en  1800,  parles  soins  de  MM.  Breitkopf  et  Haer- 
tel.  Mais  à  peine  eut-il  paru  que  des  doutes  s'élevèrent 
sur  la  part  qu'avait  eue  Mozart  à  cet  ouvrage ,  doutes  qui 
étaient  motivés  par  quelques  négligences  qu'on  y  remar- 
quait. Le  bruit  public  proclamait  M.  Sûssmayer,  élève  de 
Mozart  et  maître  de  chapelle  à  Vienne,  comme  l'auteur 
de  la  plupart  des  morceaux  de  cette  partition.  MM.  Breit- 
kopf et  Haertel,  étonnés  de  pareilles  assertions  et  voulant 
s'éclairer  à  cet  égard  ,  s'adressèrent  à  M.  Sûssmayer  lui- 
même,  et  le  prièrent  de  leur  déclarer  la  vérité.  Voici  sa 
réponse  telle  qu'elle  fut  insérée  dans  le  u"  I"  de  la  qua- 
trième année  de  la  Gazette  Musicale  de  Leipsick  (oc- 
tobre 1801). 
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Vienne,  8  septembre  1800. 

«  La  musique  de  Mozart  est  si  originale  et  si  supérieure 
«  à  celle  de  la  plupart  des  compositeors  vivans,  que  qui- 
«  conque  voudrait  imiter  son  style  ferait  reconnaître  la 
«  fraude  par  le  mélange  de  ses  propres  idées,  et  ressem- 
«  blerait  au  corbeau  qui  se  pare  des  plumes  du  paon.  Ce- 
«  pendant  j'ai  osé  terminer  le  Ret^uiem  de  ce  grand  homme; 
«  voici  ce  qui  m'y  a  déterminé. 

«  La  mort  avait  surpris  Mozart  au  milieu  de  son  dernier 
«  travail  {te Reguieni);  sa  veuve,  qui  prévoyait  que  ses  ou- 
«  vrages  seraient  recherchés  ,  engagea  plusieurs  composi- 
te teurs  à  y  mettre  la  dernière  main.  Les  uns  s'excusèrent 
c  sous  prétexte  d'affaire;  d'autres  convenaient  franche- 
a  ment  qu'ils  n'oseraient  commettre  leur  réputation  avec 
a  le  génie  de  Mozart.  On  s'adressa  enfin  à  moi,  parce  qu'on 
c  savait  quej'avais  exécuté  et  chanîé  avec  Mozart  plusieurs 
«  morceaux  de  cette  composition  ;  qu'il  s'en  était  souvent 
a  enîrelena  avec  moi,  et  m'avait  communiqué  ses  idées 
«  sur  la  partie  de  l'accompagnement  qui  était  encore  à 
«faire.  J'ai  fait  de  mon  mieux,  et  je  désire  que  les  con- 
«  naisseurs  retrouvent  dans  mon  travail  les  traces  du  génie 
«  immortel  de  Mozart. 

«  Les  morceaux  qu'il  avait  à  peu  près  terminés  sont  le 
e  Requiem  œternam^  le  Kyrie,  le  Dies  irœ  et  le  Domine 
«  Jesu  Christe.  Les  quatre  parties  chantantes  et  la  basse 
«  chiffrée  de  ces  morceaux  sont  entièrement  de  sa  main, 
«  mais  l'instrumenlation  n'était  que  motivée  en  divers  en- 
«  droits.  Le  dernier  verset  du  Dies  irœ  qu'il  a  composé 
«  est  le  quâ  resurget  ex  faviiiâ.  A  commencer  de  Judi- 
«  candus  homo  reus  *,  le  reste  du  Dies  irœ,  le  Sanctus, 
«  le  Benedictus  et  VJgnus  Dei  m'appartiennent  seuls;  et 
«  pour  donner  plus  d'unité  à  l'ouvrage,  je  me  suis  permis 
(C  de  répéter  la  fugue  du  Kyrie  au  Cuin  Sanctis,  etc.  » 

La  manière  dont  M.  Sûssraayer  a  rempli  la  tâche  qu'il 
avait  acceptée  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  talent  et 
à  sa  sagacité.  Le  st5de  de  Mozart  est  conservé  partout  avec 

(1)  C'est  le  premier  des  quatre  derniers  vers  de  cette  prose. 
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un  rare  bonheur  :  les  accoînpagneinens  sont  bien  suivis 
dans  les  indications  de  ce  grand  musicien  ,  enfin  la  modu- 
lation semble  être  inspirée  par  son  géiiie,  dans  les  mor- 
ceaux qu'il  n'avait  pas  même  ébauchés.  Il  est  vraisem- 
blable qu'on  reconnut  alors  en  Allemagne  tout  le  mérite 
du  travail  de  M.  Sùssmayer,  car  on  affecta  de  croire  qu'il 
avait  fait  moins  qu'il  ne  disait  :  sa  lettre  fut  peu  citée  et 
bientôt  on  n'en  parla  plus. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  depuis  près  de  vingt-cinq 
ans,  lorsque  M.  Godefroy  Weber,  savant  maître  de  cha- 
pelle à  Darmstadt,  auteur  d'une  théorie  de  la  composition, 
qui  a  eu  deux  éditions  en  peu  d'années,  et  de  beaucoup  de 
compositions  instrumentales  et  sacrées,  ramena  l'attention 
des  amateurs  de  musique  sur  ces  questions  :  Quelle  est  la 
part  qu'a  eue  Mozart  dans  la  composition  du  Requiem, 
et  quel  est  te  degré  de  mérite  de  cet  ouvrage  ? 

Après  avoir  rapporté  en  entier  la  lettre  de  Stissmayer, 
M.\YGi>er  élève  des  doutes  même  sur  ce  que  cette  lettre  at- 
tribue à  Mozart  dans  la  compoj;ilion  du  Requiem.  Par  l'exa- 
men qu'il  a  fait  de  cet  ouvrage,  il  lui  semble  que  ce  qu'on 
y  donne  pour  être  de  ce  grand  homme  a  été  pris  dans 
quelques  papiers  épars,  fruits  des  études  de  sa  jeunesse, 
et  qu'il  ne  destinait  point  à  voir  le  jour.  L'écrit  périodique 
intitulé  Cceciiia,  qui  paraît  à  Mayeuce  depuis  1824,  con- 
tient plusieurs  articles  fort  étendus  dans  lesquels  M.  Weber 
développe  sa  pensée  par  l'exaiuen  de  beaucoup  de  passages 
de  la  partition  du  Requiem.  Par  exemple ,  il  critique  sé- 
vèrement la  fugue  du  Kyrie  sous  plusieurs  rapports.  D'a- 
bord, il  démontre  que  le  sujet  de  cette  fugue  est  tiré  de 
VAiteluia  de  l'oratorio  de  Joseph^  par  Haendel  (voyez  les 
exemples  1  et  2)^  et  d'une  autre  fugue  du  Messie  à.\x  même 
auteur  (voyez  l'exemple  5).  Mais  ce  qui  est  remarquable  , 
c'est  que  le  contre-sujet  même  de  la  fugue  du  Requiem 
est  semblable  à  celui  de  la   première  fugue  de  Haendel. 
La  manière  de  serrer  ce  contre-sujet  est  aussi  exactement 
la  même.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
fugues ,  c'est  que  l'une  est  en  ré  majeur  et  l'autre  en  ré 
'mineur  (voyez  exemple  4)-   ^^*  Weber  fait  d'ailleurs  au 
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sujet  de  éeile  fugue  nue  observation  qui  n'a  point  échappé 
aux  musiciens  habiles,  et  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de 
critiques  ,  c'est  que  le  style  du  sujet  et  du  contre-sujet 
convient  plutôt  à  un  exercice  d'instrument  qu'aux  voix; 
qu'il  n'est  point  en  rapport  avec  i'objet  sévère  d'une  messe 
de  Requiem;  enfin  que  cette  fugue  offre  de  telles  diffi- 
cultés, qu'il  est  presque  impossible  que  l'exécution  en  soit 
saîisfaisante.  Ces  reproches  sont  applicables  à  la  fugue  de 
Heendel. 

M.  Weber  établit  un  autre  parallèle  assez  curieux  entre 
le  début  du  Requiem  et  celui  d'une  cantate  funèbre  pour 
lamortdelareineGharlotted'Aïigleterre,coiîiposéeeni737, 
par  Haendel  (voy.  lesexemiples  5  et  6).  La  ressemblance  est 
frappante ,  mais  ici  Mozart  imite  en  homme  supérieur.  Ses 
entrées  fuguées  des  voix,  qui  n'appartiennent  pas  à  Haen- 
del ,  se  font  sur  les  modulations  les  plus  heureuses  ,  outre 
que  le  système  d'accompagnement  et  les  dispositions  d'or- 
chestre sont  eutièreaient  de  lui,  et  porteni  l'empreinte  de 
son  génie. 

Les  articles  que  M.  Weber  a  insérés  dans  la  Cœciiia  sur 
ce  sujet  contiennent  beaucoup  d'autres  critiques  moins 
importantes,  mais  qui  me  semblent  aussi  moins  fondées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  discussion  ,  qu'il  était  peut-être 
inutile  d'élever,  a  soulevé  presque  toute  l'Allemagne  mu- 
sicale contre  un  homme  recommandable  par  ses  talens  et 
par  son  caractère.  Les  articles  de  journaux,  les  pamphlets, 
les  lettres  particulières,  rien  ne  lui  fut  épargné.  Lui-niême 
a  fait  imprimer  dans  la  Cœciiia  trente-une  de  ces  der- 
nières qu'il  a  reçues  de  Berlin ,  de  Vienne,  de  Dresde,  de 
Leipsick,  de  Prague  et  de  Weimar.  En  France,  où  l'on  ne 
s'intéresse  à  la  musique  que  par  les  plaisirs  qu'elle  procure 
immédiatement,  de  pareilles  questions  restent  inaper- 
çues :  les  musiciens  mêmes  s'en  occupent  peu.  Il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  patrie  de  M.  Weber.  Les  hommes  les 
plus  distingués  y  prennent  part  à  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  à  l'art  qu'ils  cultivent,  aussi  trouve-l-on  les  noms 
de  MM.  Hummel,  Seyfred,  Neukomm,  Ebers,  Hœser  et 
de  l'abbé  Stadler,  parmi  ceux  qui  sont  intervenus  dans 
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celle  querelle.  Le  même  abbé  Stadler,  coir^^liteur  de 
beaucoup  de  mérite,  a  publié  sur  ce  sujet  une  dissertalion 
intitulée  :  V ertheidigung  der  Echtheit  des  Mozartiscfien 
Requiem.  Aiien  V erehrern  Mozarts geividmet  (Défense 
de  l'aullienticité  du  Req idem  de  Mozart,  dédiée  à  tous  les 
axlmiratcurs  de  ce  grand  homme).  Vienne^  1826, ^-ch^z 
Tendler. 

M.  Weber  n'accordait  pas  même  à  Mozart  la  part  que 
lui  laissait  M  Sûssmaycr  dans  sa  lettre  :  Tabbé  Stadler 
au  contraire  l'augmeale  dans  sa  dissertation.  Le  premier 
présumait  qu'on  avait  tiré  de  feuilles  ép^rses  quelques 
idées  dont  on  avait  fait  le  Requiem;  le  second  parle 
d'un  manuscrit  entier  de  ia  main  de  Mozart ,  qu'il  a  sous 
les  yeux.  Une  partie  de  ce  manuscrit  Jui  appartient; 
l'autre  est  la  propriété  de  M.  Joseph  Eybler ,  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Vienne.  Il  est  divisé  comme  il  suit  : 
le  Requiem  et  le  Kyrie  contiennent  cinq  feuilles  qui  sont 
cotées  depuis  la  page  1  jusqu'à  10.  Le  Dies  zVœ  est  renfermé 
dans  onze  feuilles  ,  qui  sont  numérotées  depuis  la  page  1 1 
jusqu'à  52;  le  Lacrymosa ,  dont  il  n'y  a  que  les  huit  pre- 
mières mesures,  est  écrit  sur  la  page  55;  euCin,\eDoiniiie 
Jesu  Christe  etHostias  sonl  renfermés  depuis  la  page  54jus- 
qu'à  la  45^-  Tout  le  reste  CvSt  incontestablement  de  M.  Sûs3- 
mayer.  Quant  à  l'instrumentation  que  celui-ci  dit  dans  sa 
lettre  n'avoir  été  qu'indiquée  par  Mozart,  M.  l'abbé  Stadler 
affirme  au  contraire  qu'elle  est  presque  en  entier  de  sa 
main  dans  le  Requiem j,  le  Kyrie,  et  une  partie  du  Dies 
irœ.  M.  André,  éditeur  de  musique  àOffenbach,  annonce 
une  édition  exacte  de  cette  œuvre  singulière,  avec  l'indi- 
cation de  ce  qui  appartient  à  Mozart  et  à  Sûssaïayer  par 
les  lettres  M.  et  S.  Celte  partition  sera  curieose. 

En  résumé ,  M.  Weber  me  paraît  avoir  prononcé  trop 
légèrement  que  le  Requiem  ne  pouvait  être  de  Mozart.  N'y 
eùt-il  que  l'admirable  Recordare,  quel  autre  que  ce  maître 
eût  pu  réunir  tant  de  beautés  de  différens  ganres  dans  un 
seul  morceau.  Expression  religieuse ,  modulations  neuves 
et  piquantes,  chants  heureux,  style  pur  et  correct,  or- 
chestre élégant ,  tout  se  trouve  dans  cette  admirable  pro- 
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ductlon,  digne  du  génie  de  son  immortel  auteur.  Quant 
aux  critiques  de  M.  Weber  sur  le  Requiem  et  sur  le  Kyrie, 
elles  sont  fondées,  quoiqu'elles  aient  révolté  les  préven- 
tions de  quelques  admirateurs  d'un  grand  artiste.  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  précieux  que  la  gloire  d'un  homme, 
quelque  grand  qu'il  soit,  c'est  la  vérité.  Mozart  a  eu  tort 
d'emprunter  à  un  homme  tel  que  Haendel ,  dont  les  idées 
n'ont  pas  besoin  ,  pour  se  produire  ,  d'embellissemens 
étrangers;  il  a  un  autre  tort  plus  grave,  c'est  d'avoir  pris 
des  motifs  qui  pouvaient  convenir  à  un  Aileiuia,  mais  qui 
sont  déplacés  dans  une  messe  de  Requiem. 

Irrité  pL"  les  réponses  un  peu  dures  qu'on  lui  a  faites, 
M.  Weber  a  peut-être  répliqué  avec  trop  de  vivacité.  Mais 
qui  of  rait  affirmer  que,  placé  dans  les  mêmes  circon- 
stances, il  conserverait  plus  de  calme?  La  question  de 
l'authe-  Uciié  ayant  été  résolue  par  l'écrit  de  l'abbé  Stadler, 
et  M.  Weber ,  qui  l'a  commenté  dans  le  vingt-deuxième 
numéro  de  la  Cœciiia ,  ayant  fait  toutes  les  observations 
nécessaires  à  sa  défense,  il  est  vraisemblable  que  cette 
discussion  ne  sera  plus  renouvelée.  Toutefois  on  assure 
que  la  famille  de  Mozart  est  vivement  blessée,  et  que  M.  le 
conseiller  danois  de  Nyssen,  qui  a  épousé  la  veuve  de  ce 
grand  artiste,  veut  publier  un  mémoire  pour  sa  défense. 

FÉTIS. 


INSTITUTION  ROYALE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 

^xtxda^^  OU  Concerte  spirituels. 


L'Institution  royale  de  Musique  religieuse ,  destinée  à 
remplir  un  vide  qui  existait  depuis  longues  années  dans 
les  études  musicales  en  France,  a  déjà  atteint  en  partie  son 
but  en  organisant  un  service  régulier  dans  une  de  nos  prin- 
cipales églises.  Le  désir  de  se  conformer  entièrement  au 
but  de  sa  création  la  détermine  aujourd'hui  à  consacrer 
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une  série  d'exercic'es  spéciaux  à  i'exécution  des  morceaux 
de  musique  sacrée  qui  ^  en  raison  de  leur  genre,  de  leur 
forme  ou  de  leur  étendue,  ne  peuvent  s'appliquer  aux  be- 
soins ordinaires  du  culte. 

L'exécution  des  chefs-d'œuvres  de  l'art  en  ce  genre  est 
trop  rare  en  France  pour  que  le  génie  de  leurs  auteurs  ob- 
tienne généralement  la  justice  qu'il  mérite.  Propager  la 
connaissance  de  tant  de  belles  productions,  c'est  à  la  fois 
réparer  d'une  manière  éclatante  l'oubli  injurieux  qui  pèse 
sur  la  mémoire  des  grands  hommes  des  siècles  précédens, 
et  répondre  au  besoin  de  tant  de  personnes  éclairées  qui 
placent  les  études  musicales  au  rang  de  leurs  plus  nobles 
jouissances. 

On  peut  espérer  que  les  nouveaux  exercices  de  Tlnstitu- 
tion  royale  de  Musique  religieuse  seront  accueillis  avec 
faveur,  tant  par  les  amaleurs  privés  jusqu'ici  de  l'audition 
de  tant  de  chefs-d'œuvre,  que  par  les  personnes  qui  s'in- 
terdisent les  représentations  théâtrales. 

Ces  exercices,  qui  auront  lieu  pendant  six  mois  de  l'an- 
née ,  sont  fixés  provisoirement  à  six  par  trimestre  :  chacun 
d'eux  sera  composé  de  deux  parties,  la  première  consacrée 
à  des  morceaux  détachés  tels  que  psaumes,  motets,  ma- 
drigaux 5  sonnets  ou  cantates ,  etc.  ;  la  seconde  entièrement 
remplie  par  un  corps  complet  d'ouvrages  tels  que  messes 
solennelles,  oratorios,  etc.,  à  grand  chœur.  Ils  auront 
lieu  le  jeudi,  de  quinzaine  en  quinzaine,  à  compter  du 
22  février  1817,  à  deux  heures  après  midi. 

Au  nombre  des  morceaux  qui  seront  exécutés  dans  le 
premier  trimestre  on  compte  le  Messie  d'Handel ,  les  sept 
paroles  d'Haydn,  une  messe  solennelle  d'Humme^,  une 
cantate  de  M.  Neukomm,  celle  de  Mozart  inlitulée  D avide 
pénitente f  et  en  outre  un  grand  nombre  de  psaumes, 
motets,  madrigaux  et  autres  pièces  détachées  de  Pales- 
trina ,  Marenzlo,  B.  Marcello,  Cîari,  Porpora ,  Durante, 
Léo,  Jomelli,  Monteverde,  Lolti,  Scarlati,  etc. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  26  francs  pour  six 
concerts,  18  fr.  pour  quatre,  et  lofr.  pour  deux  au  parquet; 
et  de  00  fr.  ,20  fr,  et  12  iV.  dans  la  tribune  :  le  tout  payable 


53 

seulement  en  retirant  les  cartes  d'entrées  nominales  qui 
seront  délivrées  sur  un  avis  expédié  quelques  jours  avant  le 
premier  concert. 

On  souscrit  au  secrétariat  de  l'Institution  royale,  rue  de 
Yaugirard,  n°  69. 

(  Article  communiqué.  ) 


SUR  LES  PERFECTIONNEMENS  IMPORTANS 
Qri  ONT  Été  faits  depuis  peu  d'années 

DANS  LA  FABRICATION  DES  PIANOS. 


Quand  on  considère  l'état  d'imperfection  dans  lequel  se 
trouvaient  les  instrumens  à  clavier,  il  y  a  peu  d'années,  on 
a  peine  à  croire  que  leurs  analogues  étaient  déjà  en  usage 
en  i53o.  On  en  avait  cependant  alors  de  quatre  espèces, 
dont  l'étendue  était  de  trois  octaves  et  demie.  C'était  :  i°le 
ciavicitherium^s  qui  était  monté  de  cordes  à  boyau,  qu'un 
buffle  poussé  par  la  touche  faisait  résonner;  2°  la  virgi- 
nale,  dont  les  cordes  étaient  d'acier,  et  dont  on  a  cru  mal 
à  propos  que  le  nom  était  une  flatterie  pour  Elisabeth, 
reine  d'Angleterre,  qu'  jouait  de  ce!  instrument  et  qui 
l'aimaiL  beaucoup;  5°  le  ciavicorde ,  monté  de  cordes  de 
laiton;  4°  ejfin  le  clavecin,  qui  ne  différail  de  celui  qui 
a  été  en  usage  jusque  vers  1770  que  par  son  étendue  *. 

De  tous  ces  instrumens,  l'Allemagne  avait  adopté  par- 
ticulièrement le  clavicorde.  L'^/?m6i?e,  espèce  de  virginale, 
et  le  cl'avecin ,  restés  seuls  en  France,  en  Italie  et  en  An- 
gleterre, ne  reçurent  que  peu  d'améliorations  pendant 
deux  siècles.  Ce  ne  fui  qu'enijiS  qu'un  Florentin,  nommé 
Cristofori,  "magina  le  clavecin  à  marteaux  que  nous  nom- 
mons piano,  sorte  d'iove  ition  que  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands s'attribuent,  et  qu'ils  fixent  plus  tard. 

Il  paraît  que  les  premiers  essais  en  ce  genre  furent  reçus 

{i)  Vid.  Ottom. ,  Luscxnii,  Musurgia  scu  pravéis  Musicce,  p.  8-9. 
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froidemenl ,  car  ce  n'est  que  veis  1760  que  Ztumpf,  en 
Angleterre,  et  Silbermann,  en  Allemagne,  eurent  des  fa- 
briques tégulicres  et  commencèrent  à  multiplier  les  pia- 
nos. En  France,  MM.  Erard  frères  construisaient,  dès  1776, 
de  petits  pianos  à  cinq  octaves  avec  deux  pédales,  dont  la 
qualité  de  son  argentine  était  très  remarquable  pour  le 
temps.  Mais  quoique  ce  son  fût  assez  éclatant,  il  n'avait 
qu'une  portée  fort  courte,  parce  que  les  cordes  étaient 
grêles,  et  parce  que  la  courbe  du  clievalei^  ayant  été  d'a- 
bord mal  calculée ,  ne  permettais  pas  de  leur  tlonner  une 
longueur  suffisante,  surlout  dans  le  haut. D'ailleurs  la  table 
sonore  de  l'instrument  n'occupant  alors  qu'une  étendue 
fort  c'iconscrîîe,  ne  pouvail  elle-même  fournir  que  des 
vibrations  pe  1  prolongées.  On  fut  long-temps  avant  de 
s'apercevoir  de  ces  défauts,  et  quand  on  voulut  y  remédier, 
on  crut  que  le  seul  moyen  d'obtenir  un  plus  grand  volume 
de  son  était  d'appliquer  le  mécanisme  du  piano  à  des 
instrumcns  faits  dans  la  forme  de  l'ancien  clavecin.  En 
effet,  la  longueur  de  la  table  sonore  et  l'avantage  de  frap- 
per les  cordes  dans  le  sens  de  leur  longueur  devaient  pro- 
curer des  vibrations  plus  énergiques  et  plus  prolongées.  Les 
facteurs  anglais  qui,  les  p.emiers,  en  fi:'eni  Fessai,  réus- 
sirent assez  bien  ,  et  perfecionnèrent  ensuite  leur  travail. 

A  l'égard  des  pianos  carrés,  on  n'imagina  pas  de  meil- 
leur moyen  pour  augmente:  la  force  du  son ,  que  d'ajouter 
une  corde  aux  ceux  qu'il  y  avait  déjà  sur  chaque  note. 
L'addition  ctai-  bonne  en  soi,  mais  cependant  elle  n'aug- 
menlaii  pas  l'intensilé  ô^'  son  dans  la  proportion  de  deux 
à  trois,  car  il  est  bien  difficile  que  les  cordes  d'un  piano 
soient  assez  bien  disposées  sur  les  chevilles  pour  ptésenter 
un  plan  parfaitement  horizontal  au  marteau  qui  doit  les 
frapper.  Que  Fune  soit  un  peu  plus  élevée  que  les  autres, 
le  marteau  ne  Fatteindra  pas,  ou  ne  la  touciîera  que  lé- 
gèrement, tandis  qu'il  frappera  les  autres  avec  force.  Cet 
inconvénient  est  d'autant  plus  sensible  que  les  cordes  sont 
plus  fines. 

Un  autre  défaut  qui  résulte  de  la  forme  des  pianos  car- 
rés, c'esl;  Fangle  que  fait  la  corde  sur  la  pointe  auprès  du 
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point  d'attache  ;  car  le  marteau  la  frappant  dans  cet  en- 
droit, le  moins  flexible  de  toute  sa  longueur,  le  choc  est 
plus  violent ,  la  résistance  plus  énergique ,  et  le  résultat  de 
cette  résistance  est  de  faire  casser  la  corde.  M  Broadwood, 
célèbre  facteur  anglais,  imagina,  il  y  a  environ  quinze  ans, 
un  moyen  ingénieux  qui  semblait  devoir  faire  disparaître 
ce  défaut. Il  consistait  à  retourner  en  quelque  sorte  l'attache 
des  cordes,  en  plaçant  les  chevilles  sur  le  sommier  qui 
règne  le  long  de  la  ligne  des  marteaux,  et  les  pointes  où 
s'arrête  l'œillet  des  cordes  sur  la  table  sonore.  Malheureu- 
sement les  pianos  de  cette  espèce  avait  des  vibrations  si 
prolongées  que  les  sons  se  confondaient. 

Beaucoup  d'autres  essais  infructueux  avaient  été  faits 
pour  améliorer  la  construction  des  pianos  carrés ,  et 
dans  l'impossibilité  d'y  parvenir,  on  avait  eu  recours  à 
l'augmentation  du  nombre  de  pédales  j,  dont  l'objet  était 
de  modifier  la  nature  des  sons.  Mais  les  artistes  distingués 
et  les  vrais  amateurs  firent  toujours  peu  de  cas  de  ces 
moyens  d'effets  factices.  On  préférait  les  pianos  à  queue, 
nonobstant  l'embarras  que  causait  leur  dimension  ,  et  l'é- 
mulation des  facteurs  ,  excitée  par  la  préférence  qu'on  ac- 
cordait à  ces  instrumens  ,  leur  faisait  faire  des  recherches 
pour  approcher  de  la  perfection,  autant  qu'on  le  pouvait. 
Broadwood,  de  Londres,  l'avait  rencontrée  quelquefois; 
MM.  Erard  et  Freudenthaler  avaient  fait  d'heureux  essais; 
Vienne  fournissait  des  instrumens  d'un  petit  modèle,  dont 
le  mécanisme  léger,  mais  peu  solide,  n'opposait  pas  plus 
de  difficulté  à  l'exécutant  que  celui  des  pianos  carrés. 

Ceux-ci  semblaient  être  condamnés  à  rester  désormais 
dans  leur  état  d'imperfection,  lorsque  M\J.  Pfeiffer  et 
Petzold,  alors  associés,  changèrent  tout  à  coup  les  prin- 
cipes de  leur  construction,  et  obtinrent  les  plus  heureux 
résultats.  La  table  sonore,  qui  précédemment  n'occupait 
qu'une  partie  de  la  longueur  de  l'instrument,  fut  prolon- 
gée d'un  bout  à  l'autre;  la  caisse  fut  élargie  et  permit  de 
donner  à  la  courbe  du  chevalet  une  direction  telle  que  la 
longueur  des  cordes  fut  notablement  augmentée,  surtout 
dans  le  haut  ;  un  nouveau  mécanisme ,  soigné  dans  tous 
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ses  détails,  fut  calculé  pour  donner  un  levier  considérable 
au  marteau,  afin  qu'il  frappât  les  cordes  avec  pftis  de  force 
et  en  tirât  plus  de  son.   Mais  l'augmentation  de  force  dans 
l'action   du  marteau ,  jointe  à  celle  de  la  longueur  des 
cordes ,  obligeait  à  donner  à  celle-ci  un  diamètre  plus  con- 
sidérable ;  or,  plus  les  cordes  sont  grosses,  plus  elles  mon- 
tent difficilement,   et  conséquemment,  plvis  leur  tension 
fatigue  lïnstrument  dans  le  sens  de  sa  longueur.  îl  faut 
donc  proportionner  la  résistance  de  la  caisse  à  l'action 
exercée  sur  elle  :  tout  cela  fut  fait  avec  une  sagacité  et  une 
précision  remarquables  ,   et   pour  prix  de  leurs  efforts  , 
MM.  Pfeiffer  et  Petzold  obtinrent  des  instrumens  excellens, 
dont  ils  ont  successivement  perfectionné  les  détails,  et 
qui  satisfont  maiotenant  les  artistes  les   plus   exigeans , 
soit  sous  le  rapport  du  son  ,  soit  sous  celui  du  mécanisme. 
Depuis  lors,  tous  les  facteurs  adoptant  les  mêmes  prin- 
cipes ,  et  les  mettant  en  pratique  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  y  ont  seulement  introduit  quelques  variétés,  soit 
dans  le  mécanisme,  soit  dans  des  accessoires  qui  ont  un  but 
d'utilité  spéciale.  Par  exemple,  M.  Roiler,  aujourd'hui  asso- 
cié à  M.  Elanchet,  ayant  remarqué  la  difficulté  qu'éprouvent 
tous  les  amateurs  et  même  quelques  professeurs  à  transposer 
sur-le-champ  d'un  ton  dans  un  autre  l'accompagnement  de 
certains  morceaux  qui  sont  trop  élevés  ou  trop  bas  pour 
les  voix,  M.  Roiler,  dis-je,  a  voulu  venir  à  leur  secours  en 
réduisant  le  tout  à  une  simple  opération  mécanique.  Il  a 
rendu  son  clavier  mobile,  afin  qu'on  pût  le  transporter  à 
volonté  un  demi-ton,  un  ton,  ou  un  ton  et  demi  plus  bas, 
ou  enfin  un  demi-ton  plus  haut,  en  sorte  (jue  l'exécutant 
jouant  la  musique  telle  qu'elle  est  écrite  transpose  sans  oc- 
cuper son  esprit  d'un  calcul  difficile.  M.  Pfeiffer  a  perfec- 
tionné ce  mécanisme  en  y  appliquant  une  pédale  ;  mais 
ses  pianos  ne  transposent  qu'à  un  demi-ton  au-dessous, 
ce  qui  suffit  dans  l'usage  le  plus  habituel.  L'idée  des  pia- 
nos ~  transpositeurs  n'était  pas  nouvelle.   MM.   Erard  et 
Pfeiffer  en  avaient  exécuîé  autrefois  dans  lesquels  la  table 
sonore  était  une  colonne  verticale  sur  laquelle  les  cordes 
étaient  tendues,  et  qu'on  pouvait  tourner  à  volonté,  de  ma- 
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nière  ({uele  même  marteau  frappât  telle  note  voulue.  Mais 
l'obligation  de  contraindre  le  bois  pour  lui  faire  prendre  la 
forme  cylindrique  le  privait  de  vibration,  et  l'on  n'obtenait 
qu'un  son  défectueux.  On  avait  donc  été  forcé  d'abandon- 
ner cette  invention. 

M.  Pleyel  vient  d'introduire  les  perfectionnemens  les 
plus  heureux  dans  la  fabrication  des  pianos  carrés  et  à 
queue.  Ces  perfectionnemens  sont  de  plusieurs  espèces. 
Convaincu  de  la  difficulté  presque  insurmontable  qui  s'op- 
pose à  l'accord  parfait  de  plusieurs  cordes  à  l'unisson ,  et 
conséquemment  à  une  sonorité  bien  nette,  M.  Pleyel  a 
essayé  de  réduire  le  piano  carré  à  une  seule  corde  pour 
chaque  note,  et  le  succès  a  couronné  son  entreprise.  Par 
une  bonne  disposition  des  diverses  parties  de  Tinstrument 
et  parle  diamètre  considérable  des  cordes,  M.  Pleyel  est 
parvenu  à  donner  à  ses  pianos  unicordes  une  force  de  son 
égale  à  celle  des  bons  pianos  à  deux  cordes,  et  une  netteté 
d'intonation  qu'on  cherche  souvent  en  vain  dans  ceux-ci. 
Ces  unicordes  seraient  sans  doute  trop  faibles  pour  de 
grandes  salles  de  concert,  mais  ils  sont  très  satisfaisans 
dans  un  salon. 

D'autres  perfectionnemens  bien  plus  importans  sont 
ceux  que  M.  Pleyel  a  appliqués  à  la  construction  des  pianos 
à  queue.  Jusqu'à  ce  jour  les  grands  pianos  anglais,  et  no- 
tamment ceux  de  M.  Broadwood,  avaient  eu  un  avantage 
incontestable  sur  ceux  qui  sortaient  des  fabriques  fran- 
çaises; mais  ceux  de  M.  Pleyel  luttent  maintenant  avec 
succès  contre  les  meilleurs  instrumens  sortis  dés  ateliers 
anglais.  Par  un  barrage  en  fer  dont  la  combinaison  assure 
la  solidité  de  ces  grandes  machines,  le  fond  massif  du 
piano  a  pu  être  supprinoié,  et  les  vibrations  de  la  table  so- 
nore devenues  libres  en  tous  sens  propagent  le  son  en 
dessous  comme  au-dessus.  Ce  son  est  plein,  volumineux, 
d'une  loîigue  portée  et  moelleux  à  la  fois;  en  un  mot,  on 
ne  conçoit  pas  qu'il  soit  possible  d'aller  au-delà ,  et  la  per- 
fection semble  être  atteinte.  On  a  pu  juger  delà  puissance 
d'un  pareil  inslrument  sous  la  main  d'un  artiste  tel  que 
M.  K.alkbrenuer,  dans  le  concert  qui  a  été  donné  dans  la 
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salle  de  la  rue  Bergère,  le  4  de  ce  mois.  Un  autre  avantage 
précieux  de  ces  pianos,  c'est  l'accord  invariable  qu'ils 
gardent,  quel  que  soit  le  mouvement  qu'on  leur  imprime. 
Des  essais  seront  sans  doute  encore  tentés  ;  des  recher- 
ches seront  faites;  on  pourra  perfectionner  quelques  dé- 
tails, mais  ii  est  vraisemblable  que  la  sonorité  du  piano  a 
atteint  le  maximum  d'intensité  possible. 

FJÉTIS. 


Soirées  mn$iCi\U$  h  MixaUtots  d  bc  ^itmf^tfî-, 

DONNiÎES  PAR  M.  BAILLOT. 


Plus  l'usage  du  piano  se  répand  dans  la  société ,  moins 
les  autres  instrumens  y  sont  employés.  Cet  orchestre  com- 
mode qui  n'occupe  que  peu  de  place  et  qui  n'exige  la  pré- 
sence que  d'un  seul  exécutant,  a  remplacé  partout  le 
quatuor  5  même  pour  l'accompagnement  des  solos  de  vio- 
lon ,  de  flûte  ou  de  hautbois.  Ce  nouvel  arrangement  a  des 
avantages  qu'on  ne  peut  nier;  car  la  facilité  de  faire  et 
d'entendre  de  la  musique  en  propage  le  goût,  et  c'est  à 
son  influence  qu'il  faut  attribuer  les  rapides  progrès  qu'on 
a  faits  en  France  depuis  peu  dans  cet  art. 

Malheureusement  on  perd  souvent  d'un  côté  ce  qu'on 
gagne  d'un  autre.  Ainsi,  le  triomphe  du  piano  n'a  eu  lieu 
qu'aux  dépens  de  toule  autre  musique  instrumentale.  Il 
y  a  vingt  ans  qu'on  trouvait  à  Paris  et  dans  les  départemens 
une  foule  de  réunions  d'amateurs  et  d'artistes  ([ui  avaient 
pour  objet  de  savourer  les  trios  ,  quatuors  et  quiotetti  de 
Mozart,  de  Haydn  ou  de  Beelhoven,  admirables  composi- 
iions  que  le  vulgaire  connaît  à  peine  de  nom.  Mais  au- 
joiu'd'iiui  ces  amateurs  n'existent  plus  et  n'ont  point  été 
remplacés  par  d'autres.  Un  seul,  aussi  recommandable 
par  sa  position  sociale  que  par  son  amour  pour  la  musique 
et  par  son  goût  éclairé,  rassemble  encore  autour  de  lui  quel- 
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qnes  artistes  distingués  qui  font   entendre  aux  élus  ces 
productions  ravissantes  dont  tant  de  gens  méconnaissent 
le  mérite  ,  et  les  préserve  ainsi  d'un  entier  oubli. 

L'ne  occasion  précieuse  est  offerte  au  public  cet  hiver 
pour  entendre  la  musique  dont  je  viens  déparier;  pour 
Tenlendre,  dîs-je ,  si  parfaitement  rendue  que  l'exécution 
ajoute  mille  beautés  à  celles  qu'ont  imaginées  les  auteurs. 
Celte  occasion  ,  c'est  M.  Baillot  qui  la  procure  par  ses  soi- 
rées de  quatuors  et  de  quintetli.  Dans  le  concerto,  dans 
le  solo,  M.  Baillot  est  un  grand  artiste  :  dans  la  musique 
de  chanribreii  est  inimitable.  Là,  son  ame  comme  dégagée 
d'entraves  s'épanche  avec  enthousiasme.  Musicien  pas- 
sionné, violouistQ  prodigieux,  il  prend  avec  une  incroyable 
flexibilité  tous  les  tons,  tous  les  styles,  et  jamais  son  ar- 
chet ne  se  refuse  à  rendre  les  traits  que  son  exaltation  lui 
inspire.  Passant  dans  la  même  soirée  de  Bocchérini  à 
Mozart,  de  celui-ci  à  Beethoven  et  ensuite  à  Haydn  ,  il  est 
tendre  et  naïf  avec  le  premier,  mélancolique  et  passionné 
avec  le  second,  fougueux  avec  le  troisième,  et  noble 
avec  le  dernier.  Une  inépuisable  variété  d'archet  ajoute 
encore  à  ces  nuances  délicates  le  charme  d'une  exécution 
parfaite. 

Dans  la  première  soirée  qui  a  eu  lieu  le  premier  de  ce 
mois  (i)  ,  on  a  entendu  un  quintetto  en  tô  de  Bocchérini, 
un  autre  quintetto  en  mi  6  d'André  Romberg  ,  un  quin- 
tetto en  ut  de  Mozart^,  un  quatuor  en  si  mineur  de  Haydn, 
et  un  adagio  avec  polonaise  de  M.  Baillot.  De  tous  les  au- 
teurs de  musique  instrumentale  ,  Bocchérini  est  celui  qui 
gagne  le  plus  à  être  joué  par  notre  grand  violoniste.  Ses 
idées  sont  charmantes  ,  naturelles  ,  originales  ,  mais  son 
style  a  vieilli  et  son  harmonie  est  un  peu  maigre.  Une 
foule  de  nuances  délicates,  d'intentions  qu'eiit  enviées  Boc- 
chérini lui-même  sont  ajoutées  par  le  virtuose  à  la  musi- 
que qu'il  exécute  et  donnent  un  air  de  nouveauté  à  des  for- 
mes surannées.  Le  quintetto  de  Romberg  est  élégamment 
écrit  et  ne  manque  pas  de  grâce  dans  le  chant  ;  mais  le  style 

(i)  A  l'ancien  hôtel  Fesch,  rue  Saint-Lazare,  n°  rg,  au  coi.n  de  la  rue 
de  la  Cbaussée-d'Antin. 
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en  est  froid  et  peu  varié.  Le  premier  morceau  du  quinteîto 
de  Mozart  n'est  pas  ce  qui  est  sorti  de  meilleur  de  ia  plume 
de  ce  grand  homme,  bien  qu'il  soit  savamment  écrit;  mais 
la  langue  n'a  point  de  mots  pour  exprimer  la  beauté  mer- 
veilleuse de  l'adagio,  du  menuet  et  du  rondo.  M.  Baillot  en 
a  été  le  digne  interprète.  Le  plaisir  qu'il  a  causé  ensuite 
à  l'auditoire  dans  l'exécution  du  quatuor  de  Haydn  a  été 
jusqu'à  l'enthousiasme.  Jamais  rien  de  si  parfait  ne  se  fit 
entendre.  Quelle  pureté,  quelle  tendresse  dans  l'adagio! 
quelle  verve,  quelle  fougue,  quelle  énergie  dans  le  morceau 
final  !  Il  semblait  que  l'habile  artiste  avait  épuisé  tous  les 
tons  dans  celte  soirée  ,  lorsque  dans  l'adagio  qui  précède 
sa  polonaise  il  se  fit  entendre  un  son  si  formidable,  qu'on 
doutait  qu'il  pût  sortir  du  violon. 

1  out  concourt  à  rendre  ces  soirées  délicieuses.  Des  ar-^ 
tistes  du  premier  ordre j,  tels  que  MM.  Vidal,  Urhan,  Nor- 
blin  et  Vaslin  se  font  un  honneur  d'accompagner  le  vir- 
tuose, et  s'identifient  si  bien  à  ses  inteniions  qu'ils  sem- 
blent ne  faire  avec  lui  qu'un  seul  exécutant  :  l'auditoire 
composé  de  vrais  amateurs  qui  viennent,  non  pour  passer 
une  soirée  mais  pour  jouir,  exprime  sans  réserve  le  plaisir 
qu'il  éprouve,  et  excite  par  là  l'émulation  des  artistes. 
Le  salon  commodément  disposé,  sans  être  trop  e:rand, 
est  favorable  à  la  propagation  des  sons.  Enfin  nul  doute 
que  ces  réunions  ne  devinssent  le  rendez -vous  de  tout  Pa- 
ris, si  l'intérêt  qu'on  prend  à  la  musique  dramatique  ne 
distrayait  pas  de  toute  autre. 

FÉTÎS. 


CONCERT 

%n  Uxiiixa  ^t  ^m%  orpljeltns, 

QUI  A  ÉTÉ  DONNÉ  LE  4  FÉVRIER  DANS  LA  SALLE  DE  LA  RUE  BERGERE 


Jamais  réunion  de  talens  plu  s  faiis  pourpiquer  ia  cu- 
riosité du  public  n'avait  été  annoncée  ;  des  noms  tels  que 
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ceux  de  MM.  Ralkbrenner,  Baillot,  Vogt,  Gallay,  étaient 
plus  qu'il  ne  fallait  pour  attirer  la  foule;  aussi  s'était-elle 
précipitée  dans  la  salle  dès  l'ouverture.  La  bienfaisance, 
exercée  par  ces  artistes  dont  on  n'invoqae  jamais  en  vain 
la  £>énérosité.  avait  donc  atteint  son  but;  il  ne  restait  plus 
qu'à  justifier  l'empressement  des  amateurs,  el  l'on  pou- 
vait prévoir  qu'ils  seraient  indemnisés  avec  usure. 

Le  concert  a  commencé  par  le  premier  morceau  de  la 
symphonie  de  Haydn,  dont  le  début  est  en  ré  mineur,  et 
l'allégro  en  ré  majeur.  Une  entrée  manquée  par  les  bassons 
dans  l'introduction  a  nui  à  son  effet.  La  première  partie 
de  l'allégro  a  élé  bien  exécutée,  mais  dans  la  seconde,  si 
vive,  si  vigoureuse,  l'orchestre  n'a  point  eu  de  chaleur  ni 
de  verve.  Quelques  fluctuations  demouvemens  ont  empê- 
ché les  violons  de  marcher  ensemble ,  et  les  contrebasses  , 
€n  trop  petit  nombre,  ont  manqué  d'énergie  dans  le  mo- 
ment d'explosion. 

Dans  un  duo  dCÈlisa  e  Claudio  de  Mercadante,  MM.Do- 
mange  et  Renault  ont  montré  qu'ils  ne  comprenaient  pas 
ce  qu'ils  chantaient.  Le  ténor  (M.  Domange)  a  chanté  lan- 
goureusement tout  le  duo  qni  peint  une  situation  forte; 
et  la  basse  (M.  Pienaull)  semblait,  en  maudissant  un  fils, 
lui  donner  sa  bénédiction.  Presque  tous  les  mouvemens 
ont  été  mal  pris:  M.  Renault  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il 
doublait  la  durée  de  la  mesure  dans  le  début  de  l'allégro. 

Une  fantaisie  pour  le  hautbois  sur  des  thèmes  de  Léo- 
ca^/ie, composée  par  M.Vogt  et  exécutée  par  lui,  a  procuré 
à  cet  artiste  l'occasion  de  montrer  toute  la  flexibilité  de  son 
beau  talent.  Je  lui  ferai  observer  cependant  que  la  coda 
du  dernier  mouvement  de  sou  morceau  manque  d'effet  et 
n'est  point  assez  brillante. 

M.  Bailiot,  toujours  admirable,  a  joué  supérieurement 
une  sicilienne  et  un  rondo  dont  le  début  plein  d'énergie 
est  suivi  d'un  motif  fort  original.  Le  public  en  a  peut-être 
trouvé  le  style  un  peu  sérieux,  mais  les  artistes  ont  fort 
goûté  l'ensemble  de  cette  composition. 

M""^  Stockhausen,  jeune  cantatrice  peu  connue  mainte- 
nant, mais  qui  ne  peut  tarder  de  l'être  fort  avantageuse- 
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ment,  s'est  fait  entendre  dans  des  variations  sur  l'air  :  sut 
'inargino  d'un  rio,  et  dans  un  air  di'Elisa  e  Claudio.  Sa 
voix  facile  et  juste  exécute  fort  bien  les  traits  les  plus  dif-      (^-^^^^ 

ficiles.  Mais  pourquoi  clianîer  des  variations?   Pourquoi   * ^r- 

imiter  en  cela  M""^  Catalani,  aussi  célèbre  par  son  mauvais 
goût  et  son  ignorance  de  l'art  du  chant ,  que  par  la  belle 
voix  qu'elle  eut  autrefois?  M""^  Stockhausen  est  d'autant 
moins  excusable  qu'elle  sait  chanter  et  qu'elle  est  douée 
d'un  bon  sentiment  musical.  Elle  l'a  prouvé  daus  l'air  d'£- 
iisa  6  Claudio,  dont  elle  a  fort  bien  phrasé  toutes  les  par- 
ties. Il  y  avait  de  l'exaltation  dans  son  récitatif;  on  y  a 
retrouvé  quelques  traces  des  traditions  de  M""^  Pasta  ,  qui 
n'ont  rien  gâté. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  donner  à  M.  Stockhausen 
autant  d'éloges  qu'à  sa  femme  :  il  ne  m'en  laisse  pas  le 
pouvoir.  C'est  peut-être  un  bon  professeur;  mais  ce  n'est 
point  un  harpiste  habile.  Il  ne  tire  qu'un  son  maigre  de 
son  instrument;  ses  pieds  ont  l'air  de  s'embarrasser  à  cha- 
que instant  dans  son  double  rang  de  pédales  ;  enfin  lors- 
qu'il fait  des  traits  des  deux  mains,  l'une  d'elles  s'accroche 
presque  toujours  quelque  part.  Sa  musique,  puisque  mu- 
sique il  y  a,  n'est  pas  de  nature  à  faire  oublier  les  défauts 
de  sou  jeu,  car  ce  n'est  qu'un  assemblage  de  traits  com- 
muns et  mal  cousus. 

Le  héros  de  la  fête  était  M.  Kalkbrenner  ;  on  le  désirait, 
on  l'appelait  de  tous  ses  vœux  :  il  a  surpassé  l'attente  du 
public  et  des  connaisseurs.  Habitués  comme  nous  le  som- 
mes aux  tours  de  force  des  pianistes  de  la  nouvelle  école, 
il  était  intéressant  d'entendre  la  tradition  la  plus  pure  de 
cette  belle  manière  classique  de  Clémenti ,  de  Cramer  et 
des  grands  clavecinistes  du  siècle  dernier.  D'abord  la  fa- 
cilité avec  laquelle  M.  Kalkbrenner  exécute  les  traits  les 
plus  difficiles ,  a  fait  croire  au  public  qu'il  s'agissait  des 
choses  les  plus  simples;  mais  bientôt  entraîné  par  le  charme 
d'une  exécution  parfaite ,  l'auditoire  a  témoigné  au  vir- 
tuose par  les  applaudissemens  les  plus  flatteurs  le  plaisir 
qu'il  éprouvait,  etson  enchantement  a  été  croissant  jusqu'à 
la  fin  du  dernier  morceau.  Le  mérite  de  la  composition  du 
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concerto  de  M.  Kalkbrenner  ajoutait  encore  au  plaisir  que 
causait  son  jeu.  Le  premier  morceau  est  d'un  style  large 
et  vigoureux;  l'introduction  lente  du  rondo  est  suave,  et  le 
thème  de  ce  rondo,  plein  d'élégance  et  d'originalité,  est 
modulé  de  la  manière  la  plus  heureuse.  L'instrumentation 
est  en  outre  excellente;  mais  malheureusement  l'orchestre 
a  accompagné  tout  le  concerto  avec  une  négligence  impar- 
donnable. Les  instrumeus  à  vent  ont  manqué  toutes  leurs 
entrées  et  souvent  ont  altéré  la  mesure. 

M.  Gallay  a  un  beau  talent  sur  le  cor  :  la  qualité  du  son 
qu'il  tire  de  son  instrument  est  d'une  pureté  ravissante , 
il  chante  bien  et  exécute  ses  traits  avec  beaucoup  de  net- 
teté :  malheureusement  il  était  tard  quand  il  a  joué  son 
solo,  l'attention  du  public  était  fatiguée,  en  sorte  qu'il 
n'a  pas  recueilli  tous  les  applaudissemens  auxquels  il 
pouvait  prétendre. 

L'orchestre  a  joué  l'ouverture  de  Proserpine  de  M. 
SchneitzhœfFer,  au  commencement  de  la  deuxième  par- 
tie du  concert.  Il  y  a  de  la  verve  dans  ce  morceau  qui  méri- 
terait d'être  entendu  plus  souvent  dans  des  occasions 
semblables. 

L'heure  avancée  ne  m'a  pas  permis  d'entendre  le  qua- 
tuor de  Bianca  e  Faiiero  ;  d'ailleurs  j'avoue  que  l'exécu- 
tion me  faisait  peur.  Ilm'aparu  qu'une  partie  desassistans 
partageait  ma  crainte,   car  un  grand  nombre  a  imité  ma 

prudente  retraite. 

FETIS. 


THÉÂTRE  DE  D'ODÉON. 


Première  représentation  à'Emmeiine,  ou  ia  Farnilie 
suisse,  musique  de  Weigl. 


Il  est  peu  de  voyageursen  Allemagne  qui  n'aient  conservé 
un  souvenir  agréable  de  l'ouvrage  de  Weigl  qu'un  vient  de 
transporter  sur  la  scène  de  l'Odéon,  Les  compatriotes  de 
cemusicien  habile  estimentbeaucoup  sa  musique.  L'impé- 
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ratriee  Marie-Louise,  dont  elle  faisait  les  délices,  fit  faire, 
en  1811,  une  traduction  de  la  Fainilie  Suisse,  qui  fut 
jouée  sur  le  théâtre  de  Saint-Cloud  parles  comédiens  de 
rOpéra-Comique.  L'ouvrage  réussit  à  la  cour,  mais  Fessai 
qu'on  en  fit  au  théâtre  Feydeau  n'eut  pas  le  même  succès, 
et  après  trois  représentations  on  fut  obligé  de  retirer  la 
pièce. 

Le  nouveau  traducteur  vient  d'être  plus  heureux  à  l'O- 
déon ,  non  que  cet  opéra  soit  de  nature  à  attirer  la  foule, 
car  une  pièce  ne  peut  avoir  en  France  un  succès  productif 
<[uand  elle  est  aussi  dépourvue  d'intérêt  et  de  mouvement 
<[ue  Vesï  Emnieline;  mais  la  musique  de  Weigl  semble 
être  assez  goûtée  pour  procurera  l'ouvrage  un  certain  nom- 
bre de  représentations. 

Pour  qui  attache  quelque  intérêt  à  observer  les  époques 
de  l'histoire  des  arts,  il  y  a  quelque  chose  de  curieux  dans 
la  musique  de  Weigl;  car  c'est  à  elle  que  commence  la 
nouvelle  école  qui  s'est  développée  jusqu'à  Charles-Marie 
deWeber.  Les  compositeurs  qui  avaient  succédé  à  Mozart 
avaient  imité  sa  minière;  mais  Weigl  n'a  suivi  que  ses 
propres  inspirations  dans  tout  ce  qu'il  a  produit.  Son 
chant ,  dans  lequel  on  trouve  des  phrases  charmantes  est, 
je  l'avoue  ,  souvent  vague  ou  décousu;  mais  il  a  un  carac- 
tère particulier,  une  physionomie  vierge  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  beaucoup  d'autres  productions  qui  sont  plus 
à  la  mode. 

La  profusion  de  mouvemens  lents  et  d'effets  doux  est 
le  défaut  capital  de  la  musique  de  ta  Famille  Suisse. 
Les  premiers  morceaux  ont  beaucoup  de  charme;  mais 
l'uniformité  de  style  produit  à  la  fin  une  sorte  d'engour- 
dissement dans  l'ame  du  spectateur ,  dont  l'attention 
n'est  réveillée  que  de  loin  en  loin  par  des  effets  d'une 
harmonie  plus  nourrie.  Ce  défaut  pouvait  être  autrefois 
moins  sensible;  mais  la  musique  de  Rossini,  eu  usant 
nos  sensations,  nous  a  rendus  plus  difficiles  à  émouvoir. 
On  aime  d'ailleurs  aujourd'hui  les  longs  développemens, 
et  presque  tous  les  morceaux  de  la  partition  de  Weigl 
sont  courts.  L'instrumentation  est  élégante  et  pure;  mais 
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elle  a  le  même  défaut  que  les  autres  parties  de  l'ouvrage, 
celui  de  l'uniformité.  Les  violons  sont  trop  souvent  en 
arpèges  ou  en  éatteries  sur  les  cordes  basses  pour  avoir 
du  brillant ,  et  c'est  presque  toujours  le  hautbois,  la  flûle 
ou  la  clarinette  qui  chantent.  L'objet  du  compositeur  était 
de  rappeler  par  ce  moyen  la  musique  des  montagnes;  mais 
trois  actes  d'effets  semblables  sont  bien  longs.  Il  y  a  cepen- 
dant des  traits  charmans  de  violons  en  plusieurs  endroits, 
notamment  dans  la  finale  du  second  acte. 

Les  morceaux  les  plus  remarquables  de  cet  ouvrage  sont 
le  quatuor  chanté  au  premier  acte  par  Emmeline,  ses  parens 
et  le  comte;  le  duo  d'Emmeline  et  de  son  père;  deux  mor- 
ceaux d'ensemble  au  second  acte  ;  les  couplets  chantés  par 
l'espèce  de  niais  de  la  pièce ,  et  un  trio  au  commencement 
du  troisième  acte.  Le  motif  en  mi  mineur  du  trio  chanté 
au  premier  acte  par  la  mère  d'Emmeline ,  son  père  et  le 
comte  est  délicieux;  mais  le  majeur  est  un  peu  trivial. 

Au  reste,  il  faut  qu'il  y  ait  un  grand  mérite  dans  la  mu- 
sique de  Weigl ,  puisqu'elle  résiste  à  l'exécution  déplora- 
ble qu^on  lui  fait  subir  à  TOdéon.  Jamais,  je  crois,  on 
n'a  chanté  plus  faux  que  ne  le  font  dans  cet  ouvrage  Adol- 
phe, Lecler,  madame  Meyssin ,  et  même  Mondonville. 
Madame  Mondonville,  quoique  bien  faible,  est  la  meil- 
leure. L'orchestre  est  satisfaisant  :  cependant  j'engage  les 
cors  à  être  plus  soigneux  dans  quelques  endroits ,  et  l'ar- 
tiste qui  joue  la  partie  de  seconde  clarinette  à  changer 
d'instrument  ou  d'embouchure,  car  il  joue  toujours  trop 
bas.  X. 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  le  directeur  de  la  Revue  Musicale. 

Monsieur  , 
Tous  faites  un  journal  sur  la  musique;  vous  le  faites , 
dites-vous,  dans  l'intérêt  de  l'art:  ne  pourriez-vous  pas  le 
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faire  aussi  dans  celui  des  artistes  ?  Vous  êtes  professeur  à 
l'École  royale  de  Musique;  comme  tel,  vous  augmentez 
chaque  jour  le  nombre  des  musiciens  qui  végètent  en 
France  :  vous  devez  au  moins  protection  à  vos  élèves;  dans 
cette  persuasion  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  quel- 
ques observations  dont  vous  ferez  l'usage  que  vous  jugerez 
convenable. 

Comme  tant  d'autres  je  suis  élève  de  l'Ecole  royale;  j'y 
ai  appris  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  apprendre  ;  et ,  per- 
suadé qu'on  attachait  dans  le  monde  autant  d'importance 
que  moi  au  savoir  en  musique,  je  crus  ma  fortune  faite 
dès  que  mes  études  furent  terminées  :  je  me  trompais. 

Je  crois  avoir  du  génie  pour  la  composition,  et  le  genre 
que  je  préfère  est  celui  de  la  musique  théâtrale.  Dès  que 
je  fus  sorti  de  l'école,  je  songeai  à  me  procurer  un  poème 
pour  le  seul  théâtre  où  il  soit  permis  aux  Français  de  faire 
représenter  leurs  ouvrages.  Je  frappai  donc  à  la  porte  de 
plusieurs  auteurs  :  ils  me  demandèrent  mon  nom,  je  leur 
déclinai  avec  importance  ma  qualité  d'élève  du  Conserva- 
toire ,  et  ils  me  tournèrent  le  dos.  Etonné  de  cette  conduite, 
mais  non  découragé  ,  je  cherche  à  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  théâtre,  comptant  sur  les  bons  avis  que  j'y  pourrais  re- 
cevoir pour  arriver  à  mon  but.  Après  quelques  politesses 
faites  au  concierge,  je  parvins  enfin  à  m'établir  dans  les 
coulisses  Là  je  fais  la  connaissance  de  quelques  acteurs, 
et  je  leur  explique  en  tremblant  quel  est  l'objet  de  mes 
vœux  :  ils  m'écoutent  en  silence  et  sourient  en  détournant 
la  tête.  Enfin  l'un  d'eux,  plus  charitable,  me  fait  entendre 
que  la  faveur  de  faire  représenter  des  pièces  à  l'Opéra- 
Comique  ne  peut  être  accordée  qu'aux  musiciens  lauréats, 
à  ceux  qui  ont  joui  de  l'avantage  d'être  pendant  plusieurs 
années  pensionnaires  du  roi  à  Rome  et  en  Allemagne.  La 
route  me  paraissait  un  peu  détournée  pour  arriver  jusqu'au 
théâtre  de  la  rue  Feydeau  ;  mais  je  m'y  décide  et  je  nie 
présente  au  concours  où  je  n'obtiens  qu'un  accessit.  Ce 
n'était  pas  mon  compte;  mais  je  ne  perds  pas  courage ,  et 
les  membres  de  l'Institut  me  retrouvent  fidèle  à  mon  poste 
trois  années  consécutives,  dépendant  je  n'étais  pas  plus 
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heureux.  Enfin  je  trouve  un  protecteur  à  qui  je  persuade 
que  je  me  regarde  comme  son  élève ,  et  me  voilà  à  Rome. 
Vous  pensez  bien  ,  monsieur,  que  je  n'y  fis  pas  grand' 
chose ,  car  on  n'y  trouve  rien  àtfaire.  D'ailleurs  mon  esprit 
était  trop  préoccupé  de  ces  poèmes  qui  m'attendaient  à  Paris 
pour  songer  à  des  études.  J'abrégeai  autant  que  je  le  pus 
la  durée  de  ce  que  j'appelais  mon  exil,  etje  revins  avec  em- 
pressement dans  ce  Paris ,  que  je  n'avais  quitté  qu'avec 
regret.  A  peine  descendu  de  voiture,  je  cours  au  théâtre 
où  chacun  me  fait  le  meilleur  accueil.  Ravi ,  transporté,  je 
reviens  chaque  soir,  et  chaque  soir  mêmes  démonstrations 
d'intérêt  et  d'amitié;  mais  de  poème,  point.  Fatigué  d'at- 
tendre en  vain  ,  je  cours  chez  mon  ancien  professeur  et  le 
prie  de  me  recommander  à  quelque  auteur  de  sa  connais- 
sance; pour  toute  réponse  il  me  peint  les  embarras  et  les 
chagrins  de  la  carrière  dramatique;  je  m'adresse  à  ceux  de 
mes  camarades  dont  le  retour  avait  précédé  le  mien;  ils 
m'avouent  que  leur  position  est  absolument  semblable  à 
celle  dont  je  me  plains. 

Cependant  il  faut  vivre,  le  temps  presse,  etje  me  décide 
à  composer  de  la  musique  instrumentale.  Je  fais  des  qua- 
tuors, des  symphonies,  des  sonates  où  je  mets  toutes  les 
inspirations  de  mon  génie  et  toute  la  science  que  j'ai  ac- 
quise. Je  ne  doutais  pas  que  les  marchands  de  musique 
ne  s'empressassent  d'acheter  mes  ouvrages  dès  qu'ils  les 
auraient  entendus;  mais  ils  me  déclarèrent  tous  qu'ils  ne 
pourraient  s'en  charger  qu'après  que  l'une  de  mes  compo- 
sitions aurait  eu  du  succès  dans  le  monde.  J'avoue  que  je 
n'étais  pas  préparé  à  cette  nouvelle  difficulté  qui  me  pa- 
raissait insurmontable,  car  pour  qu'un  ouvrage  ait  du 
succès  il  faut  qu'il  soit  publié,  et  l'on  ne  voulait  les  impri- 
mer qu'après  que  le  succès  aurait  été  obtenu.  L'un  de  ces 
messieurs  finit  cependant  par  me  dire  qu'il  s'intéressait 
à  moi,  et  me  demanda  si  je  voulais  faire  pour  lui  des  va- 
riations sur  l'air:  Guernadier,  que  tu  m' affliges!  voilà  donc 
où  m'ont  conduit  mes  études  d'harmonie,  mes  fugues  et 
mon  contrepoint  AUa  Paiestrina. 

Les  journaux  m'ont  bercé  long-temps  de  Tespoir  de  l'é- 
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lablissemeiit  d'un  second  théâtre  d'opéra-comique  ,  mais 
on  dit  que  les  comédiens  du  théâtre  Feydeau  réclament 
en  faveur  de  leur  privilège,  car  en  France  tout  se  fait  par 
privilège.  Cependant  puisqu'il  y  a  quatre  théâtres  privi- 
légiés \)Ouv\e  vaudeville,  et  deux  théâtres  privilégiés  pour 
la  musique  étrangère,  il  me  semble  qu'il  pourrait  aussi  y 
en  avoir  deux  pour  la  musique  française.  Ce  ne  serait  point 
d'ailleurs  une  nouveauté;  car  il  y  en  eut  deux  autrefois,  et 
c'est  alors  qu'ont  été  composés  les  opéras  de  Médée^àu  Mont 
Saint-Bernard ,  des  deux  Journées ,  de  Montano  et  Sté- 
phanie, des  deux  Lodoïska,  des  deux  Paul  et  Virginie, 
des  deux  Roméo  et  des  deux  Cavernes.  Ce  temps  est  celui 
de  la  gloire  de  la  musique  française. 

Qu'il  y  ait  au  moins  un  asile  pour  les  jeunes  composi- 
teurs français  ,  ou  qu'on  cesse  d'en  former.  A  quoi  sert  de 
leur  enseigner  les  principes  d'un  art  qu'ils  ne  doivent  point 
mettre  en  pratique?  Pourquoi  les  diriger  sur  une  route 
qu'ils  ne  doivent  suivre?  Et  pourquoi  leur  donner  une  autre 
instruction  que  celle  qui  convient  à  un  coureur  de  cachets, 
puisque  c'est  la  seule  ressource  qui  leur  reste  pour  ne  pas 
mourir  de  faim?  Voilà,  Monsieur,  les  réflexions  que  font  les 
jeunes  artistes  qui  regrettent  d'avoir  perdu  dix  années  à 
se  préparer  à  une  carrière  qu'ils  ne  doivent  point  courir. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

UN  PA.UVRE  MUSICIEN. 


NOUVELLES  DES  THEATRES. 

Quoiqu'il  n'entre  point  dans  notre  plan  d'annoncer  les 
représentations  à  bénéfice ,  nous  croyons  devoir  parler  de 
celle  que  les  sociétaires  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
donneront  le  24  de  ce  mois  pour  leur  camarade  Huet,  parce 
qu'elle  offrira  de  l'intérêt  sous  le  rapport  de  la  musique. 
Cette  représentation  commencera  par  le  second  acte  du 
Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais,  qui  sera  joué  par 
les  acteurs  du  théâtre  de  l'Opéra-Coniique,  et  précédé  de 
l'ouverture  des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart,  Cet  ouvrage 


48 
sera  suivi  de  la  première  représentation  d'un  opéra-comi- 
que en  un  acte,  intitulé <e  Loup-Garou,  qu*on  attribue  à 
deux  auteurs  spirituels  accoutumés  aux  succès,  et  dont  la 
musique  est  due  à  une  jeune  personne  qui  s'est  déjà  fait 
connaître  par  des  essais  remplis  d'énergie  et  d'intérêt  dra- 
matique. La  représentation  sera  terminée  par  l'opéra  de 
Jeannot  et  Colin ,  dans  lequel  Martin  jouera  pour  la  der- 
nière fois  le  rôle  de  Jeannot,  et  dans  lequel  on  a  intercalé 
un  concert  où  les  artistes  les  plus  célèbres  de  la  capitale  se 
feront  entendre. 


VARIETES. 

On  annonce  pour  le  20  de  ce  mois  un  concert  qui  sera 
donné  par  M.  Herz  jeune,  dans  les  salons  de  M.  Erard, 
rue  du  Mail,  n.  i3.  Cet  intéressant  artiste  y  jouera  plu- 
sieurs morceaux  nouveaux  de  sa  composition ,  et  l'on  en- 
tendra M.  Lafondsurle  violon. 

— M. Maurice  Schlesinger,  éditeur  de  musique,  rue  de  Ri- 
chelieu, n.  97,  vient  de  mettre  en  vente  les  morceaux  dé- 
tachés de  l'opéra  de  V Artisan;  les  premiers  numéros  sont 
gravés  depuis  plusieurs  jours ,  le  reste  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  cette  semaine. 

Publications  étrangères. 

1  °  Lettera  del  professore  Giuseppe  Carpani,  suUa  musica 
di  Gioacchimo  Rossini.  Roma,  1826,  in-8,  nella  lipogra- 
phia  di  Crispino  Puccinelli. 

2°  ConradBerg,  idenzueinerrationeiien  lehrmethode 
fur  Musikiehrer  uherhaupt ,  mit  éesonderer  Anwen- 
dung  aufdas  ctavierspiei,  mit  einem  Vorworte  von  Gfr. 
Weher.^ldée  d'une  méthode  générale  raison  née  pour  l'en- 
seignement de  la  musique,  à  l'usage  des  professeurs,  etc., 
par  Conrad  Berg),  Mayence,  Schottfils,  décembre  1826, 
brochure  in-8  de  six  feuilles. 


PUBLIEE  PAR   M.    FETIS, 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE  , 

ET  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  CET  ÉTABLISSEMENT, 

N«  2.  —  FÉVRIER   1827. 

EXAMEN  DES  DIVERSES  MÉTHODES 

EMPLOYÉES 

POUR  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  MUSIQUE. 


On  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  les  formes  matérielles  de  la 
musique  sans  être  frappé  des  difficultés  qu'elles  opposent 
par  la  complication  de  leurs  élémens  au  désir  de  quicon- 
que veut  s'en  instruire.  Outre  que  les  signes  du  langage  de 
cet  art  n'ont  point  d'analogie  avec  ceux  d'aucune  langue 
connue;  outre  que  leur  multiplicité  est  telle  que  le  même 
son  peut  se  présenter  sous  dix- neuf  aspects  différens,  en 
y  comprenant  les  variétés  de  durée,  la  nécessité  de  recon- 
naître les  signes  simples  au  milieu  de  cette  foule  de  com- 
binaisons quicouvrentle  papier,  jointe  à  l'obligation  de  les 
exprimer  sur-le-champ,  sans  manquer  à  la  mesure  et  sans 
fausser  l'intonation  ,  jette  dans  le  découragement  tout 
homme  qui  veut  réfléchir  sur  l'objet  de  ses  études. 

Cependant  5  on  voit  communément  les  enfans^doués  de 
quelque  intelligence  apprendre  les  principes  de  la  musi- 
que, le  solfège ,  et  devenir  de  bons  musiciens,  après  quel- 
ques années  de  travail,  sans  avoir  éprouvé  de  trop  grandes 
difficultés.  Ils  ne  remarquent  même  pas  cette  complication 
dont  on  se  plaint  dans  un  âge  plus  avancé.  Pour  eux,  tout 
est  habiîude  ,  et  ils  sont  musiciens  d'instinct  long-  temps 
avant  de  l'être  par  réflexion.  Le  temps  seul  fait  leur  édu- 
cation ,  et  comme  ils  ont  beaucoup  de  loisir ,  ils  peuvent 

recommencer  les  mêmes  chosesjusqu'à  ce  qu'ilsles  sachent 
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de  manière  a  ne  plus  les  oublier.  On  n'a  pas  le  même  avan- 
tage dès  qu'on  est  entré  dans  le  monde.  Mille  devoirs  s'em- 
parent de  tout  le  temps  qu'on  voudrait  employer  à  culti- 
ver les  arts  d'agrément,  et  si  l'on  veut  apprendre  quelque 
chose  ,  il  faut  que  ce  soit  promplement.  Ces  réflexions  ont 
conduit  plusieurs  hommes  de  mérite  à  chercher  des  mé- 
thodes propres  à  communiquer  plus  facilement  qu'on  ne 
le  faisait  auparavant  la  connaissance  des  élémens  de  la 
«lusique,  et  à  les  mettre  en  pratique  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Ce  sont  ces  méthodes  que  je  me  propose  d'exa- 
miner ici. 

La  méthode  concertante  de  M.  Choron,  celle  d'ensei- 
gnement simultané  de  M.  Massimino,  celle  du  Méloptastô 
de  M.  Galin ,  et  celle  de  la  Li/re  harmonique  de  M.  Pas- 
tou  ont  été  essayées  en  France  depuis  douze  ans.  Toutes 
ont  leurs  partisans  et  leurs  détracteurs.  Voyons  sur  quoi 
sont;  fondés  les  éloges  et  les  critiques. 

Frappé  de  cette  considération  importante  que  le  senti- 
ment de  l'intonation  et  celui  durhythme  sont  indépendans 
l'un  de  l'autre,  M.  Choron  conclut  qu'on  doit  séparer  dans 
l'enseignement  les  notions  qui  les  concernent.  Passant  en- 
suite à  la  gradation  des  difficultés ,  il  fait  voir  combien  il 
est  nécessaire  de  régler  avec  soin  cette  gradation.  C'est  à 
l'accomplissement  de  ces  deux  conditions  qu'il  destine  l'es- 
pèce de  solfège  à  quatre  parties  qu'il  a  publié  en  1820,  sous 
ie  titre  de  Méthode  concertante  de  musique,  un  volume 
grand  in-8°  de  plus  de  3oo  pages. 

Celte  méthode  est  écrite  pour  quatre  voix  égales ,  et  di- 
visée en  cent  trente-six  leçons  qui  contiennent  toutes  les 
combinaisons  de  mesures,  de  temps  et  de  tons.  L'une  des 
parties  ne  renferme  que  des  rondes,  des  blanches  simples 
ou  pointées,  c'est-à-dire  des  radicales  de  mesures  simples 
et  composées.  Elle  est  destinée  aux  élèves  les  moins  ex- 
périmentés, dont  M.  Choron  forme  la  première  classe. 
La  partie  des  élèves  de  la  seconde  contient  les  divisions 
simples  par  deux  ou  par  trois  des  radicales  de  mesures. 
La  troisième  partie  renferme  les  combinaisons  des  quar!s 
ou  des  sixièmes  de  temps  radicaux,  et  la  quatrième,  les 
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combinaisons  des  huitièmes  ou  des  douzièmes  de  ces 
mêmes  radicaux.  La  même  gradation  est  observée  pour  les 
tons  et  pour  la  diversité  des  clés. 

A  l'égard  de  la  manœuvre  de  l'enseignement ,  M .  Choron 
veut  qu'on  divise  le  nombre  d'élèves  qu'on  veut  former,  quel- 
que grand  qu'il  soit ,  en  quatre  classes,  dont  la  répartition 
se  fait  selon  le  degré  d'intelligence  ou  d'avancement  des  in- 
dividus. Chaque  élève  est  pourvu  d'une  Méthode  concer- 
tante, et  chante  la  partie  de  la  classe  à  laquelle  il  appartient, 
j  usqu'à  ce  qu'il  soit  reconnu  qu'il  est  assez  instruit  pour  pou- 
voir passer  à  une  classe  supérieure.  Des  chefs  de  pupitre 
dirigent  les  autres  élèves;  le  maître  est  au  piano,  il  donne 
le  signal ,  et  cent  ou  deux  cents  élèves  commencent  la  leçon 
à  quatre  parties  qui  est  l'objet  de  l'élude  du  jour.  Si  les  chefs 
de  pupitre  s'aperçoivent  que  quelque  élève  manque  à  la 
mesure  ou  à  l'intonation,  on  s'arrête,  on  le  fait  exercer 
seul,  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  chanter  juste  et  exactement 
on  recommence  l'ensemble. 

Les  principes  sur  lesquels  reposent  cette  méthode  sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  on  trouve  l'exposé  dans  tous  les 
ouvrages  élémentaires; ils  ne  diffèrent  que  pai-  l'ordre  dans 
lequel  ils  sont  présentés.  Le  but  n'est  pas  d'abréger  le  temps 
de  l'étude,  mais  dele  bien  employer.  Les  élèves  ne  devien- 
nent peut-être  pas  des  lecteurs  plus  habiles  que  ceux  qu'on 
instruit  par  les  procédés  ordinaires;  mais  leur  oreille  de- 
vient plus  musicale  par  l'habitude  d'entendre  de  l'harmonie. 
Chargé,  depuis  1816^  par  le  gouvernement,  de  la  direction 
d'une  école  spéciale  de  chant,  qui  a  reçu  depuis  le  titre 
d'Institution  royale  de  musique  religieuse ,  M.  Choron 
amis  en  pratique  sa  méthode  sur  des  masses  considérables 
d'enfans,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  obtenu  les  résul- 
tats les  plus  satisfaisans,  sous  le  rapport  de  ce  sentinient 
musical  dont  je  viens  de  parler.  La  musique  vocale  d'en- 
semble s'exécute  dans  son  école  avec  vin  fini  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs  en  France. 

Vers  1816,  M.  Massimino  a  ouvert  à  Paris  un  cours  de 
musique  basé  sur  une  méthode] nouvelle,  qui  a  eu  un  suc- 
cès prodigieux  dans  sa  nouveauté.  Elle  consiste  à  dictera 
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un  certain  nombre  d'élèves  une  leçon  qu'ils  écrivent  sur  des 
ardoises  oii  l'on  a  tracé  des  portées.  Cette  leçon  ,  d'abord 
fort  simple  ,  devient  graduellement  plus  difficile.  L'opéra- 
lion  terminée,  le  maître  appelle  près  de  lui  chaque  élève, 
lui  fait  chanter  la  leçon  et  lui  fait  corriger  les  fautes  qu'il 
acommisesenécrivantsonsla  dictée.  Les  corrections  étant 
"achevées,  toutes  les  voix  se  réunissent  pour  chanter  la 
leçon,  qu'on  recommence  jusqu'à  ce  que  l'exécution  soit 
satisfaisante.  On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'une  application  de  la 
méthode  lancastérienne,  où  l'on  apprend  à  lire  en  écri- 
vant; c'est  ce  qui  a  fait  donner  improprement  au  procédé 
de  M.  Massimino  le  nom  d'Enseignement  mutuel  de  mu- 
sique. Bien  qu'il  y  ait  des  moniteurs  dans  l'école  dont  il 
est  question ,  et  que  ces  moniteurs  dirigent  une  certaine 
quantité  d'élèves,  ils  n'enseignent  cependant  pas  réelle- 
ment, puisqu'ils  sont  dirigés  par  le  professeur,  qui  dicte 
la  même  leçon  pour  tous. 

Il  y  a  quelque  chose  de  séduisant,  d'utile  même,  dans 
les  procédés  de  M.  Massimino.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ar- 
rive souvent  qu'un  élève  éprouve  beaucoup  de  difficultés 
à  reconnaître  le  nom  d'une  note  à  la  seule  audition  du  son 
et  à  lui  assigner  avec  promptitude  la  valeur  de  sa  durée , 
bien  qu'il  soit  lecteur  passable.  Cette  difficulté  tient  à  la 
paresse  naturelle  de  notre  esprit ,  que  rien  ne  porte  à  réflé- 
chir s'il  n'y  est  obligé.  C'est  donc  un  exercice  utile  que  ce- 
lui qui  développe  en  nous  la  mémoire  des  sons  et  celle  du 
rhylhme.  Mais  il  faut  que  ce  ne  soit  qu'un  accessoire  de 
l'instruction  générale  que  reçoit  l'élève ,  et  que  cet  acces- 
soire suive,  mais  ne  précède  pas  la  connaissance  des  prin- 
cipes et  leur  application  dans  la  solmisation  ;  car,  comment 
espérer  qu'on  conserve  le  souvenir  de  la  forme  et  de  l'usage 
d'une  foule  de  signes  arbitraires,  si  un  long  usage  ne  nous 
les  à  rendus  familiers?  Je  crois  que  M,  Massimino  a  nui  à  la 
continuation  des  succès  obtenus  par  sa  méthode  en  la  res- 
treignant presque  au  seul  procédé  de  l'écriture  sous  la 
dictée.  Les  progrès  des  élèves  sont  sensibles  d'abord  par 
l'effet  naturel  de  l'action  des  masses  sur  les  individus; 
ceux-ci  sont  entraînés  comme  par  enchaulement.  Mais  à 
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mesure  que  les  difficultés  augmentent,  les  moyens  néces- 
saires pour  les  résoudre  manquent  à  l'élève  qui  n'est  pas 
préparé  par  des  exercices  de  solfège  réitérés,  et  les  progrès 
s'arrêtent. 

J'arrive  à  la  méthode  qui,  dans  ces  derniers  temps  a 
eu  le  succès  le  plus  populaire  en  France  :  je  veux  parler  de 
celle  du  Méioplaste.  Son  auteur,  Pierre  Galin  ,  né  à  Bor- 
deaux en  1786  et  mort  à  Paris  en  1821 ,  fut  aussi  distingué 
par  la  netteté  de  son  esprit  que  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Il  avait  été  élève  de  l'École  Polytechnique  et 
était  devenu  instituteur  à  l'Ecole  royale  des  sourds-et- 
muels  de  sa  ville  natale.  L'habitude  d'analyser  les  idées 
qui  est  le  résultat  de  l'étude  des  sciences ,  l'avait  rendu 
propre  à  reconnaître  les  défauts  des  divers  procédés  em- 
ployés jusqu'à  lui  pour  enseigner  la  musique.  Il  avait  été 
frappé  surtout  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  attacher 
l'idée  des  sons  aux  signes  qui  les  représentent,  et  de  l'embar- 
ras que  cause  au  lecteur  tout  Téchafaudage  de  ces  signes ,  et 
ses  recherches  avaient  eu  pour  objet  de  faciliter  aux  com- 
mençansla  connaissance  pratique  des  intervalles  d'après  un 
son  donné,  et  d'enseigner  à  lire  ia  musique  ,  abstraction 
faite  des  notes  et  des  clés.  Il  a  publié  à  Paris,  en  1818, 
l'analyse  de  ses  principes  sous  le  titre  cVExpositioii  d*une 
71011V eiie  méthode  pour  V enseignement  de  la  musique , 
1  vol.  in-8. 

Ce  que  Galin  appelle  le  M éiopiaste est  une  planche  sur 
laquelle  on  a  tracé  des  lignes  dans  la  forme  de  la  portée 
ordinaire  avec  des  lignes  plus  petites  placées  au-dessus 
et  en  dessous  de  cette  portée  pour  les  notes  qui  dépassent 
l'étendue  de  l'octave.  Cette  figure  a  la  forme  suivante  : 
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Galin  suppose  que  les  sons  de  la  gamme  sont  représentés 
par  les  lignes  et  par  les  intervalles  qu'elles  laissent  entre 
elles ,  et  comme  il  n'y  a  point  de  clé  au  commencement 
de  la  portée ,  il  est  libre  d'appeler  à  volonté  chaque  ligne 
ou  chaque  intervalle  ut,  fa  ou  soi,  etc.  Une  baguette  dont 
le  bout  se  promène  sur  la  portée  est  dans  la  main  du  pro- 
fesseur; elle  représente  la  note,  et  la  tonique  étant  donnée, 
elle  indique  à  l'élève  dont  la  voix  suit  ses  mouvemens  la 
note  qu'il  doit  entonner.  Pour  faciliter  l'intonation,  Ga- 
lin veut  qu'on  ne  note  aux  yeux  de  l'élève  avec  la  baguette 
que  des  airs  qu'il  connaît,  en  sorte  que  par  ce  procédé  la 
connaissance  de  l'intonation  précède  celle  du  signe  qui 
la  représente,  au  lieu  que  dans  la  méthode  ordinaire  la 
notion  du  signe  précède  celle  du  son,  qu'on  ne  peut  dé- 
couvrir que  lorsque  l'habitude  en  fournit  les  moyens.  A 
l'égard  de  la  division  du  temps,  Galin  en  donne  la  dé- 
monstration au  moyen  d'un  chronomètre  comparatif  qu'il 
appelle  chrononiériste. 

L'idée  principale  de  Galin,  celle  du  méloplaste,  était 
loin  d'être  nouvelle,  car  elle  n'est  qu'une  variété  de  celle 
de  la  tnain  miisicaie  que  Gui  d'Arezzo  a  imaginée  en 
1024.  En  effet  les  cinq  doigts  de  la  main  étant  ouverts  re- 
présentent les  lignes  et  les  intervalles  sur  lesquels  l'index 
de  l'autre  main  se  promenait  pour  indiquer  aux  élèves  la 
note  qu'ils  devaient  entonner.  Cette  méthode  de  la  main  a 
été  la  seule  en  usage  pour  enseigner  la  musique  jusque 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  alors  un  musicien  nomnaé 
Louis  Bourgeois  proposa  la  solmisation  actuelle  dans  un 
livre  qui  avait  pour  titre  :  Le  droict  Chemin  de  musique , 
avec  ia  manière  de  chanter  les  ^psaumes  far  usage  ou 
ruse  sans  te  secours  de  ia  main;  Genève,  i55o,  in-8. 
Rameau  avait  reproduit  en  1760  l'idée  de  la  main  dans 
son  Code  de  Musique ,  et  Jacob ,  musicien  de  l'opéra,  avait 
proposé  l'usage  d'une  portée  sans  clé,  qui  est  le  fondement 
du  méloplaste,  dans  une  771  ei/to^e  de  musique  iui^vhnée  à 
Paris  en  1769.  Mais  telle  est  la  destinée  des  choses  humaines 
qu'on  ne  fit  point  attention  à  l'ouvrage  du  pauvre  Jacob 


55 
lorsqu'il  parut,  et  que  le  méloplaste  a  obtenu  de  nos  jours 
un  succès  de  vogue. 

Le  défaut  radical  de  cette  méthode,  comme  de  toutes 
celles  du  même  genre ,  c'est  qu'il  faut  bien  en  venir  à  mon- 
trer enfin  aux  élèves  de  la  musique  écrite  et  chargée  de 
tous  ces  signes  dont  l'usage  ne  leur  est  point  habituel,  et 
dont  l'aspect  compliqué  n'a  plus  de  rapport  avec  les  idées 
simples  auxquelles  ils  sont  accoutumés.  Alors  se  révèle 
une  vérité  incontestable  ,  c*est  qu'on  a  appris  quelque 
chose  qui  peut  servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  mu- 
sique, mais  qui  n'est  pas  la  musique  elle-même.  Tant  que 
l'art  fut  dans  l'état  de  simplicité  qu'il  a  conservé  jusqu'au 
seizième  siècle,  de  pareilles  méthodes  d'enseignement 
pouvaient  être  suffisantes;  mais  étant  arrivé  au  point  de 
complication  où  il  est  maintenant,  je  doute  qu'elles  puis- 
sent conduire  à  lire  couramment  le  chant  d'un  air  d'opéra. 

îl  est  une  méthode  analogue  à  celle  du  méloplaste,  par- 
ce que,  d'après  l'aveu  modeste  de  l'auteur,  elle  dérive  des 
mêmes  sources  :  c'est  celle  de  la  Lyre  harmonique^  de 
M.  J-.B.  Pastou,  ancien  violoniste  du  Théâtre-Italien.  Dans 
cette  méthode  les  cordes  d'une  lyre  représentent  les  lignes 
de  la  portée.  M.  Pastou  emploie  des  procédés  qui  ont  de 
l'analogie  avec  ceux  de  Galin;  mais  comme  il  est  fort  bon 
musicien  ,  qualité  qui  manquait  à  l'auteur  du  méloplaste, 
il  a  perfectionné  une  foule  de  détails  au  moyen  desquels  il 
faitfaire  beaucoup  de  progrès  à  ses  élèves.  Ceux-ci  ont  été 
quelquefois  au  nombre  de  plus  de  cent  dans  ses  cours. 

En  résumé  ,  les  méthodes  dont  je  viens  de  donner  une 
idée  n'offrent  peut-être  pas  tous  les  avantages  que  se  sont 
proposés-leurs  auteurs;  mais  elles  en  ont  un  auquel  ils  n'ont 
point  pensé  ,  c'est  celui  de  populariser  le  goût  de  la  mu- 
sique en  Francepar  les  facilités  qu'elles  prometten  t ,  e t  par  le 
prix  peu  élevé  des  cours.  C'est  surtout  celui  de  faire  péné- 
trer dans  les  classes  inférieures  des  habitudes  de  chant 
moins  grossières  que  celles  dont  nos  oreilles  sont  oltensées 
journellement.  Le  but  n'est  point  atteint ,  mais  on  s'y  ache- 
mine insensiblement.  C'est  par  le  peuple  que  les  arts  se 
naturalisent  dans  un  pays  :  l'Allemagne  en  offre  une  preuve 
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évidente  pour  la  musique. Resserrée  dans  les  hautes  classes, 
la  pratique  de  ces  arts  n'est  en  quelque  sorte  qu'exotique. 
C'est  donc  l'éducation  du  peuple  qu'il  faut  perfectionner  : 
je  ferai  voir  ailleurs  quels  moyens  sont  les  plus  efficaces 
pour  remplir  cet  objet. 

FÉTIS. 


NECROLOGIE. 


L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  marquée  par  la  perle 
douloureuse  de  deux  grands  musiciens  de  l'école  allemande, 
Charles-Marie  de  Weberet  F.-E.  Fesca,  qui  ont  brillé  dans 
des  genres  différens.  Nous  donnons  ici  les  renseignemens 
qui  nous  sont  parvenus  sur  le  dernier. 

Frédéric-Ernest  Fesca  naquit  le  17  février  178g,  à  Mag- 
debourg.Son  père, premier  secrétaire  de  l'administration  de 
cette  ville  ,  était  habile  sur  le  piano  et  sur  le  violoncelle; 
sa  mère  ci-devant  cantatrice  de  la  chambre  de  la  duchesse 
de  Courlande  était  une  élève  distinguée  de  Hitler.  Le  talent 
et  l'amour  pour  la  musique  furent  donc  pour  ainsi  dire 
innés  chez  le  jeune  Fesca,  et  les  fréquens  exercices  mu- 
sicaux de  la  maison  paternelle  excitèrent  les  premières 
impulsions  et  les  premières  joies  de  son  ame.  Des  indices 
de  son  talent ,  des  résultats  de  son  goût  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester.  Dès  l'âge  de  quatre  ans,  l'enfant  touchait  avec 
nn  plaisir  extrême  de  petits  morceaux  sur  le  piano  et  ré- 
pétait les  chants  qu'il  entendait  exécuter  par  sa  mère  et 
qu'il  retenait  promptement.  Quoiqu'il  ne  restât  pas  en  ar- 
rière à  l'égard  des  autres  connaissances  élémentaires  ap- 
propriées à  son  âge ,  on  ne  put  méconnaître  en  lui  un  la- 
lent  prédominant  et  une  préférence  marquée  pour  la  mu- 
sique.Il  possédait  d'ailleurs  un  excellentguide  dans  sa  mère 
qu'il  chérissait  tendrement. 

Il  reçut  dans  sa  neuvième  année  des  leçons  de  violon  de 
Lohse,  premier  violoniste  au  théâtre  de  Magdebourg,  mu- 
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sicien  habîie  et  excelleiU  maître.  Il  fil  de  rapides  progrès 
sur  cet  instrument.  Mais  son  esprii  et  son  goût  musical 
commencèrent  dès  lors  à  s'élever  au-dessus  de  tout  ce  qui 
n'était  qu'ordinaire. Les  compositions  de  Pleyel  j  alors  fort  à 
la  mode,  ne  le  satisfirent  bientôt  plus,  et  il  s'adonna  avec 
application  à  l'étude  des  œuvres  et  principalement  des  qua- 
tuors d'Haydn  et  de  Mozart.  Il  était  dans  sa  onzième  année 
lorsque  la  sœur  de  sa  mère  étant  venue  à  Magdebourg  et  y 
ayant  donné  un  concert,  il  y  joua,  sur  l'invitation  de  plu- 
sieurs amateurs,  pour  la  première  fois  en  public  un  con- 
certo de  violon.  Le  succès  qu'il  y  obtint  l'aiguillonna  à  faire 
de  nouvelles  tentatives  ,  et  les  concerîs  d'abonnement  de 
la  loge  des  francs-maçons  lui  en  offrirent  l'occasion  II  ne 
se  vouait  pas  avec  moins  d'ardeur  à  la  partie  théorique  de 
l'art.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  Zacharia ,  alors  di- 
recteur de  la  musique  de  l'école  d'Allstadt.  Plus  tard  il  mit 
à  profit  l'offre  que  lui  fit  Pitterlin ,  homme  d'esprit  et  de 
talent,  directeur  de  la  musique  au  théâtre  de  Magdebourg , 
de  l'initier  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  musique  et  dans 
l'emploi  de  ses  ressources.  Il  dut  à  cet  homme  recomman- 
dable  non-seulement  les  résultats  que  produit  toujours  un 
enseignement  bien  réglé  et  solide,  mais  encore  la  tendance 
de  son  goût  vers  le  pur  et  le  parfait.  Un  des  avantages  des 
leçons  de  cet  excellent  professeur  fut  d'enflammer  l'esprit 
de  son  élève,  en  parcourant  avec  lui  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres.  Malheureusement  Pitterlin  mourut  dès 
l'année  i8o4,  profondément  regretté  de  son  élève  recon- 
naissant, à  qui  sa  mémoire  est  toujours  restée  chère. 

La  perte  d'un  tel  maître  étant  irréparable  à  Magdebourg, 
Fesca,  qui  avait  alors  seize  ans,  se  rendit  au  mois  de  juin 
de  l'année  suivante  à  Leipzig,  pour  y  continuer  ses  études 
sous  la  direction  d'Auguste-Éberhard  Mûller,  chantre  et 
directeur  de  musique  généralement  estimé,  qui  mourut 
plus  tardàWeimar,  oii  il  était  maître  de  chapelle.  Le  jeune 
homme  s'appliqua  particulièrement  à  l'étnde  des  anciennes 
compositions  religieuses ,  pour  laquelle  il  ne  pouvait  man- 
quer de  trouver  dans  cette  ville  de  grandes  facilités.  Il 
continua  également  avec  persévérance,  sous  la  direction 
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de  son  nouveau  maître,  ses  travaux  de  composition.  Entre 
autres  choses,  il  écrivit  pour  lui-même  des  concertos 
de  violon  ,  dont  un  en  mi  mineur ,  qu'il  exécuta  en  i8o5 
avec  un  succès  complet  devant  un  nombreux  auditoire. 
Matthai,  directeurde  concertsà  Leipzig,  artiste  distingué, 
lui  avait  été  très  utile  pour  le  fini  de  son  jeu,  et  la  société 
de  beaucoup  d'autres  personnes  qui  aimaient  à  accueillir 
en  lui  le  jeune  homme  aimable  ,  plein  de  talent  et  modeste, 
contribua  beaucoup  à  le  former  sous  tous  les  rapports.  De- 
puis cette  époque  Fesca  n'a  plus  écrit  de  concertos;  il  n'é- 
tait pas  fait  pour  ce  genre  de  composition. 

La  présence  du  duc  d'Oldenbourg  à  Leipzig  ,  en  jan- 
vier 1806,  fut  cause  que  le  jeune  Fesca  quitta  prompte- 
ment  cette  ville.  Leduc,  qui  l'avait  entendu  dans  un  concert, 
se  le  fit  présenter,  l'accueillit  avec  bienveillance,  et  lui 
offrit  une  place  dans  sa  chapelle.  Fesca  accepta  cette  offre 
avec  d'autant  plus  dej  oie  qu'il  cessait  par-là  d'èlre  à  charge  à 
ses  parens  qui  avaient  d'autres  enfans  à  élever,  et  qu'il  de- 
vait lui  rester  assez  de  temps  pour  continuer  ses  études. 

Cependant  ce  superflu  même  de  loisir,  ce  manque  d'oc- 
cupation pour  un  esprit  si  avide  de  progrès,  l'occasion  trop 
rare  d'entendre  quelque  chose  de  vraiment  distingué,  d'en 
observer  l'efiet,  comme  aussi  d'exécuter  par  lui-même  et 
d'appliquer  ses  observations  à  un  but  unique,  lui  firent 
bientôt  sentir  qu'il  n'était  pas  à  sa  place,  quoiqu'il  pût  se 
trouver  bien  d'ailleurs.  Une  visite  qu'il  fit  à  la  fin  de  l'an- 
née 1807  à  ses  parens  pour  voir  encore  une  fois  sa  mère 
languissante,  lui  donna  l'occasion  d'entrevoir  une  per- 
spective nouvelle  et  plus  favorable.  La  chapelle  et  l'opéra 
de  Cassel,  capitale  du  nouveau  royaume  de  Westphalie , 
étaient,  grâce  à  l'influence  de  Reichardt,  riches  en  talens 
de  premier  ordre,  qui  étaient  occupés  d'une  manière 
brillante,  et  largement  récompensés.  On  faisait  tant  pour 
étendre  et  embellir  ces  deux  établissemens ,  favoris  d'une 
cour  qui  n'était  rien  moins  qu'économe,  que  le  désir  vint 
naturellement  à  Fesca  d'entrer  dans  le  premier.  Sur  la 
recommandation  du  maréchal  duc  de  Sellune,  dont  il  était 
connu,  il  trouva  Toccasion  déjouer  devant  la  cour,  et 
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avec  tant  de  succès ,  qu'il  fut  placé  sur-le-champ  comme 
violon  solo. 

C'est  à  Cassel,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  i8i3,  qu'il 
passa  ses  années  les  plus  heureuses,  quoique  de  fréquentes 
atteintes  de  maladie,  surtout  en  1810  et  1811,  vinssent 
déjà  le  tourmenter.  La  rare  activité  de  la  vie  musicale 
qu'il  y  trouva,  et  à  laquelle  il  eut  amplement  à  con- 
tribuer ,  faisait  le  fondement  de  son  bonheur  :  la  gaîté  de 
la  jeunesse,  la  société  intime  de  différens  artistes  distingués, 
la  considération  et  la  bienveillance  avec  lesquelles  il  était 
généralement  accueilli,  l'augmentèrent  encore.  C'est  alors 
qu'il  se  produisit  comme  compositeur.  Il  écrivit  à  Cassel 
ses  sept  premiers  quatuors  (op.  i  et  2,  et  celui  en  r6 
majeur  de  l'œuvre  5 ,  )  et  ses  deux  premières  sympiionies 
(en  mi  h.  et  en  ré  m,ajeur).  Il  avait  fait  à  tout  le 
monde  un  secret  de  ces  travaux  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent achevés  :  leur  apparition  surprit  et  ravit  le  cercle 
de  ses  amis.  On  sait  que  dans  ces  quatuors,  la  partie  du 
premier  violon,  richement  travaillée,  a  été  soignée  d'une 
manière  particulière.  Cette  préférence  qu'on  ne  peut  trou- 
ver injuste,  puisqu'elle  ajoute  du  charme  à  ces  ouvrages, 
et  que  les  autres  instrumens  sont  loin  d'être  négligés,  ve- 
nait de  ce  qu'il  pensait  volontiers  à  lui-même  en  les  com- 
posant. C'était  en  effet  dans  une  exécution  parfaite  du 
quatuor  et  principalement  de  l'adagio  où  se  reflétait  toute 
son  ame ,  que  consistait  le  mérite  de  Fesca  comme  violo- 
niste. Il  est  souvent  arrivé  que  des  artistes  et  des  amateurs 
très  recommandables,  qui  connaissaient  ses  quatuors  et 
ses  quintettis  ,  les  aient  trouvés  tout  autres,  et  y  aient 
reconnu  bien  plus  de  sensibilité  et  d'originalité  quand  ils 
les  entendaient  exécuter  par  lui-même. 

Après  la  dissolution  du  royaume  de  WestphaliCj  il  se 
rendit  en  janvier  1814,  à  Vienne,  pour  y  voir  son  frère , 
et  y  passa  quelques  mois.  Sa  santé  l'ayant  obligea  renoncer 
à  jouer  dans  les  concerts,  il  se  borna  à  exécuter  ses  qua- 
tuors dans  des  sociétés  particulières.  Il  publia  à  Vienne 
(chez  Mechetti)  les  trois  premières  livraisons  de  ces 
mêmes  quatuors. 
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Sur  la  proposition  du   baron   de  Eude,  intendant   du 
théâtre  de  la  cour,  à  Carlsruhe,  Fcsca  fat  nommé  premier 
violon  au  service  du  grand-duc  de  Bade,  et  en  181 5,  maître 
de  concerts. 

C'est  là  qu'il  composa  dans  l'espace  de  onze  ans  ses 
neuf  autres  quatuors  et  quatre  quintetti  pour  le  violon  , 
ainsi  que  quatre  quatuors  et  un  quintetto  avec  flûte.  îl 
fit  pour  l'orchestre  et  pour  le  théâtre  plusieurs  ouvertures 
et  deux  opéras  :  Canteinire  et  Omar  et  Ceïia.  On  lui 
doit  aussi  pour  le  chant  beaucoup  de  compositions  déta- 
chées, des  chorals  à  quatre  voix,  des  psaumes  et  d'autres 
compositions  religieuses.  Il  écrivit  ses  psaumes  dans  di- 
verses circonstances  importantes  de  sa  vie,  et  seulement 
pour  épancher  devant  Dieu  ses  sentimens  intinaes  de  la 
manière  qui  lui  était  le  mieux  appropriée;  par  exemple 
il  composa  le  fragment  du  psaume  i3  (œuvre  aS)  à  l'épo- 
que où  dans  une  longue  et  pénible  maladie  il  avait  perdu 
tout  espoir,  et  le  psaume  io5  (œuvre  26),  dans  le  sen- 
timent de  reconnaissance  que  lui  inspirait  sa  guérison 
des  fréquens  accès  d'hémorrhagie  qui  l'avaient  conduit 
pendant  le  printemps  de  1821  aux  portes  du  tombeau. 

Sa  guérison  ne  fut  cependant  pas  complète,  et  il  ne 
releva  plus  de  cette  maladie.  Il  refusa  en  outre  de  sui- 
vre quelques  conseils  qui  auraient  pu  améliorer  sa  posi- 
tion 5  et  vit  son  corps  valétudinaire  dépérir  dans  une  lente 
consomption.  Il  ne  pouvait  plus  voir  autour  de  lui  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  qui  lui  étaient  particulièrement 
chers,  et  qui,  seuls,  réussissaient  quelquefois  à  l'arracher 
pour  un  instant  à  sa  tristesse  et  à  réveiller  en  lui  quelque 
espérance  de  vie.  Cependant  même  dans  cet  état  d'abat- 
tement son  esprit  demeura  libre  et  actif,  et  l'on  peut 
même,  en  comparant  ses  dernières  productions  avec  les 
précédentes  ,  y  trouver  plus  de  verve  et  de  gaîté. 

L'usage  des  eaux  d'Ems  ,  pendant  l'été  de  1825,  parut 
lui  faire  du  bien ,  et  ranima  tellement  ses  forces  qu'il 
écrivit  encore  une  ouverture  à  grand  orchestre,  et  son  der- 
nier quatuor  pour  la  flûte.  Mais  c'était  le  dernier  éclat 
d'une  flamme  qui  allait  s'éteindre.  La  toux  et  les  oppres- 
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sions  augmentèrent  tellement  qu'il  finit  par  désirer  la  mort, 
et  ce  souhait  fut  accompli  le  24  niai  1826,  à  8  heures  du 
soir.  L'amour  et  l'amitié  cherchèrent  à  adoucir  autanl  que 
possible  ce  dernier  moment.  Je  ne  vois  pius!  furent  ses 
derniers  mots.  Il  se  fit  mettre  sur  son  séant,  rassembla 
ses  forces,  éleva    ses  mains  jointes  en  priant,  et  expira 
sans  qu'on  pût  remarquer  la  moindre  convulsion  de  mort 
sur  ses  traits.  Sa  figure,  qui  d'ailleurs  était  belle,  s'éclair- 
cit  tellement  en  cet  instant  que  tous  les  assistans  en  fu- 
rent profondément  émus.  L'ouverture  de  son  corps  mon- 
tra une  telle  consomption  dans  les  poumons,  qu'on  put 
à  peine  comprendre  comment  il  avait  pu  vivre  si  long- 
temps. La  considération  et  l'affection  générale  qui  l'avaient 
entouré  se  manifestèrent  au  moment  de  son  inhumation 
de  la  manière  la  plus  cordiale.  Parmi  les  solennités  qui 
eurent  lieu  à  cette    occasion ,    nous  ne  citerons    que   le 
chœur  chanté  sur  sa  tombe  par  ses    camarades   et  ses 
amis,  et  qui  avait  été  arraiigé  à  quatre  voix,  par  le  direc- 
teur de  musique  Srauss,  avec  le  chant  du  De  'profundis , 
si  profondément  senti  par  Fesca.   Deux  personnages  dis- 
tingués organisèrent  quelques  jours  après,  en  l'honneur 
de  sa  mémoire  et  au  bénéfice  de  ses  héritiers,  un  concert 
public  bien  composé,  quî  atteignit  complètement  le  dou- 
ble but  qu'on  s'était  proposé. 

Nous  donnons  ici  une  liste  complète  de  ses  compositions . 
Ceux  de  ses  ouvrages  qu'il  préférait  sont  marqués  d'une 
astérisque. 

1°  Trois  quatuors  pour  îe  violon,  œuvre  1",  Vienne, 
Mechetti.  —  2° Trois  id.,  op.  2,  ibid.  —  5"  Trois  id. ,  op.  3, 
en  la  b.  *,  en  r^^  et  en  mi  majeur.  —  4°  Un  grand  quatuor 
en  mi  b ,  op.  4  *?  Vienne,  Steiner.  —  5"  Six  chansons  al- 
lemandes avec  ace.  de  piano  ,  op.  5  ,  ibid.  —  6°  Première 
symphonie,  en  mi  majeur,  op.  6,  Vienne,  Mechetti.  — 
7°  Pot-pourri  pour  violon,  en  ut,  ibid.  —  8°  Deux  qua- 
tuors pour  le  violon  ,  op.  7  ,  Leipsick,  Peters.  —  9°  Quin- 
telto  pour  le  violon,  en  ré  majeur,  op.  8.  —  10"  Un 
idem,  en  mi  majeur,  op.  9  *  Leipsick,  Peiers.  —  11" 
Deuxième  symphonie  en  ré   majeur,  op.  10  ibid.  —  iii' 
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Pot-pourri  pour  le  violon ,  ibid.  —  i5°  Un  quatuor  en  ré 
mineur,  op.  12  ,  Leipsick,  BreitkopfetHaertel.  —  14"  Troi- 
sième symphonie  en  ré  majeur,  op.  i5,  Leipsick,  Hof- 
meister ,  —  1 5"  Un  quatuor  pour  violon  en  si  i?,  op.  14  ii?id. 

—  16*"  Un  quintetto  pour  violon  ^  en  mi  majeur,  op.  i5, 
ibid.  —  J7°  Six  chansons  allemandes  avec  ace.  de  piano 
op.  16,  Vienne,  Mechetti. —  18°  Chants  à  quatre  voix  avec 
ace.  ,  op.  17*5  ibid.  —  19°  Caiitemire,  opéra  en  deux 
actes,  op.  18,  partition  de  piano,  Bonn,  Simrock.  —  20" 
Un  quintetto  pour  violon  en  si  b ,  op.  20  ,  Leipsick,  Hof- 
meister.  —  21°  Le  psaume  <f  avec  orchestre,  op.  21  ibid. 

—  22°  Quintetto  pour  la  flûte  en  ut  majeur,  op.  22 ,  Bonn, 
Simrock.  —  25°  Pot-pourri  pour  le  violon ,  en  ta  majeur, 
op.  â3,  ibid.  — 24°  Six  chansons  allemandes  avec  ace.  de 
piano,  op.  24  i^id'  —  25  Le  psaume  i5"  à  quatre  voix, 
avec  ace.  de  piano  ,  op.  25  ibid.  —  26°  Le  psaume  loS*" 
avec  orchestre,  op.  26  ibid.  — 27°  Cinq  chants  allemands 
avec  ace.  de  piano,  op.  27  ibid.  —  28*  Omar  et  Leïia, 
opéra  romantique  en  5  actes,  op.  28,  ibid.  —  29°  Pot- 
pourri  pour  le  cor,  op.  29,  ibid.  —  3o°  Six  chansons  al- 
lemandes avec  ace.  de  piano,  op.  3o,  ibid.  —  5i°  Chan- 
son de  table  à  quatre  voix,  2  ténors  et  2  basses,  op.  3i  , 
ibid.  — 52°  Cinq  chansons  allemandes  avec  ace.  de  piano, 
ibid.  —  35°  Air  italien  avec  ace.  d'orchestre,  op.  33,  ibid. 

—  54°  Un  quatuor  de  violon  en  ut  majeur,  op.  54?  ibid, 

—  55°  Six  chansons  de  table  à  quatre  voix,  op.  35 ,  ii>id. 

—  36°  Un  quatuor  de  violon  en  ut  majeur,  op.  36  *  ibid. 

—  37'  Un  quatuor  pour  flûte  en  re  majeur,  op.  37,  iMd. 

—  58°  Un  idem  en  soi  majeur,  op.  58,  ibid.  —  39'  An- 
dante  et  Rondo  pour  le  cor ,  op.  39,  ibid.  —  4o°  Un  quatuor 
pour  flûte  en  fa  majeur,  op.  ^o,  *  ibid.  — 4*"  Ouverture 
pour  l'orchestre  en  ut  majeur,  op,  4^  ?  *  ibid.  —  4^°  Qua- 
tuor pour  flûte  ,  op.  42  ;  ibid.  —  43°  Ouverture  pour  l'or- 
chestre, op.  43.  On  a  publié  à  Paris  une  collection  com- 
plète des  quatuors  et  des  quintetti  de  Fesca. 

Les  qviatuors  de  Fesca  sont  considérés  comme  ses  meil- 
leurs ouvrages  ;  cependant  nous  croyons  que  ses  bonnes 
compositions  religieuses  sont  supérieures.  Personne,  que 
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nous  sachions,  n'a  couleslé  à  ses  quatuors  le  feu,  l'anie, 
l'art,  le  goût,  le  fini  et  en  résultat  la  nouveauté.  Cepen- 
dant quelques  voix  se  sont  élevées  pour  révoquer  en  doute 
son  génie  et  son  originalité.  Nous  croyons  que  c'est  à  tort; 
et  ce  qui  prouve  en  faveur  de  notre  opinion,  c'est  le  grand 
succès  que  ses  ouvrages  ont  obtenu.  Ses  compositions  sont, 
dit-on,  inférieures  à  celles  de  Haydn ,  de  Mozart  et  de  Bee- 
thoven, à  la  bonne  heure;  mais  il  a  fait  autre  chose,  et 
c'est  beaucoup. 

Un  air  sérieux,  réfléchi  et  calme,  un  extérieur  modeste , 
agréable  et  qui  prévenait  en  sa  faveur,  un  sentiment  pro- 
fond, de  l'enthousiasme  et  le  plus  grand  attachement  pour 
ses  amis  étaient  les  qualités  dominantes  de  Fesca.  Lorsque 
des  atteintes  réitérées  de  maladie  eurent  attaqué  sa  con- 
stitution délicate  et  faible ,  et  que  des  peines  domestiques 
l'eurent  abattu,  il  se  manifesta  chez  lui  une  disposition 
triste  et  mélancolique  et  une  s^sibilité  trop  irritable; 
cependant  il  n'en  fit  presque  jamais  souffrir  personne  et 
la  renfermait  en  lui-même.  Dans  l'intimité  il  montrait 
souvent  la  gaîté  d'un  enfant,  pourvu  que  ses  souffrances 
physiques  lui  donnassent  quelque  repos.  Comme  homme 
et  comme  artiste ,  il  n'était  pas  indifférent  au  succès ,  mais 
il  n'y  fit  jamais  le  sacrifice  de  ce  qu'il  regardait  comme  le 
bonetlebeau.il  tendit  toujours  vers  ce  but  tel  qu'il  le  com- 
prenait avec  une  infatigable  continuité  d'efforts.  S. 


EXAMEN  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


DEUXIEME  ARTICLE. 


Singulière  bizarrerie  des  destinées  humaines ,  que  les 
mêmes  facultésintellectueiles  placent  celui  qui  les  possède 
au  faite  de  la  gloire,  ou  le  laissent  dans  l'obscurité,  selon 
les  circonstances  où  le  sort  l'a  jeté  î  Napoléon,  né  en  1720 , 
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aurait  vécu  ignoré;  mais  il  est  venu  quarante  ans  plus  tard 
et  son  nom  occupe  l'univers.  Mozart,  qui  n*a  point  eu 
d'égal  et  qui  peut-être  n'en  aura  jamais,  a  franchi  d'un 
saut  tous  les  intermédiaires  qui  auraient  dû  se  trouver  entre 
la  musique  simple  de  ses  prédécesseurs  et  la  sienne.  Son 
siècle  n'était  point  préparé  à  l'en  tendre  ,  car  il  avait  devancé 
le  temps;  aussi  vit-il  son  talent  méconnu.  Son  ombre  seule 
a  respiré  l'encens  que  nous  brillons  sur  ses  autels. 

Rossini  !  toi  que  la  nature  a  comblé  de  ses  dons  ;  toi  que 
la  fortune  semble  conduire  par  la  main ,  sens-tu  bien  tout 
le  prix  des  temps  qui  t'ont  vu  naître?  Contemporain  )ie 
Cimarosa,  de  Paisiello,  il  eût  fallu  te  contenter  d'une 
gloire  partagée;  mais  tes  yeux  ont  vu  le  jour  quand  ceux 
de  ces  grands  hommes  étaient  près  de  se  fermer,  et  ta 
renommée  efface  toutes  les  renommées. 

Ce  qui  est  vraî  pour  ces  hommes  rares  que  la  nature 
destine  à  changer  la  face  des  choses,  l'est  bien  plus  encore 
pour  ceux  qu'elle  a  traités  moins  favorablement.  Que 
d'hommes  d'un  talent  réel  qui  n'ont  point  joui  de  la  célé- 
brité qu'ils  méritaient,  parce  que  le  temps  où  ils  se  sont 
produits  ne  leurfut  pas  favorable!  Ainsi  les  frères  Orgitano, 
Gêner aii,  Morlacchi,  et  plusieurs  autres  ont  vu  leur 
carrière  se  borner  à  quelques  succès  de  localité  en  Italie, 
sans  que  Je  reste  du  monde  musical  ait  été  informé  de  la 
part  qu'ils  ont  eue  dans  la  révolution  dramatique  que 
Rossini  a  consommée;  et  cela  parce  que  leurs  inventions 
furent  à  peine  connues  que  leur  redoutable  rival  apparut 
et  attacha  à  la  gloire  de  son  nom  ces  mêmes  innovations 
qui  auraient  suffi  pour  les  immortaliser,  tandis  qu'elles 
n'étaient  pour  lui  que  des  accessoires. 

Des  deux  frères  Orgitano,  Napolitains,  Rafaël  fut  celui 
qui  eut  le  plus  de  talent;  le  sien  était  original.  Les  formes 
de  ses  cantilènes,  la  coupe  des  morceaux,  l'instrumen- 
tation, toutes  les  parties  de  sa  musique  enfin  sortaient  de 
la  manière  des  maîtres  du  dix-huitième  siècle  et  annon- 
çaient une  révolution;  mais  Orgitano  mourut  fort  jeune 
et  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  les  espérances  qu'il  avait 
données.  Les  musiciens  ont  remarqué  un  air  de  ce  com- 
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positeur,  qu'on  avait  introduit  dans  l'opéra  de  Pirro,  qui 
fut  joué  à  rOdéon,  en  1811.  Le  style  en  était  brillant  et 
nouveau.  Son  opéra  bouffe  de  Amorc  iîitraprendenîe 
contient  les  chants  les  plus  heureux,  et  son  instrumentation 
semble  avoir  été  faite  dans  l'école  de  Rossini. 

Pietro  Mercandetti,  qui  n'est  connu  que  sous  le  nom  de 
Generaiis  et  que  les  Italiens  même  croient  Romain ,  est 
né  en  1787 ,  à  Masserano ,  près  de  Verceil ,  dans  le  Piémont 
(Voyez  Gregori,  délia  Litteratura  Verceiiesc).  Ayant 
suivi  son  père  à  Rome  lorsqu'il  était  encore  fort  jeune ,  il  y 
apprit  la  musique  et   devint  un   compositeur  distingué. 
Doué  du  génie  le  plus  heureux,  Generali  était  appelé  à 
prendre  place  au  premier  rang  dans  son  art;  mais  entraîné 
dans  une  vie  désordonnée  par  des  passions  fougueuses ,  il 
s'est  plongé  dans  les  excès  les  plus  condamnables  et  a  fini 
par  altérer  ses  facultés.  Sa  fécondité  était  égale  à  son   ta- 
lent :  on  en  peut  juger  par  la  liste  suivante  de  ses  opéras, 
qui  n'est  peut-être  pas  complète.  1°  Don  Chisciotte,  op. 
bouffe;  2°  ia  Pameia  nuhiie;  3°  le  iagrime  d'una  Ve- 
dova;  4°  La  Caizoiara;  5°  i'Jdelina;  h^ia  Fedovadeii- 
rante;  y^ia  Luisana;  8°  it  Ritratto  dei  Duca;  9°  ia  Mo- 
giie  giudice  det  Mo^rito  ;  10°  Chi  nonrisicanon  rosica; 
1 1°  Orgogtio  ed  umiiiazione;  12°  te  Geiosie  di  Giorgio; 
i3°  a  Marcotondo;  i4°  ia  Contessa  di  Coiie  Erhose; 
i5°  UBajazet;  16"  ia  Cecchina;  17°  VOrbo  che  ci  Fede; 
18°  il  Servo  padrone  ;  19"  Rodrigo  di  Vatenza;  20°  Bac- 
canaii  di  Roma;  i\°VIdoloCinese;  ^2^ilGaù{?ainondo; 
25°  Eiena  ed  A  Ifredo;  i[\°  Adeiaide  di  Borgogno;  25°  Càia- 
ra  diRoseniherg  ;    26°  ia  Testa  iniravigliosa ,  etc. ,  etc. 
On  ne  connaît  à  Paris  de  Generali  que  le  petit  opéra  à'A- 
deiina,  qui  a  été  horriblement  exécuté  par  la  déplorable 
Cantarelli;  mais  l'eût-il  été  mieux,  il  serait  aussi  injuste 
de  le  juger  sur  cette bluette  qu'il  serait  absurde  de  prendre 
ia  Scaia  di  Seta  pour  mesure  du  talent  de  Rossini. 

Moins  original,  mais  cependant  fort  estimable,  Fran- 
çois Morlacchi,  né  à  Pérouse,  en  1784,  s'annonça  aussi 
d'une  manière  avantageuse  dès  son  début.  Après  avoir  reçu 
les  premières  leçons  de  musique  de  Louis  Caruso,  Napo-> 
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litain  ,  il  fut  envoyé  successivement  à  Bologne  et  à  Lorette 
pour  y  étudier  le  contrepoint  sous  la  direction  dupèreMat- 
tei  et  de  Zingarelli,  aux  frais  du  comte[Baglioni,  protecteur 
éclairé  des  arts.  Le  premier  ouvrage  qu'il  écrivit  pour  le 
théâtre  fut  l'intermède  de  il  Poeta  in  campagna ,  qui  fut 
représenté  à  Florence  en  1807.  ^  ^"t  suivi  dans  la  même 
année  de  l'opéra  bviffa  URitratto,  à  Vérone,  de  Corra- 
dino  et  à'OresU ,  à  Parme,  en  1808,  à'Enonee  Paride, 
opéra  séria ,  à  Livourne  ;  dans  la  même  année ,  de  Rinaido 
d'Asti,  à  Parme,  de  ta Principessa per  ripiego,  à  Rome, 
de  a  Simoncino,  dans  la  même  ville,  et  de  ie  Avventure 
di  una giornata ,  à  Milan,  en  1809.  En  1810,  il  écrivit 
ie  Danaide ,  pour  Rome.  Appelé  à  Dresde  l'année  sui- 
vante, il  y  composa  Raoul  diCrequi;  l'oratorio  de  la 
Passione ,  en  1812;  ^a  Capriciosa  pentita,  en  i8i3, 
et  il  Barhiere  di  Sevigiia,  en  1814.  Deux  ans  après  il 
fit  représenter  à  Pilhiitz  ta  Vilianetla  rapita  di  Pirna. 
Isacco,  oratorio,  fut  le  dernier  ouvrage  qu'il  écrivit  pour 
Dresde  en  1817:  il  y  fît  l'essai  d'une  déclamation  rhythmée 
qui  tenait  lieu  de  récitatif.  Son  retour  en  Italie  fut  marqué 
par  l'opéra  séria  de  Laodicea,  qui  fut  représenté  au 
théâtre  Saint-Charles  à  Naples ,  et  par  Gianni  di  Parigi, 
à  Milan.  Ce  dernier  passe  pour  être  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Enfin  ,  on  connaît  encore  de  Morlacchi  ia  Morte 
d*  Aheie,  oratorio  ;  Donna  Aurora,  opéra  bufFa  ;  ia  Gio- 
ventu  di  Enrico  quinto ,  Teobaido  ed  Isoiina ,  et  plu- 
sieurs autres  opéras. 

Les  trois  musiciens  dont  je  viens  de  parler  semblaient 
destinés  à  régner  sur  la  scène  lyrique  de  l'Italie  ,  lorsque 
tout  à  coup  un  jeune  homme  de  vingt  ans^  après  avoir 
donné  deux  ouvrages  sans  importance ,  appelés  ia  Cam- 
biale di  matrimonio  et  VEquivoco  stravagante  ^  fit  re- 
présenter à  Venise,  en  181a,  i'Jnganno  feiice,  où  l'on 
trouvait  l'invention  à  côté  du  plagiat,  l'audace  près  de  la 
timidité,  des  chants  heureux,  un  orchestre  élégant  et  sur- 
tout un  trio,  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  verve  comique. 
Ce  jeune  homme  était  Rossini. 

Né  le  29  février  1792,  à  Pesaro,  petite  ville  de  l'état  du 
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Pape  ,  sur  le  golfe  de  Venise,  Gioacchino  Rossini  eut  pour 
parens  deux  artistes  pauvres,  nommés  Joseph  Rossini  et 
Anne  Guidarini.  Le  père  jouait  du  cor  dans  les  orchestres 
des  petites  villes,  où  sa  femme  était  engagée  en  qualité  de 
seconda  donna ,  et  dans  les  intervalles  des  saisons  de  théâ- 
tre, ils  revenaient  habiter  leur  petite  maison  de  Pesaro. 
Le  célèbre  artiste  qui  fait  aujourd'hui  leur  gloirepar  ses 
succès  ,  met  la  sienne  à  leur  prouver  sa  piété  filiale  par 
l'existence  douce  et  indépendante  qu'il  leur  procure. 

En  1799,  les  parens  de  Rossini  le  conduisirent  à  Bologne, 
mais  il  n'y  commença  l'étude  de  la  musique  qu'en  1804?  à 
l'âge  de  douze  ans.  Son  premier  maître  fut  un  prêtre  nom- 
mé Angeio  Tesei.  C'est  de  lui  qu'il  apprit  l'art  du  chant, 
celui  de  l'accompagnement  et  quelques  notions  du  contre- 
point. En  moins  de  trois  ans  il  avait  fait  assez  de  progrès 
pour  être  en  état  de  tenir  le  piano  dans  les  orchestres  de 
quelques  petites  villes,  telles  que  Lugo,  Forli,  Sinigaglia, 
où  il  accompagna  sa  mère  en  1806.  L'année  suivante  il 
entra  au  lycée  de  Bologne ,  et  y  reçut  des  leçons  de  musi- 
que de  Mattei.  Mais  Rossini  n'était  point  né  pour  faire  des 
études  sérieuses  dont  il  n'apercevait  pas  le  but  immédiat. 
C'était  une  instruction  de  pratique  qu'il  lui  fallait ,  parce 
que  si  ce  n'est  la  plus  solide ,  c'est  la  plus  expéditive.  Voilà 
pourquoi  il  préférait  aux  lenteurs  du  contrepoint  la  mé- 
thode de  mettre  en  partition  les  ouvrages  qui  plaisaient  à 
son  oreille,  comme  les  quatuors  ou  les  symphonies  de 
Mozart  ou  d'Haydn.  Son  esprit  très  délié  et  ce  tact  parfait 
qu'il  porte  dans  ses  actions  comme  dans  ses  ouvrages,  lui 
faisait  apercevoir  d'abord  ce  qui  pouvait  être  utile  auprès  du 
public:  quant  au  reste,  il  n'y  prenait  pas  garde.  Voilà  le 
secret  de  ces  négligences  qu'on  trouve  dans  ses  partitions 
et  dont  il  se  moque  tout  le  premier. 

Ce  fut  en  1808  que  Rossini  fit  entendre  ses  premiers  ou- 
vrages qui  consistaient  en  une  symphonie  et  une  cantate 
intitulée  :  H  Pianto  d' Armonia.  On  a  vu  quels  furent 
ses  débuts  au  théâtre.  A  Vinganno  Feiice  ^  succéda  i'O- 
ratorio  de  Ciro  in  Bahilonia  qu'il  écrivit  à  Ferrare;  puis 
il  donna  à  Venise  ia  Scaia  di  Seta,  VOccazione  fa  U 
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Ladro  et  il  Figiio  par  Azzardo.  Enfin  parut  Tancredi 
dans  le  carnaval  de  i8i3.  Là  se  trouvait  la  réforme  pres- 
que complète  de  l'opéra  sérieux;  là  brillait  d'un  vif  éclat 
une  imagination  jeune  et  vierge  ,  des  chants  délicieux ,  un 
orchestre  ravissant  ;  là  se  trouvait  enfin  ce  nouveau  qu'on 
demande  aux  artistes  de  toutes  parts,  mais  qu'ils  peuvent 
rarement  donner.  Ce  qui  ne  l'était  pas  dans  l'œuvre  de 
Rossini  avait  été  présenté  par  lui  avec  tant  d'adresse  qu'il 
en  avait  toute  l'apparence.  J'en  excepte  cependant  un 
chœur  au  premier  acte  dont  le  motif  et  les  dispositions 
sont  pris  sans  façon  dans  les  ISoces  de  Figaro,  de  Mozart. 
Mon  intention  n'est  pas  d'analyser  ce  charmant  ouvrage  : 
deux  cents  représentations  à  Paris,  et  tous  les  morceaux 
répandus  avec  profusion  en  France,  me  dispensent  de  ce 
soin. 

A  Tancredi  succéda  Vltaiiana  in  Aigieri  qui  n'a  ja- 
mais eu  beaucoup  de  succès  à  Paris,  quoiqu'on  y  trouve 
une  cavatine  charmante  {Languir  per  una  helia),  un  duo, 
l'un  des  meilleurs  morceaux  de  Rossini,  qui  depuis  en  a 
imité  le  style  dans  le  motif  du  quartetto  du  premier  acle 
de  la  Cenerentota,  Zitto,  Zitto,  piano,  piano.  Le  finale 
de  Vltaiiana  est  plein  de  verve  comique;  c'est  un  vrai 
morceau  de  scène  qui  perd  beaucoup  dans  un  salon.  Cet 
ouvrage  est  le  premier  de  Rossini  qui  ait  été  joué  à  Paris  : 
on  n'était  point  préparé  à  la  nouveauté  du  genre,  on  ne  le 
goûta  pas  ,  et  la  prévenlion  est  restée. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  Pietra  di  Paragone,  parce  que 
bien  que  j'en  aie  entendu  quelque  chose  lorsqu'on  l'a  es- 
sayée au  théâtre  Louvois,  je  crois  que  le  public  et  moi  ne 
la  connaissons  pas.  L'ouvrage  avait  été  mutilé  et  l'on  n'avait 
point  alors  à  Paris  des  acteurs  tels  que  Galli  ou  Zucchellt 
pour  jouer  les  rôles  de  DonPacuvio  et  de  Don  Marforio, 
UAureiiano  in  Paitnira  qui  fut  écrit  à  Milan  eu  1814, 
n'a  point  réussi  en  Italie.  L'introduction  est  un  des  meil- 
leurs morceaux  de  Rossini.  Le  motif  du  premier  chœur  : 
Sposa  det  grande  Osiride,  a  été  employé  par  lui  de- 
puis lors  dans  la  cavatine  du  Barbier  de  Séville  :  Ecco  ri- 
dente  il  Ciel,  L'idée  de  faire  servir  le  chant  d'un  chœur 
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religieux  dans  une  sérénade  qu'un  amant  donne  à  sa  maî- 
tresse est  une  bouffonnerie  qui  peint  à  merveille  le  carac- 
tère de  ce  célèbre  artiste. 

H  Turco  in  Itaîia  et  Sigismondo  ont  été  écrits  dans 
la  même  année  que  VJureiiaiio,  l'un  à  Milan,  l'autre  à 
Venise.  Le  premier  a  eu  du  succès  à  Paris.  Le  trio  :  un 
Marito  scimunito,  le  duo  :  Per  placer e  alla  signora  ^ 
et  le  quintetto  du  deuxième  acte  :  O  guardate  che  acci- 
dente! sontexcellens.  Nous  ne  connaissons  au  Sigismondo 
que  l'air  qui  a  été  chanté  par  madame  Pasta  dans  Romeo 
et  Giuiietta. 

VEiisaéeth  (181 5)  fut  le  début  de  Rossini  à  Naples.  Ce 
début  fut  heureux.  A  Paris  l'ouvrage  n'a  point  réussi, 
quoiqu'il  ait  été  joué  successivement  par  madame  Main- 
vielle-Fodor  et  par  madame  Pasta.  L'ouverture  de  VJure- 
iiano,  qui  est  devenue  celle  de  l'Elisabeth ,  a  servi  aussi  de 
motif  au  finale  de  cet  opéra;  enfin  elle  sert  encore  d'ou- 
verture au  Barbier.  Cent  cinquante  représenlations  de  ce 
dernier  ouvrage  avaient  précédé  la  première  de  l'Elisabeth. 
La  répétition  continuelle  d'une  phrase  usée  pour  le  public 
indisposa  celui-ci,  et  empêcha  le  succès.  Torvaido  e  Dor- 
iisca,  qu'on  a  vu  aussi  à  Paris  et  qui  est  tombée  à  plat,  est 
un  ouvrage  médiocre. 

Ce  fut  en  1816  que  Rossini  écrivit  à  Rome  ce  Barbiere 
di  Sevigiia,  objet  des  prédilections  des  Français,  et  qui 
mérite  de  l'être  par  l'esprit,  la  grâce  et  l'abondance  de 
motifs  qu'on  y  trouve.  On  dit  que  les  Romains  remplis  de 
préventions  pour  le  Barbier  de  Paisiello,  nevoulurentpoint 
entendre  celui  de  Rossini  le  jour  de  la  première  représenta- 
tion. Mais  le  lendemain  ils  furent  honteux  de  leur  sottise  et 
applaudirent  avec  transportée  qu'ils  avaient  sifflé  la  veille. 
Ce  chef-d'œuvre  a  fait  le  tour  de  l'Europe.  La  Gazeta, 
ouvrage  sans  importance ,  précéda  Otetio,  qui  fut  donné  à 
JNaples  dans  la  même  année  que  le  BarMere  l'avait  été 
à  Rome.  Ce  fut  dans  ce  bel  ouvrage  que  Rossini  com- 
mença à  changer  sa  manière  par  les  longs  développe- 
mens  qu'il  introduisit  dans  ses  opéras  sérieux,  et  par  l'éclat 
de  son  orchestre  qu'il  rendit  plus  bruyant  ;  système  qu'il  a 
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exagéré  dans  Mosè  in  Egitto ,  dans  Maometto  secondo, 
dans  Zeimira  et  dans  Semiramide. 

Tout  le  monde  connaît  la  Gazza  Ladra  et  la  Cen&ren- 
toia,  qui  furent  écrits  à  Milan  et  à  Rome  en  1817.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  est  un  opéra  semi-seria  rempli 
de  beautés  du  premier  ordre;  le  second  n'a  été  connu  des 
dilettanti  de  Paris  que  quand  M"^  Monbelli,  Galli  et 
Zuchelli  ont  été  chargés  des  principaux  rôles.  On  lui  avait 
nui  beaucoup  en  introduisant  des  fragmens  de  ses  plus 
beaux  morceaux  dans  le  Turc  en  Italie.  Les  déplacemens 
gâtent  toujours  la  musique. 

On  ne  connaît  communément  d'^rmii/a.  (Naples  1817) 
qu'un  duo,  qui  est  devenu  célèbre  et  qui  m'a  toujours  paru 
être  un  contre-sens. 

Adélaïde  di  Borgogna,  (Rome,  1818),  Ermione 
(Naples,  iSig)  et  Eduardo  e  Cristiiia  (Venise,  1819), 
sont  peu  connus  et  n'ont  eu  que  peu  de  succès.  Ricciardo  e 
Zoraïde  (Naples,  1818),  contient  un  fort  beau  trio,  et 
Bianca  e  Faiiero  (Milan,  1820),  un  quatuor  qui  est 
devenu  célèbre.  On  trouve  dans  Matilde  de  Shabran 
(Rome,  1821),  un  sestetto  qui  n'est  point  connu  en 
France  et  qui  cependant  est  excellent.  La  Donna  dei  Lago 
eut  à  Naples  une  chute  complète,  le  4  octobre  1819,  et 
alla  aux  nues  le  lendemain.  C'est  un  des  ouvrages  de  Ros- 
sini  que  les  Parisiens  ont  le  plus  de  peine  à  comprendre. 

Dans  Maometto  secondo ,  Zeimira  et  Semiramide ,  on 
trouve  de  fort  belles  choses  :  mais  fa  manière  du  maître 
s'allourdit  sensiblement.  Est-ce  l'effet  d'un  système?  est-ce 
fatigue  de  l'imagination  ?  c'est  ce  que  l'avenir  seul  pourra 
révéler.  J'analyserai  dans  un  autre  article  les  beautés  et 
défauts  de  cette  musique  ,  qui  depuis  quinze  ans  occupe 
le  monde  entier;  et  je  ferai  voir  l'influence  qu'elle  a  eue 
et  qu'elle  aura  sur  l'art  et  sur  les  artistes.         FÉTiS. 
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DÉCOUVERTE  DE  MANUSCRITS 

RELATIFS   A   LA    MUSIQTJE  , 

Mam  la  &\biioiS}eque  "Âmbvoimnm  ^^  iîlilan, 


FoRKEL  (dans  sa  Littérature  de  ia  musique,  pag.  487,  ) 
parle  d" Anselme  de  Parme,  écrivain  didactique  quiflorissait 
avant  le  temps  de  GafTorio.  L'ouvrage  de  cet  auteur,  selon 
C8  dernier,  consiste  en  trois  livres;  mais  il  ne  donne  aucun 
éclaircissement  sur  l'auteur  ni  sur  le  temps  où  il  vivait. 
Gerber  (Dictionnaire  historique  des  musiciens)  croit 
que  cet  Anselme  de  Parme  est  le  même  qu'Anselme  Fla- 
mand, musicien  du  doc  de  Bavière,  que  Zacconi  [Pra- 
tica  demusica,  part.  Il,  chap.  10)  considère  comme  le 
premier  auteur  de  l'addition  de  la  septième  note  à  l'hexa- 
oorde  de  Gui  d'Arezzo.  L'ouvrage  d'Anselme  a  été  décou- 
vert dans  la  bibliothèque  Ambroisienne,  où  il  est  parvenu 
d'une  manière  très  singulière.  Quelqu'un  qui  était  entré 
dans  la  boutique  d'un  épicier  remarqua  que  le  marchand, 
pour  envelopper  ce  qu'il  venait  d'acheter,  déchirait  une 
page  in-folio  dont  la  couverture  était  déjà  arrachée;  ima- 
ginant que  ce  volume  pouvait  mériter  un  meilleur  sort, 
il  en  fit  l'acquisition  et  le  montra  à  un  de  ses  amis  qui  en 
reconnut  aussitôt  la  valeur;   il  passa  alors  des  mains  de 
cet  acquéreur  dans  le  magnifique  dépôt  où  il  se  trouve 
aujourd'hui. 

Le  père  AfFo,  bibliothécaire  de  Parme,  fait  l'éloge 
d'Anselme,  dans  un  ouvrage  en  5  vol.  in-4° ,  intitulé: 
Mem,orie  degli  scrittori  e  ietterati  Parmeggiani  et  dé- 
plore amèrement  la  perte  d'un  dialogue  sur  la  musique  écrit 
par  lui.  Heureusement  ce  dialogue  existe  dans  le  volume 
dont  nous  parlons,  et  l'on  y  peut  remarquer  qu'x^nselme 
était  fort  célèbre  de  son  temps,  et  qu'il  est  auteur  de  vingt- 
deux  ouvrages  sur  les  mathématiques.  Le  volume  consiste 
en  quatre-vingt-septpagesin-folio  d'une  écriture  très  serrée. 
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avec  un  grand  nombre  d'abréviations.  La  première  page  est 
à  peine  lisible ,  elle  commence  ainsi  qu'il  suit.  «  Praestan- 
a  tissimi  ac  clarissimi  musici,  artiunimedicinaeque  ac  as- 
«  trologiae  consumatissimi  Anselmi  Georgii  Parmensis,  de 
«  musica  dicta  prima  valnearum.  » 

0  Magnifico  militi  domino  et  benefaclori  meo  optimo  , 
domino  Pelro  Rubeo,  Georg.  Anselmus  salutem  et  recom- 
mendationem  disputationem  nostram  De  harmonica  ce- 
lesli  quam  corsenae,  septembri  proximo,  in  Balneis  habui- 
muSj  redactum  tuo  jussu  his  in  scriptis  ad  te  mitto. 
Quantum  tamen  ricolere  valui ,  quatenus  quod  erratum 
aut  negleclum  fuerit  pro  arbitrio  emendes.  Vale,  integer- 
rime  héros;  ex  Parnia,  idus  Aprilis  \l\5l\,  b 

Après  ceci  il  y  a  trois  sections  ou  dialogues  :  i°  de  Har- 
monia  ceiesti  ;  o."  de  Harmonia  insirumentaii ;  5°  de 
Harinonia  cantahiil.  Il  est  à  regretter  que  dans  cette  der- 
nière section  les  exemples  de  musique  manquent  presque 
tous.  Quanta  la  latinité,  elle  est  extrêmement  mauvaise.  A 
la  fin  de  ce  traité  on  trouve  la  ligne  suivante  écrite  par  une 
autre  main  :  a  Liber  Frauchini  Gaffori  laudensis  musicae 
professoris  Mediolani  Phonasci.  »  qui  paraît  être  l'auto- 
graphe de  Gaflforio.        [La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  ÉTRANGERS. 

Le  nouvel  opéra  que  Mercadante  a  écrit  pour  le  théâtre 
royal  de  Turin  vient  d'obtenir  du  succès.  Le  sujet  de  Vou- 
vrage  est  l'Esio  de  ivJetastase,  qui  a  été  réduit  en  deux 
actes,  et  auquel  on  a  ajouté  des  morceaux  d'ensemble  et 
des  finati  coupés  dans  la  manière  actuelle.  La  Gazetta 
Piemontese  signale  comme  des  morceaux  excellens  la  ca- 
vatine  d'Ezio,  le  duo  entre  ce  personnage  etFuivia^  le 
quintetto,  le  chœur  et  le  finale  du  premier  acte,  ainsi  que 
l'airde  Fulvia  et  le  rondeau  d'Ezio,  du  second  acte.  On 
vante  beaucoup  le  talent  que  la  signora  Bassi  a  déployé 
dans  cet  ouvrage. 


IBÎB^IB 


PUBLIEE   PAR    M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

El  BIBLTOXHÉCÂIBE  DE  CET  ÉTABLISSEMEJCT. 

W  3.  —  FÉ¥EIEE   1827. 
DE  L'OPÉRA,  Par  J. -T.  MERLE  ^= 


Deux  considérations  se  présentent  toujours  dès  qu'il  s'a- 
git de  cette  machine  immense  (ju'on  à ppelleV Opéra.  L'une 
est  la  nécessité  d'intéresser  ou  d'amuser  le  public  ;  l'autre, 
le  besoin  de  restreindre  les  dépenses.  Toutes  les  administra- 
tions qui  se  sont  succédées  dans  cet  établissement  ont  eu  le 
dessein  d'atteindre  au  double  butqueje  viens  de  dire  :  bien 
peu  y  ont  réussi;  on  peut  dire  même  que  Lulîy  seul  en  a 
trouvé  le  secret  ;  c'est  que  LuUy  était  à  la  fois  un  homme 
de  génie  et  un  bon  administrateur.  Il  avait  obtenu  de 
Louis  XIV  le  privilège  de  l'Opéra,  en  1672;  mais  il  n'y  avait 
alors  en  France  ni  chanteurs,  ni  danseurs,  ni  musiciens 
en  état  de  jouer  dans  un  orchestre.  Il  fallut  tout  créer,  et 
LuUy  en  vint  à  bo,ut.  Il  était  à  îa  fois  le  seul  compositeur 
pour  son  théâtre,  le  chef  d'orchestre,  le  maître  de  chant, 
le  maître  de  ballets  et  le  maître  de  danse.  Lui  seul  mettait 
les  pièces  en  scène  et  enseignait  à  ses  acteurs  à  marcher 
et  à  gesticuler.  Il  trouvait  du  temps  pour  tout,  et  cepen- 
dant il  a  écrit  dans  l'espace  de  quinze  ans  la  musique  de 
vingt  opéras  et  de  vingt-cinq  ballets ,  outre  une  foule  de 
divertissemens  et  de  symphonies  pour  la  cour.  Aussi  son 
administration  fut-elie  prospère.   A  sa  mort,  qui  eut  lieu 

(i)  Paris,  Baudouin  frères,  1827,  brochure  de  Sg  pages  in-S». 
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le  28  mars  1687,  on  trouva  dans  ses  coffres  65o^ooo  francs 
en  or,  somme  énorme  pour  ce  temps.  Il  laissait  en  outre 
le  matériel  de  son  théâtre  que  sa  veuve  vendit  à  Francini, 
son  gendre  ,  moyennant  lOjOOO  livres  de  rente  viagère. 

Après  LuUy  le  secret  de  l'administration  de  l'Opéra  fut 
perdu.  C'est  ce  qu'on  voit  avec  évidence  par  le  préambule 
du  règlement,  donné  en  1715,  par  Louis  XIV,  qui  com- 
mience  par  ces  mots  :  «  Sa  Majesté  étant  informée  que  de- 
«  puis  le  décès  du  feu  sieur  Lully,  on  s'est  relâché  insensi- 
«blementdela  règle  et  du  bon  ordre  de  l'intérieur  de 
«  rxlcadémie  royale  de  Musique...  et  que  par  la  confusion 
«  qui  s'y  est  introduite,  ladite  Académie  s'est  trouvée sur- 
«  chargée  de  dettes  considérables,  et  le  public  exposé  à  la 
«  privation  d'un  spectacle  qui  depuis  long-temps  lui  est 
«  toujours  également  agréable,  etc.  » 

Vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  ce  grand  artiste,  les  en- 
trepreneurs du  spectacle  où  il  avait  fait  sa  fortune  étaient 
donc  accablés  de  dettes!  Cependant  la  dépense  totale  du 
personnel  de  l'établissement  n'était  que  de  67,050  francs. 
Les  premiers  sujets  du  chant  étaient  aux  appointemens  de 
i,5oo  livres,  en  sorte  que  tous  les  acteurs,  qui  étaient  au 
nombre  de  quatorze,  ne  coûtaient  que  14,700 francs.  Les 
chœurs,    composés    de    trente-six  personnes,  coûtaient 
i5, 200 francs;  la  danse,  i5,8oo  francs;  l'orchestre,  y  com- 
pris le  batteur  de  mesure  et  quarante-six  musiciens,  20, 1 5o 
francs.  Le  reste  était  réparti  entre  le  maître  de  danse,  le 
compositeur  de  ballets,  le  dessinateur,  les  machinistes  et 
le  tailleur.   Cent  vingt-quatre  personnes  coûtaient  donc 
57,060  francs  :  c'est  un  peu  plus  de  5oo  francs  pour  cha- 
cune. Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  fussent  des 
"cns  dépourvus  de  talent  dans  leur  genre:  c'était  Thévô- 
nard,  que  les  mémoires  du  temps  célèbrent  comme  une 
basse-taille  incomparable;  Boiiteiou,  dont  la  voix  de  haute- 
contre  faisait  pâmer  et  la  cour  et  la  ville;   la  demoiselle 
Jntier^  si  célèbre  par  sa  belle  déclamation  et  sa  grande 
voix;  enfin ,  dans  la  danse ,  le  fameux  Marcel,  qui  voyait 
tant  de  choses  dans  un  menuet.  Les  autres  dépenses  étaient 
dans  la  même  proportion. 
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Du  temps  de  Lulîy  la  recette  montait  de  i3o  à  140  miiie 
francs,  et  les  dépenses  de  70  à  80  mille.  Ses  successeurs 
.  avaient  porté  la  recelte  jusqu'à  240,000  francs;  la  dépense 
n'avait  été  en  1715  que  de  217,000  francs;  néanmoins  ils 
étaient  alors  endettés  de  580,780  francs.  Ces  dettes  furent 
payées  en  1730  par  un  nouvel  entrepreneur;  mais  en  1747 
on  en  avait  contracté  de'  nouvelles  pour  environ  700,000 
francs;  dix  ans  après  ,  elles  s'élevaient  à  1,200,000  livres , 
quoiqu'on  eut  reçu  une  indemnité  annuelle  de  100,000 
francs  des  fonds  particuliers  du  roi.  La  ville  se  chargea  de 
payer  le  déficit. 

Jusqu'en  1778  on  avait  cru  que  le  défaut  de  variété  des 
spectacles  avait  causé  la  perte  de  toas  les  entrepreneurs 
qui  s'étaient  chargés  de  la  direction  de  l'Opéra  :  on  eut 
alors  la  preuve  qu'on  ne  peut  élever  le  produit  sans  aug- 
menter proporîionneliemeiît  la  dépense.  Devismes,  ama- 
teur de  musique  assez  éclairé,  offrit  de  se  charger  de  cette 
grande  entreprise  et  de  verser  ôoo^ooo  francs  dans  la  caisse 
de  la  ville,  pour  garantie  de  sa  gestion;  à  la  fin  de  l'année 
ses  5oo,ooo  francs  étaient  perdus  et  il  sollicita  la  permis- 
sion de  se  retirer.  Gependant  il  avait  donné  dans  le  cours 
de  cette  année  Thésée  de  Luîly,  Castor  et  Poiiux  et  Pig- 
inaiion  de  Rameau,  Ernelijide  de  Pliilidor,  ies  Trois  Jges 
de  Grétry,  Arniide,  Iphigénie  et  Orphée  de  Gluck,  Ro- 
land de  Piccini ,  et  de  plus  ayant  rappelé  les  bouffons  et 
les  faisant  jouer  alternativement  avec  l'opéra  français,  il 
avait  fait  connaître  les  plus  jolis  ouvrages  de  Piccini,  d'An- 
fossi  et  de  Paisiello;  mais  le  personnel,  qui  ne  coûtait 
que  67,050  francs  en  1713,  donna  lieu  en  1778  à  une  dé- 
pense de  352, 58o  francs  ,  nora  compris  les  bouffons  aux- 
quels on  donnait  82,000  francs  ;  enfin  la  dépense  totale  de 
1713  était  de  217,000  livres,  et  celle  de  1778  de  907,582 
francs.  Les  premiers  sujets  du  chant  et  de  la  danse  étaient 
alors  Larrivée,  Legros,  M"^  La  Guerre,  Yestris,  Gardel  aîné, 
Dauberval  et  M^'-^  Guimard. 

Cette  dépense  du  personnel  s'est  élevée  progressive- 
ment; elle  est  aujourd'hui  de  900,000  francs,  et  montera 
probablement  encore,  car  plus  les  sujets  deviennent  rares 
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plus  ils  sont  recherchés  et  plus  il  faut  les  payer.  C'est  un 
mai  sans  remède  contre  lequel  tous  les  projets  d'économie 
viendront  échouer,  et  auquel  il  faudra  se  soumettre  tant 
qu'on  n'aura  pas  trouvé  le  moyen  de  former  des  lalens 
qu'on  puisse  opposer  à  des  prétentions  mal  fondées.  Ma- 
dame Saint-Huberly  recevait  9,000  francs  d'appointemens: 
son  emploi ,  partagé  aujourd'hui  entre  trois  ou  quatre  nul- 
lités, en  coûte  environ  60,000. 

Il  est  une  vérité  qu'on  n'a  pas  comprise  jusqu'à  ce  jour  : 
c'est  qu'à  l'exceplion  des  petits  théâtres  qu'on  administre 
à  peu  de  frais,  toute  entreprise  qui  a  pour  objet  les  plai- 
sirs du  public  est  ruineuse  ,  surtout  lorsqu'il  s'agit   de 
théâtres  de  luxe.  Malgré  tout  son  génie  et  son  activité, 
Haendel ,  secondé  par  des  talens  tels  que  ceux  de  Senesino, 
de  la  Guzzoni,    de   Faustina,   et  de  plusieurs  autres  de 
même  force ,  fit  des  pertes  énormes  dans  l'administration 
de  l'Opéra  qu'il  avait  établi  à  Londres  ,  et  ne  se  sauva  que 
parla  nouveauté  de  ses  oratorios.  Les  entrepreneurs  des 
théâtres  d'Italie  peuvent  rarement  tenir  plus  de  trois  ou 
quatre  ans;  presque  tous  nos  directeurs  de  province  font 
de  mauvaises  affaires,   et  dans  l'espace  de  quarante  ans 
rOpéra-Comique  de  Paris  s'est  trouvé  trois  ou  quatre  fois 
dans  un  état  de  crise  alarmant.  Lorsque  le  gouvernement 
se  charge  d'administrer  un  théâtre ,  il  doit  y  perdre  plus 
que  tout  autre ,  parce  qu'il  ne  peut  exercer  sa  surveillance 
que  par  des  intermédiaires  ;  ii   n'a  plus   qu'à  ouvrir  sa 
bourse  et  à  fermer  les  yeux.  L'idée  de  diminuer  les  dé- 
penses de  l'Opéra  est  donc  un  projet  impraticable;  loin 
de   diminuer  elles  augmenteront  selon  toute  apparence. 
Les  réformes,  souvent  projetées,  ont  donné  lieu  à  une 
foule  de  brochures  qui  ont  été  publiées  à  toutes  les  épo- 
ques. Chacun  a  proposé  son  système,  depuis  l'auteur  des 
Lettres  historiques  sur  t'Opéra.,    Paris,   1720,  in -12, 
jusqu'à  M.  Merle,  ancien  dii-ecteur  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martio ,   qui  vient  de  publier  un  petit  écrit  qui  a 
pour  titre  :  de  f  Opéra. 

Ce  n'est  pas  une  diminution  de  dépense  (jue  demande 
M.  Merle  :  c'est  une  réforme  complète  de  l'Opéra.  Les  ob- 
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jets  qu'il  passe  en  revue  sont:  i"  f  administration;  2°  tes 
dépenses  de  t'Opéra;  5°  ta  troupe;  4°  ^^  poème;  5°  ia 
Musique  ;   6°  ia  danse  ;  7°  (es  décorations  et  (es  machi- 
nes; 8°  ia  mise  en  scène.  Je  vais  le  suivre  dans  ses  rai- 
sonnemens,  et  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  réel  ou  de  faux. 
L^ Administration.  Elle  s'e  composait  autrefois  d'un  di- 
recteur, maîire  absolu  et  d'une  autorité  à  laquelle  il  n'é- 
tait obligé  d'avoir  recours   que  dans  des   occasions  fort 
rares.  Quant  aux  chefs  de  services,  acteurs,  danseurs, 
subordonnés  enfin  de  toute  espèce,  ils  ne  connaissaient  que 
le  directeur  et  ne  devaient  pas  connaître  autre  chose.  De- 
puis la  restauration  tout  est  changé.  Une  autorité  patente, 
placée  en  dehors  de  l'Opéra  ,  naais  cependant  assiégée  par 
le  peuple  des  coulisses,  fait  et  défait  à  volonté  les  direc- 
teurs ou  les  administrateurs,  entre  dans  les  moindres  dé- 
tails et  donne  des  ordres  jusque  sur  la  forme  de  rafficlie. 
Il  résulte  de  là  que  le  directeur  et  l'administrateur  ne 
sont  que  des  commis  dont  l'autorité  est  illusoire,  parce 
qu'on  sait  qu'on  peut  toujours  appeler  de  leurs  décisions, 
et  parce  qu'en  définitive  on  est  certain  de  les  faire  renvoyer 
s'ils  déplaisent.  M.  Merle  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  sui- 
vantes 5  qui  sont  fort  sensées.  «  Les  vices  de  l'Opéra  rési- 
«  dent  principalement  dans  la  mauvaise  distribution  des 
«pouvoirs,  dans  l'ignorance  de  quelques  chefs,  dans  le 
a  fâcheux  état  de  quelques-uns  des  services,  et  surtout 
«dans  les  nombreux  abus  qui  existent  à  ce  théâtre,  de- 
«  puis  la  porte  d'entrée  jusqu'à  la  loge  des  comparses. 
«Mais  il  faut  penser  qu'on  ne  détruit  pas  les  abus  sans 
et  léser  des  intérêts  ,  et  qu'on  ne  rétablit  pas  l'ordre  sans 
«  blesser  des  amours-propres  ,  et  que  les  intérêts  lésés  et 
«  les  amours-propres  blessés  font  et  défont  les  pouvoirs  : 
«rien  n'y  résiste .  préfets  du  palais,  chambeilans,  surin- 
«tendans,  maréchaux  de  France,  intendans  des  menus, 
«ministres,    directeurs,   agens,    administrateurs,  régis- 
a  seurs ,  maîtres  de  chant;  tout  est  changé  ,  déplacé ,  ren- 
«  voyé ,  mis  à  la  retraite  ou  appelé  à  d'autres  fonctions.  » 
«  Ces  variations  continuelles  du  pouvoir  ,  cette  instabi- 
«  iité  des  chefs  de  cette  administration,  sont  les  causes 
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«  principales  de  ia  décadence  progressive  de  l'Opéra  :  il 
a  faut  pour  opérer  le  bien  dans  une  entreprise  de  ce  genre 
«  d'abord  du  talent  et  ensuite  de  l'avenir;  par  malheur  un 
«  directeur  est  tellement  convaincu  en  y  entrant  qu'il 
«n'est  là  qu'en  passant,  qu'il  songe  d'avance  à  s'assurer 
c  une  retraite;  et  comme  il  eu  sort  presque  toujours  par 
«un  caprice  ou  par  une  injustice,  il  trouve  aisément  le 
«  moyen  de  se  faire  payer  son  silence  ou  acheter  ses 
«plaintes.  » 

M.  Merle  pense  que  c'est  vine  erreur  de  croire  qu'un 
seul  directeur  puisse  conduire  l'Opéra,  et  que  les  connais- 
sances que  nécessite  son  administration  sont  trop  variées 
pour  qu'on  puisse  les  trouver  réunies  dans  un  seul  homme. 
Il  voudrait  donc  qu'on  nommât  un  administrateur  géné- 
ral qui  représenterait  l'autorité  supérieure  et  qui  serait 
chargé  de  toute  la  comptabilité,  de  la  haute  surveillance 
des  receltes  et  des  dépenses,  et  des  marchés  detout  genre. 
Il  présiderait  le  comité  d'administration ,  fixerait  l'ordre 
des  ouvrages  à  mettre  en  scène ,  discuterait  tous  les  pro- 
grammes qui  lui  seraient  soumis  par  le  directeur  de  la  mise 
en  scène,  et  serait  constamment  au  théâtre  pour  régulariser 
chaque  branche  de  service;  ce  serait  à  lui  que  s'adresse- 
raient toutes  les  réclamations;  elles  seraient  décidées  sur- 
le-champ. 

Après  cet  administrateur  général,  viendrait  un  direc- 
teur de  ia  mise  en  scène  qui  aurait  sous  ses  ordres  ie  chef 
de  ia  danse  ^  ie  chef  des  décorations  et  des  machines, 
enfin  ie  chef  du  matériei.  Tous  ces  messieurs  compose- 
raient le  comité  d'administration. 

Nous  voici  donc  arrivés  aux  comilés  d'administration  ! 
Excellent  moyen  pour  ne  rien  faire  et  pour  tout  perdre , 
inventé  par  des  gens  en  place  qui  voulaient  se  débarrasser 
de  leur  responsabilité.  Rien  n'est  plus  commode  que  ces 
comités  :  on  se  sert  mutuellement  de  garant  et  personne 
n'est  coupable  du  mal  qui  arrive.  Dans  l'état  de  détresse 
où  est  l'Opéra  5  tcui  est  à  refaire  ;  or  les  comités  discutent 
et  Défont  rien.  Un  homme  seul,  iin  honnête  homme,  un 
homme  doué  de  beaucoup  de  fermeté  et  d'une  grande  ca- 
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pacité,  pourrait  sauver  encore  l'Opéra  de  la  ruine  dont  u 
est  menacé.  Si  jamais  on  trouve  cet  homme  et  si  Ton 
veut  l'employer,  voici  le  langage  qu'il  tiendra  à  l'autorité  : 
«  Si  vous  voulez  me  nommer  i'un  des  administrateurs  de 
«  l'Opéra ,  je  vous  remercie  de  cet  honneur,  mais  je  ne 
«  puis  l'accepter.  Si  votre  intention  est  de  m'élever  à  la 
«  dignité  de  directeur,  j'accepte,  mais  aux  conditions sui- 
«  vantes.  D'abord  je  serai  maître  absolu  et  vous  me  dé- 
«  barrasserez  de  tous  ces  gens  qui  se  croient  les  conseillers 
«  nés  de  tout  directeur  qui  traverse  la  salle  d'administration 
«  de  l'Opéra,  et  qui  le  conduisent  toujours  dans  la  même 
*■  ornière.  Je  sens  ce  qu'il  faut  faire,  je  le  ferai;  mais  si 
«f  j'étais  obligé  de  leur  expliquer  les  motifs  de  ma  con- 
te dviite,  je  ne  saurais  comment  m'y  prendre;  ils  ne  me 
«c  comprendraient  pas,  me  prendraient  pour  un  extrava- 
«  gant ,  et  m'auraient  bientôt  renversé.  Je  vous  soumet- 
te trai  les  règles  de  ma  gestion,  car  je  veux  une  respon- 
«  sabilité  :  je  la  veux  pleine  et  entière.  Si  je  vous  trompe 
«  ou  si  je  suis  maladroit,  ce  qui  serait  la  même  chose  dans 
«  ma  position ,  vous  me  chasserez  ignominieusement  et 
«  me  déférerez  à  la  risée  ou  plutôt  à  Findignation  publi- 
u  que.  Mais  s'il  est  juste  que  vous  soyez  instruit  de  la 
«  marche  générale  de  mes  opérations,  il  est  indispensable 
«  que  vous  restiez  étranger  aux  détails.  Que  votre  appro- 
«  che  soit  donc  interdite  à  tous  mes  administrés;  qu'ils  ne 
«  dépendent  que  de  moi  et  qu'ils  sachent  que  mes  décî- 
•<  sions  seront  sans  appel.  A  ces  conditions  je  vous  promets 
«  de  rendre  l'Opéra  florissant,  et  je  vous  demande  trois 
«  ans  pour  achever  la  métamorphose.  » 

C'est  le  despotisme  que  vous  demandez  là,  dira-t-on! — 
Je  n'ai  pas  dit  que  ce  fût  autre  chose  :  d'ailleurs  on  doit 
se  souvenir  que  ce  directeur  serait  un  honnête  homme. -^ 
Mais  011  le  trouver?  —  Je  l'ignore. 

J'admire  l'obstination  qu'on  met  à  suivre  les  mêmes 
erremens  depuis  si  long-temps  ,  malgré  les  preuves  multi- 
pliées de  leurs  funestes  effets.  Toujours  des  comités,  des 
commissaires  du  roi ,  des  inspecteurs  ,  que  sais-je  ?  l'auto- 
rité supérieure  veut  sincèrement  le  bien,  mais  ne  peut 
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découvrir  les  moyens  de  le  faire  au  milieu  de  tout  cet 
attirail.  Comment  croire  que  dix  personnes  qui  disent  la 
même  chose  se  trompent?  Ce  sont  toujours  de  petites 
vues,  de  petits  moyens ,  des  enfantillages  qu'on  prend  pour 
de  grandes  résolutions,  et  si  par  hasard  quelqu'un  ouvre 
un  avis  raisonnable  ou  lumineux  qui  demande  quelque 
fermeté  dans  l'exécution  ,  l'effroi  s'empare  de  tous  les  as- 
sistans  qui,  craignant  de  se  compromettre,  se  hâtent  de 
le  rejeter.  Ceci  me  rappelle  qu'un  jour  un  comité  avait 
été  convoqué  à  l'Opéra  pour  aviser  aux  moyens  d'empê- 
cher les  petits  spectacles  de  nuire .  autant  qu'ils  le  fai- 
saient, aux  théâtres  roj^aux.  Chacun  donnait  son  avis;  les 
uns  voulaient  qu'on  leur  interdît  les  loges  et  qu'on  les 
obligeât  à  n'avoir  que  des  galeries  ;  les  autres,  qu'on  leur 
défendit  de  mettre  dans  leurs  pièces  de  la  musique  d'o- 
péra, etc.  Un  homme  d'esprit  qui  avait  été  nommé  direc- 
teur de  l'Opéra ,  proposa  de  les  mettre  en  administration 
royale.  Le  moyen  était  excellent,  mais  comme  on  ne  peut 
pas  dire  impunément  de  ces  choses  à  des  commissaires  du 
roi,  l'homme  d'esprit  ne  fut  pas  long-temps  directeur. 

FÉTIS 
(  La  suite  au  numéro  prochain,  ) 


EXAMEN  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


TROISIEME  ARTICLE. 


J'ai  dit  que  les  circonstances  ont  favorisé  le  génie  de 
Rossini;  j'aurais  pu  ajouter  que  la  tournure  de  son  esprit 
n'a  pas  été  moins  favorable  à  ses  succès  :  je  m'explique. 
Mozart,  artiste  passionné,  faisait  la  musique  comme  il  la 
sentait;  il  la  faisait  pour  lui-même  et  prenait  la  chose  au 
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sérieux,  sans  imaginer  qu'on  pouvait  s'occuper  de  plaire 
à  d'autres  personnes  qu'à  celles  qui  sentent  la  musique 
vivement  et  qui  la  jugent  avec  connaissance   de  cause. 
Lorsqu'il  s'apercevait  qu'un  de  ses  ouvrages  n'avait  pas  le 
succès  qu'il  avait  espéré  ,  il  s'enfermait  chez  lui  avec  quel- 
ques amis,  leur  faisait  entendre  l'ouvrage  dédaigné  par  le 
public,  et,  satisfait  de  leurs  éloges,  ne  songeait  plus  à  sa 
mésaventure.  En  un  mot,   c'était  l'homme  le  moins  pro- 
pre à  réussir ,  aussi  n'a-t-il  point  réussi ,  du  moins  pen- 
dant sa  vie.  Rossini  a  peut-être  commencé  de  la  même 
manière  ,  mais  il  n'a  pas  tardé  à  remarquer  ce  qui  était 
agréable  ou  ce  qui  déplaisait  au  public  pour  lequel  il  écri- 
vait, et  bientôt  il  prit  la  résolution  d'éviter  l'un  et  de  re- 
chercher l'autre.  Ces  sortes  de  calculs  se  font  rarement 
par  les  hommes  de  génie  ;  mais  tout  nous  prouve  que  Ros- 
sini a  fait  celui  dont  je  parle.  Ces  coupes  arrêtées  et  tou- 
jours semblables  de  ses  airs ,  de  ses  duos ,  de  ses  morceaux 
d'ensemble;  ces  crescendo  si  souvent  répétés;  ces  rhythmes 
symétriques  employés  avec   obstination  dans  le  dernier 
mouvement  d'une  foule  de  morceaux;  ces  accompagne- 
mens  en  accords  détachés  par  les  instrumens  à  vent;  cette 
quantité  prodigieuse  d'espèces  de  canons  à  l'octave;  enfin 
ces  modulations  continuelles  au  mode  mineur  de  la  tierce 
supérieure  ,  sont  devenus  évidemment  des  systèmes  après 
avoir   été   des  inspirations.    D'ailleurs   plusieurs   de    ces 
moyens  matériels  n'appartenaient  point  à  Rossini;  le  cres- 
cendo est  une  ancienne  invention  à  laquelle  Mosca  avait 
donné  la  forme  à  la  mode;  l'accompagnement  en  accords 
plaqués  par  les  cors  et  les  bassons  a  été  employé  pour  la 
première  fois  par  Mozart,  dans  l'andante  de  sa  grande 
symphonie  en  ut  ;  la  modulation  au  mode  mineur  était 
une  création  de  Majo ,  dont  plusieurs  musiciens  s'étaient 
emparés  avant  que  Rossini  fût  né  :  mais  jusqu'à  lui  on 
n'avait  usé  de  ces  ressources  que  de  loin  en  loin  et  avec 
discrétion.  Le  premier  il  remarqua  qu'on  rend  les  choses 
siennes  par  l'usage  fréquent  qu'on  en  fait  :  il  vit  que  ce 
qui  agit  avec  le  plus  de  force  sur  les  hommes  est  le  rhylhme 
bien  cadencé;  ejifni  iî  reconnut  que  modulation  pour  mo- 
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diilation  il  lui  était  plus  avaiiiageux  de  se  servir  de  celle 
dont  l'oreille  était  moins  fatiguée  que  de  suivre  Tusage 
ordinaire,  qui  consiste  à  moduler  à  la  dominante  ou  au 
mode  majeur  ou  mineur  relatifs ,  et  comme  il  jetait  au 
milieu  de  tout  cela  une  quantité  prodigieuse  de  chants 
heureux  et  d'inspirations  dramatiques ,  un  air  de  vie 
enfin  qui  procure  les  succès ,  il  a  fini  par  s'approprier  tout 
ce  qu'il  avait  emprunté  ,  et  par  se  faire  pardonner  ses  ré- 
miniscences. 

Ses  imitateurs  n'ont  pas  peu  contribué  à  rendre  le  public 
indifférent  sur  ces  défauts  dont  les  musiciensfaisaient  grand 
bruit.  A  entendre  une  foule  de  critiques,  il  n'y  avait  dans 
toute  la  musique  du  maître  de  Pesaro  que  des  moyens  mia- 
tériels  dont  il  répétait  l'emploi  jusqu'à  satiété,  et  qui  lui 
donnaient  les  moyens  d'écrire  ses  ouvrages  en  peu  de  temps. 
Mais  des  moyens  matériels  sont  la  propriété  de  tout  le 
monde;  or  Pacini,  Raimondi,  Donizetti  et  plusieurs 
autres  ont  usé  assez  largement  des  mêmes  ressources; 
qu'en  est-il  résulté?  des  imitations,  de  la  musique  jetée 
continuellement  dans  le  même  moule ,  et  pas  un  ouvrage 
remarquable.  Il  ne  suffît  donc  pas  de  savoir  que  par  un 
moyen  donné  on  produit  un  effet  voulu;  s'il  en  était  ainsi, 
l'art  ne  serait  plus  digne  de  ce  nom  ;  ce  serait  un  métier. 
Les  moyens  matériels,  qui  n'excluent  pas  le  génie,  peu- 
vent être  utiles  dans  les  mains  d'un  homme  supérieur  ; 
mais  ils  sont  improductifs  dans  celles  de  la  médiocrité. 

On  ne  peut  disconvenir  que  Rossini,  tout  en  caressant 
le  goût  du  public,  ne  l'ait  fait  dans  de  certaines  circons- 
tances par  mépris  pour  celui  de  quelques  villes  dans  les- 
quelles il  écrivait.  La  manière  peu  favorable  dont  on 
accueillait  les  plus  beaux  traits  échappés  à  son  génie  le 
conduisait  quelquefois  à  se  moquer  de  ses  juges.  Ce  n'est 
pas  en  effet  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  qu'on  applaudit  tou- 
jours le  plus;  on  en  a  la  preuve  dans  ce  délicieux  duo  du 
second  acte  d'Otello  :  vorrei  chc  il  tuo  pensiere,  qu'on 
remarque  à  peine  au  théâtre.  A  Venise,  toute  la  première 
partie  de  l'air  d'Assur,  dans  la  Semiramide  j  avait  com- 
plètement ennuyé ,  quoiqu'il  soit  du  plus  beau  caractère. 
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Rossini ,  qui  l'avait  prévu  ,  le  termina  par  cet  allégro  ridi- 
cule dans  lequel  la  petite  flûte  semble  siffler  le  parterre. 
Les  imitateurs  de  ce  grand  artiste  font  aussi  de  ces  choses- 
là;  mais  ils  les  prennent  au  sérieux,  et  rien  n'est  plus 
plaisant. 

La  musique  dramatique  de  l'époque  actuelle  a  produit 
sur  le  public  un  effet  qui  rejaillit  sur  l'art  en  général;  c'est 
de  faire  prraître  froides  toutes  les  compositions  qui  ne  sont 
pas  enveloppées  du  luxe  d'orchestre  auquel  nous  sommes 
accoutumés.  C'estlà,  ce  me  semble,  un  mal  réel,  car  enfin 
il  faudra  bien  qu'on  s'arrête  quelque  part.  Nos  facultés  sen- 
sitives  ont  un  terme  !  L'exagération  des  effets  n'est  peut- 
être  point  à  son  comble,  mais  elle  y  arrivera;  que  fera-t-on 
alors?  Il  faudra  bien  prendre  une  route  rétrograde;  mais 
comme  il  est  plus  difficile  d'innover  dans  le  simple  que  dans 
le  composé,  il  y  aura  probablement  une  époque  où  l'art 
sera  dans  un  état  de  langueur  plus  ou  moins  prolongé  ^ 
jusqu'à  ce  que  l'homme  de  génie  destiné  à  opérer  la  révo- 
lution nécessaire  soit  venu. 

V Opéra  séria ,  tel  que  le  faisaient  les  anciens  maîtres 
italiens ,  et  même  Cimarosa  et  Paisiello ,  contenait  trop 
de  récitatifs ,  d'airs  et  de  duos  ,  et  pas  assez  de  morceaux 
d'ensemble.  Il  en  résultait  une  monotonie  qui  détruisait 
l'effet  des  beautés  répandues  dans  les  ouvrages  de  ces  au- 
teurs. La  marche  que  prit  Pvossini ,  dès  le  Tancredi,  opéra 
à  cet  égard  une  réforme  nécessaire  qui  fut  achevée  dans 
Otetio.  Là,  toutes  les  situations  sont  dans  la  musique,  en 
sorte  qu'il  y  a  peu  de  récitatifs;  celui  qu'on  y  trouve  étant 
accompagné  par  l'orchestre,  a  aussi  plus  d'intérêt,  et  le 
spectateur  n'a  pas  le  temps  de  se  refroidir  dans  l'inter- 
valle d'un  morceau  à  un  autre.  Cette  manière  de  traiter 
l'opéra  sérieux  est  donc  une  création  de  Rossini ,  qui  suf- 
firait pour  sa  gloire.  Malheureusement  en  exagérant  son 
système  dans  ses  derniers  ouvrages,  en  voulant  toujours 
occuper  l'attention  de  l'auditeur  par  de  longs  développe- 
mens,  il  la  fatigue  et  dépasse  les  bornes  des  facultés  audi- 
tives. Une  partition  d'orchestre  gravée  des  Horaces  de  Ci- 
marosa ou  de  quelque  autre  opéra  de  ce  maîJre  ,  est  d'en- 
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viron  4^0  pages;  et  les  partitions  réduites  pour  le  piano 
de  la  Semiramidô  ou  de  Zelmira,  en  ont  près  de  600.  On 
dit  que  ces  ouvrages  ont  eu  beaucoup  de  succès  en  Italie  : 
je  doute  qu'ils  en  aient  jamais  à  Paris  autant  que  OteUo 
ou  Tancredi. 

Personne  n'a  mieux  réussi  que  Rossini  à  rendre  l'or- 
chestre brillant  et  à  lui  donner  de  l'intérêt,  même  pour 
les  amateurs  médiocres.  Mais  soit  qu'il  désespérât  de  sou- 
tenir cet  intérêt  par  des  moyens  ordinaires,  soit  qu'il  ai- 
mât le  bruit,  il  a  employé  dans  ses  derniers  ouvrages  le 
gros  tambour,  les  timbales  et  les  inslrumens  de  cuivre 
avec  tant  de  profusion  ,  qu'on  n'éprouve  plus  qu'une  seule 
sensation,  celle  de  la  fatigue.  Ce  n'est  plus  cette  manière 
vive  et  spirituelle  de  Rossini,  âgé  de  vingt  à  vingt-cinq  ans; 
c'est  celle  de  Rossini  fatigué ,  je  dirais  presque  dégoûté  de 
musique.  S'il  ne  s'agissait  que  d'un  homme  ordinaire,  un 
pareil  abus  serait  sans  danger  pour  l'art;  mais  Rossini 
s'égarant  entraîne  une  ouïe  d'imitateurs  à  sa  suite;  et  le 
mal  est  d'autant  plus  grand  que  s'il  reconnaît  quelque  jour 
son  erreur ,  il  n'aura  plus  les  ressources  de  la  jeunesse 
pour  se  frayer  une  meilleure  route. 

Il  est  un  autre  reproche  qu'on  lui  fait  communément  et 
qui  est  fondé  en  partie  ;  c'est  d'avoir  dirigé  tous  les  chan- 
teurs sur  la  même  route ,  et  d'avoir  détruit  toute  variété 
dans  le  chant,  en  écrivant  tous  les  traits  et  les  fioritures 
qu'on  abandonnait  autrefois  à  la  fantaisie  des  virtuoses. 
11  est  certain  qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois  artistes  dis- 
tingués, il  y  a  maintenant  une  telle  similitude  dans  la  ma- 
nière des  chanteurs  italiens  qu'ils  semblent  chanter  toujours 
la  même  chose.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  traits,  les 
mêmes  agrémens,  et  malheureusement  la  même  ignorance 
des  vrais  principes  de  l'art  du  chant.  Rossini  s'excuse  en  di- 
sant que  c'est  précisément  le  peu  de  talent  des  chanteurs 
qu'il  devait  employer  qui  l'a  obligé  d'écrire  les  traits  et  les 
fioritures  qu'ils  étaient  en  état  d'exécuter;  mais  qu'ils  n'au- 
raient point  imaginé.  Cette  excuse  est  excellente  pour  lui; 
car  c'était  agir  en  artiste  habile  qui  lire  parti  des  moyens 
qui  sont  à  sa  disposition  ;  mais  c'était  perpétuer  le  mal  et 
le  rendre  incurable. 
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J'ai  parlé  des  imitateurs  de  Rossini;  ils  sont  maintenant 
en  grand  nombre.  Quelques-uns  ont  un  talent  réel  et  n'ont 
pris  de  son  style  que  ce  qui  pouvait  s'allier  à  leurs  propres 
idées;  tels  sont  MM.  Carafa,  Mercadante  etMayerbeer.  Je 
place    ce  dernier  au  nombre  des  compositeurs  italiens, 
quoiqu'il  soit  né  à  Berlin  et  qu'il  ait  étudié  la  musique  en 
Allemagne,  parce  qu'il  a  écrit  tous  ses  ouvrages  en  Italie. 
M.  Carafa  (  Michel),  né  à  Naples  le  28  novembre  1785, 
a  commencé  l'étude  de  la  musique  au  couvent  de  Monte- 
Oiiveto,   à  l'âge  de  huit  ans.  Son  premier  maître  fut  un 
musicien  mantouan  nommé  Fazzi,  habile  organiste.  Un 
élève  de  Fenaroli,  nommé  Francesco  Ruggi ,  lui  fît  faire 
ensuite  des  études  d'harmonie  et  d'accompagnement,  et 
plus  tard  il  passa  sous  la  direction  de  Fenaroli  lui-même. 
Enfin ,  dans  un  séjour  qu'il  fit  à  Paris ,  il  reçut  de  M.  Che- 
rubini  des  leçons  de  contre-point  et  de  fugue.  Quoiqu'il 
eût  écrit  dans  sa  jeunesse  un  opéra  pour  des  amateurs,  qui 
était  intitulé  ii  Fantasma ,  et  qu'il  eût  composé,  vers 
1802  ,  deux  cantates,  ii  natale  di  Giove  et  Achiite  eDei- 
damia,  dans  lesquels  on  trouve  le  germe  du  talent,  néan- 
moins il  ne  songea  d'abord  à  cultiver  la  musique  que  comme 
amateur,  et  embrassa  la  carrière  des  armes.  Admiiscomme 
officier  dansun  régiment  de  hussards  de  la  garde  de  Murât, 
il  fut  ensuite  nommé  écuyer  du  roi  dans  l'expédition  contre 
la  Sicile  ,  et  chevalier  de  l'ordre  des  Deux-Siciles.  En  1812, 
il  remplit  auprès  de  Joachim  les  fonctions  d'officier  d'or- 
donnance dans  la  campagne  de  Russie  et  fut  fait  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur. 

Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  1814  que  M.  Carafa  songea 
à  tirer  parti  de  son  talent,  et  qu'il  fit  représenter  son 
premier  opéra  intitulé  iIlFasceiio  Voccidente  au  théâtre 
deiFondo.  Cet  ouvrage,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  a  été 
suivi  de  la  Geiosia  Corretta ,  au  théâtre  des  Florentins, 
dans  l'été  de  i8i5;  de  Gaùrieie  diVergi,  qui  fut  jouée  au 
théâtre  det  Fonda,  le  5  juillet  1816;  (Vlflgenia  in  Tau- 
ride,  à  Saint-Charles,  en  1817;  à^ Adèle  di  Lusignano, 
à  Milan,  dans  l'automne  de  la  même  année;  de  Bérénice 
inSiria,  au  théâtre  Saint-Charles  à  Naples,  dans  l'été 
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de  i8i8;  et  de  VEtisahethinDerbishire,  à  Venise,  le  26  dé- 
cembre de  la  même  année.  C'est  dans  cette  pièce  que  ma- 
dame xVIainvielle-Fodor  a  débuté  pour  la  première  fois  en 
Italie.  Dans  le  carnaval  de  1819,  M.  Carafa  a  écrit  à  Venise, 
//  Sacriflzio  d'Epito ,  et  l'année  suivante  il  a  fait  repré- 
senter à  Milan  les  Deux  Figaro.  En  1821  ,  on  a  joué  au 
théâtre  Feydeau  Jeanne  d* Arc,  dont  il  avait  fait  la  mu- 
sique, et  qui  contient  de  fort  belles  choses.  Après  la  mise 
en  scène  de  cet  ouvrage,  M.  Carafa  alla  à  Rome,  où  il  écrivit 
ia  Capriciosa  e  H  Soidato,  qui  eut  beaucoup  de  succès. 
Il  y  composa  aussi  la  musique  du  Solitaire  pour  le  théâtre 
Feydeau,  et  celle  de  Tameriano,  qui  était  destiné  au  théâtre 
Saint-Charles  de  Naples  ,  mais  qui  n'a  point  été  représenté. 
Après  le  S oiitaire  f  qui  futjouéàParisaumois  d'août  1822, 
il  retourna  à  Rome  pour  y  écrire  Eufemio  di  Messina, 
qui  réussit  complètement  ;  puis  i  l  donna  à  Vienne  dans  l'été 
de  1823  ,  A  bu  far  ,  dont  les  journaux  allemands  ont  vanté 
la  musique.  Revenu  à  Paris,  il  y  donna  dans  la  même 
année  le  Valet  de  Chainhre  ;  en  1824,  W^uberge  Sup- 
posée, et  en  1825,  un  grand  opéra  intitulé  :  La  Belle  au 
Bois  dormant.  M.  Car  afa  a  écrit  aussi  à  Milan ,  Il  Son- 
nanhulo  ,  dans  l'automne  de  1824 ,  et  le  Paria  à  Venise, 
au  mois  de  février  1826. 

Saverio  Mercadante,  né  dans  la  Fouille  ,  en  1798  ,  a  fait 
ses  études  au  collège  roj'^al  de  musique  de  Naples.  Zinga- 
relli ,  qui  a  été  son  maître  décomposition,  le  prit  d'abord 
en  affection  ;  mais  oa  dit  que  l'ayant  surpris  un  jour  occupé 
à  mettre  en  partition  des  quatuors  de  Mozart ,  il  le  chassa 
impitoyablement  de  l'école.  Mercadante  avait  été  d'abord 
premier  violon  et  chef  d'orchestre  au  Conservatoire,  et 
avait  écrit  beaucoup  de  musique  instrumentale,  lorsqu'il 
se  livra  à  la  composition   dramatique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  VApoteosi   d'Ercole ,  Violenza  e  Costanza, 
Didone,  Nitocri,  Scipione  aCartagio,  à  Rome;  Elisa 
e  Claudio ,  à  Milan;  Marianne,  et  Donna  Caritea  ,   à 
Venise,  1826;  Maria  Stuarda,   Il  Posto  Abandonato  , 
Amleto ,  LeDanaïde,  à  Naples;  Erode,  à  Gènes;  etEzio, 
à  Turin  ,  en  1827.  ^^  jeune  compositeur  s'était  annoncé 
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d'une  manière  avantageuse;  son  opéra  à'Eiisae  Claudio 
sourtout  contient  plusieurs  morceaux  qui,  bien  qu'ils  soient 
empreints  de  Rossinisme  ,  ne  sont  pas  des  copies  serviles. 
On  y  trouve  du  mouvement ,  de  la  passion  même;  mais  les 
espérances  qu'il  avait  données  se  sont  évanouies  depuis  ses 
derniers  ouvrages. 

M.  Mayerbeer  s'est  placé  parmi  les  bons  compositeurs 
de  cette  époque  par  ses  opéras  à^Emma  de  Reshurgo  ,  de 
RomUdo  et  Costanzay  dHi  Crociato  et  de  Marguerite 
d* Anjou;  mais  cultivant  la  musique  comme  amateur,  il 
écrit  peu  ,  et  l'on  ne  peut  asseoir  de  jugement  sur  son  ta- 
lent comme  sur  celui  d'un  musicien  qui  a  produit  beau- 
coup. 

Pacini  e  Vaccaj  sont  après  ceux  que  je  viens  de  citer  les 
compositeurs  les  plus  renommés  del'Italie;  mais  leur  chant, 
la  forme  des  morceaux,  leur  instrumentation,  tout  est  cal- 
qué sur  la  musique  de  Rossini.  Né  à  Syracuse  en  1798,  Pa- 
cini vint  fort  jeune  à  Bologne  et  y  reçut  des  leçons  de  Sta- 
nislas Mattei.  Avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  écrivit  son  premier  opéra,  et  donna  successivement  ^n- 
netta  eLucindo,  VAtnbizionedelusa,  UbaronediDoîs- 
heim,  il  Carnavale  di  Miiano,  ta  Poetessa,  délia  Beffa 
il  Disinganno ,  Adeiaide  e  Corning io ,  Piglia  il  mondo 
came  viene ,  la  Gioventû  d'Enrico  V,  ia  Vestale,  la 
Schiava  in  Bagdad^  Isaheita  ed  Enrico,  Alessandro 
neiV  India,  Amaziiia,  VUltimo  giorno  di  Pompeia  , 
et,  le  ig  novembre  1826,  Niobe,  au  théâtre  Saint-Charles 
à  Naples.  Son  triomphe  dans  ce  dernier  ouvrage  a  été  com- 
plet :  j'ignores'il  était  mérité.  Nicolas  Vaccaj,  compositeur 
dramatique,  né  en  1791  à  Tolentino,  près  de  Pesaro,  a  étu- 
dié le  contre-point  sous  la  direction  de  Janaconi,  l'un  des 
examinateurs  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  et  le 
style  idéal  sous  Paisiello.  Son  premier  opéra  ,  Maivina, 
fut  représenté  à  Venise  en  i8i5.  Outre  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets,  il  a  écrit  :  il  Lupo  d'Ostende  ,  Pietro  il 
grande,  à  Parme  en  1824;  ia  Pastorelia  Feudataria  , 
dans  la  même  année,  à  Turin;  Zadig  ed  Astartea ,  au 
théâtre  de  Saint-Charles,  à  Naples,  en  1826;  Giuiietta  e 
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Romeo,  à  Milan;  Bianca  di Messina,  à  Tarin,  en  1826; 
et  Saute  à  Milan. 

Au  dernier  rang  des  compositeurs  vivans  on  trouve  Do- 
nîzelli,  Raimondi,  Sapienza,  imitateurs  obscurs  de  la  ma- 
nière Rossinienne.  Je  crois  inutile  de  donner  la  liste  de 
leurs  productions  ;  elles  sortent  rarement  des  villes  où 
elles  ont  été  écrites. 

En  résumé ,  l'Italie ,  saturée  de  Rossinisme,  ne  possède 
pas  un  musicien  qui  soit  en  état  de  lui  faire  goûter  autre 
chose.  Tous  les  jeunes  compositeurs  qui  se  persuadent  que 
les  moyens  matériels  dont  j'ai  parlé  sont  la  musique  de 
Rossini,  se  jettent  tous  dans  l'excès  de  ces  procédés  méca- 
niques, en  sorte  qu'il  y  a  peu  d'espoir  d'avoir  autre  chose 
que  des  crescendo,  des  canons,  et  tout  l'attirail  dramatique 
dont  nous  sommes  fatigués,  à  moins  d'une  révolution  com- 
plète qu'il  est  difficile  de  prévoir. 

Il  me  reste  à  parler  des  chanteurs,  des  écoles  et  des  exé- 
cutans  de  toute  espèce.  Ce  sera  l'objet  d'un  article  spécial. 

FÉTIS. 


INSTITUTION  ROYALE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 

^In^k  fat  "M.  cS^oron. 


PREMIER  EXERCICE,  OU  CONCERT  SPIRITUEL. 

Honneur  à  M.  le  vicomte  de  la  Rochefoucault ,  dont  la 
protection  éclairée  a  donné  de  la  consistance  et  de  la  sta- 
bilité à  l'établissement  qui  offre  aux  amis  de  l'art  musical 
des  résultats  tels  que  ceux  dont  nous  avons  été  les  témoins 
jeudi  dernier.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  de  ces  succès  d'ap- 
parat comme  on  en  voit  beaucoup  à  Paris ,  dans  lesquels 
des  défauts  essentiels  sont  masqués  avec  adresse  :  dans 
r Institution  royale  de  musique  religieuse,  le  choix  de  la 
musique,  l'exécution  des  masses,  les  solos,  et  surtout  le 
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sentiment  musical ,  tout  est  bon  ,  excellent.  Je  le  répète , 
honneur  à  celui  qui ,  choisi  par  le  roi  pour  administrer  les 
arts,  a  su  discerner  l'utilité  d'un  pareil  établissement  et  lui 
a  donné  la  direction  la  plus  utile  pour  les  progrès  de  la 
musique  en  France. 

C'est  par  le  style  religieux  que  la  musique  conserve  ses 
formes  classiques;  rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  plaisir 
qu'on  éprouve  encore  à  l'audition  des  bons  ouvrages  des 
siècles  précédens,  tels  que  ceux  de  Haendel,  d'Alexandre 
Scarlatti,  de  Lotti  et  même  de  Palestrina,  tandis  qu'on  ne 
supporterait  plus  au  théâtre  la  représentation  d'un  opéra 
du  plus  moderne  de  ces  maîtres.  Malheureusement  la  plu- 
part des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  des  écoles  d'Italie  et 
d'Allemagne  sont  inconnus  en  France.  On  ne  fait  plus  au- 
jourd'hui de  musique  dans  les  églises,  et  lorsqu'on  en  fai- 
sait ,  lorsque  les  maîtrises  de  cathédrales  étaient  en  grand 
nombre  dans  les  provinces,  la  plupart  des  maîtres  se  bor- 
naient à  faire  exécuter  la  musique  qu'ils  composaient  eux- 
mêmes  ,  musique  bien  inférieure  à  celle  de  nos  voisins  ;  car 
l'école  et  le  goût  ont  été  détestables  chez  nous  jusqu'à  l'é- 
tablissement du  Conservatoire.  Le  seul  musicien  français 
qui  ait  du  talent  pour  l'église  est  Lalande.  M.  Gossec  a  mon- 
tré ,  par  sa  messe  des  morts ,  qu'il  pouvait  faire  de  belles 
choses;  mais  il  a  peu  écrit.  Quant  à  Giroust,  il  est  tombé 
dans  l'oubli  ainsi  que  tous  les  musiciens  de  son  école  :  au- 
cun d'eux  ne  méritait  un  meilleur  sort.  C'est  donc  un  ser- 
vice important  que  M.  Choron  rend  aux  artistes  et  au  pu- 
blic que  de  les  familiariser  avec  ce  que  1  Allemagne  et  l'Italie 
ont  produit  de  meilleur  à  toutes  les  époques;  on  peut  s'en 
rapporter  à  lui  pour  le  choix  des  morceaux;  son  goût  et 
son  expérience  sont  de  sûrs  garans  que  ce  choix  sera  fait 
avec  discernement. 

Déjà  il  avait  établi  un  service  régulier  dans  l'église  de 
la  Sorbonne,  service  qui  était  fait  par  les  élèves  de  son 
école,  et  qui  se  continue  tous  les  dimanches  et  fêtes.  Les 
ouvrages  qu'on  y  entend  sont  ceux  qu'on  désigne  en  Alle- 
magne parle  nom  de  petite  musique  d*  église  pair  ce  qu'elle 
est  très  brève.  Ce  n'est  point  de  la  musique  forte;  mais 
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cependant  leurs  auteurs  tels  que  Bùhler,  Ohnewald  et  sur- 
tout Dédier,  ne  sont  pas  dépourvus  de  talent.  Leurs  com- 
positions ont  le  double  mérite  d'une  exécution  facile  et 
d'une  harmonie  qui  a  de  la  douceur  et  du  charme,  quoi- 
qu'elle soit  fort  simple.  L'entreprise  que  forme  aujourd'hui 
M.  Choron  est  bien  plus  intéressante  pour  les  vrais  ama- 
teurs :  ce  sont  les  chefs-d'œuvre  de  Haendel,  de  Bach  ,  de 
Jomelli ,  de  Mozart ,  de  Haydn  ,  de  Scarlatti ,  de  Beethoven  , 
de  Cherubini ,  de  Hummel ,  et  de  tous  les  vieux  maîtres  des 
deux  écoles  qui  vont  charmer  leur  oreille  par  l'exécution 
parfaite  de  plus  de  cent  élèves. 

Ces  exercices  ou  concerts  spirituels  que  nous  avons 
annoncés  dans  notre  premier  numéro,  ont  commencé  jeudi 
dernier,  2a  de  ce  mois;  un  auditoire  nombreux  et  choisi 
y  assistait,  et  a  manifesté  par  des  applaudissemens  fré- 
quens  le  plaisir  et  Tétonnement  qu'il  éprouvait.  Le  pro- 
gramme se  composait  comme  il  suit  :  Première  partie. 
1°  Spiendente  te,  Deus ,  motel  de  Mozart,  chanté  en 
chœur  par  tous  les  élèves.  2°  Ps.  1Z2.  Ecce  quam  honum , 
à  quatre  voix  d'hommes ,  par  l'abbé  Vogler.  3°  Insanœ  et 
vanœ  curœ,  motet  de  J.Haydn,  chanté  en  chœur  par 
tous  les  élèves.  4°  (^or  mioî  madrigal  à  cinq  voix,  sans 
accompagnement,  par  A.  Scarlatti.  5°  Mentreio  ripongo, 
Salmo  X,  de  Benedetlo  Marcello.  Deuxième  partie.  Le 
Messie,  oratorio  de  Haendel.  Première  partie  :  la  naissance 
du  Messie. 

Quoiqu'ils  fussent  émus  par  la  crainte  inséparable  d'un 
premier  essai,  les  élèves  ont  montré  dès  le  début  du  motet 
de  Mozart  tout  ce  qu'on  devait  attendre  d'eux.  Une  exac- 
titude rigoureuse  de  mesure  et  d'intonation  ,  une  grande 
fermeté  d'ensemble ,  un  sentiment  unanime  des  nuances  , 
et  une  prononciation  parfaite  ,  moyen  certain  d'expression  , 
furent  les  qualités  qu'on  remarqua  en  eux ,  et  qui  frappè- 
rent vivement  l'auditoire.  Jamais  d'hésitation ,  de  rentrée 
mal  faite  ;  il  semblait  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul  exécutant  à 
chaque  partie,  tant  l'ensemble  était  parfait.  Le  psaume 
de  l'abbé  Vogler  est  plein  de  grâce  et  de  l'harmonie  la  plus 
suave.  Il  a  été  fort  bien  chanté  par  MM.  Beaucourt,  de 
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Yilliers,  Canaples  et  Masson.  On  reconnaît  la  vigueur  de 
Haydn  dans  le  motet  Insanœ  et  vanœ  curœ,  de  J.  Haydn; 
mais  l'irrégularité  delà  modulation  qui  prisse  de  ré  mineur 
en  fa  mineur  à  la  fin  de  la  première  partie  donne  à  la 
coupe  du  morceau  un  certain  air  dCétrangeté  qui  détruit 
une  partie  du  plaisir  que  font  éprouver  les  belles  choses , 
qui  snnt  d'ailleurs  prodiguées  dans  le  reste  du  morceau. 
Les  élèves  de  M.  Choron  ont  montré  dans  l'exécution  une 
énergie  digne  du  grand  maître  dont  ils  rendaient  les  ins- 
pirations. 

L'indisposition  subite  d'une  jeune  personne  n'a  pas  per- 
mis d'exécuter  l'admirable  madrigal  de  Scarlatti  :  Cor  miol 
Mais  il  a  été  remplacé  par  celui  de  Palestrina  :  Alla  riva 
dei  Tehro ,  curieux  spécimen  des  compositions  du  plus 
grand  musicien  du  seizième  siècle.  L'école  dirigée  par 
M.  Choron  est  certainement  le  seul  endroit  de  l'Europe  où 
l'on  puisse  entendre  aujourd'hui  ce  genre  de  musique  aussi 
bien  exécuté.  L'habile  professeur  qui  la  dirige  a  trouvé  la 
tradition  qui  peut  le  mieux  en  faire  ressortir  les  beautés  ; 
et  ce  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  étonnantes  de  cet 
établissement  que  d'entendre  cent  chanteurs  qui  exécutent 
piano  un  long  morceau  à  voix  soutenue  sans  accompa- 
gnement, et  qui  finissent  dans  le  ton  où  ils  ont  commencé 
avec  une  justesse  prodigieuse.  A  la  suite  du  madrigal  de 
Palestrina,  M.  Choron  a  fait  chanter  à  ses  élèves  l'intro- 
duction du  Davide  pénitente ,  oratorio  ou  plutôt  cantate 
de  Mozart,  dont  le  mérite  est  au-dessus  de  tout  éloge,  et 
qui  cependant  est  resté  jusqu'à  ce  moment  inconnu  en 
France.  Mademoiselle  Duperron  en  a  chanté  les  récits  avec 
beaucoup  de  goût  etd'ame.  Cette  jeune  personne  est  douée 
d'un  avantage  fort  rare  :  un  organe  sensible  et  dont  les  in- 
flexions se  prêtent  à  merveille  aux  chants  d'expression. 
Le  dixième  psaume,  par  Marcello ,   a  terminé  la  première 
partie.  Ce  n'est  pas  le  meilleur  de  ce  maître  ;  mais  le  der- 
nier morceau  en  est  excellent.  Les  élèves  de  M.  Choron  l'ont 
chanté  supérieurement,  quoiqu'il  soit  fort  difficile,  et  y 
ont  mis  un  feu ,  un  i^rio,  une  convenance  de  tradition  qui 
leur  fait  le  plus  grand  honneur. 
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Que  dire  de  ce  Messie  de  Haendel  qui  occupait  la  se- 
conde partie  de  rexercice?  Où  trouver  des  expressions  pour 
louer  dignement  cette  composition  colossale  ?  Il  faut  Ten- 
tendre ,  admirer  et  se  taire.  On  croit  communément  en 
France  que  ce  style  sévère ,  hérissé  defugues  et  d'imitations, 
n'est  susceptible  de  plaire  qu'à  des  oreilles  savantes;  c'est 
une  erreur  qu'abjurera  tout  homme  sensible  à  la  musique 
qui  entendra  l'ouvrage  dont  je  parle  comme  il  vient  d'être 
chanté  chez  M.  Choron.  Quoique  dépouillé  de  son  orchestre 
et  accompagné  seulement  par  le  piano  et  des  basses ,  ce 
bel  ouvrage  a  produit  sur  l'auditoire  l'effet  le  plus  vif.  Il 
y  a  quelque  chose  de  si  grand,  de  si  supérieur  dans  cette 
œuvre  immortelle j  qu'on  est  subjugué,  entraîné  même 
par  ces  fugues,  objet  ordinaire  d'effroi  pour  les  amateurs 
médiocres.  L'exécution  des  solos  et  des  chœurs  a  complété 
le  triomphe  de  M.  Choron  et  de  ses  élèves;  et  les  éloges 
des  artistes  distingués  qui  assistaient  à  la  séance  se  sont 
joints  aux  triples  salves  d'applaudissemens  du  public. 

M.  Choron  aime  passionément  la  musique  et  commu- 
nique son  enthousiasme  à  ses  élèves.  Chez  lui  on  se  sent 
dès  le  premier  abord  comme  dans  une  atmosphère  musi- 
cale. L'émulation  est  complète,  car  elle  est  arrivée  au  point 
que  le  plus  grand  plaisir  des  élèves  est  de  faire  de  la  mu- 
sique. Delà  les  heureux  résultats  dont  je  viens  d'entretenir 
mes  lecteurs.  Pourquoi  faut-il  que  le  chef  d'une  autre 
école,  bien  plus  importante  par  sou  ancienneté  et  par  le 
nombre  de  ses  professeurs  et  de  ses  élèves ,  ne  sache  pas 
exciter  une  émulation  semblable?  Mais  n'anticipons  pas  sur 
ce  que  j'aurai  à  dire  sur  ce  sujet  quand  j'examinerai  l'état 
de  la  musique  en  France. 

FÉTIS. 


BIOGRAPHIE. 


CoKTi  (François) ,  le  plus  habile  théorbiste  qu'il  y  ait 
jamais  eu,  naquit  à  Florence  dans  la  seconde  moitié  du 
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dix-septième  siècle.  On  ignore  où  il  fit  ses  études  musicales; 
mais  il  paraît  qu'elles  furent  bien  dirigées,  car  il  écrivait 
bieu ,  quoiqu'il  manquât  d'invention ,  et  qu'il  se  bornât  à 
imiter  le  style  d'Alexandre  Scarlatli.  Conti  se  rendit  à 
Vienne  en  ijoS,  et  y  entra  dans  l'orchestre  de  la  chapelle 
impériale  en  qualité  dethéorbiste.  L'Empereur,  qui  aimait 
son  talent,  le  nomma  peu  après  compositeur  de  sa  cham- 
bre et  vice-maître  de  sa  chapelle.  A  la  mort  de  Ziani,  en 
1723,  il  devint  titulaire  de  sa  place.  Quantz,  qui  entendit 
Conli  jouer  du  théorbe  à  Prague,  en  1725,  dans  l'opéra 
de  Costanza  et  Fortezza,  parle  de  son  jeu  avec  admiration . 
Il  paraît  qu'il  avait  fait  un  voyage  à  Londres,  vers  1709,  car 
on  y  représenta,  dans  le  cours  de  cette  année,  son  premier 
opéra,  \u\i\.\x\éCiotiida,  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  beaucoup 
d'aulres  qu'il  composa  pour  la  cour  de  Vienne,  et  qui  lui 
valurent  l'eslime  du  public  et  la  faveur  de  l'Empereur.  Un 
événement  inattendu  vint,  en  1750,  renverser  l'édifice  de 
sa  fortune,  et  le  plonger  dans  une  situation  déplorable. 
Cette  histoire  est  curieuse  et  mérite  d'être  rapportée.  Une 
discussion  s'étant  élevée  entre  un  prêtre  séculier  et  Conti, 
celui-ci  fut  insulté  d'une  manière  grave  par  l'homme 
d'église  ,  et  se  vengea  par  un  soufflet.  Le  clergé  ayant  été 
saisi  de  cette  aflfaire,  condamna  le  compositeur  à  faire 
amende  honorable  à  la  porte  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-Étienne,  pendant  trois  jours.  Quoique  l'Empereur 
fût  attaché  à  son  maître  de  chapelle,  il  n'eut  point  le  cou- 
rage d'annuler  cet  arrêt;  peut-être  necroyait-il  pasenavoir 
le  pouvoir  :  il  se  borna  à  réduire  à  une  seule  séance  la 
station  à  la  porte  de  l'église.  Irrité  par  l'insolence  des  prê- 
tres et  par  l'humiliation  à  laquelle  il  était  condamné,  Conti 
n'employa  le  temps  qu'il  passa  sur  les  marches  de  Saint- 
Étienne  qu'à  vomir  des  injures  contre  ses  juges.  Cette 
scène  scandaleuse  le  fit  condamner  à  recommencer  son 
épreuve,  le  17  septembre  suivant,  revêtu  d'un  cilice  , 
et  entouré  de  douze  gardes,  avec  une  torche  dans  la  main. 
Bientôt  après  un  arrêt  du  tribunal  civil  le  condamna  à 
payer  au  clergé  une  amende  de  mille  florins  ,  à  un  empri- 
sonnement de  quatre  ans  ,  et  ensuite  à  être  banni  de  l'Au- 
triche. On  croit  que  cet  infortuné  mourut  dans  sa  prison. 
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Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  i°  Ciotiida,  opera-seria, 
à  Londres,  en  lyoQi  fi"  Jiifa  Corneiia ,  k\ienne ,  en  1714; 
3*  /  Satiri  in  Arcadia,  1714;  4°  Teseo  in  Creta,  ^71^; 
5"  H  finto  Poticare,  1716;  6"  Ciro,  1716;  7°  Aiessandro 
inSidone,  1721;  8"  Don.  Chisciotte  in  Siéra  M  or  ena, 
lyig;  g°  Archelao,  Re  di  Cappadocia,  1722;  10°  Mose 
preservato,  1722;  \\°  Pénélope,  1^2.^1;  12"  Griseida,  1725; 
iS"  Isifde;  i4°  Gaiatea  Vindicata  ;  i5°  /^  trionfo 
deiV  Amore  e  deii*  Amicizia;  17°  Motetto  à  soprano 
solo,  2  vio/.  concert.,  2  vioiini  ripieni,  2  oh.,  viola, 
viola  di  Gamba  e  Basso;  18**  Cantata  :  Lontananza 
deW  amato,  etc.  à  soprano  solo,  chalumeaux,  flauto, 
violino  sordinaio ,  liuto  francese  e  ceméalo  ;  1  g'' Can- 
tata :  Conpiu  luci  di  Condori,  etc.  à  soprano  solo,  cha- 
lumeaux, 2  vioiini  con  cemhalo  ;  20°  Cantata ,  Poi  che 
speme,  etc.,  à  soprano,  2 vioiini,  viola  ehasso  ;  ^i'' Can- 
tata, guandopensoacolei,  àsoprano  ecemi^aio. Les  sirchi- 
ves  de  musique  du  prince  de  Sondershausen  contiennent 
un  volume  manuscrit  qui  renferme  vingt-six  cantates  de 
Conti. 


DÉCOUVERTE  DE  MANUSCRITS 

RELATIFS   A   LA    MUSIQUE, 

ÎHanô  la  I3ibli0tj^èi)ue  îlmbroiôunnr  lie  Miian  \ 


Le  succès  qui  couronnait  les  recherches  du  célèbre  pro- 
fesseur Majo  stimula  d'autres  savans  et  les  engagea  à  ex- 
plorer cette  superbe  bibliothèque  dans  l'espoir  d'y  faire 
encore  d'importantes  découvertes.  Ils  réussirent  dans  leur 
entreprise  ,  et  parmi  les  choses  curieuses  qu'ils  y  surent 
trouver ,  on  peut  citer  les  suivantes  comme  les  plus  in- 
téressantes. 

Le  premier  manuscrit,  coté  R.  47?  est  du  quatorzième 
siècle;  il  contient  plusieurs  traités  de  Roger  Bacon  sur  les 

-(1)  Voyez  le  n°  2  de  la  Revue  Musicale ,  p.  71 . 


9^ 
mathématiques ,  parmi  lesquels  on  en  trouve  un  sur  la 
musique  intitulé  :  Opuscuiumvaideutiie  de  musicâ.  Il  est 
écrit  en  abréviations  très  difficiles  à  dérhiffrer  et  remplit 
vingt-huit  pages  in-folio.  Ce  traité  n'est  pas  contenu  dans 
rédition  des  œuvres  de  Bacon  publiée  par  Samuel  Jebbe , 
à  Londres,  en  1773,  in-folio.  On  y  trouve,  page  48  ,  un 
chapitre  singulier  qui  a  pour  titre  :  «  Quomodo  pulsus 
«  sive  arteriae  musicae  moveantur.  De  secundo  vero  pro- 
«  missionis  quo  modo  natura  musicae  in  pulsu  inveniantur, 
«  sicut  dicunt  Galienus  et  Avicena.  » 

Ce  traité  est  tout-à-fait  différent  de  celui  du  même  au- 
teur, intitulé  :  de  Valore  musices,e\.]Q  nesache  pas  qu'il 
ait  jamais  été  cité  par  aucun  écrivain. 

Le  second  manuscrit,  colé  O,  i25,  est  aussi  du  quator- 
zième siècle.  Il  contient  onze  pages  et  renferme  des  règles 
pour  chanter  la  musique  grecque  avec  une  hymne  notée. 
Le  titre  du  livre  est  comme  il  suit  :  Ap^;;i>;  s-vv  èîZ  ùyieg  rav 
a-yjyici,  ha^v  t'/jç  '^'xXny.yjç  riyj^ç.  On  trouvc  ensuite  l'explica- 
tion  des  notes,  des  tons,  etc.  Le  tout  est  entremêlé  de 
signes  musicaux ,  partie  en  encre  rouge  et  partie  en  encre 
noire. 

Le  troisième  manuscrit,  R.  71 ,  consiste  en  cent  qua- 
rante feuillets  de  parchemin ,  in-folio.  Il  renferme  des 
chansons  populaires  du  quatorzième  siècle,  dont  une  par- 
tie est  notée  en  musique. 

Dans  la  bibliothèque  du  marquis  Jean-Jacques  Trivulzio 
de  cette  ville,  se  trouve  un  superbe  manuscrit  qui  contient 
un  traité  de  musique  en  quatre-vingt-quinze  feuillets  de 
parchemin,  in-folio,  par  un  prêtre  nommé  Florentius.il  est 
du  quinzième  siècle.  Le  titre  est  richement  orné  de  mi- 
niatures et  de  peintures  de  l'école  de  Léonard  de  Vinci. 
Une  des  figures  représente  même  le  portrait  de  ce  célèbre 
peintre.  Les  notes ,  la  main  musicale  de  Gui  d'Arezzo ,  et 
les  autres  signes  musicaux  qui  se  rencontrent  dans  le  texte, 
qui  lui-même  est  extrêmement  soigné  ,  sont  presque  tous 
en  or.  Sur  un  des  côtés  du  titre  sont  ces  mots  :  t  Florentii 
musici  sacerdolisque  ad  illustriss.  et  ampliss.  Dom.  et 
D.  Ascanium  Mariam  Sforziam,  vice-comitem  ac  sancti 
viti  diaconum  cardinalem  digniss.  liber  musices  incipit.» 
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De  l'autre  côté  :  «  Fiorentinus  musicus  etsacerdos  ill"".  an 
t  ampliss".  Ascanio  cardinali  domino  suo  S.  * 

D'après  ce  titre,  on  peut  conjecturer  que  le  manuscrit 
a  été  écrit  en  1492.  Vient  ensuite  la  dédicace,  un  court 
index  des  noms  contenus  dans  le  texte,  et  une  table  dee 
matières.  Le  traité  sur  la  musique  est  divisé  en'trois  livres, 
lesquels  sont  intitulés  comme  il  suit:  «Delaudibus,  virtute, 
utilitateet  effectumusices.  Quid  sit  musica;  unde  dicatur. 
De  tribus  musicesgeneribus.Quidvox;undedicatur,  et  quot 
ejus  species.  Quomodo  in  manu  musices  litterae  vocesque 
ordinantur.  De  mutationibus.  De  signis  acumen  gravita- 
temque  significantibus,  et  eorum  officio  quare  in  6,  fa, 
mi,  non  fit  commutalio.  De  modis.  De  cognoscendis  An- 
tiphonis  et  aliis  cantibus  ecclesiasticis.  De  modo  figu- 
rando  notulas.  De  conjunctis.  De  consonantiis.  De  con- 
trapuncto.  De  compositione.  De  Neuma  et  cadentîa.  De 
cantu  figurato,  etc.  »  Florentius  et  sou  livre  ont  été  in- 
connus à  tous  les  bibliographes. 


MUSIQUE  NOUVELLE  ET  ANNONCES. 

N°  I.  Huit  petites  pièces  pour  guitare  seule,  composées 
et  dédiées  à  M"*  Athénaïs  Paulrain  ,  par  D.  Aguado.  Prix, 
4fr.  5o  c. 

N°  II.  Six  petites  pièces  pour  guitare  seule,  composées 
et  dédiées  à  Madame  Sophie  de  Fossa,  par  D.  Aguado.  Prix, 
5  fr.  5o  c. 

Chez  Richault,  éditeur,  boulevart  Poissonnière,  n°  16; 
Meissonnier  aîné,  boulevart  Montmartre,  n°  25,  et  chez 
l'auteur ,  place  des  Italiens ,  hôtel  Favart. 

N°  III.  Sonate  facile  pour  piano-forté ,  composée  exprès 
pour  des  petites  mains,  par  M.  A.  F.  de  Tordova.  Prix, 
5  fr.  Chez  Richault,  éditeur  de  musique,  boulevart  Pois- 
sonnière, n°  16,  au  premier. 


Les  vrais  amateurs  de  musique  apprendront  sans  doute 
avec  plaisir  que  M.  Baillot  donnera,  dans  le  mois  pro- 
chain ,  quatre  nouvelles  soirées  de  quatuors  et  de  quin- 
tetti  dans  le  local  de  l'ancien  hôtel  Fesch,  rue  Saint- 
Lazare  ,  n°  59.  Elles  auront  lieu  les  8 ,  i5 ,  22  et  29  mars. 

On  souscrit  chez  M.  Baillot ,  rue  des  Messageries ,  n°  6. 


îBig^yiiig  musa 


PUBLIEE   PAR    M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET  BIBLIOTHÉCAIRE   DE   CET  ÉTABLISSEMEMT. 

W  4.  —  MARS  Î827. 
DE  L'OPÉRA,  Par  J. -T.   MERLE  K 


DEUXIEME  ARTICLE  ^.  - 

Des  dépenses  de  i' Opéra.    «  Plus    on   économisera   à 
«  rOpéra,  plus  l'Opéra  coûtera  cher,  »  dit  M.  Merle;  «  celte 
«  opinion,  qui  a  l'air  d'un  paradoxe,  est  pourtant  jd'une 
«  grande  vérité;  dans  un  théâtre  qui  ne  vit  que  de  luxe  et 
«  de  splendeur^  on  ne  diminue  pas  les  dépenses  sans  di- 
«  ininuer  les  recettes  dans  une  proportion  effrayante;  un 
«  directeur  qui  prendra  l'Opéra  au  rabais  ruinera  le  goû- 
te vernement.  »  Pour  donner  plus  de  poids  à  son  opinion  , 
M.  Merle  compare  les  recettes  et  les  dépenses  des  années 
1781  et    1787;  dans  la   première,   les  dépenses  de  l'Opéra 
s'élevèrent  à  911,277  livres,  les  recettes  à  465, 037  liv.;  le 
déficit  fut  de  448?24o  liv.;  dans  l'autre,  les  dépenses  mon- 
tèrent à  i,i34,7o5  liv.,  les  recettes  à 864,45 1  liv.;  le  déficit 
ne  fut  que  de  270,254  livres. 

Il  y  a  du  vague  dans  la  manière  dont  M.  Merle  exprime 
sa  pensée  :  peut-être  n'était -eile  pas  même  bien  nette. 
Sous  la  dénomination  générale  de  dépenses  de  l'Opéra^  il 
n'entend  que  celles  qui  sont  occasionnées  par  les  ouvrages 
nouveaux  ou  par  la  remise  en  scène  des  anciens;  mais  ce 
n'est  laque  la  plus  petite  partie  de  ce  que  coûte  ce  théâtre. 

(t)  Paris  ,  Baudouin  frères ,  1827  ,  brochure  de  59  pages  in-80. 
(2)  Voyez  le  n°  3  de  la  Revue  Musicafe ,  p.  jS. 
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L'énorme  budget  du  personnel  qui  reste  le  même  ou  qui 
augmente  ,  quel  que  soit  le  produit  des  receltes  :  voilà  la 
ruine  de  l'Opéra.  Quant  aux  dépenses  de  luxe,  il  n'était  pas 
nécessaire  de  recourir  aux  années  1781  et  1788  pour  démon- 
trer qu'elle  sont  utiles  quand  elles  sont  appli(|uées  à  des 
ouvrages  susceptibles  de  succès.  Qui  doute  ,  par  exemple  , 
qu'on  ait  eu  raison  de  monter  avec  pompe  ta  Lampe  nier- 
veitleuse,  dernier  ouvrage  productif  de  ce  théâtre?  Ce 
n'est  assurément  ni  la  pièce  ni  la  musique  qui  ont  été 
causes  de  l'empressement  du  public;  mais  un  conte  popu- 
laire ,  un  sujet  qu'on  pouvait  comprendre  sans  entendre 
les  paroles,  avantage  précieux  à  l'Opéra  ,  enfin  une  occa- 
sion naturelle  de  spectacle  et  de  luxe  qu'il  eût  été  maladroit 
dem^anquer:  voilà  ce  qui  a  procuré  soixante-dix  bonnes 
représentations  à  un  ouvrage  médiocre. 

M.  Merie  me  paraît  s'être  trompé  dans  le  choix  dn  titre 
de  son  paragraphe  ;  il  devait  être  :  des  recettes  de  V Opéra; 
car  son  objet  princi  pal  est  le  produit.  Or,  le  produit  est  préci- 
sément le  résultat  de  la  situation  plus  ou  moins  florissante 
des  diverses  parties  qui  composent  le  spectacle,  du  choix  des 
pièces,  delà  variété  du  répertoire,  du  talent  des  chanteurs 
et  des  danseurs  ,  de  la  bonté  de  la  musique,  de  l'exécution 
plus  ou  moins  soignée  de  l'orchestre  et  des  chœurs ,  d'un 
luxe  bien  entendu ,  enfin  de  la  renommée  bonne  ou  mau- 
vaise que  le  spectacle  obtient  dans  le  monde.  C'est  donc 
tout  cela  qu'il  faut  améliorer  d'abord  ;  quant  à  la  dépense 
du  matériel,  il  est  certain  que  la  différence  eîilre  l'éclat 
et  la  négligence  ne  sera  pas  de  cent  mille  francs  par  an  :  ce 
n'est  donc  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Il  n'est  même  pas  ques- 
tion de  savoir  si  tel  ouvrage  est  de  nature  à  indemniser  des 
dépenses  qu'on  fera  pour  lui;  car,  dans  le  doute,  il  faut 
rejeter  la  pièce  au  lieu  de  la  monter  mesquinement. 

M.  Merle  me  paraît  trop  occupé  de  petits  détails,  de 
9wm</tfet5jdefriponneriesdetailleurs,  decharpentiers,  etc. 
Il  fait  consister  en  partie  les  talens  des  administrateurs 
à  empêcher  ces  désordres;  mais  ce  n'est  là  que  la  science 
d'un  maître  de  maison  qui  veille  à  ce  que  son  cuisinier, 
son  cocher  ou  son  intendant  ne  le  volent  pas.  Nul  doute 
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qu'il  soit  nécessaire  d'économiser  et  d'empêcher  le  gaspil- 
lage; mais  il  faut  commencer  par  supprimer  toutes  les 
places  non-seulement  inuliles,  quel  que  soit  le  mérite  de 
ceux  qui  les  occupent ,  mais  même  nuisibles  parce  qu'elles 
gênent  le  jeu  d'une  machine  déjà  trop  compliquée.  On 
assure  qu'il  y  a  pour  plus  de  soixante  mille  francs  de  ces 
places  à  l'Opéra  !  Or,  soixante  mille  francs  bien  employés 
peuvent  rapporter  un  million  en  recettes.  Je  passe  à  des 
objels  plus  importans. 

La  troupe.  Triste  sujet  de  réflexions  !  parce  qu'à  côté 
du  mal  présent,  se  trouve  un  avenir  sans  espoir,  à  moins 
que  des  mesures  vigoureuses,  qu'on  ne  prendra  peut-être 
pas,  ne  soient  mises  en  œuvre  sur-le-champ 

M.  Merle  n'examine  les  sujets  de  l'Opéra  que  sous  le  rap- 
port de  ce  qu'ils  coûtent ,  et  sous  celui  de  l'obéissance  qu'on 
est  en  droit  d'exiger  d'eux.  Mais  c'est  assez  nous  occuper 
d'argent  ;  il  est  temps  de  passer  à  des  considérations  plus 
élevées. 

k  l'exception  de  quelques  acteurs  trop  façonnés  aux  an- 
ciennes routines  pour  changer  de  manière ,  on  chante  mieux 
à  rOpéra  qu'on  ne  le  faisait  autrefois;  mais  ce  mieux  n'est 
que  relatif.  On  a  suivi ,  presque  malgré  soi,  la  tendance  au 
chant  qui  se  manifeste  dans  touîes  les  classes  delà  société , 
et  que  nous  devons  à  la  présence  d'un  théâtre  Italien.  On 
chante  mieux  généralement;  mais  nous  n'avons  point  de 
grand  chanteur,  comme  il  en  faudrait  à  l'Opéra,  c'est-à- 
dire  de  belles  voix  unies  à  une  belle  mise  de  son,  à  une 
vocalisation  parfaite,  àbeaucoup  d'ame  et  d'énergie.  Autre- 
fois les  acteurs  de  ce  théâtre  n'étaient  pas  d'habiles  chan- 
teurs; quelques-uns  même,  tels  que  Lainez  ou  Adrien, 
chantaient  comme  des  cuistres;  mais  ils  se  distinguaient 
presque  tous  par  quelque  qualité  dominante  qui  suffisait 
aux  plaisirs  du  public.  Legros,  Rousseau,  Chéron  ,  Lays , 
avaient  des  voix  magnifiques;  Lainez  était  doué  d'une 
chaleur  entraînante,  et  M""^  Saint-Huberty  fut  l'une  des 
meilleures  actrices  qu'il  y  ait  jamais  eu.  D'ailleurs  la 
nature  de  leur  talent  était  analogue  aux  ouvrages  qu'ils 
représentaient     La    déclamation  lyrique   régnait    alors  à 
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l'Opéra.  Le  mâle  génie  de  Gluck  avait  accoutumé  les  Fran- 
çais à  une  expression  fortement  dramatique;  et  comme 
toute  la  nation  avait  du  penchant  pour  les  cris,  les  formes 
chantantes  avaient  été  négligées,  et  l'art  du  chant  était 
devenu  moins  nécessaire.  Tout  étail  donc  bien,  puisqu'il 
y  avait  accord  entre  les  acteurs  et  le  public.  Mais  les  ouvra- 
ges de  l'homme  célèbre  qui  avait  tracé  cette  route ,  sans 
cesser  d'être  admirables  en  leur  genre  pour  les  vrais  con- 
naisseurs,  ne  plaisent  plus  à  la  génération  nouvelle.  Or, 
on  ne  raisonne  point  avec  le  public  sur  ses  goûts  :  s'il  veut 
du  nouveau,  il  faut  le  lui  donner,  sous  peine  de  le  voir 
s'éloigner.  Une  révolution  est  devenue  nécessaire,  cela  est 
évident;  mais  pour  la  consommer,  il  faudrait  des  moyens 
d'exécution  ;  ces  moyens  sont  maintenant  bien  faibles  et  le 
deviendront  peut-être  davantage. 

Nourrit  a  du  goût,  de  l'ame  même  et  chante  fort  agréa- 
blement; mais  sa  taille,  le  volume  de  sa  voix,  tout  s'oppose 
à  ce  qu'il  joue  les  rôles  de  héros.  La  nature  l'a  destiné  au 
genre  gracieux  dans  lequel  il  a  obtenu  et  obtiendra  des 
succès  mérités.  Les  autres  ténors  del'O  pérasontd'unenul- 
ïité  désespérante.  Dérivis,  Prévost,    Bonnel  et  quelques 
autres  se  partagent  les  rôles  de  basse;  je  ne  dirai  rien   du 
premier  puisqu'il  est  au  bout  de  sa  carrière  théâtrale;  Pré- 
vost et  Bonnel  peuvent  être  utiles  comme  secondes  basses, 
mais  ne  sauraient  remplir  l'emploi  de  premières  d'une  ma- 
nière satisfaisante;  il  ne  reste  donc  que  Levasseur  qu'on 
dit  être  engagé.  Celui-là  a  une  belle  voix;  il  est  bon  musi- 
cien, chante  avec  goût  et  produit  de  l'effet  dans  les  mor- 
ceaux d'ensemble;  malheureusement  il  est  froid,  timide, 
inanimé  lorsqu'il  est  seul  sur  la  scène  et  l'on  ne  peut  guère 
espérer  de  lui  qu'il  devienne  bon  acteur;   mais  ou   peut 
en  tirer  parti  en  faisant  des  rôles  à  sa  taille.  Le  lourd  emploi 
de  Lays,  de  ce  bariton  qui  ne  vocalise  point  est  un  reste 
du  système  gothique  de  l'Opéra.  A   Dieu  ne  plaise  que  je 
rejette  ce  genre  de  voix  qui  lie  Fharraonie  entre  la  basse 
et  le  ténor;  mais  il  faut  qu'elle  chante,  qu'elle  vocalise, 
et  elle  ne  l'a  pas  fait  chez  nous  jusqu'à  présent.  Dabadie, 
qui  est  chargé  de  cet  emploi ,  le  remplit  sans  émulation, 
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sans  chaleur  et  comme  un  homme  qui  fait  tranquillement 
son  métier;  mais  il  est  encore  jeune,  et  peut-être  en  atta- 
quant son  amoor-propre  parviendrait-on  à  lui  faire  sentir 
la  nécessité  de  travailler  et  de  changer  de  manière.  Venons 
aux  femmes. 

Il  n'y  a  plus  de  grande  actrice  à  l'Opéra;  disons  mieux, 
il  n'y  a  plus  d'actrice  :  M""^  Branchu  a  été  la  dernière. 
M^'^  Cinti,  sur  laquelle  on  ne  peut  guère  compter  parce 
qu'elle  fait  un  double  service  ,  M'^^  Ginti  chante  avec  pureté , 
avec  élégance,  mais  sans  chaleur,  sans  ame,  et  sans  ani- 
mer la  scène.  Toutefois,  c'est  une  ressource  qu'il  faut 
ménager,  car  le  plaisir  des  oreilles  est  quelque  chose. 
M'^^  Grassari  ne  me  paraît  être  d'aucune  utilité  :  c'est  une 
faible  actrice  dans  l'ancien  style  dont  il  ne  faut  plus. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  M™^  Dabadie;  elle  ne  manque 
pas  de  chaleur  et  ne  vocalise  pas  mal;  un  directeur  qui 
aurait  le  sentiment  de  sa  position  et  de  ses  ressources  en 
tirerait  parti.  A  l'égard  de  M"^'  Frémont  et  Jawureck,  elles 
ne  peuvent  prétendre  à  l'emploi  de  première  femme,  mais 
elles  seraient  d'assez  bonnes  secondes.  Ge  qui  manque 
essentiellement  à  l'Opéra  comme  en  France,  c'est  un  bon 
couîr'alto ,  espèce  de  voix  qui  n'était  pas  même  remplacée 
autrefois  par  les  hautes-contres  du  midi;  mais  dont  l'absence 
est  encore  plus  sensible  aujourd'hui,  l'intervalle  d'octave 
qui  se  trouve  cotre  la  voix  de  soprano  et  celle  de  ténor 
n'étant  plus  rempli. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  personnel  chaïitant  n'est 
pas  satisfaisant  ;  mais  comme  on  ne  crée  pas  des  chanteurs 
dramatiques  en  un  tour  de  main  ;  comme  il  faut  que  le 
théâtre  ne  ferme  pas ,  il  faut  bien  songer  à  oser  de  ce  qu'on 
a  en  l'employant  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  Pour 
cela  il  faut  prendre  un  parti  sur-le-champ;  mais  le  prendre 
franchement,  sans  regarder  en  arrière,  et  sans  se  laisser  ar- 
rêter par  des  obstacles  qu'on  esi  sûr  de  rencontrer,  quelque 
route  qu'on  prenne.  Quittez  l'ancien  répertoire;  laissez 
reposer  Gluck,  Sacchini,  Piccini;  abandonnez  tous  ces 
ouvrages  que  vous  ne  pouvez  plus  jouer  avec  avantage, 
n'ayant   plus   de  talens  dramatiques  à  votre  disposition  ; 
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VOUS  montrerez  plus  de  respect  pour  ces  grands  artistes 
en  renfermant  leurs  chefs-d'œuvre  dans  vos  bibliothèques 
qu'en  les  exposant  aux  outrages  d'une  exécution  déplo- 
rable. Vous  avez  quelques  élémens  de  chant,  servez-vous- 
en.  Faites  composer  des  ouvrages  pour  vos  acteurs;  en 
étudiant  les  moj'ens  de  chacun,  on  le  montrera  du  côté 
qui  lui  est  le  plus  favorable,  et  tel  qui  n'excite  aujourd'hui 
que  la  pitié  passera  peut-être  bientôt  pour  un  artiste  ha- 
bile. Excitez  le  zèle  et  la  verve  de  Rossini,  de  Mayerbeer, 
de  Boieldieu ,  d'Auber,  etc.,  et  reposez-vous  sur  eux  du 
soin  de  tirer  parti  de  vos  moindres  ressources;  le  sort  de 
leurs  compositions  y  est  attaché. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  ne  se  fait  pas  un  répertoire  nou~ 
veau  en  employant  six  ou  huit  mois  à  répéter  un  opéra. 
Deux  mois  pour  les  ouvrages  en  trois  actes,  cinq  ou  six 
semaines  au  plus  pour  ceux  qui  n'en  ont  qu'un  ou  deux, 
voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Je  sais  bien  que  l'obligation  de  tri- 
pler le  travail  accoutumé  va  faire  jeter  des  cris  d'indi- 
gnation ;  je  sais  aussi  qu'on  éprouvera  de  toutes  parts  une 
foule  de  petits  obstacles,  de  petites  résistances  au  moyen 
desquels  on  se  flattera  d'arrêter  la  marche  de  l'administra- 
tion :  à  tout  cela  je  sais  un  remède  certain ,  le  voici.  J'ai 
dit  d'après  ma  conviction  intime,  qu'un  directeur  absolu 
qui  userait  de  tout  son  pouvoir  pour  faire  le  bien,  et  qui 
n'en  abuserait  pas  pour  opprimer,  me  paraissait  le  ineîlleur 
mode  d'administration  ,  en  supposant  le  directeur  pourvu 
de  toutes  les  connaissances,  de  tout  le  zèle  nécessaires  ,  et 
pénétré  de  la  nécessité  de  faire  des  innovations  en  raison 
des  circonstances  nouvelles.  Mais  comme  il  se  peut  que 
l'autorité  ait  des  motifs  que  je  ne  connais  pas  pour  préférer 
une  administration  partagée  entre  plusieurs  chefs  dont  les 
attributions  sont  différentes,  je  ne  vois  d'autre  moyen 
d'opérer  dans  ton  tes  les  parties  de  la  musique  la  révolution 
nécessaire  que  d'avoir  un  chefdeia  musique,  compositeur 
habile  ,  connaissant  bien  l'art  du  chant,  homme  de  tact  et 
de  goût,  et  surtout  pénétré  de  l'importance  de  ses  fonc- 
tions. Il  faudrait  qu'il  eût  assez  de  jeunesse  et  de  verve 
pour  échauffer  le  zèle  de  ses  subordonnés;  on  fait  toujours 
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passer  la  conviction  dans  l'ame  d'aatrui  quand  on  est  bien 
convaincu  soi-même.  Il  faudrait  aussi  qu'il  eût  dans  son 
art  un  nom  assez  respectable  pour  inspirer  la  confiance. 
Ce  chef  dirigerait  les  acteurs  dans  la  route  nouvelle  qu'ils 
auraient  à  parcourir,  assisterait  aux  répétitions  et  les  ren- 
drait fructueuses  par  ses  avis;  il  aurait  sous  ses  ordres 
les  chefs  du  chant  et  ceux  de  Forciiestre;  enfin  il  coordon- 
nerait toutes  les  parties  de  cette  grande  machine  et  empê- 
cherait que  l'orchestre  n'allât  de  son  côté  tandis  que  le 
théâtre  irait  du  sien.  Si  par  hasard  ce  chef  se  rencontrait 
avec  touies  les  qualités  que  je  suppose  ,  l'Opéra  serait  sauvé 
sous  le  rapport  de  la  musique,  ce  qui  est  le  point  important, 
caria  danse  est  florissante  ,  et  le  reste  n'est  qu'une  affaire 
d'ordre  et  de  ménage.  M.  Merle,  qui  regrette  le  goût  et 
i' 6xpressio7i  de  Lays ,  et  qui  avoue  son  incapacité  en 
miisi(|ue,  n'a  point  pensé  à  tout  cela  :  il  voit  toujours  l'ad- 
ministration dans  les  bureaux. 

Après  avoir  pourvu  au  présent,  il  faudrait  songer  à  l'a- 
venir ,  qui  se  présente  sous  un  jour  si  nébuleux  C'est 
pour  cet  avenir  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  des  mesures 
décisives. 

Autrefois  les  maîtrises  de  cathédrales  et  de  collégiales 
entretenaient  environ  quinze  mille  enfans  de  chœur,  et 
formaient  autant  de  musiciens.  Dans  ce  nombre  se  trou- 
vaient de  belles  voix  qui  résistaient  à  la  mue.  Le  genre 
d'éducation  que  recevaient  ceux  qui  les  possédaient  n'é- 
tait pas  propre  à  former  des  chanteurs  habiles ,  mais  fai- 
sait de  bons  musiciens,  avantage  qui,  joint  à  des  voix 
sonores  et  franches,  était  alors  suffisant  pour  alimenter 
nos  théâtres.  Lorsque  ces  musiciens  sortaient  des  maî- 
trises, les  directeurs  de  l'Opéra  sollicitaient  pour  eux  un 
ordre  de  début  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
du  roi ,  et  la  troupe  était  toujours  recrutée  de  la  même 
manière ,  à  moins  qu'on  ne  trouvât  dans  les  théâtres  de 
province  quelque  sujet  distingué  qu'on  se  hâtait  d'appeler. 
C'est  ainsi  que  Legros ,  Rousseau ,  Chéron  et  Lays  sont 
arrivés  à  l'Opéra.  Les  mêmes  ressources  n'existent  plus,  et 
les  besoins  ont  changé  de  nature.  Il  n'y  a  plus  de  mai- 
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trises,  et  les  théâtres  de  province  ne  possèdent  pas  un  seul 
chanteur. Le  Conservatoire  (aujourd'hui  l'École  royale  de 
musique)  a  d'abord  suffi  à  l'alimentation  des  théâtres  de 
la  capitale  et  de  la  province,  et  a  donné  successivement 
Nourrit  père,  Roland,  Dérivis,  î^loy,  Levasseur,  Ponchard, 
jyjmes  Branchu,  Albert,  Durst,  Boulanger,  Rigaut,  tout  ce  qui 
chante  eniin  ou  a  chanté  en  France  pendant  tren  te  ans.  Mais 
il  y  avait  alors  un  homme  unique  ,  un  homme  dont  l'exis- 
tence était  un  prodige  dans  le  pays  qui  l'avait  vu  naître  :cet 
homme  était  Garât.  Jamais  on  ne  trouvera  réunis  dans  un 
seul  homme  tant  de  verve,  d'énergie,  de  passion,  un  senti- 
ment si  délicat  du  beau,  des  traditions  si  variées  et  si  sûres, 
et  un  amour  de  son  art  porté  à  ce  degré  de  fureur.  Comme 
virtuose  il  était  admirable  :  comme  professeur  il  était  plus 
étonnant  encore  :  il  aurait  animé  et  fait  chanter  des  sta- 
tues; sa  chaleur  se  communiquait  à  ses  élèves  et  les  éle- 
vaient au-dessus  d'eux-niémes  :  un  homme  médiocre  de- 
venait quelque  chose  entre  ses  mains  :  il  tirait  parti  des 
moindres  qualités  et  masquait  les  défauts  avec  une  éton- 
nante adresse  ;  enfin  il  faisait  des  miracles,  qui  probable- 
ment ne  se  renouvelleront  plus,  car  nos  professeurs, 
quoique  fort  habiles,  ont  en  général  une  indifférence  qui 
empêche  de  rien  produire.  L'École  royale  de  musique  n'a 
rien  donné  depuis  plusieurs  années,  et  neprometrien  pour 
l'avenir.  Cependant  l'Opéra  est  dans  sa  dépendance,  et 
ne  peut  subsister  que  par  ses  recrutemens  dans  cette  école. 
On  se  plaint  de  la  rareté  des  voix  :  c'est  à  tort.  Je  suis 
assez  informé  des  ressources  de  la  France  pour  assurer 
qu'elle  en  possède,  et  même  beaucoup;  mais  on  attend 
qu'elles  se  présentent,  et  j'affirme  qu'elles  ne  se  présente- 
ront pas.  Il  faut,  pour  les  trouver,  qu'un  homme,  pourvu 
des  coianaissances  nécessaires  et  de  beaucoup  de  zèle ,  par- 
courre  les  cinq  ou  six  départemens  qui  les  contiennent  et 
les  explore  avec  soin.  Il  faut  qu'il  ait  à  sa  disposition  les 
moyens  de  déterminer  les  parens  à  confier  leurs  enfans 
à  la  tutelle  de  la  maison  du  roi  ;  il  faut  que  l'avenir  de  ces 
jeunes  gens  ne  soit  point  illusoire,  et  qu'on  ne  fasse  point 
avec  eux  comme  on  a  fait  avec  Cerda^  le  seul  élève  de 
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l'École  royale  qui  donnât  des  espérances,  et  qu'on  a  con- 
traint à  s'éloigner  par  des  tracasseries  mal  entendues. 

Les  sujets  trouvés ,  il  ne  s'agirait  plus  que  de  les  former. 
Voici  le  moyen  que  je  proposerais  pour  arriver  à  de  prompts 
résultats.  On  établirait  une  école  de  chant  à  l'Opéra  :  cette 
^cole  serait  sous  la  direction  du  chef  de  la  musique ,  et 
serait  une  de  ses  principales  attributions.  Un  maître  de  sol- 
fège, un  maître  de  vocalisation  et  un  accompagnateur  suf- 
firaient. Les  fonctions  du  chef  de  musique  consisteraient  à 
exciter  l'enthousiasme  et  l'amour  de  l'art  chez  les  profes- 
seurs et  chez  les  élèves  ;  à  faire  discerner  à  ceux-ci  le  beau, 
le  grand  et  à  les  y  faire  atteindre  autant  qu'il  le  pourrait  ; 
à  diriger  des  études  d'ensemble ,  afin  d'accoutumer  les 
élèves  à  l'unanimité  de  sentiment^  si  commun  chez  les 
Italiens  et  si  rare  chez  les  Français.  Surtout  point  de  dé- 
clamation lyrique,  point  d'étude  de  l'ancien  répertoire. 
Du  solfège,  de  la  mise  de  voix,  de  la  vocalisation,  de  l'exal- 
tation :  voilà  tout  ce  qu'il  faut. 

J'insiste  sur  l'utilité  de  cette  école  de  chant  attachée  à 
l'Opéra,  parce  qu'il  est  intolérable  qu'un  établissement 
aussi  considérable  soit  à  la  merci  d'un  autre  et  devienne  sa 
victime.  D'un  autre  côté,  l'Ecole  royale  n'étant  plus  do- 
minée par  le  besoin  de  fournir  promptement  des  sujets  à 
l'Opéra,  aurait  le  temps  de  reformer  son  pensionnat  et  de 
donner  une  éducation  forte  aux  changeurs  qui  y  seront  ad- 
mis. Les  deux  établissemens  y  gagneraient. 

Si  l'on  est  effrayé  de  la  dépense  qu'occasionnerait  la 
recherche  des  sujets  et  l'établissement  d'une  école,  je  pro- 
poserai un  moyen  de  s'indemniser  de  ces  dépenses,  moyen 
qui  tournerait  au  profit  de  l'art  sous  plusieurs  rapports. 
Qu'on  établisse  au  théâtre  Louvois,  ou  ailleurs,  une  suc- 
cursale de  l'Opéra;  que  les  élèves  y  jouent  deux  ibis  par 
semaine  des  opéras  de  genre  en  un  ou  deux  acîes;  que  la 
musique  de  ces  opéras  soit  composée  uniquement  par  les 
musiciens  lauréats  qui  n'auront  point  encore  écrit  pour 
y)Our  les  autres  théâîres  :  on  accoutumera  par  ce  moyen 
les  élèves  de  TOpéra  à  paraître  en  public,  et  à  se  préparer 
à  des  débuts  bi'iîlans;  on  satisfera  un  besoin  impérieux  à 
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regard  des  jeunes  compositeurs ,  et  Von  aura  l'avantage 
de  prévoir  d'avance  ce  qu'on  peut  attendre  des  uns  et  des 
autres.  Les  dépenses  du  personnel  seront  nulles  quant  au 
chant;  les  autres  se  borneront  à  peu  de  chose,  et  le  ma~ 
térielscra  fourni  par  les  magasins  de  l'Opéra. 

Me  voici  bien  loin  de  M.  iMerie  et  de  son  écrit;  mais  la 
question  était  importante,  fondamentale,  et  j'ai  cru  de- 
voir la  traiter  à  fond.  Je  m'étais  flatté  de  finir  dans  cet 
article  l'examen  de  l'écrit  qui  y  a  donné  lieu  :  mais  je  me 
vois  forcé  de  rejeter  au  numéro  prochain  ce  qui  me  reste 
à  dire,  ayant  encore  à  traiter  plusieurs  questions  épi- 
neuses. 

FÉTTS. 


POUR  L'HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE, 


DEUXIEME  ARTICLE  *. 

Si  la  musique  vieillit  promptement  à  mesure  qu'elle 
s'enrichit  de  formes  et  d'effets ,  si  nous  voyons  les  révo- 
lutions de  cet  art  se  succéder  rapidement,  et  des  chefs- 
d'œuvre  délaissés  seulement  paramour  pour  la  nouveauté, 
nous  ne  devons  pas  en  conclure  qu'il  en  a  toujours  été  de 
même.  L'usage  del'harmouie,  dont  j'ai  indiqué  l'origine 
dans  mon  premier  article,  ne  s'est  établi  que  lentement; 
sa  théorie  s'est  perfectionnée  plus  lentement  encore,  et 
tel  était  l'état  d'ignorance  et  d'apathie  dans  les  premiers 
temps  qu'ils  fallut  deux  cent  cinquante  ans  pour  arriver 
de  la  diaphonie  de  Gui  d'Arezzo  aux  chansons  d'Adam  de 
le  Haie,  où  les  quintes,  les  octaves  successives  et  les  faus- 
ses relations  fourmillent  encore.  D'ailleurs,  toutes  les  hor- 
reurs de  cette  harmonie  grossière  qui  nous  révolte  étaient 
douces  aux  oreilles  visigothes  de  nos  aïeux;  ils  en  étaient 

(i)  Yoyer  la  Rfvuc  Musiecte,  prospectus  et  f^eeimen,  p.  5. 
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si  épris  que lorsqu*îls  eurent  une  musique  pius  cluuce,  ils  y 
revenaient  de  temps  en  temps.  On  ne  peut  douter  de  ce 
fait ,  car  Gafforio ,  qui  écrivait  à  la  fui  du  quinzième  siècle, 
cite  des  litanies  qu'on  chantait  encore  de  son  temps,  la 
veille  des  morts,  dans  la  cathédrale  de  Milan,  el  dont  l'har- 
iiionie  n'était  composée  que  de  quartes  et  de  secondes  :  on 
les  nommait  à  cause  de  cela  Litaniw  mortuoruni  discor' 
dantes  (Fiel.  Gaffor.  Practica  musica ,  tib.  5,  c.  14.) 

Il  ne  fallait  pas  moins  de  génie  alors  pour  imaginer  quel- 
ques perfecHonuemens  et  les  faire  goùier  que  n'en  ont 
montré  depuis  A.  Scarlalli,  Pergolèse,  H.Tndel  el  Mozart 
dans  leurs  conceptions  dramatiques.  Les  noms  des  inven- 
teurs, interîïiédiaires  nécessaires  entre  Adam  de  le  Haie 
elles  compositeurs   du  quinzième  siècle,  seraient  peut- 
être  demeurés  éternellement  dans  l'oubli, si  unmanuscrit 
précieux  de  la  Bibliothèque  du  roi  (coté  535  di   supplé- 
ment) ne  nous  les  révélait  et  ne  nous  faisait  connaître  leurs 
ouvrages.  Ce  manuscrit,  dont  aucun  écrivain  n'a  uarlé, 
et  qui  paraît  avoir  été  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  est  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  et  contient  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  chansons  italiennes  à  deux  et  à  trois  voix. 
Les  musiciens,  auteurs  de  ces  chansons,  sont  au  nombre 
de  treize  et  se  nomment  :  Maestro  Jacopo  da  Boiogna^, 
Francesco  d'egii  Organi,  Frate  Gaigtietnw  diFrancia, 
Don  Donato  da  Cascia,  Maestro  Giovanni  da  Firenze, 
Lorenzodi  Firenze,  S.  Gherardeiio,  S.  Nichoio  deiPro- 
posto ,  VA  bute  Vincenzio  dalmota^  Don  Paoîo  Tenorisla- 
da  Firenze,  Frate  Barthoiino ,  Fraie  Andréa  et  Gian 
Toscano. 

Deux  moyens  nous  sont  offerts  pour  fixer  avec  certitude 
l'âge  des  compositions  qui  sont  contenues  dans  ce  manu- 
scrit :  l'un  est  le  nom  d'un  des  musiciens;  l'autre,  le  sys- 
tème de  la  notation.  Le  musicien  dont  je  veux  parler  est 
celui  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  Francesco  d'egii  Or- 
gani; entre  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer,  c'est  le 
.seul  qui  fût  connu  avant  la  découverte  du  manuscrit  que 

(i)  J'écris  CCS  noms  selon  l'oil-'-ographc  du  manitscrit. 
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j'examine.  Son  nom  véritable  était  François  Landina. 
Fils  d'un  peintre  qui  avait  quelque  réputation,  il  naquit 
à  Florence,  vers  i525.  Ayant  perdu  la  vue  dans  son  en- 
fance par  suite  de  la  petite  vérole,  il  sentit  de  bonne  heure 
la  nécessité  d'adoucir  le  malheur  de  sa  situation  par  la  cul- 
ture d'un  art  qui  procure  les  plus  agréables  distractions  : 
la  musique.  Presque  tous  les  instrumens  lui  devinrent  fa- 
miliers; il  en  inventa  même  plusieurs;  mais  ce  fut  surtout 
par  son  habileté  sur  l'orgue  qu'il  se  rendit  célèbre.  Il  sur- 
passait tellement  tousses  contemporains  dans  l'art  de  jouer 
de  cet  instrument  qu'on  lui  donna  par  excellence  le  nom 
de  Francesco  d^egii  Organi.  On  l'appelait  aussi  quelque- 
fois Francesco  Cieco,  à  cause  de  sa  cécité.  Sa  supériorité 
était  si  peu  contei>tée  que  les  principaux  musiciens  de  son 
temps  lui  décernèrent  une  couronne  de  laurier  :  ce  fut  le  roi 
de  Chypre  qui  le  couronna  à  Venise.  Il  mourut  à  Florence 
en  iSgo^  Outre  ses  talens  en  musique,  il  possédait  aussi 
ceux  de  poète  :  on  trouve  plusieurs  de  ses  pièces  dans 
quelques  manuscrits;  elles  sont  intitulées  :  Versus  Fran- 
cisci  organistœ  de  Fiorentiâ. 

Chaque  siècle,  chaque  époque  a  eu  un  homme  qui 
s'élevait  au-dessus  des  autres,  soit  dans  les  arts ,  soit  dans 
les  sciences  ou  dans  les  lettres.  Rarement  les  contempo- 
rains se  trompent  sur  ces  sortes  de  supériorités.  Celle  de 
François  Landino  est  constatée  par  les  écrivains  de  son 
temps;  mais  n'ayant  aucun  moyen  de  vérifier  la  justesse 
de  leurs  éloges,  nous  étions  forcés  de  les  croire  sur  pa- 
role. Les  compositions  de  ce  musicien  qu'on  trouve  dans 
le  nianuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  justifient  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  leur  auteur.  On  y  trouve  plus  de  dou- 
ceur, un  sentiment  d'harmonie  plus  délicat  que  dans  les 
pièces  des  antres  compositeurs  de  la  même  époque.  Jacopo 
da  Boiogna  est  le  seul  qui  soutienne  la  comparaison  sans 
désavantage. 

J'ai  dit  que  François  Landino  nous  donne  les  moyens 
de  déterminer  l'âge  des  compositions  contenues  dans  le 

(i)  Filip.  Villani,  vite  d'illustri  Fiorcntini,  p.  84. 
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îrianuscrit  de  la  Bîbliolhèque  du  roi;  on  voit  en  effet  qu'el- 
les datent  du  milieu  du  quatorzième  siècle.  D'un  autre 
côté,  leur  notation,  qui  est  presque  toute  à  note  nègre 
(notes  noires)  sur  des  portées  de  six  lignes^,  annonce  une 
époque  antérieure  à  i43o,  même  pour  les  plus  modernes, 
car  Dufay,  Dunstaple  et  Binchois,  qui  s'illustrèrent  dans 
îa  première  moitié  du  quinzième  siècle,  avaient  adopté  la 
notation  blanche,  dont  on  ne  trouve  que  peu  de  traces  dans 
les  ouvrages  de  Francesco  d'egii  Organi,  de  Jacopo  (la 
Boiogna  et  de  leurs  successeurs  immédiats.  C'est  donc 
dans  l'intervalle  de  i55o  à  \[\'ùo  que  toutes  les  chansons  à 
deux  et  à  trois  voix  du  manuscrit  dont  je  donne  la  notice 
ont  été  composées  :  époque  et  monumens  qui  nous  inté- 
ressent d'autant  plus  que  c'est  à  eux  que  la  musique  com- 
mence à  mériter  le  nom  d'art. 

Nous  ne  sommes  malheureusement  pas  pourvus  de  ren- 
seignemens  aussi  précis  sur  les  autres  musiciens  de  ce 
recueil  que  sur  François  Landino;  car  ils  se  bornent  à 
peu  près  aux  indications  qui  sont  fournies  par  le  manuscrit 
même.  Toutefois ,  l'époque  où  ces  musiciens  ont  vécu  étant 
connue,  ces  indications  sont  suffisantes,  car  au  nom  du 
compositeur  est  presque  toujours  joint  celui  du  lieu  de  sa 
naissance  ou  la  désignation  de  sa  profession.  On  y  voit 
que  maître  Jacob  était  de  Bologne,  don  Donato  du  bourg 
de  Cascia  ou  Casciano,  près  de  Florence,  maître  Jean  de. 
cette  ville  ainsi  que  S.  Lorenzo,  l'abbé  Yincenzio,  de  la 
petite  ville  d'Imola,  et  Paul  Tenorista  de  Florence.  Quant 
à  Gian  Toscano ,  je  soupçonne  que  c'est  le  même  que 
maître  Jean  de  Florence.  Frère  Guillaume  ,  frère  Bartho- 
lin  et  frère  André  étaient  évidemment  des  moines;  on  ne 
]>eut  douter  que  don  Donato  et  don  Paolo  Tenorista  ne 
fussent  d'extraction  noble;  enfin  la  qualité  de  maître 
(  Maestro) ,  qui  est  donnée  à  Jean  de  Florence  et  à  Jacob 
de  Bologne ,  prouve  qu'ils  remplissaient  des  fonctions  de 

(i)  Les  principes  de  cette  notation  étaient  connus  dès  le  onzième 
siècle,  et  ont  été  exposés  par  Francoa  de  Cologne  ,  dans  son  Traité  de 
la  musique  mesurée. 
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professeurs ,  soit  dans  le  lieu  de  leur  naissance  ,  soif  dans^ 
quelque  autre  ville  d'Italie.  A  l'égard  du  dernier,  il  est 
difficile  de  décider  (juel  il  fut.  Orlandi  [ISotizie  d*egii 
scritiori  Botognesi,  p.  i85)  cite  un  Jacopo  Bolognese , 
qui  vécut  dans  le  quatorzième  siècle  et  qui  fut  l'un  des 
premiers  commentateurs  du  Dante.  îl  était  aussi  savant 
musicien.  Il  semblerait  donc  que  les  chansons  du  manu- 
scrit lui  appartiennent;  mais  je  me  rappelle  d'avoir  lu  quel- 
que part  l'extrait  d'une  chronique  italienne  qui  rapporte 
qu'un  musicien  d'une  habileté  extraordinaire,  nommé 
idico^o  ou  Giacomo,  de  Bologne,  lequel  vivait  vers  le  même 
temps,  inspira  une  passion  violente  à  une  duchesse  d'A- 
malfi;  et  que  le  mari  de  celte  dame  ayant  découvert  l'in- 
trigue fit  poignarder  sa  fenime  et  son  amant.  Il  se  pourrait 
que  l'auteur  des  chansons  fut  celui-ci  ;  au  reste  cela  est 
de  peu  d'importance. 

Ce  qui  est  digne  de  l'attention  des  artistes  et  des  ama- 
teurs ,  <c'est  la  distance  considérable  qu'on  remarque  entre 
ces  chansons  et  l'état  d'imperfection  des  essais  d'Adam  de 
le  Haie.  Ici,  point  de  successions  de  quintes,  de  quartes 
ou  d'octave^  par  mouvement  direct;  point  d'enjambement 
de  parties  mal  combiné;  ou  du  moins  si  l'on  rencontre  ces 
fautes,  ce  n'est  que  dans  des  occasions  fort  rares,  et  dans 
des  cas  embarrassans  où  il  aurait  fallu  plus  d'expérience 
qu'on  n'en  avait  dans  ces  temps  reculés.  Les  imperfections 
les  plus  communes  dans  les  ouvrages  de  tous  ces  patriar- 
ches de  l'harmonie  sont  les  résolutions  sur  des  consonnances 
parfaites  ])ar  mouvement  direct ,  résolutions  qui  produisent 
ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  de  l'école  des  quintes  ou 
octaves  cachées.  On  y  voit  aussi  beaucoup  de  dissonnances 
attaquées  sans  préparation  ou  plutôt  par  anticipation , 
comme  sont  aujourd'hui  la  plupart  de  ces  ornemens  qu'on 
nomme  appocfiatures.  Quoiqu'on  y  trouve  quelques  dis- 
sonnances par  prolongations,  on  voit  que  ce  n'est  point 
ainsi  que  les  musiciens  de  ce  lemps  concevaient  en  général 
l'emploi  des  intervalles  de  cette  espèce;  ce  n'est  que  vers 
i44o  q^^6  Dufay,  Binchois  et  Dunstaple  ont  fait  les  pre- 
miers essais  de  cette  sorte  d'artifice  d'harmonie.  Je  démon- 
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lierai  ce  fait  daus  la  notice  que  je  donnerai  d'un  autre 
manuscrit  fort  important  et  également  inconnu  jusqu'ici. 
J'ai  dit  que  François  Laîidino  est  parmi  les  compositeurs 
du  quatorzième  siècle  celui  dont  la  musique  a  le  plus  de 
douceur  et  d'effet;  ceux  qui  me  paraissent  mériter  devenir 
immédiatement  après  lui  sont  Jacob  de  Bologne  et  maître 
Jean  de  Florence.  Je  regrette  que  les  bornes  de  ce  journal 
ne  me  permettent  pas  de  donner  un  exemple  de  la  musique 
de  chacun  de  ces  vieux  maîlres,  car  la  comparaison  des 
monumens  de  l'art  est  bien  plus  utile  pour  se  former  une 
idée  juste  de  ses  progrès  que  les  dissertations  les  plus  éten- 
dues. La  chanson  de  François  Landino  que  je  joins  ici , 
après  ravoir  mise  en  partiiion  et  en  notation  moderne, 
servira  du  moins  à  faire  comprendre  toute  l'importance  du 
recueil  que  j'analyse. 


CHANSON  ITALIENNE  A  TROiS  VOIX, 

COMPOSÉE  PAR  FRANfOîS  LANDINO,  VERS  l56o. 
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Vers  la  fin  du  manuscrit  on  trouve  quelques  chansons 
françaises  à  trois  voix,  sans  nom  d'auteur;  j'ignore  si  elles 
sont  l'ouvrage  des  mêmes  musiciens  que  les  autres  pièces 
du  recueil,  ou  si  elles  ont  été  composées  par  des  musiciens 
Français.  Leur  mise  en  partition  m'a  montré  le  même 
degré  de  savoir  que  les  chansons  italiennes.  L'une  de  ces 
chansons  est  curieuse  à  cause  de  ses  paroles  qui  nous  mon- 
trent le  plus  ancien  exemple  de  ces  vaudevilles  a  refrain, 
tels  que  les  floiis-flons  ,  les  faridondaines,  faridondon. 

Le  manuscrit  est  terminé  par  un  Gloria  à  deux  voix  de 
Gherardello;  un  Credo  Aq  Bartholino,  un  Sanctus ,  un 
Agnus  et  xxn  Benedicamiis  Domino  de  S.Lorenzo.Ce  der- 
nier morceau  est  un  exercice  de  vocalisation  assez  difficile. 

En  résumé,  le  manuscrit  dont  je  viens  de  donner  la  no- 
tice est  l'un  des  monumens  les  plus  précieux  de  l'histoire 
de  la  musique;  il  a  échappé  aux  recherches  de  Burney  et 
de  l'abbé  Gerbert ,  parce  qu'il  n'appartenait  point  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  à  l'époque  où  ils  rassemblaient  les  ma- 
tériaux de  leurs  ouvrages. 

FÉTIS. 
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Beethoven  (Louis  van),  compositeur  célèbre,  est  né  en 
i^^-a  à  Bonn,  où  son  pèreéiait  musicien  de  la  chapelle  de 
l'élecJeiir  de  Cologne.  Les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  du  clavecin  lui  furent  enseignés  par  Neefe,  organiste 
de  la  cour.  Ses  progrès  furent  si  rapides  ,  qu'en  peu  de 
temps  il  parvint  à  jouer  correctement  les  préludes  et  les 
fugues  de  J.  S.  Bach.  Mais  un  talent  d'exécution  ne  pou- 
vait captiver  seul  son  ardente  imagination;  il  était  tour- 
menté du  besoin  de  produire,  et  sa  onzième  année  n'était 
point  écoulée,  que  déjà  son  nom  avait  été  révélé  au  public 
par  des  sonates,  une  marche  variée  et  des  airs  pour  le 
piano,  publiés  à  Spire  et  à  Manheim  en  1785.  Malgré  l'in- 
cohérence des  idées,  les  brusques  modulations  et  le  dé- 
sordre qui  déparaient  ces  premiers  essais  ,  on  pouvait  ce- 
pendant y  apercevoir  que  leur  auteur  ne  serait  point  un 
homme  ordinaire.  Il  paraît  avoir  reconnu  lui-même  tous 
les  défauts  de  ces  ouvrages ,  car  il  les  désavoua  plus  tard  , 
et  compta  comme  son  premier  œuvre  les  trios  de  piano 
qu'il  publia  à  Vienne  long-temps  après.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  publications  furent  suivies  d'un  long  repos,  pendant 
lequel  Beethoven  semble  ne  s'être  occupé  que  du  soin  de 
perfectionner  son  talent  d'exécution  sur  le  piano,  et  par- 
ticulièrement celui  de  l'improvisation  ,  où  il  parvint  à 
une  telle  supériorité,  que  nul  ne  pouvait  lui  être  comparé, 
et  que  tous  ceux  qui  l'ont  imité  depuis  n'ont  été  que  de 
faibles  copies  d'un  original  admirable.  Mais  Bonn  et  l'évè- 
ché  de  Cologne  n'étaient  point  le  théâtre  qui  convenait  à 
ses  talens;  rien  n'y  excitait  sa  verve,  son  génie  y  était  mé- 
connu, et  sa  jeunci-se  s'y  consumait  en  efforts  impuissans 
pour  .«e  produire  au  dehors.  D'ailleurs  ,  la  brusquerie  de 
son  caractère,  son  impolitesse  habituelle  et  son  penchant 
à  la  mélancolie,  éloignaient  de  lui  tous  ceux  que  ses  talens 
en  auraient  rapprochés.  Enfin  l'électeur  aperçut  l'homme 
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de  génie  caché  sous  une  enveloppe  grossière ,  et  voulant 
lui  fournir  les  moyens  de  perfectionner  son  talent  et  de  se 
faire  connaître,  il  l'envoya  à  Vienne,  en  1792,  lui  fournit 
une  pension  pour  son  entretien,  et  le  recommanda  aux  soins 
de  Haydn.  Mais  ce  grand  homme  semble  avoir  méconnu 
le  génie  de  Beethoven,  car  il  se  borna  toujours  à  vanter 
son  talent  d'exécution,  et  lorsqu'on  lui  cifait  avec  éloge 
quelque  composition  de  Beethoven,  il  répondait  seule- 
ment :  C'est  un  grand  claveciniste.  Toutefois  ,  il  l'ac- 
cueillit avec  cette  bonté  qui  lui  était  naturelle,  et  lorsqu'il 
quitta  Vienne  pour  aller  à  Londres,  en  i^qS,  il  recom- 
manda Beethoven  aux  soins  d'Albrechlsberger,  le  plus  ha- 
bile conlrapuntiste  de  l'Allemagne. 

Comme  il  arrive  presque  toujours,  quand  les  études  sé- 
rieuses de  composition  ne  sont  point  faites  dans  l'enfance, 
il  était  trop  tard  pour  que  Beethoven  pût  devenir  un  savant 
compositeur;  sa  manière  était  fixée,  et,  malgré  les  leçons 
d'Albrechts berger,  il  ne  put  jamais  acquérir  une  grande  pu- 
reté de  style;  mais  la  beauté  de  son  génie  fait  excuser  ou  plu- 
tôt oublier  ses  incorrections  et  ses  écarts.  En  1801,  il  perdit 
son  protecteur,  l'électeur  de  Cologne,  et  avecluilesmoyens 
d'existence  qu'ilenavait  reçus  jusqu'alors.  Connu  comme  il 
l'était  à  Vienne,  justement  admiré  comme  compositeur  et 
comme  virtuose,  il  aurait  pu  facilement  assurer  son  indé- 
pendance et  sa  fortune;  mais  capricieux,  bizarre,  ennemi 
des  usages  du  monde  et  de  la  gêne  qu'ils  imposent,  il  s'é- 
tait insensiblement  éloigné  de  tous  ceux  qui  pouvaient  le 
servir  utilement,  et  n'avait  conservé  qu'un  petit  nombre 
d'amis  qui ,  en  considération  de  ses  talens ,  excusaient  ses 
brusqueries.  Il  se  trouva  donc  réduit,  pour  toute  ressource, 
au  produit  de  ses  compositions,  produit  bien  faible  dans 
vin  pays  comme  l'Allemagne,  divisé  en  une  foule  d'éîats 
indépendans  les  uns  des  autres,  où  ce  qui  s'imprime  à 
Vienne  peut  être  impunément  contrefait  à  Munich,  à 
Dresde,  à  Stuttgard,  à  Leipzick  ,  à  Francfort,  etc.,  et, 
conséquemment ,  où  les  marchands  de  musique  ne  peu- 
vent accorder  aux  auteurs  qu  un  prix  fort  modique  pour 
leurs   ouvrages.    Aussi   Beethoven   se  trouva-t-il   presque 
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toujours  dans  un  état  de  gêne  qui  ne  fit  qu'irriter  sa 
mauvaise  humeur.  D'ailleurs,  délaissé  par  la  cour  impé- 
riale, qui  n'aimait  que  la  musique  italienne,  et  qui  mon- 
trait pour  les  compositeurs  allemands  la  même  indifférence 
que  Frédéric  II  avait  fait  voir  autrefois  pour  les  littérateurs 
prussiens,  il  n'en  recevait  aucune  sorte  de  traitement  ou 
de  pension  :  Salieri  possédait  seul  tous  les  honneurs,  tous 
les  emplois ,  et  ne  négligeait  rien  pour  écarter  un  homme 
dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler  la  supériorité.  Cet  abandon 
détermina  Beethoven  à  accepter,  en  1809,  la  place  de 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Weslphalie ,  Jérôme  Napo- 
léon. Heureusement  pour  l'honneur  de  Vienne  et  de  l'Au- 
triche, l'archiduc  Rodolphe  et  les  princes  de  Lobkowitz  et 
de  Rinski  le  firent  renoncer  à  cette  résolution,  et  lui  assu- 
rèrent une  pension  de  4^000  florins,  sous  la  seule  condi- 
tion de  résider  à  Vienne  ou  du  moins  en  Autriche  ,  et  de 
ne  point  voyager  en  pays  étranger  sans  le  consentement 
de  ses  Mécènes.  Quoiqu'il  eût  le  désir  de  visiter  l'Angle- 
terre,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais  demandé  de  congé 
à  l'archiduc  Rodolphe,  maintenant  son  seul  protecteur,  les 
princes  de  Lobkowitz  et  de  Rinsky  étantmorts.  D'ailleurs, 
une  infirmité  cruelle  ne  lui  permet  plus  maintenant  de 
réaliser  son  projet  de  voyage  :  il  est  devenu  sourd,  au  point 
de  n'entendre  pas  même  un  orchestre  placé  près  de  lui. 
L'habile  mécanicien  Maelzel  lui  a  cependant  procuré  le 
plaisir  d'entendre  son  piano  lorsqu'il  compose ,  au  moyen 
d'un  appareil  acoustique  sous  lequel  il  se  place.  Cette  in- 
firmité a  beaucoup  augmenté  sa  mélancolie  habituelle,  et 
l'a  déterminé  à  passer  la  plus  grande  partie  de  l'année  à  Ba- 
den,  à  cinq  lieues  de  Vienne;  là  il  se  promène  presque  tou- 
jours seul  et  dans  les  lieux  les  plus  solitaires.  Il  compose  en 
marchant,  et  n'écrit  jamais  une  note  avant  que  le  mor- 
ceau ne  soit  complètement  achevé  dans  sa  tête.  Comme 
tous  les  hommes  qui  se  frayent  une  route  nouvelle  et  qui 
se  font  une  manière  indépendante  des  règles  et  des  con- 
ventions, Beethoven  eut  d'abord  des  détracteurs  acharnés 
et  des  admirateurs  enthousiastes  ;  les  uns,  ne  voyant  dans 
ses  ouvrages  que  des  incorrections  ou  des  hardiesses  qui 


choquaient  leurs  habitudes,  et  ne  pouvant  comparer  sa 
manière  avec  aucune  autre  ,  restaient  indifFérens  à  des 
beautés  dont  ils  n'avaient  pas  la  mesure,  et  accusaient 
leur  auteur  de  perdre  l'art  sans  ressource;  les  autres,  uni- 
quement préoccupés  du  besoin  de  nouveauté  qui  tour- 
mente les  hommes  vulgaires^  et  trouvant  avec  profusion 
dans  les  œuvres  de  Beethoven  ce  qu'ils  recherchent  avec 
avidité,   lui  savaient  gré  même  de   ses  défauts,  et  réle- 
vaient au-dessus  de  tous  ses  contemporains  et  de  ses  pré- 
décesseurs. Insensiblement  les  esprits  se  sont  calmés,  et 
Beethoven,  mieux  apprécié ,  a  pris  au  milieu  des  compo- 
siteurs le  rang  qui  lui  appartient.   On  a  reconnu  que  si 
l'originalité  des  idées  brille  dans  toutes  ses  compositions, 
on  y  aperçoit  souvent  l'affectation  et  la  recherche  ;  au  mi- 
lieu des  incorrections  de  son   harmonie,  on  a  discerné 
l'élégance  de  ses  accompagnemens,  la  nouveauté  de  leurs 
formes,  la  richesse  de  sa  mioduîation  ;   à  côté  de.  duretés 
intolérales  on  a  trouvé  des  chants  d'une  suavité  délicieuse; 
enfin,  parmi  des  phrases  incohérentes  et  bizarres,  on  a  vu 
briller  un  plan  sagement  conçu  et  des  idées  simples  et 
naturelles.  Bien  moins  universel  que  Mozart,  bien  moins 
pourvu  de  la  faculté  de  chanter  toujours  heureusement ,  il 
l'a  quelquefois  égalé  dans  les  détails,  et  l'a  même  surpassé 
dans  la  sonate  de  piano,  dont  il  a  perfectionné  les  formes. 
S'il  n'a  pas  la  pureté  de  lîaydn,  s'il  ne  sait  pas  comme  lui 
produire  de  grands  effets  avec  peu  de  moyens ,  il  a  bien 
plus  de  véhémence,  plus  d'abandon ,  et  sa  manière  est 
plus  variée.  Ses  adagios  ou  ses  andante  sont  presque  tous 
excellens;  ses  sonates  de  piano  approchent  souvent  de  la 
perfection;  ses  quatuors,  ses  quintettis,  ses  symphonies, 
sont  remplis  de  beautés  du  premier  ordre  et  qui  sont  à  lui; 
enfin,  dans  la  musique  instrumentale,  il  s'est  placé  à  côté 
d'Haydn  et  aussi  près  de  Mozart  qu'il  est  possible.  Les  ou- 
vrages de  sa  jeunesse,  soit  symphonies,  quatuors,  quin- 
telîis ,  sonates  et  trios  de  piano ,  sont  ceux  où  l'on  trouve 
léchant  le  pins   naturel,  l'originalité  la  moins  affectée, 
les  modulations  les  plus  douces  ;    néanmoins  ,   par   un 
aveuglement    qîji  n'est    que   trop   ordinaire,    il  méprise 
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aujourd'hui  ces  mêmes  ouvrages  ,  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire,  et  n'estime  que  les  derniers,  dont  quelques-uns  ne 
sont  que  de  longues  extravagances.  Beethoven  s'est  aussi 
essayé  dans  la  musique  théâtrale;  mais  il  s'y  montre  bien 
inférieur  à  hii-mèuie.  Son  opéra  de  Fideiio,   représenté 
sans  succès,  au  mois  de  novembre  i8o5,  est  presqu'enliè- 
rement  dépourvu   de  chant  et   d'intérêt  dramatique.   Le 
style  austère  lui  convenait  davantage;  aussi  a-t-il  mieux 
réussi  dans  son  oratorio  du  Christ  au  Jardin  des  Olives, 
et  dans   ses   messes.    En  résumé,  on  peut  affirmer   que 
Beethoven  est  l'un  des  plus   grands   musiciens  dont  s'ho- 
nore  l'Allemagne.   Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Symphonies  :  i*  en  ut,  op.  21;  2°  en  ré,  op.  36; 
0°  en  mi  s  op.  55;  4°  en  si  h ,  op.  60;  5°  en  ut  mineur 
op.  67;  6°  symphonie  pastorale  en  fa,  op.  68;  ^^  ouvert, 
de  Promethée,  à  grand  orchestre,  op.  ^0  (admirable); 
8"  ouverture  de  Coriolan,  en  ut  mineur,  op.  62;  9°  ouvert- 
et  entr'aclesd'Egmont,  op.  84;  10°  la  gloire  de  Wellington, 
ou  la  bataille  de  Vittoria,  op.  91;  11"  symphonie  avec 
chœur  final  sur  Vode  à  la  Joie  de  Schiller,  op.  i25  :  ces 
symphonies  ont  été  publiées  en  partition;  12°  douze  contre- 
danses à  grand  ordiestre.  —  îl.  Septuors,  sextuors  et 
quintetti  :  1°  sepîetto,  en  rîu  6^  pour  violon  ,  alto,  cor, 
clar.,  violonc^  et  contre-b. ,  op.  20;  2°  sestetto  ,  en  ini  1j  , 
pour  2 violons,  alto,  violoncelle  et  2 cors,  op.  81  ;  3"  quin- 
tetto  en  mi  ^ ,  op.  4  ;  4°  *<^'  en  ut,  op.  29;  5"  id.,  op.  82; 
6  id.  en  si  h ,  op.  60;  7°  id.  en  ut.  —  III.  Quatuors  : 
1°  six  pour  2  violons ,  alto  et  basse ,  op.  18,  liv.  1  et  2  ;  2" 
trois  û/. 5  op.  59;  5°  quatuor  en  mi  /?,  op.74;  l\°id.enmi  h, 
^p  r5. — IV.  1°  Grand  trio  en  mi  h,  pour  viol.,  alto  etb'^, 
op.  3;  2°  trois  trios */i.  op.  4;  3°  sérénade  en  vé,  id.,  op.  8; 
4°  trois  trios,  op.  9;  5"  grand  trio  pour  2  violons  et  alto, 
op.  55;  6°  douze  menuets  pour  2  violons  et  basse;  7°  douze 
danses  allemandes,  id.;  8°  sechs  laenderischetaenze,  id.  — 
V.  Concertos  :  1°  grand  concerto  en  ut,  pour  piano  et  or- 
chestre, op.  i5;  2°  id.,  en  si  h ,  op.  19;  3°^6/.  en  w«  mi- 
neur, op.  37;  4o  id.,en  soi,  op.  58;  5"  id.,  eu  mi  b,  op.  75; 
6»  symphonie  concertante  pour  piano,    violon  et  violon- 
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celle,  op.  56;  70  fantaisie  povir  piano,  avec  orchestre  et 
chœur,  op.  80;  8**  concerto  pour  violon,  en  ré  y  op.  61  ; 
9°  romance ,  id. ,  en  soi,  op.  4o;  10°  romance,  id.  en  fa,' 
op.  5o.  —  VI.  Qiiinietti  et  trios  pour  piano:  lo  grand 
quintetto,  en  mi  h,  avec  hautbois,  ciarin.,  cor  et  basson 
op.  j  6  ;  2»  trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op  .  1 
3«>  grand  trio,  id.,  op.  11  ;  4°  deuxiV/.,  op.  70;  5°  un  id. , 
op.  85.  — VII.  Sonates  pour  piano:  1"  trois  sonates,  op.  2; 
2°  id. ,  à  quatre  mains ,  fac  île  ,  op.  6  ;  3°  grande  sonate  en 
mi  h,  op.  7;  4°  trois  ^<:/. ,  op.  10;  5'  deux  ic^. ,  op.  11; 
6«  grande  sonate  paihétique,  op.  i5;  7°  deux  id.,  op.  14 ; 
8°  grande  sonate  en  si  b,  op.  22;  9°  id. ,  en  ^a^,  op.  26; 
10»  Sonata  quasi  una  fantasia ,  en  nii  h  et  en  fa  dièse  mi- 
neur, op.  27  ,  n°'  1  et  2  ;  ii»  grande  z^.,  en  ré,  op.  28- 
12"  prélude  en  /«mineur, op.  29;  i5°  trois  sonates, op. 29; 
14°  deux  if/.,  en  so/ et  en  re  mineur,  op.  5i  ;  i5°  baga- 
telles, op.  55;  16''  grande  sonate  en  mih ,  op.  34;  17°  an- 
dante  favori,  en  fa,  n°  55;  18°  deux  préludes  dans  tous 
les  tons  maj.  et  min, ,  op.  59;  19°  deux  sonates  faciles; 
op.  49 j  200  grande  sonate,  en  ut,  op.  53;  21"  cinquante- 
unième  sonate,  en  fa,  op.  54;  22°  cinquante-quatrième 
sonate,  ewfa  mineur,  op.  57;  25"  sonate,  en  mi  mineur, 
op.  58;  24°  fantaisie,  en  sol  mineur,  op. 77  ;  25o  sonate,  en 
fa  dièse  min.,  op.  78;  260  sonatine,  en  sol,  op.  79;  27°  les 
Adieux  ,  l'Absence  et  le  Retour,  sonate  en  mi  h ,  op.  81 , 
38°  sonate,  en  «li  mineur,  op.  90.  —  VIIT.  Sonates  ac- 
compagnées :  1"  deux  grandes  sonates  avec  violoncelle, 
op.  5  ;  2°  trois  grandes  id. ,  avec  violon,  op.  12;  3°  une  id., 
en  fa,  avec  cor  ou  violoncelle  ,  op.  17  ;  4°  ^d. ,  en  la  mi- 
Deur,  avec  violon,  op.  23;  5°  id.  ,  en  fa,  op.  24;  6°  trois 
id,  op.  3o;  7°  sonata(en^«)  scritta  in  uno  stilo  molto 
concertante  quasi  come  d'un  concerto,  op.  47;  8°  gr.  id., 
en  la,  avec  violoncelle,  op.  60;  9°  grande  sonate,  en  ia, 
id.,  op.  69;  io°irf.,  op.  96;  11°  rondeau,  id. —  IX.  Outre 
ces  compositions,  on  a  aussi  de  Beethoven  une  foule  de 
pièces  détachées,  de  variations,  de  rondeaux,  d'andante, 
de  menuets,  etc.,  au  nombre  de  plus  de  cinquante  recueils, 
mais  qu'on  croit  inutile  de  àé\di\\\er\Q[.—\.Musique  sacrée: 
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lo  Chrislus  am  OEiberge  (le  Christ  au  jardin  des  Olives), 
oratorio^  op.  85;  2°  messe  à  quatre  voix,  op.  86;  3°  trois  hym- 
nes, àquatre  voix,  et  orchestre .  — 1L\. Musique  dramatique 
10  Léonore  ou  Fidelio,  opéra  en  5  actes;  2°  l'Homme  de 
Prométhée,  ballet;  5°  ouverture  et  entr'acte  d'Egmont , 
drame;  —  XII  Pièces  de  chant,  avec  accomp.  de  piano: 
10  Adélaïde,  cantate  de  Mallhisson;  2°  six  chansons  de 
Gellert;  3"  huit  chansons,  op.  62;  4°  scène  italienne  :  Ah! 
perfido. 


INOUVELLES  DES  THEATRES   D'ITALIE. 


Naples.  L'opéra  de  Niohé,  de  Pacini ,  qui  avait  obtenu 
beaucoup  de  succès  au  théâtre  de  Saint-Charles,  dans  le 
mois  de  novembre  dernier,  ne  s'est  pas  soutenu  long- 
temps, car  dès  le  mois  de  décembre  il  était  abandonné. 
jyjme  pasta ,  qui  y  avait  brillé ,  a  été  obligée  de  reprendre 
Medea,  de  Mayr,  Zebnira  et  Tancredi^  de  Ptossiui.  Ces 
trois  ouvrages  avec  Gabrieiia  di  Fergi,  de  Carafa,  ont  été 
les  seuls  qui  aient  occupé  le  théâtre  pendant  les  mois  de 
janvier  et  de  février. 

On  a  représenté  constamment  pendant  ces  deux  mois  au 
théâtre  delFondo:  Oteilo  ^  ia  Gazza  Ladra^  de  Rossini, 
Nina,  ia  Modista  raggiratrice  de  Paisiello,  et  ie  canta- 
trice Viltane,  de  Fioravanti.  Les  pièces  représentées  dans 
le  même  temps  au  théâtre  delta  Fenice  sont  :  It  Bafbiere 
di  Sivigiia,  de  Rossini  ,  VUitimo  giorno  di  Pompei,  de 
Pacini ,  et  H  Barone  di  Dolsheim. 

Rome.  Le  9  janvier,  Gaetano  Donizetti  a  donné  au 
théâtre  Yalle  un  opéra  bouffe  intitulé  Oiivo  e  Pasquaie. 
Cet  ouvrage  n'a  point  réussi.  Les  chanteurs  étaient  Friz- 
zolini,  primo  buffo,  Verger ,  tenore,  Cosetli,  basso  can- 
tante,  et  Emilie  Bonini^  prima  donna.  La  chute  de  cet 
opéra  a  obligé  de  remettre  pour  le  reste  de  la  saison 
VOtetio  de  Rossini. 
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MitAN.  Aiessandro  netV  Indie,  de  Pacini,  Ricciardo  e 
Zoraide,  de  Rossîni.  et  Didone  abbandonata,  de  Merca- 
dante,  ont  été  représentés  pendant  les  mois  de  janvier  et 
de  février  au  théâtre  de  la  Scale.  La  troupe  de  la  saison 
dernière  a  subi  peu  de  changeniens,  et  se  compose  de  Sa- 
vino  Moneiii,  Francesco Pieniarini,  Antonio  Amhrogi^ 
Andréa  Bartoiucci  ^  Giovanni  Giovdani,  Antonio  Or- 
iandini,  Carlo  Poggiali,  Fiiippo  Luchini,  et  des  cdu- 
t3itrices  Lauretta  Garcia,  Girolama  Dardaneiti,  Sera- 
fina  Gai,  Carolina  Franchini,  Maria  Sacchi  et  Teresa 
Ruggieri.  On  vante  les  talens  du  bouffe  Giordani  et  du 
tenore  Monelli. 


Saint-Gaii.  M.  Iwan  MuUer,  virtuose  sur  la  clarinette, 
inventeur  de  la  clarinette -alto  et  de  celle  à  douze  clés, 
pour  jouer  dans  tous  les  tons,  a  donné  dans  le  mois  de 
février  des  concerts  dans  cette  ville  et  à  Bâle  avec  le  plus 
grand  succès. 

Fribourg.  M.  Handerlang,  de  Munich,  s'est  fait  en- 
tendre dans  cette  ville 5  le  i5  février,  sur  la  trompette 
chromatique ,  instrument  nouveau,  et  a  excité  l'étonne- 
ment  par  les  difficultés  qu'il  exécute  avec  un  fini  remar- 
quable. 


THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 


6  Mars,  —  Le  concert  de  M.  Lafont  avait  attiré  hier  au 
Théâtre-Italien  une  société  brillante  et  choisie.  Le  talent 
du  célèbre  violoniste  et  le  nom  de  M«  Herz  le  jeune,  placé 
sur  l'affiche,  étaient  des  motifs  suffîsans  pour  piquer  la 
curiosité  des  amateurs.  Le  concert  était  précédé  du  pre- 
mier acte  de  Semiramide  de  Rossini,  et  suivi  du  second. 
Ce  n'était  pas  la  partie  brillante  de  la  soirée.  Si  l'on  trouve 
dans  cette  grande  composition  assez  de  beautés  pour  exci- 
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lei  l'admiratioii  ,iiialgré  les  défauts  qui  appellent  iacrilique, 
on  souffre  de  voir  ces  beautés  exposées  à  une  exécution 
semblable  à  celle  d'hier.  M""  Blasis  ,  écrasée  sous  le  rôle  de 
SémiraiTîis ,  n'a  fait  entendre  qu'un  chant  mesquin ,  une 
vocalisation  défectueuse  et  a  manqué  de  voix  dans  les  mo- 
mens  les  plus  énergiques.  Quant  à  M"*"  Cesari,  l'affectation 
qu'elle  met  à  prononcer  donne  à  son  chant  un  air  cassant 
et  pointu,  qui  ressemble  aux  mouvemens  de  sa  personne. 
Elle  a  complètement  manqué  toute  la  première  partie  de 
son  duo  avec  Assuv ,  mais  vers  le  milieu  elle  a  dit  une 
phrase  avec  assez  de  grâce.  Galli  et  Levasseur  seuls  ont  été 
dignes  de  la  musique  qu'ils  chantaient.  Puisque  j'en  suis 
à  l'exécution  de  cet  ouvrage,  je  dois  dire  à  l'orchestre 
qu'il  oublie  la  responsabilité  que  lui  impose  la  réputation 
dont  il  a  joui  en  Europe  jusqu'à  ce  moment.  Point  d^en- 
semble,  point  de  finesse,  de  la  lourdeur  et  de  l'hésitation  , 
voilà  ce  que  j'ai  remarqué  hier  pendant  toute  la  soirée. 
Les  instrumensà  vent  n'ont  pris  le  mouvement  de  six-fiuit 
du  chœur  des  femmes  au  premier  acte  qu'après  la  dixième 
mesure,  et  dans  plusieurs  endroits  on  a  joué  en  majeur 
dans  une  partie  de  l'orchestre,  et  en  mineur  dans  une 
autre. 

Qui  donc  a  présidé  au  choix  de  la  misérable  ouverture 
qui  a  servi  d'introduction  au  concert?  Cette  petite  sym- 
phonie dans  l'ancien  style  a  produit  l'eifet  le  plus  gro- 
tesque après  la  musique  formidable  de  Rossini;  aussi  le 
public  en  a-t-il  fait  justice  par  un  silence  dédaigneux. 
Enfin  M.  Lafont  s'est  fait  entendre  et  a  ravi  l'assemblée 
par  une  justesse  qui  tient  du  prodige,  par  la  netteté  de  son 
exécution  et  par  la  grâce  de  son  jeuo  Les  applaudissemens 
les  plus  vifs  lui  ont  témoigné  à  plusieurs  reprises  tout  le 
plaisir  qu'il  causait  à  l'assemblée.  Cependant  la  salle 
sourde  de  Favart  nuisait  à  la  propagation  du  son  qui 
généralement  paraissait  un  peu  faible.  Je  ferai  observer 
à  M.  Lafontqueson  tu-chetn'est  peut-être  pas  assez  tendu. 
Je  sais  qu'il  le  tient  lâche  pour  arriver  à  une  plus  grande 
pureté  de  son  lorsqu'il  joue  piano  dans  le  haut  de  l'instru- 
ment; mais  dans  les  endroits  qui  demandent  de  la  force  , 
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la  trop  grande  flexibilité  de  l'archet  est  un  obstacle  que 
toute  son  habileté  ne  peut  vaincre,  et  il  en  résulte  un  peu 
de  monotonie.  M.  Lafont  est  trop  grand  artiste  pour  que 
mon  observation  puisse  le  blesser,  et  je  me  flatte  qu'il  ap- 
préciera le  motif  qui  me  la  dicte. 

Toujours  étonnant,  M.  Herz  a  joué  des  variations  sur  la 
romance  de  Joseph  avec  une  fermeté  et  un  brillant  admi- 
rables; mais  pourquoi  donc  a-t-il  choisi  pour  jouer  dans 
une  mauvaise  salle  un  piano  plus  mauvais  encore ,  dont 
les  sons  secs  et  durs  empêchaient  qu'il  pût  nuancer  son 
jeu?  le  choix  d'un  instrument  est  plus  important  qu'on 
ne  pense ,  car  le  plus  grand  nombre  des  auditeurs  est  in- 
capable de  faire  la  part  de  l'artiste  et  celle  du  piano. 

Il  n'y  avait  que  deux  morceaux  de  chant  dans  ce  con- 
cert. L'un  était  l'air  de  Don  Ottavio ,  de  Don  Juan  ,  que 
Donzellia  fort  bien  chanté  :  l'autre  un  joli  air  du  Crociato 
de  M.  Mayerbeer  ,  dans  lequel  M''"  Cinti  a  montré  beau- 
coup de  goût  et  de  pureté.  En  résumé,  l'exécution  du  con- 
cert a  consolé  de  celle  de  Semiramide. 

ANNONCES  DIVERSES. 

Classe  de  chant  italien  et  français ,  dirigée  par  A.  de 
Garaudé,  professeur  de  chant  à  l'École  Royale  de  Musi- 
que ,  auteur  de  la  Méthode  complète  de  chant,  dédiée  à  son 
élève,  M"^  Coratdi,  prima  donna  des  théâtres  I.  et  R. 
de  Naples  et  de  Milan. 

Cette  classe  aura  lieu,  trois  fois  par  semaine,  rue  de 
Marivaux,  n"  i5,  boulevard  Italien.  Le  prix  est  de  36  fr. 
par  mois.  On  n'y  admettra  que  six  élèves. 


Les  matinées  musicales  que  MM.  Boucher  père  et  fils 
donnent  tous  les  dimanches  (rueMontholon,  n^S)  attirent 
une  société  choisie  d'amateurs  et  d'artistes.  On  y  entend 
M.  Alexandre  Boucher,  qui  s'est  fait  une  réputation  par 
sa  manière  originale  de  jouer  du  violon  ;  M"""  Boucher, 
aussi  habile  sur  le  piano  que  sur  la  harpe  ,  et  les  fils  de  M. 
Boucher,  dignes  élèves  de  leur  père,  et  déjà  professeurs, 
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€omme  lui.  Cette  intéressante  famille,  après  avoir  par- 
couru une  partie  de  l'Europe  ,  est  rentrée  dans  sa  patrie , 
et  s'est  fixée  à  Paris,  où  elle  se  livre  à  l'enseignement. 


Deux  romances  nouvelles  de  MM.  Edouard  Erugière  et 
Panseron  ,  l'un  avec  accompagnemenî  dehaulbols  obligé, 
l'autre  avec  cor  obligé,  paraîtront  dans  le  cours  de  cette 
semaine  chez  tous  les  marchands  de  musique. 

On  pourra  aussi  se  procurer  les  mêmes  romances  ré- 
duites, avec  accompagnement  de  piano  et  de  guitare. 


SOUSCRIPTION. 

Pour   Six  nouveaux  'morceaux  de  guitare,  composés 
par  Ferdinand  Sor. 

Cette  souscription  a  pour  objet  la  publication  de  douze 
études  nouvelles,  trois  airs  connus,  variés,  une  grande 
sonate  composée  de  quatre  morceaux ,  et^enfîn  huit  petites 
pièces  faciles.  Le  tout  est  publié  en  une  seule  livraison. 
Le  prix  est  de  12.  fr.  net. 

On  souscrit  à  Paris  chez  A.  Meissonnier ,  éditeur  des 
œuvres,  complètes  de  F.  Sor,  boulevard  Montmartre, 
n''25. 

La  guitare  était  autrefois  un  pauvre  instrument  destiné 
à  soutenir  par  quelques  harpèges  le  chant  d'une  romance 
ou  d'une  ariette.  Les  travaux  de  plusieurs  artistes  distin- 
gués lui  ont  donné  depuis  une  plus  grande  importance 
dans  la  musique  ;  mais  personne  n'a  su  y  trouver  autant 
de  ressources  que  M.  Sor.  Les  effets  que  cet  habile  artiste 
tire  de  cet  instrument  tiennent  du  prodige.  Sa  musique  , 
presque  toujours  écrite  à  plusieurs  parties  réelles,  est 
aussi  remarquable  par  la  nature  des  idées  que  par  la  pu- 
reté du  style;  aussi  est-elle  devenue  classique.  Nous  igno- 
rons si  M.  Sor  sera  quelque  jour  surpassé  en  habileté 
sur  la  guitare ,  mais  nous  pouvons  assurer  que  ses  ouvra- 
ges resteront  comme  des  modèles  de  goût  et  de  savoir  en 
leur  genre. 

La  souscription  sera  fermée  le  3i  mars.  Après  ce  terme, 
le  prix  marqué  sera  :  sur  beau  papier,  56  fr.  ;  sur  papier 
ordinaire ,  3o  fr. 

Cette  collection  doit  être  ornée  du  portrait  de  l'auteur, 
lithographie  par  Bordes  avec  le  plus  grand  soin. 


PUBLIÉE   PAR   M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET  BIBLIOIHÉGAIBE  DE  CET  ÉTABLISSEMENT. 

N*»  5.  —  MARS  1827. 

DE  L'OPÉRA,  Par  J. -T.  MERLE  K 


TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

Le  Poème.  —  Ce  qu'on  appelle  en  France  de  ce  nom 
pompeux  est  le  canevas  qui  sert  de  prétexte  à  la  musique; 
car,  quoi  qu'on  eh  dise  ,  quand  on  aura  de  la  musique  su- 
périeure ,  te  poème  ne  sera  jamais  que  le  prétexte  d'un 
opéra,  en  France  comme  en  Italie.  Il  est  vrai  qu'on  exige 
chez  nous,  dans  ces  sortes  de  pièces,  un  peu  plus  de  bon 
sens  que  chez  les  ultramontains  ;  mais  à  tout  prendre  ,  il  y 
a  peut-être  plus  de  mérite  relatif  dans  un  bon  iibretto  que 
dans  nos  poèmes  d'opéras.  Cependant ,  grande  est  la  diffé- 
rence entre  le  sort  d'un  poeta  et  celui  d'un  poète  :  ii  po- 
vero  meschino  livre  son  travail  à  l'entrepreneur  pour 
quelques  écus,  et  le  poète  touche  d'énorm.es  droits  d'au- 
teur, en  gémissant  sur  la  dure  loi  qui  l'oblige  à  ne  recevoir 
pour  son  ouvrage  qu'une  rétribution  égale  à  celle  du  mu- 
sicien ;  ii  poeta  est  le  très  humble  serviteur  du  maestro  ; 
il  doit  suivre  en  tous  points  la  volonté  de  celui-ci ,  soit  sur 
le  placement  des  airs,  duos  et  quatuors,  soit  sur  la  coupe 
des  vers  ou  sur  leur  rhythme,  et  son  instinct  musical  le  sert 
ordinairement  si  bien  que  les  morceaux  ont  déjà  leur  forme 
toute  dessinée  quand  ils  sortent  de  ses  mains.  Le  poète,  au 

(i)  Paris  ,  Baudouin  frères,  1S27  ,  brochure  de  39  pages  in-S». 
(2)  Voyez  les  n^^  5  et  4  de  la  Revue  Musicale ,  p.  j'5  et  97. 
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contraire,  domine  à  l'Opéra,  attache  une  grande  impor- 
tance à  ses  hémistiches,  demande  avant  tout  au  musicien 
de  ne  point  les  gâter,  et  ne  se  doute  pas  de  ce  que  c'est 
qu'une  forme  musicale,  une  coupe  régulière  ou  un  rhylhme 
favorable. 

Toutes  les  observations  de  M.  Merle  sur  le  poème  se  ré- 
duisent à  dire  qu'il  faut  rejeter  tout  opéra  dont  le  sujet 
est  puisé  dans  l'histoire  ou  la  mj^thologie  grecque  ;  «  que 
«  les  Agaiiiemnon,  les  Énée,  les  Anacréon,  etc.,  sont 
«aujourd'hui  des  personnages  peu  dramatiques,  surtout 
«à  l'Opéra ,  et  que  ces  éternelles  familles  de  Grecs  et  de 
«  Troyens ,  dont  les  malheurs  et  les  plaisirs  occupent  notre 
«  scène  depuis  plus  de  cent  ans,  sont  cause  que  l'Opéra^ 
a  avec  une  dépense  toute  roi/aie,  passe  en  Europe  pour 
«  le  spectacle  le  plus  ennuyeux  du  monde.  » 

Pourquoi  cette  proscription  contre  des  sujets  éminem- 
ment dramatiques,  quoiqu'eu  dise  M.  Merle,  par  cela 
seul  que  les  personnages  sont  vêtus  d'habits  grecs? et  pour- 
quoi conclure  qu'on  ne  peut  fair  un  bon  opéra  avec  Ana- 
créon,  Aiclhiadeou  Aristippe,  de  ce  que  ceux  qu'on  a  sur 
les  mêmes  sujets  sont  ennuyeux?  Confiez  ces  sujets  à  un 
homme  habile ,  qui  sache  que  la  musique  doit  jouer  le 
premier  rôle,  qui  évile  les  longs  récitatifs, source  d'ennui, 
en  France  comme  en  Italie,  et  qui  sache  amener  des  si- 
tuations intéressantes;  vous  verrez  que  ia  famille  des 
Atrides ,  si  féconde  en  grands  crimes  et  en  grandes  pas- 
sions, est  encore  ce  qu'on  peut  mettre  de  plus  drama- 
tique sur  la  scène.  Ce  qu'il  faut,  c'est  de  l'intérêt,  et 
pourvu  qu'on  ait  le  talent  d'en  mettre  dans  une  pièce ,  peu 
importe  que  l'action  se  passe  chez  un  peuple  ou  chez  un 
autre. 

L'usage  adopté  par  l'administration  de  l'Opéra ,  comme 
par  celles  de  tous  les  théâtres,  est  d'avoir  un  comité  de 
lecture  pour  la  réception  des  pièces.  Cet  usage  me  paraît 
peu  raisonnable  ,  quand  il  s'agit  d'ouvrages  dont  la  musi- 
que doit  faire  le  succès;  car  le  compositeur  peut  seul  re- 
connaître, après  un  mûr  examen,  si  les  situations  seront 
favorables  à  ses  inspirations.  C'est  à   peu  près   tout    ce 
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qu'on  peut  décider  d'avance;  mais  au  lieu  décela,  on 
pose  plusieurs  questions  oiseuses  auxquelles  le  comité 
doit  répondre.  Telle  est  celle-ci  :  L'ouvrage  est- il 
bien  écrit?  Eh!  qu'importe!  Si  au  lieu  de  toutes  ces 
niaiseries,  le  directeur  demandait  si  la  pièce  réussira ,  per- 
sonne ne  répondrait;  c'est  cependant  cela  qu'il  faudrait 
savoir.  Ajoutez  à  l'incapacité  du  comité,  les  petites  in- 
trigues, l'esprit  de  coterie,  et  le  chapitre  des  considéra- 
tions, qui  souvent  vicient  son  jugement,  et  vousconciuerez 
comme  moi  que  l'instinct  d'un  bon  directeur  le  guidera 
mieux  pour  la  réception  des  pièces  que  tes  iumières  d'un 
comité,  quel  qu'il  soit. 

La  Musique.  —  L'Opéra  est  un  spectacle  trop  coûteux 
pour  que  ce  soit  un  théâtre  d'essai;  il  faut  n'y  faire  repré- 
senter que  des  ouvrages  qui  présentent  de  nombreuses 
chances  de  succès.  Je  crois  donc  qu'on  a  eu  tort  d'y  ad- 
mettre jusqu'ici  des  compositeurs  qui  n'avaient  point  dé- 
buté ailleurs.  L'homme  le  plus  heureusement  né  com- 
mence souvent  faiblement;  or,  la  grande  machine  de 
l'Opéra  demande  une  expérience  des  masses ,  qui  n'est  le 
fruit  que  du  temps.  Mozart  a  commencé  par  Lucio  Sitia 
et  Rossini  par  ia  Caméiaiô  di  Matrimonio.  Il  faudrait 
laisser  établir  autant  de  théâtres  d'opéra-comiqiie  qu'on 
trouverait  de  gens  disposés  à  en  faire  l'entreprise,  afin  de 
faciliter  aux  musiciens  les  moyens  de  se  produire.  Ceux  qui 
s'y  distingueraient  seraient  invités  à  travailler  pour  l'Opéra. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  l'on  ne  doit  point  ac- 
quitter les  promesses  qu'on  a  faites  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  car 
les  musiciens  qui  attendent  maintenant  un  tour,  n'ont 
travaillé  que  sur  la  foi  de  la  réception  ,  et  il  ne  serait  pas 
juste  de  les  priver  de  droits  acquis  :  je  ne  parle  que  de 
l'avenir. 

\Li\  supposant  que  les  mesures  que  je  propose  fussent 
adoptées,  il  faudrait  que  la  première  condition  de  la 
réception  d'un  poème  fut  que  l'administration  pourrait  en 
disposer  à  son  gré  en  faveur  du  compositeur  qu'il  lui  plai- 
rait de  choisir;  cette  administration  aurait  ainsi  en  peu  de 
temps  un  certain  nombre  de  pièces  disponibles  dans  les- 
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quelles  les  musiciens  choisiraient  celles  qui  conviendraient 
le  mieux  à  la  nature  de  leur  talent,  et  le  directeur  ou  l'ad- 
ministrateur ne  se  trouverait  jamais  sans  ouvrages  prêts  à 
monter,  surtout  si  l'on  mettait  beaucoup  d'activité  dans 
les  éfudes  et  dans  la  mise  en  scène.  On  éviterait  par  ce 
moyen  l'encombrement  de  partitions  non  représentées  qui 
accable  l'Opéra ,  et  qui  fait  le  désespoir  de  quiconque  veut 
travailler  pour  ce  théâtre.  On  a  calculé  que  le  nombre 
d'opéras  reçus  depuis  174^5  dont  la  musique  est  faite,  et 
qui  n'ont  pas  été  joués ,  s'élève  à  plus  de  douze  cents.  C'est 
une  odieuse  déception  qui  prend  sa  source  dans  la  facilité 
avec  laquelle  on  reçoit  les  pièces ,  dans  le  peu  de  confiance 
qu'inspirent  les  musiciens  ,  et  dans  l'incurie  des  diverses 
administrations  qui  se  sont  succédées  à  l'Opéra.  C'est  un 
tort  réel  qu'on  fait  aux  artistes  dont  on  occupe  le  temps 
inutilement,  et  ce  tort  est  d'autant  plus  grand  qu'il  vient 
un  moment  où  il  n'est  plus  possible  de  le  réparer;  car  un 
ouvrage  qui  pouvait  être  bon  il  y  a  vingt  ans,  ne  l'est  plus 
aujourd'hui. 

M.  Merle  dit  avec  raison  que  Tadministralion  de  l'Opéra 
ne  doit  pas  s'occuper  de  décider  quelle  est  la  bonne  ou  la 
mauvaise  musique,  et  que  la  meilleure  pour  elle  est  celle 
qui  plaît  au  public,  en  définitive  seul  juge  compétent  dans 
les  arts  qui  se  rattachent  au  théâtre.  En  parlant  de  ce  prin- 
cipe ,  l'administration  doit  donc,  sans  craindre  qu'on  la 
taxe  de  prévention  ,  ne  s'adresser  qu'à  des  réputations  fai- 
tes ,  parce  que  les  réputations  sont  pour  elle  des  garanties. 
Le  public  se  décide  sur  l'affiche,  et  les  noms  de  MM.  Ros- 
sini,  Boieldieu,  Mayerbeer,  Auber,  Carafa,  etc.,  sont 
ponr  lui  des  talismans  qui  le  poussent  vers  les  théâtres  où 
l'on  joue  leurs  ouvrages.  Il  n'y  a  là  d'injustice  de  part  ni 
d'autre,  car  cet  empressement  pour  les  noms  connus  et  la 
froideur  pour  les  aulres ,  ne  préjugent  rien  contre  ceux-ci  .* 
ayez  du  talent,  votre  tour  viendra.  Il  ne  faut  pas  cependant 
pousser  trop  loin  la  confiance  dans  les  réputations  faites, 
car  il  y  a  des  hommes  qui  ont  eu  un  talent  réel  ;  mais  dont 
l'imagination  estfatiguée.  On  devrait  leur  préférer  un  jeune 
homme,  fiit-il  absolument  inconnu;  car  du  moins  avec 
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lui ,  il  y  aurait  une  chance  de  succès ,  et  il  n'y  en  a  point 
avec  un  talent  usé. 

Je  passe  l'article  de  la  danse ,  qui  me  semble  ne  rien 
laisser  à  désirer  :  j'avoue  d'ailleurs  mon  incapacité  pour 
en  juger. 

Les  décorations  et  (es  'machines.  Je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  ce  que  dit  M.  Merle  sur 
cette  matière ,  qui  est  fort  importante ,  et  qu'il  me  parait 
bien  connaître. 

«  Le  système  de  peinture  qu'on  a  adopté  à  l'Opéra  ne  me 
«  paraît  pas  convenir  précisément  au  genre.  Les  décorations 
ft  de  la  Lampe,  d'Jrinide  et  du  Siège  de  Covinthe ,  sont 
«  d'admirables  tableaux ,  mais  ne  sont  pas  des  décorations 
«  d'un  grand  effet;  il  y  a  tant  de  fini  dans  les  détails,  de 
«  finesse  dans  les  tons,  une  harmonie  si  parfaite  dans  tou- 
«  tes  les  parties,  que  le  goût  est  toujours  satisfait;  maïs 
«  l'imagination  n'est  jamais  frappée  :  je  préférerais  à  celte 
«  perfection  les  tons  crus  et  heurtés  des  décorateurs  anglais 
«et  le  charlatanisme  puéril,  si  l'on  veut,  des  peintres 
«  italiens,  pourvu  que  j'obtinsse  de  ces  piquans  effets  de 
a  lumière  et  de  perspective  qui  sont  sans  doute  pins  faciles 
«  à  produire,  mais  qui  ne  manquent  jamais  de  séduire  la 
«  multitude. 

«  Je  crois  bien  que  la  manière  d'éclairer  le  théâtre  entre 
«  pour  beaucoup  dans  la  difficulté  de  l'illusion ,  et  qu'il 
«  reste  tout  à  faire  pour  remédier  à  cet  inconvénient. 
«  Cependant  il  n'est  pas  impossible  d'y  arriver. 

a  J'ai  vu  à  Londres  le  système  d'éclairage  ,  et  je  me  suis 
«  convaincu  qu'il  est  fort  supérieur  au  nôtre.  La  lumière 
«inégale  de  nos  f  or  tans ,  le  jour  faux  et  douteux  de  nos 
a  herses ,  l'éclat  permanent  et  monotone  de  notre  rampe, 
«sont  des  obstacles  qu'il  faut  vaincre  et  que  les  Anglais 
«  ont  surmontés,  du  moins  en  partie.  Je  ne  parle  pas  de 
«  l'Opéra  de  Londres,  le  plus  pauvre  et  le  plus  ridicule  de 
«  l'Europe  sous  le  rapport  des  machines  et  des  décorations; 
«  mais  je  parle  des  théâtres  de  Drury-Lane  et  de  Covent- 
i-Garden,  des  théâtres  de  Surrey  et  de  Cobourg ,  et 
«  même  de  VAdeiphi  et  de  YEnglish-Opera. 
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«Je  pense  que  la  première  tentative  à  faire,  c'est  d'es- 
«  sayerle  contraire  de  ce  qui  est,  c'est-à-dire  d'éclairer  la 
«salle  à  l'huile  et  le  théâtre  au  gaz;  par  ce  moyen  la  lu- 
«  mière  du  lustre  ne  disputera  plus  de  vivacité  avec  celle 
«  de  la  scène,  et  les  décorations  jouiront  de  tout  le  brillant 
«  de  leurs  couleurs.  En  atténuant  l'éclat  de  ce  globe  lumi- 
«  neux  qui  est  constamment  placé  entre  l'œil  du  spectateur 
«  et  le  théâtre,  on  rendra  aux  tableaux  qui  y  seront  repré- 
a  sentes  tout  l'effet  d'un  beau  jour  et  on  se  rapprochera  de 
«la  nature  autant  que  possible.  On  obtiendra  par  ce 
«  procédé  seul  de  grands  avantages  ;  d'abord  on  pourra 
«  d'un  seul  coup  de  robinet  priver  ou  inonder  le  théâtre 
a  de  lumière.  Le  gaz  renfermé  dans  des  tuyaux  flexibles , 
«  armés  de  garnitures  de  cuivre ,  pourra  être  transporté 

0  dans  tous  les  coins  de  la  scène J'ai  vu  obtenir  par  ce 

«moyen  des  reflets  de  clair  de  lune  et  d'incendie  sur  les 
«  eaux  d'un  effet  étour<lissantde  vérité  :  ]e  suis  convaincu 
«  que  si  on  autorisait  Ciceri  à  éclairer  son  théâtre  comme 
«il  l'entend,  il  arriverait  dans  cette  partie  aux  résultats 
«les  plus  heureux.  » 

Passant  ensuite  au  jeu  des  machines,  M.  IMerle  déplore 
l'état  de  décadence  où  se  trouve  cette  partie  du  service  de 
l'Opéra ,  ou  plutôt  le  défaut  de  progrès  qui  s'y  fait  remar- 
quer, les  maladresses  sans  nombre  des  ouvriers,  les  arti- 
fices grossiers  dont  on  se  sert  pour  masquer  les  mouvemens 
et  les  changemens  de  décorations,  enfin  toutes  les  fautes 
inexcusables  qui  égaient  souvent  le  public  aux  dépens  du 
niachiniste  ;  il  termine  par  ces  réflexions  :  «  La  routine 
«dont  on  ne  veut  pas  s'affranchir  à  l'Opéra,  parce  qu'il 
«faudrait  avoir  le  talent  démettre  quelque  chose  à  la  place^ 
«est  cause  qu'on  tient  à  ne  pas  baisser  le  rideau  à  chaque 
«acte;  le  machiniste  se  croirait  déshonoré  s'il  ne  donnait 
«pas  son  coup  de  sifflet  pour  nous  masquer  une  décora- 
«tion  de  dix  pians  par  une  décoration  de  quatre  pians, 
«ou  par  le  même  effort  de  génie ,  par  nous  enlever  un 
«.rideau  de  là  face  ,  pour  nous  laisser  apercevoir  le  théâtre 
«jusqu'au  lointain.  Eh  bien  ,  celte  petite  manœuvre  est 
«d'un  ridicule  achevé  :  il  faut   que   le   machiniste    nous^ 
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«montre  son  talent  dans  le  courant  des  actes  ,  qu'on  y 
«voie  tous  les  coups  de  théâtre  que  son  génie  pourra  lui 
«fournir;  mais  ii  ne  faut  pas  que  l'Opéra  soit  privé,  pour 
«  des  changemens  à  vue  sans  mérite ,  comme  sans  effet , 
«des  avantages  immenses  qu'on  peut  tirer  des  lever  et  des 
néaisser  de  rideau;  pour  chaque  commencement  et  cha- 
«que  fin  d'acte,  ils  peuvent  fournir  des  tableaux  posés  qui 
«doivent  servir  merveilleusement  au  spectacle  et  à  la 
<f  pompe  d'un  opéra.  » 

J'ajouterai  que  cet  usage  est  pour  beaucoup  dans  l'en- 
nui qu'on  éprouve  à  l'Opéra.  L'obligation  de  rester  en 
place  pendant  trois  actes  cause  au  public  une  fatigue  qui 
influe  sur  ses  dispositions  morales.  La  distraction  des  en- 
tr'actes  serait  déjà  un  grand  pas  de  fait  contre  cet  ennui 
dont  on  se  plaint. 

La  mise  en  scène.  Ce  qu'on  appelle  ainsi  est  l'art  de 
faire  mouvoir  les  masses  de  choristes,  de  co7nparses  et  de 
figurans f  de  manière  à  les  faire  concourir  à  l'action 
dramatique,  à  former  des  tableaux  animés  et  à  faire  des 
entrées  et  des  sorties  bien  exécutées.  Cet  art  est  nul  à 
l'Opéra,  parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  eu  à  ce  théâtre  de 
directeur  de  la  scène  qui  ait  eu  le  talent  qu'exige  cette 
place.  Le  premier  qui  s'en  avisera  aura  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  vaincre  ;  mais  de  grands  succès  l'attendent  s'il 
sait  accomplir  sa  mission. 

J'ai  dit  dans  mon  premier  article  que  tout  est  à  refaire 
dans  cette  grande  machine  de  l'Opéra  :  les  détails  qu'on  a 
vus  sur  les  diverses  branches  de  son  administration  ont  dé- 
montré suffisamment  cette  vérité.  Que  serait-ce  si  j'étais 
entré  dans  les  considérations  de  résistances  morales  qu'on 
éprouve  aussitôt  qu'on  veut  améliorer  quelque  partie  du 
service  ou  détruire  quelque  abus.  Les  clameurs  .  la  calom- 
nie ,  ou  du  moins  la  médisance  ,  sont  les  premières  armes 
qu'emploient  ceux  dont  les  réformes  projetées  blessent  les 
intérêts.  Si  ces  moyens  sont  iusuffisans  ,  ils  opposent  la 
résistance  d'ineriie ,  sorte  de  difficulté  qui  finit  ordinaire- 
ment par  lasser  la  patience  de  quiconque  veut  innover, 
et  les  choses  restent  dans  l'état  où  elles  étaient  précédem- 
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ment.  Pour  opérer  la  réforme  générale  dont  j'ai  parlé,  il 
faudrait  donc  attaquer  d'abord  cet  esprit  d'insubordina- 
tion qui  se  manifeste  depuis  le  chef  d'emploi  jusqu'au 
comparse,  et  depuis  le  chef  de  service  jusqu'au  garçon  de 
théâtre  :  il  faudrait  persuader  à  chacun  qu'un  ordre  donné 
est  irrévocable ,  qu'une  décision  prise  est  sans  appel,  et  ce 
n'est  qu'après  être  parvenu  à  remplir  cette  lâche  difficile 
qu'on  pourrait  espérer  de  reconstruire  le  reste  de  l'édifice. 

FÉTIS. 


SYMPHONIE  AVEC  CHOEUR  FINAL 

POUR  GRAND  ORCHESTRE,   QUATRE    VOIX  SOLO  ET   CHOEUR, 
PAR  LOUIS  DE  BEETHOVEN.  (OEUVRE  125.) 

(Extrait  de  la  Gazette  musicale  de  Berlin.)  (ij 


Beethoven  a  deux  fois,  sans  s'en  douter,  fait  de  son  in- 
dividualité d'artiste  le  sujet  d'un  ouvrage  d'art.  Les  com- 
positions où  l'on  peut  remarquer  ce  fait  y  gagnent,  indé- 
pendamment de  l'expression  généiale  qu'elles  contiennent, 
une  importance  particulière  eu  raison  de  ce  que  l'homme 
qui  s'j^  est  peint  est  plus  grand  et  qu'on  y  retrouve  davan- 
tage ses  traits. 

Le  premier  des  ouvrages  dont  il  est  ici  question  est  la 
fantaisie  de  Beethoven,  avec  orchestre  et  chœur.  Le  titre 

(i)  Dans  l'intention  où  nous  sommes  de  donner  un  aperçu  de  Tétat 
actuel  de  la  musique  en  Allemagne  ,  nous  avons  cru  qu'il  était  utile  de 
faire  précéder  cet  examen  par  Tarticle  dont  nous  offrons  ici  la  traduc- 
tion ,  afin  de  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  sous  quel  aspect  la  musi- 
que est  considérée  dans  ce  pays.  On  y  verra  comment  la  plupart  des 
théoriciens  et  des  savans  introduisent  dans  le  langage  des  arts  et  jusque 
dans  la  musique  les  procédés  eî  les  formes  philosophiques  du  plato- 
nisme et  de  Técoîe  de  Kant. 

{Note  du  rédacteur.) 
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seul  j  contraste  apparent,  annonçant  la  réunion  de  l'essor 
vagabond  de  l'imagination  d'un  artiste  abandonné  seul  à 
lui-même,  et  des  sévères  entraves  de  l'unité  d'action  d'un 
orchestre  et  d'un  chœur;  ie titre  seul  suffisait  à  l'apparition 
de  cette  œuvre  pour  rendre  attentif  le  monde  musical  et 
lui  indiquer  qu'on  devait  s'attendre,  d'après  l'idée  pro- 
ïiiière  ,  à  quelque  chose  de  vraiment  nouveau,  et  qu'on  ne 
pouvait  juger  d'après  aucune  mesure  usitée;  d'autant  plus 
que  la  fantaisie  n'est  pas  seulement  un  prélude  libre  du 
pianiste  avant  l'entrée  de  l'orchestre  et  du  chœur,  mais 
que  le  caractère  en  est  conservé  et  observé  par  le  solo, 
conjointement  avec  l'orchestre ,  d'une  manière  telle  qu'on 
n'a  pu  l'attendre  jusqu'à  ce  jour  que  des  meilleurs  impro- 
visateurs. En  partant  de  cette  idée,  on  se  serait  épargné 
maintes  fausses  interprétations  et  bien  desjugemens  erro- 
nés 5  et  l'ouvrage  serait  depuis  long-temps  plus  connu  de 
la  plus  grand  partie  du  public.  Le  sujet  n'est  autre  que  la 
représentation  de  l'esprit  de  l'artiste  s'élevant,  dans  l'impro- 
visation, à  une  création  libre  et  arbitraire,  et  planant  au- 
dessus  de  tout  un  orchestre  et  des  voix.  Quelque  essor  élevé 
que  nous  voyions  prendre  à  nos  grands  maîtres  sur  le  cla- 
vier qui  a  ses  bornes  et  les  y  renferme  ,  c'est  là  maintenant 
que  doit  tendre  le  vol  des  plus  grands,  sinon  de  tous.  Ce 
serait  l'expression  la  plus  étendue  de  ce  genre  d'ouvrages; 
et  le  sujet  particulier  en  désigne  Beethoven  à  la  fois  comme 
créateur  et  comme  modèle.  Il  faut  bien  remarquer  que 
c'est  lui,  le  plus  grand  compositeur  de  musique  instru- 
mentale, qui  le  premier  fut  si  profondément  pénétré  et 
rempli  de  l'origine  de  ses  créations ,  qu'il  a  été  en  quelque 
sorte  forcé  de  la  fixer  comme  d'une  manière  hiéroglyphi- 
que et  historique  dans  un  ouvrage  d'une  forme  nouvelle. 
Deux  artistes ,  plus  renommés  pour  l'exécution  que  pour 
la  composition  ,  ont  suivi  ses  traces,  et  produit,  par  l'élan 
irrésistible  de  l'idée  que  renferme  cette  nouvelle  forme, 
le  premier  (Hummel) ,  des  variations  de  bravoure,  avec 
chant ,  ia  mort  fidèle  de  Kœrner ,  le  second  (  Fraentzl) , 
un  concerto  de  violon  avec  chœur. 

Le  second  ouvrage  appartient  d'une  manière  plus  par- 
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"tjculière  encore  à  rindividualité  de  Beethoven  ,  et  cet  ou- 
vrage est  la  symphonie  (  la  9^  )  avec  chœur,  dont  nous 
allons  parler  et  que  le  public  commence  à  connaître.  Le 
premier  regard  jeté  sur  la  partition  nous  apprend  qu'on  a 
employé  dans  cette  composition  une  forme  toute  nouvelle 
qui  dérive  d'une  nouvelle  idée  fondamentale  à  laquelle 
seule  on  peut  l'attribuer.  Quand  les  instrumens  et  les 
voix  se  présentent  ensemble,  celles-ci  prennent  la  pre- 
mière place ,  comme  l'humanité  dans  la  création ,  car  le 
chant  qui  comprend  la  parole,  et  la  puissance  musicale 
qui  réside  dans  l'homme ,  représente  ce  qui  est  de  l'homme, 
en  opposition  avec  l'instrumental  qui  offre  ce  qui  est  en 
dehors  de  l'homme.  Pour  qui  considérerait  cette  création 
nouvelle  de  Beethoven  comme  une  composition  de  chant, 
dans  l'acception  usitée  jusqu'à  ce  jour,  la  facture  en  de- 
viendrait inintelligible  et  paraîtrait  même  défectueuse.  Il 
ne  pourrait  comprendre  un  si  long  prélude  (quatre  parties 
de  symphonie)  pour  une  cantate  d'une  longueur  ordinaire  : 
il  ne  serait  rien  moins  que  satisfait  par  l'arrangement,  à 
commencer  par  le  morcellement  de  l'ode  de  Schiller,  dont 
Beethoven  a  bouleversé  l'ordre. 

On  doit  reconnaître  après  cela  qu'il  s'agit  d'autre  chose 
que  d'une  composition  de  chant ,  et  qu'on  doit  attendre 
quelque  chose  de  plus  élev^  qu'une  cantate  sur  l'ode  de 
Schiller,  quand  on  voit  ce  grand  travail  musical  se  sé- 
parer en  deux  parties  distinctes  ;  une  symphonie  indépen- 
dante et  des  chants  exécutés  en  solos  et  en  chœur  atta- 
chés à  la  suite  de  la  symphonie. 

Ce  double  édifice,  cette  séparation  faite  à  dessein  des 
deux  domaines  de  la  musique,  après  laquelle  la  phrase 
d'introduction  et  d'union  citée  ci-dessus  devenait  néces- 
saire, nous  conduisent  à  considérer  la  manière  d'être  par- 
ticulière de  Beethoven,  et  nous  la  fait  voir  si  clairement 
que  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  la  fantaisie  étant  l'his- 
toire de  son  commencement  dans  l'art,  représenté  par  le 
moyen  de  l'art,  la  symphonie  avec  chœur  est  l'expression 
artificielle  de  son  intelligence. 

Elle  est,  pour  la  définir  en  peu  de  mots,  sa   concen- 
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iration  et  son  immersion  totale  dans  la  musique  instru- 
mentale. Quelques  richesses  qu'il  nous  ait  données  dans  son 
opéra  de  Fidelio,  dans  ses  messes  et  dans  ses  antres  chants, 
qx\  a  dûarriverà  reconnaître  généralement  la  composition 
instrumentale  comme  la  sphère  de  ses  créations  les  plus 
élevées  et  les  plus  originales  :  on  pourrait  même  démon- 
trer que  les  plus  grandes  beautés  de  ses  compositions  de 
chant  appartiennent  par  leur  nature  au  domaine  instru- 
mienlal.  Enfin  le  malheur  de  la  surdité,  malheur  inouï, 
pour  un  artiste  créateur,  a  dû  le  forcer  à  s'arracher  à 
toute  influence  du  langage  vivant  de  l'homme  ,  à  toute  so- 
ciabilité, pour  se  perdre  en  toute  liberté  dans  la  contem- 
plation du  monde  inslrumenlal,  et  pour  y  pénétrer  dans 
ses  derniers  ouvrages  à  une  profondeur  inconnue  jusqu'a- 
lors. Les  formes  et  les  combinaisons  sont  infinies  dans 
le  monde  instrumental,  comme  tout  ce  qui  est  en  dehors 
de  l'homme  dans  le  vaste  domaine  de  la  nature.  Tantôt 
elles  s'approchent  de  l'expression  et  du  chant  humains, 
et  l'on  est  tenté  de  croire  avoir  entendu  des  modifications 
de  la  voix  humaine;  tantôt  se  perdant  dans  l'élément  qui 
leur  est  propre,  elles  sont  bornées  au  son  pur  et  simple,  et 
bientôt  après  les  formes  qui  s'étaient  évanouies  reparais- 
sent pour  concourir  dans  un  vaste  ensemble  à  l'unité  d'un 
tout.  D'un  autre  côté  est  le  chant,  éternellement  pur,  mo- 
dification des  plus  sublimes  de  la  nature,  propriété  ac- 
cordée à  l'homme  et  dans  sa  simplicité,  vainqueur  par  sa 
puissance  spirituelle  du  Protée  instrumental. 

C'est  une  pareille  intention  que  Beethoven  nous  paraît 
avoir  exprimée  dans  sa  symphonie  avec  chœur.  Lui-même 
régnant  dans  le  monde  magique  des  insîrumens,  épie  les 
simples  sons  de  la  voix  hvîmaine,  et  élève  l'innocente  mé- 
lodie de  la  chanson,  langue  propre  à  l'homme,  conser- 
vatrice et  expression  spirituelle  d'une  heureuse  sociabilité 
sur  le  trône  où  il  se  place  plus  tard  lui-même  pour  ouvrir 
à  l'esprit  humain  de  nouveaux  domaines.  Ce  n'est  point 
un  chœur  accidentel  fait  pour  une  composition  instru- 
mentale qui  n'avait  besoin  d'aucune  péroraison  étran- 
gère; ce  n'est  point  une  musique  faite  pour  l'ode  de  Schiller, 
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ni  même  l'expression  musicale  de  l'idée  qui  domine  cette 
poésie  ;  ce  n'est  que  le  chant ,  que  la  modification  la  plus 
simple  du  langage  musical  de  l'homme  qu'il  a  cherclié 
à  reproduire  ,  pour  le  glorifier  de  sa  victoire  sur  le  monde 
instrumental.  Cette  victoire  lai  a  paru  tellement  sûre,  tel- 
lement inévitable,  et  le  chant  par  lui-même  si  intimement 
propre  à  l'homme  et  si  puissant  chez  lui,  qu'il  a  laissé  les 
voix  marcher  comme  devant  vaincre  par  elles-mêmes, 
et  sans  y  ajouter  aucun  ornement  étranger. 

Ainsi  pour  ne  pas  s'exposer  à  une  fausse  interprétation 
de  la  première  mélodie  de  cette  symphonie  (vo^es  l'exem- 
ple i"),  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  l'idée  fondamentale 
de  l'ouvrage,  l'opposition  des  deux  puissances  musicales , 
comme  nous  venons  d'essayer  de  le  démontrer,  et  en  se- 
cond lieu  ,*  la  séparation  marquée  de  l'ensemble. 

Aux  entrées  successives  des  seconds  violons,  des  vio- 
loncelles ,  des  cors  des  hautbois  ,  des  flûtes  et  des  bassons 
{voyez  l'exemple  2)  apparaîtl'idée  principale  ,  qui  se  déve- 
loppe puissamment  devant  nosyeux.(i;<7î/e2 l'exemple  3.) 

Quant  aux  formes  qui  en  résultent  ou  qui  s'y  joignent, 
on  n'a  qu'à  penser  aux  plus  grands  ouvrages  de  Beethoven; 
les  masses  d'instrumens  n'ont  jamais  été  présentées  d'une 
manière  plus  puissante  et  plus  libre,  jamais  opposées  d'une 
manière  plus  décidée  dans  leur  séparation  en  instrumens 
à  vent  et  à  cordes  que  dans  la  seconde  partie  principale 
(ex.  4O5  6t  l^uï*  fougue  n'a  jamais  été  conjurée  d'une  ma- 
nière plus  forte  que  dans  la  péroraison  de  ce  morceau  gi- 
gantesque (ex.  5)  qui  se  continue  jusqu'à  ce  qu'après  dix- 
huit  mesures ,  le  premier  thème  revient  travaillé  avec  plus 
de  force  qu'auparavant  et  conclut  dans  le  fortisshno  de 
tout  l'orchestre,  (ex.  6.  ) 

Après  s'être  rendu  complètement  maître  de  la  masse  des 
instrumens,  Beethoven  l'entraîne  dans  un  scherzo  et  ap- 
pelle hardiment  chaque  instrument  isolé  à  l'existence  in- 
dépendante qui  lui  est  particulière.  Il  passe  de  l'un  à  l'au- 
tre avec  une  telle  facilité  que  l'allure  la  plus  libre  est 
conservée  à  chacun  et  que  les  motifs  de  tous  s'enlacent 
4^ans  un  cercle  aérien  inépuisable  en  beautés  nouvelles ,  et 
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s'enchaînent  de  la  manière  la  plus  variée  à  cet  appel  en^- 
traînant  du  maître  (  voy.  ex.  7  ) ,  qui  a  saisi  d'une  main 
forte  l'empire  de  la  masse  dans  le  premier  morceau  et  di- 
rigé chaque  instrument  séparé  dans  le  second. 

Après  avoir  créé  la  sphère  à  laquelle  il  peut  consacrer 
son  sentiment  intime,  transmettre  ses  inspirations  les  plus 
secrètes ,  et  qui  doit  résonner  de  ses  chants ,  il  nous  con- 
duit à  Vadagio ,  dans  lequel  la  passion  la  plus  tendre ,  la 
plus  touchante,  et  les  mélodies  les  plus  caressantes  émeu- 
vent l'anae  tour  à  tour. 

C'est  ainsi  qu'a  été  maintenue  jusque  là  la  marche  de 
la  symphonie  ,  conçue  par  un  esprit  supérieur ,  et  ce  que 
nous  en  avons  fait  connaître  jusqu'à  présent  ne  doit  lui 
servir  que  de  signalement.  Chaque  morceau  a  produit  une 
grande  satisfaction,  mais  il  en  fallait  encore  une  plus 
complète.  L'homme  peut  refléter  son  ame  sur  toute  la  na- 
ture qui  l'environne,  l'animer  d'une  manière  presque  hu- 
maine, mais  il  reste  toujours  impérieusement  dominé  par 
le  désir  de  la  société  de  l'homme.  La  masse  desinstrumens 
a  été  maîtrisée;  chacun  d'eux  a  reçu  isolément  la  vie  par- 
ticulière qui  lui  est  propre;  chacun  a  redit  ce  que  l'artiste 
sentait  dans  l'intimité  de  son  ame ,  maintenant  il  les  en- 
traîne avec  force  par  leur  accord  simultané  au-devant  de 
l'expression  humaine  du  chant.  Les  basses  prennent  la 
forme  du  récitatif  pour  préparer  la  voie  au  langage  qui  doit 
se  produire  d'une  manière  imposante  après  de  si  grands 
préliminaires.  {Voy.  l'exemple  8.) 

Autour  de  ces  phrases  de  grand  style  voltigent,  comme 
des  épisodes,  les  pensées  principales  de  toutes  les  parties  de 
la  symphonie  du  premier  morceau,  du  scherzo^  de  Vada- 
gio qui  semblent  comme  un  regard  involontairement  jeté 
en  arrière;  enfin  se  font  entendre  les  mélodies  qui  vont 
bientôt  sortir  du  sein  de  l'homme  :  elles  sont  solennelle- 
ment indiquées  par  les  instrumens  indépendans  pour  la 
dernière  fois.  C'est  le  dernier  morceau  de  la  symphonie 
qui  nous  conduit ,  non  à  une  conclusion  ,  mais  au  premier 
récitatif  chanté  par  la  voix  de  basse,  dans  de  grandes  pro- 
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portions,   comme   l'exigeait  la  représentation    du  chant 
humain  se  développant  du  milieu  de  l'instrumental. 

JNous  le  répétons,  ce  ne  sont  pas  les  paroles  de  l'intro- 
duction ,  ni  le  sens  des  vers  de  Schiller ,  mais  bien  la  re- 
présentation de  la  nature  humaine  et  de  la  société,  expri- 
mée par  le  chant,  qui  font  le  sujet  de  la  cantate.  Comme 
on  méconnaîtrait  ,  selon  nous,  les  intentions  du  grand 
artiste,  si  l'on  voulait  juger  ce  récitatif  d'après  les  règles 
communes  de  la  composition  déclamatoire  ,  sans  le  consi- 
dérer comme  une  émanation  immédiate  du  grand  ouvrage, 
et  sans  faire  attention  qu'il  ne  prend  pas,  comme  dans  les 
compositions  ordinaires ,  sa  source  dans  le  langage  de 
l'homme  !  nous  croyons  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
faire  attention  aux  principes  applicables  à  la  composition 
du  chant,  de  préférence  aux  intentions  originelles  de  l'ar- 
tiste. Cette  intention,  il  ayait  besoin  de  mots  pour  la  re- 
produire. Mais  s'inquiétant  peu  du  sens  caché  qu'ils  ren- 
fermaient, du  parti  qu'on  en  pouvait  tirer,  il  s'en  est  servi 
comme  de  matériaux  qui  l'aidaient  à  atteindre  son  but ,  et 
auquel  il  n'attachait  pas  d'autre  importance. 

Ce  procédé  nous  semble  éclater  d'une  manière  si  cer- 
taine dans  la  construction  de  l'ensemble  ,  que  nous  n'aban- 
donnerions pas  notre  assertion,  lors  même  qu'on  pourrait 
élever  quelque  doute  que  Beethoven  n'aurait  pas  eu  l'idée 
de  rendre  l'expression  réelle  delà  cantate  de  Schiller. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  plan  de 
la  symphonie  ,  tel  que  nous  l'avons  indiqué,  nous  y  trou- 
verons d'abord  l'opposition  et  l'enchaînement  de  deux 
musiques,  instrumentale  et  vocale. 

I"  partie  :  grande  symphonie,  se  composant  i°  de  la 
production  et  de  la  domination  de  la  masse  instrumentale; 
2"  de  la  vivificalion  de  chaque  instrument  isolé,  ayant 
chacun  une  existence  propre;  3°  de  la  transmission  des 
sentimens  internes  de  l'homme  :  désir  d'une  satisfaction 
plus  complète  ;  4"  développement  du  milieu  de  l'instru- 
mentation :  fuite  successive  de  tous  les  motifs  antérieurs 
devant  l'arrivée  de  la  parole  ;  5"  parole  et  prologue  du 
chant. 
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ÎP  partie.  Grande  soleimité  vocale  ,  avec  coopération  de 
îoute  rinstrumentation. 

Et  nous  y  reconnaîtrons  alors  la  pensée  et  la  disposition 
les  plus  grandes  et  les  plus  hardies  qui  aient  jamais  dominé 
une  composition  instrumentale. 

Voiîà  ce  qu'on  devrait ,  avant  tovit ,  ne  pas  perdre  de 
vue  partout  où  l'on  prépare  une  exécution  de  ce  grand 
œuvre. 


MUSIQUE  DES  ORIENTAUX. 

§)^itn  $nt  U$  \n$itm\un$  h  '^xx$x<\xx^  hx  ^atU^n^ 

PROVINCE  DE  l'empire  BIRMAN. 

(_E\U  ait   de  l'écrit  périodique   anglais ,   qui   a  pour  titre   :    The  Quarlevlj  Musical 
Magazine  and  Reviëw,  Tome  vu  ,  p*  451.)  (l) 


Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  les  détails  suivant 
sur  la  musique  des  Indiens,  extraits  d'une  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  mon  frère,  qui  sert  dans  ce  moment 
avec  lestroupes  indiennes  contre  le  Burmese,  par  Tespoir 
qu'ils  pourront  intéresser  vos  lecteurs.  Je  désire  seulement 
qu'on  n'oublie  pas  que  cette  lettre  ne  fut  point  écrite  dans 
le  dessein  d'être  publiée . 

MaHaban,  1826.  «  Les  mœurs  et  coutumes  des  habi- 
te tans  du  Martaban  étant  peu  connues  en  Angleterre,  quel- 
«  ques  détails  sur  ce  peuple  pourront  peut-être  vous  in- 
«  téresser.  Ils  paraissent  aimer  prodigieusement  notre 
«  musique,  de  laquelle  la  leur  se  rapproche  plus  que  celle 
«  d'aucun  autre  peuple  de  l'Inde.  Les  instrumens  dont  ils 
«  font  usage  méritent  d'être  observés.  Ils  ont  un  luth  avec 
«  deux  cordes  de  laiîon  ,  qu'ils  jouent  tantôt  avec  un  ar- 

(1)  Les  détails  que  contient  cette  lettre  nous  ont  paru  avoir  quelque 
intérêt;  mais  nous  avons  cru  devoir  en  ôter  toutes  les  conjectures  de 
'auteur  qui  ne  se  rapportaient  pas  directement  à  la  musique. 
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«  chet,  et  tantôt  avec  les  doigts;  une  espèce  de  violon,  et 
«  un  crocodile,  instrument  dans  la  forme  de  cet  animal, 
a  qui  a  trois  cordes  tendues  sur  son  dos  ,  deux  en  soie  et  une 
«  de  laiton.  Ils  ont  encore  un  instrument  que  j'appellerai 
«  chat,  parce  qu'il  représente  ce  quadrupède  assis  avec  les 
0 jambes  ployéts  sous  lui,  et  la  queue  ramenée  en  demi 
«  cercle  au-dessus  de  son  dos.  C'est  sur  cette  queue  que 
«  les  cordes  sont  attachées.  Ils  ont  en  outre  des  espèces 
a  de  flûtes,  de  flageolets,  de  tamtams  et  de  cloches  qu'ils 
«  appelent  ^on</s.  Quant  à  Tarrangemeut  de  leur  échelle 
«  musicale,  je  vais  essayer  de  vous  en  donner  une  idée. 
G  Le  chat  a  habituellement  douze  ou  treize  cordes  ;  sup- 
«  posez  que  la  corde  la  plus  basse  donne  ré,  l'échelle  ne 
osuit  pas  comme  la  note  par  tons  et  demi-tons,  mais  de 
e  cette  manière  :  i"  corde,  ré-,  2%  fa',  3%  ia-,  4%  soi',  5%  si', 
K  6%  ré',  7%  ut;  8%  mi',  9^  sol',  et  ainsi  de  suite.  Je  ne  sais 
«  rien  de  leurs  autres  instrumens  à  cordes ,  si  ce  n'est 
a  qu'ils  s'en  servent  dans  leurs  concerts  avec  le  chat,  a 

Tel  est ,  monsieur ,  le  récit  de  mon  frère  ,  pour  lequel  je 
demande  votre  indulgence  et  celle  de  vos  lecteurs.  Je  la  ré- 
clame également  pour  quelques  observations  que  je  crois 
devoir  vous  soumettre.  Il  s'agit  principalement  de  deux 
instrumens  que  je  crois  devoir  appartenir  à  la  plus  haute 
autiqviité.  Ils  sont  probablement  l'ouvrage  d'un  peuple 
grossier,  qui  essayait  de  produire  des  sons  autres  que  ceux 
qu'on  obtient  en  soufflant  dans  un  roseau.  Le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  est  conservé  sur  le  Gugiia  Roma'^. 
Ce  curieux  instrument  a  deux  cordes  et  un  manche,  sem- 
blable à  celui  du  catascione,  maintenant  en  usage  dans  le 
royaume  de  Naples.  Les  Russes  ont  leur  éalaiaika  ;  le 
re/bcCg  qui  n'avait  que  deux  cordes  et  qu'on  jouait  avec  un 
archet  (  le  lecteur  observera  la  ressemblance  qui  existe 
entre  cet  instrument  et  le  luth  du  Martaban  ) ,  arriva  en 
Espagne  avec  les  Maures;  il  passa  ensuite  en  Italie,  où, 
avec  l'addition  d'une  troisième  corde,  il  reçut  le  nom  de 

(i)  Un  des  obélisques  qu'on  suppose  avoir  été  élevés  par  Sésostris  à 
Héliopolis,  4oo  ans  avant  le  siège  de  Troie. 
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rebeca.  De  là  vient  le  vieux  rei?ec  britannique  ,  ou  violon 
avec  trois  cordes.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  doit 
penser  que  le  luth  du  Martaban  est  d'origine  égyptienne. 
SMl  reste  des  doutes  à  cet  égard,  on  ne  peut  du  moins  en 
élever  relativement  au  crocodile  :  sa  forme ,  qui  est  celle 
d'un  des  animaux  révérés  en  Egypte ,  et  sa  ressemblance 
avec  la  lyre  de  Mercure  prouvent  suffisamment  qu'il  vient 
originairement  des  bords  du  IN  il. 

Le  chat,  ou  harpe  du  Martaban,  est  une  imitation  de 
l'élégante  harpe  des  Hyppogées,  par  sa  forme  et  par  le  nom- 
bre de  ses  cordes.  Cette  ressemblance  me  conduit  à  pen- 
ser que  les  arts  et  les  sciences  étant  demeurés  stationnaires 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  dans  la  plupart  des 
provinces  de  l'Asie ,  la  musique  et  les  înstrumens  qui  sont 
aujourd'hui  en  usage  dans  l'Indostan  et  dans  l'empire 
birman  doivent  leur  origine  à  une  très  haute  antiquité. 
Ne  peut- on  pas  croire  que  les  Phéniciens,  qui  ont  porté 
leur  commerce  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde 
connu,  ont  établi  dans  les  Indes  les  sciences  et  les  arts 
alors  cultivés  en  Egypte. 

L'examen  du  chat ,  ou  harpe  du  Martaban  est  très  inté- 
ressant par  son  analogie  avec  celle  des  tombeaux  de  Thèbes. 
L'une  et  l'autre  sont  dépourvues  du  second  côté  de  la 
harpe  irlandaise;  la  harpe  de  Thèbes  est  représentée  avec 
treize  cordes;  celle  du  Martaban  n'en  a  pas  davantage. 
Tout  se  réunit  donc  pour  prouver  que  cet  instrument  vient 
originairement  d'Egypte.  L'invention  de  la  harpe  est  attri- 
buée, par  quelques-uns,  aux  Arpi^,  peuple  de  l'Italie; 
mais  Galilée  soutient  qu'elle  fut  inventée  parles  Irlandais, 
qui  la  transmirent  aux  Arpi.  Je  n'ai  point  l'intention  de 
discuter  ici  ce  point  ;  j'en  parle  seulement  parce  qu'ayant 
déjà  observé  que  l'ancienne  harpe  égyptienne  et  celle 
du  Martaban  n'ont  qu'un  seul  côté ,  j'ajouterai  que  dans 

(i)  Papias  dit  [Gbssar.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  fonds  de 
l'église  de  Paris,  cité  par  Ducange.)  :  Harpa  dicta  à  gente  Arporum  qui 
hoc  instrumentum  musicum  mvenerunt.  Ces  Arpes ,  suivant  cet  auteur, 
étaient  des  peuples  d'Italie  qui  passaient  pour  être  très  anciens. 

{Note  du  rédacteur.') 
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tous  les  dessins  de  harpes  brilanniquesque  j'ai  pu  exami- 
ner, je  n'en  ai  rencontré  aucune  de  cette  construction 
particulière.  Cette  circonstance  prouve-t-elle  que  cet  in- 
strument a  été,  à  diverses  époques,  inventé  par  différens 
peuples,  ou  quïl  a  reçu  des  améliorations?  J'abandonne 
cette  question  à  ceux  qui  voudraient  faire  sur  ce  sujet  des 
recherches  plus  étendues  que  les  miennes.  Peut-être  on 
me  demandera  à  quel  résultat  ces  recherches  peuvent 
conduire  ?  Je  répondrai  que  si  l'on  pouvait  prouver  d'une 
manière  incontestable  que  le  luth,  la  lyre  et  le  chat,  ou 
la  harpe  du  Martaban  viennent  originairement  d'une  na- 
tion ancienne  et  savante,  qu'ils  ont  été  conservés  chez  un 
peuple  oriental  dont  il  nous  reste  à  peine  quelques  sou- 
venirs, il  serait  suffisamment  prouvé  que  c'est  dans  ce 
pays,  si  peu  connu  des  Européens,  qu'on  doit  chercher 
les  traces  de  la  musique  des  Égyptiens  et  peut-être  même 
des  Grecs. 


CONCERT  DE  M.  HENRI  HERZ  JEUNE. 

Lundi  12  mars. 


^Lesconcerts  se  pressent  dan  s  la  saison  où  nous  sommes. 
Chaque  talent  aimé  du  public ,  ou  qui  désire  se  faire  con- 
naître de  lui ,  choisit  ce  moment  pour  donner  le  sien  ;  ce 
sont  comme  les  préludes  de  ces  fameux  concerts  spirituels 
qui  ont  le  privilège  de  rassembler  la  plus  brillante  et  la 
plus  nombreuse  société,  quoique  leur  exécution  laisse  sou- 
vent beaucoup  à  désirer.  La  salle  que  M.  Herz  avait  choisie 
pour  donner  le  sien  était  trop  petite  pour  contenir  tous  les 
amateurs  qui  auraient  voulu  jouir  dvi  plaisir  de  l'entendre 
ainsi  que  les  talens  distingués  qu'il  avait  rassemblés  autour 
de  lui  comme  auxiliaires;  mais  si  l'assemblée  n'était  pas 
nombreuse,  elleétait  du  moins  choisie,  carnous  y  avons  re- 
marqué une  foule  d'artistes  dont  la  présence  était  déjà  un 
élo*^e'  de  ceux  qui  devaient  se  faire  entendre. 

Le  concert  a  commencé  par  un  nouveau  concerto  de 


piano,  composé  et  exécuté  par  M.  Herz.  Ce  morceau, 
dans  lequel  le  chant  n'occupe  peut-être  pas  assez  de  place, 
est  remarquable  par  l'originalité  des  traits  et  des  difficultés. 
M.  Herz  les  a  exécutés  avec  le  brillant  et  la  fermeté  qu'on 
lui  connaît  :  Plusieurs  fois  il  a  excité  l'étonnement  par  son 
adresse  merveilleuse  à  multiplier  ses  doigts;  mais  on  pa- 
raissait regretter  qu'il  dédaignât  de  laisser  reposer  un  peu 
l'admiration  pour  faire  place  au  plaisir  de  l'entendre 
chanter  davantage.  Xe  rondeau  nous  a  paru  être  le  mor- 
ceau qu'on  a  écouté  avec  le  plus  de  plaisir.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  ses  variations  sur  la  marche  du  Siège  de  Corin- 
the  que  M.  Herz  a  ravi  l'assemblée;  rien  en  effet  de  plus 
brillant,  de  plus  énergique  et  de  plus  étonnant  que  l'exé- 
cution de  ce  virtuose  dans  ce  morceau.  De  pareilles  diffi- 
cultés auraient  paru  impraticables  autrefois;  il  est  vrai  que 
beaucoup  de  nos  habiles  pianistes  seraient  fort  embarras- 
sés pour  jouer  les  fugues  de  Bach  dans  leur  véritable  style, 
ou  même  les  ioccatesde  Frescohaidi ,  qui  ont  été  écrites  il 
y  a  plus  de  deux  cents  ans.  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  du  piano  de  M.  Herz  :  pourquoi  donc  s'obs- 
tine-t-il  à  jouer  sur  ce  iniséraéiesaéot?  on  dit  qu'il  est 
d'Erard  :  j'en  suis  fâché. 

MM.  Vogt  sur  le  hautbois,  Gallay  sur  le  cor,  et  Lafont 
sur  le  violon  ont  montré  leur  perfection  accoutumée.  Ce 
dernier  a  été  ravissant  dans  sa  fantaisie  sur  la  romance 
à^Otelio.  La  manière  dont  il  a  exécuté  le  thème  a  causé 
la  plus  vive  émotion  aux  auditeurs. 

]i|mes  Stockhausen  et  Labat  ont  fort  bien  chanté  le  duo 
de  Paër  qui  se  trouvait  dans  la  première  partie.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  talent  de  la  première , 
et  de  lui  donner  les  éloges  qu'elle  mérite.  Quant  à  M"^  La- 
bat, on  reconnaît  en  elle  une  excellente  école,  et  sa  voix 
est  fort  belle;  ce  sera  probablement  une  habile  canta- 
trice; mais  pourquoi  ces  variations  de  mauvais  goût  sur 
ce  motif  â  doice  Contento  ?  est-ce  qu'on  ne  peut  montrer 
de  la  légèreté  et  de  la  hvavouve  que  dans  ces  tristes  tours 
de  force  ?  Pourquoi  donc  imiter  M""^  Gatalani  dans  ce 
qu'elle  a  eu  de  plus  répréhensible  ?  Nous  engageons  M"''  La- 
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bat  à  renoncer  à  ce  charlatanisme  dont  elle  n'a  pas  besom 
pour  se  faire  une  brillante  réputation.  La  cavatine  de 
Sapienza  chantée  par  M""^  Stockhausen  est  bien  faible, 
mais  les  airs  suisses  qu'elle  a  fait  entendre  dans  le  dialecte 
du  pays  sont  ravissans  en  passant  par  sa  bouche.  Nous 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  dans  une  autre 
occasion  du  chant  de  M.Dommangedans  le  duo  à'Elisae 
Claudio,  de  Mercadante  :  toujours  même  médiocrité.  En 
somme ,  cette  soirée  a  été  charmante. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Première  et  deuxième  représentations  du  Loup-Garou  , 
paroles  de  MM.  Scribe  et  Mazères,  musique  de  Made- 
moiselle Louise  Bertin. 


Ce  n*est  pas  sans  éprouver  une  sorte  d'embarras  que 
nous  nous  voyons  obligé  de  rendre  compte  de  la  nnusique 
de  cet  ouvrage  ;  l'intérêt  que  nous  portons  au  composi- 
teur, dont  nous  avons  guidé  les  premiers  pas  dans  la  car- 
rière musicale  ,  doit  inspirer  quelques  doutes  sur  l'in- 
dépendance de  notre  jugement,  et  nous-mêmes  devons 
nous  défier  d'une  bienveillance  qui  doit  s'emparer  de  nous, 
malgré  notre  désir  de  n'être  que  juste;  d'un  autre  côté, 
l'impartialité  que  nous  professons  nous  oblige  à  faire  tous 
nos  efforts  pour  apercevoir  la  vérité  et  pour  avoir  le  cou- 
rage de  la  dire.  C'est  au  lecteur  à  décider  si  nous  avons  su 
échapper  au  piège  que  nous  tendaient  nos  affections  et  si 
nous  avons  été  fidèle  à  nos  engagemens. 

La  littérature  dramatique  n'étant  pas  l'objet  de  cette 
Revue ,  nous  avions  formé  le  projet  de  renoncer  à  l'exa- 
men de  la  pièce  et  de  nous  borner  à  celui  de  la  musique. 
Quant  à  celle-ci,  nous  voulions,  pour  la  juger  en  sûreté  de 
conscience  ,  prendre  l'avis  de  quelques  musiciens  distin- 
gués qui  suivent  la  carrière  théâtrale  avec  tant  de  succès  , 
qu'on  ne  pût  les  soupçonner  de  jalousie  contre  le  premier 
essai  d'une  jeune  personne  encore  inconnue, 'et  qui  par 
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leurs  lumières  fussent  en  état  de  porter  un  jugement 
sain.  Malheureusement  l'animosité  manifeste  d'une  partie 
des  spectateurs  a  causé  un  tel  hrouhaha ,  dès  le  commen- 
cement de  la  première  représentation,  qu'il  n'a  point  été 
possible  d'entendre  l'ouvrage  avec  calme ,  et  que  paroles 
et  musique  ont  été  enveloppés  dans  la  même  proscription, 
sans  qu'on  pût  distinguer  ce  qui  méritait  les  éloges  ou  le 
blâme.  La  salle  présentait  l'aspect  d'une  arène  dans  la- 
quelle on  semblait  combattre  pour  une  question  toute  dif- 
férente que  celle  du  mérite  de  la  pièce  ou  de  la  musique. 
Les  spectateurs  étrangers  à  l'esprit  de  parti  qui  paraissait 
en  animer  d'autres  n'avaient  pu  se  former  une  idée  nette 
des  qualités  ou  des  défauts  de  ce  petit  opéra;  seulement, 
on  avait  pu  apercevoir  que  quelques  inconvenances  dans 
le  dialogue,  quelques  longueurs  dans  la  marche  de  la 
pièce  et  dans  la  musique  nécessitaient  des  coupures  et  des 
suppressions,  qui  donneraient  pour  résultat  un  effet  gé- 
néral satisfaisant. 

Ces  remarques,  les  auteurs  les  avaient  faites,  et  dès  le 
lendemain  les  coupures  et  les  améliorations  jugées  néces- 
saires avaient  été  consenties  par  eux  avant  même  que  les 
journaux  les  eussent  indiquées.  Le  succès  complet  de  la 
seconde  représentation  a  prouvé  qu'on  ne  s'était  point 
trompé  sur  la  nécessité  des  sacrifices  qui  avaient  été  faits, 
et  l'on  en  a  recueilli  le  fruit  dans  les  applaudissemens  una- 
nimes d'une  assemblée  impartiale. 

La  qualité  dominante  qui  a  été  remarquée  dans  la  mu- 
sique est  une  indépendance  de  manière  qui ,  au  premier 
abord,  parait  plus  étrange  que  séduisante;  mais,  sous  ces 
formes  inusitées ,  sous  cette  harmonie  singulièrement  atta- 
chée, sous  ces  accompagnemens  empreints  d'un  peu  de 
bizarrerie,  on  découvre  bientôt  une  vigueur  qui  ne  semble 
pas  appartenir  au  sexe  de  l'auteur,  des  idées  originales, 
une  manière  de  sentir  particulière ,  vive  et  profonde  ;  c'est 
quelque  chose  enfin  qui  ne  ressemble  point  à  ce  qu'on  a 
fait  jusqu'ici,  et  c'est  beaucoup.  On  y  trouve  du  chant; 
mais  ce  chant  est  généralement  mélancohque,  et  décèle 
plus  de  penchant  aux  choses  fortement  dramatiques  que 
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de  talent  pour  la  musique  comique  :  nous  citerons  pour 
exemple  la  phrase  chantée  si  délicieusement  par  ChoUet 
dans  le  quintetto  :  Qu^ntends-je?  Cette  phrase  est  belle, 
miais  d'un  caractère  mélancolique  qui  ne  semblait  pas  ap- 
partenir à  la  couleur  de  Touvrage  dont  le  sujet  est  bouffon. 
J'en  dirai  autant  de  l'ensembls  en   mi  'ùémoi  du  même 
morceau,  qui,  d'ailleurs,  est  d'un  bon  effet  et  fort  bien 
disposé  pour  les  voix.  On  a  cependant  distingué  des  cou- 
plets fort  jolis  et  assez  gais  qui  sont  chantés  par  ChoUet, 
Vaière  et  W''  Boulanger;  le  duo  de  ChoUet  et  de  M"'  Prévost 
a  fait  aussi  beaucoup  de  plaisir.  L'ouverture  et  le  finale  ne 
sont  heureux  ni  d'idées  ni  de  formes.  En  résumé,  cet  ou- 
vrage donne  des  espérances,  parce  qu'on  y  trouve  de  l'ori- 
ginalilé,  chose  fort  rare;  mais  l'auteur  a  besoin  de  tra- 
vailler beaucoup:  il  a  besoin  d'apprendre  certains  procédés 
de  l'art  sans  lesquels  le  génie  le  plus  heureusement  orga- 
nisé ne  peut  se  flatter  de  produire  les  effets  auxquels  il 
prétend.  Quelque  originale  que  soit  la  tournure  de  notre 
esprit,  nous  avons  besoin,  pour  le  faire  briller,  des  com- 
munications de  ce  qui  nous  entoure.  L'ouvrage  a  été  fort 
bien  joué  par  ChoUet,  Vizentini,  Yalère,  M"""'  Boulanger 
et  Prévost. 


NOUVELLES  DES  PAYS  ETRANGERS. 


Espagne.  La  place  d'organiste  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sébastien  de  la  ville  de  Reinosa ,  érigée  en  bénéfice  ecclé- 
siastique, est  vacante;  le  bénéfice  est  de  2,200  réaux  an- 
nuels, outre  le  produit  des  offices  qui  est  de  cent  ducats 
environ.  Pour  être  admis  à  remplir  cette  place  il  faut  être 
prêtre  ou  prêt  à  recevoir  l'ordination.  (S'adresser  par  écrit 
avi  syndic  de  la  paroisse  avant  la  fin  du  mois  de  mars.  ) 

LoNDBEs.  Le  premier  oratorio  de  la  saison  a  été  exécuté 
au  théâtre  de  Drury-Lane,  vendredi  2  mars.  L'ouvrage  qui 
avait  été  choisi  était  le  Messie,  la  plus  sublime  peut-être 
de  toutes  les  compositions  d'Haendei.  Les  chœurs,  et  par- 
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ticulièrement  celui-ci  :  tinto  us  a  chiidren  is  horn  (urs 
enfant  est  né  pour  nous),  ont  été  rendus  avec  beaucoup  de 
précision  et  d'effet.  L'orchestre  était  parfait.  Entre  les  deux 
parties,  le  violoniste  Mory  a  joué  un  concerto  dans  lequel 
il  a  obtenu  le  plus  grand  succès.  Les  oratorios  sont  cette 
année  sous  la  direction  du  célèbre  compositeur  Bishop. 

ANNONCES  DIVERSES. 

CiMAROsA.  (D.)  Il  Matrimonio  secreto,  opéra  ôuffa^ 
réduit  pour  le  piano,  nouvelle  édition  ,  n°  20  de  la  collec- 
tion de  partitions  publiée  par  Pacini  ,  boulevard  des  Ita- 
liens, n°n. 

Cette  édition,  comme  toutes  celles  qui  ont  été  données  par  M.  Pa- 
cini, se  distingue  par  une  belle  exécution  typographique,  beaucoup  de 
correction,  et  une  disposition  très  commode  pour  Texécution,  en  ce  que 
le  nom  des  personnages  se  trouve  toujours  à  côté  de  la  ligne.  Le  te- 
nore  y  est  écrit  sur  la  clef  de  sot;  mais  M  Pacini  a  eu  le  bon  esprit  de 
ne  point  employer  cette  clef  pour  les  basses  comme  l'a  fait  précédem- 
ment un  autre  éditeur;  il  a  senti  que  par  cette  méthode  ridicule  l'har- 
monie était  renversée  et  présentait  à  l'œil  des  dispositions  très  fautives. 
Cette  édition  est  encore  remarquable  en  ce  qu'elle  présente  pour  la 
première  fois  en  France  l'ouverture  telle  qu'elle  a  été  composée  par 
Cimarosa.  M.  Gastil-Blaze  avait  signalé  plusieurs  fois  le  désordre  qui  lui 
semblait  se  trouver  dans  cette  ouverture;  il  ne  se  trompait  pas.  Un  co- 
piste avait  imaginé  d'y  introduire  des  traits  tirés  d'une  autre  ouverture 
de  Cimarosa  et  d'en  supprimer  un  chant  fort  joli  qui  établit  im  bon  sys- 
tème de  modulation  :  c'est  ainsi  qu'on  l'avait  toujours  entendue  au 
théâtre  Italien.  M.  Pacini,  qui  jouait  dans  l'orchestre  à  Naples  lorsque 
Cimarosa  y  fit  monter  son  ouvrage,  a  rétabli  dans  son  édition  l'ouver- 
ture originale  dont  il  garantit  la  fidélité.  Il  me  semble  que  cette  singu- 
larité devrait  suffire  pour  faii-e  rechercher  l'édition  de  M.  Pacini  partons 
les  vrais  amateurs. 


Journal  de  musique  religieuse  ,  offrant  un  choix  de  textes  et 
de  poésies  morales  ou  sacrées, soit  françaises, soit  latines,  mi- 
ses en  musique ,  à  une  ou  plusieurs  voix  avec  accompagne- 
mentd'orgue  ou  de  piano,  par  les  meilleurs  compositeurs, 
et  également  susceptibles  d'être  employées  pour  l'étude  de  la 
musique,  pour  le  service  de  l'église  et  les  réunions  ou  so- 
ciétés de  musique ,  publié  pour  l'usage  des  communautés 
et  des  maisons  d'éducation  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  par 
M.  A.  Choron,  directeur  de  l'institution  royale  de  musi- 
que religieuse. 
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Ce  journal  est  composé  de  ciuquante-deux  numéros  par  an,  qui  parais- 
sent le  lundi  de  chaque  semaine.  On  peut  souscrire  pour  cinquante-deux 
numéros,  pour  vingt-six  ou  pour  treize.  Le  prix  de  cinquante-deux  nu- 
méros est  de  25  fr. ,  de  i5  fr,  pour  vingt-six,  et  de  9  fr.  pour  treize.  Il 
faut  ajouter  5  cent,  par  numéro  pour  le  port  pour  la  France,  et  10  cent, 
pour  rétranger.  Les  lettres  de  demandes  et  l'argent  doivent  être  adressés 
franc  de  port  à  mademoiselle  Alexandrine  Choron,  à  Paris,  rue  de  Vau- 
girard,  n°  69. 


MÉTHODE  PRATIQUE  POUR  LE  FORTE-PIANO,  Contenant  un 
abrégé  des  principes  de  musique  en  seize  tableaux,  un 
grand  nombre  d'exercices  dans  différens  genres ,  les  gam- 
mes dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs,  et  soixante 
leçons  extrêmement  graduées ,  et  à  la  portée  des  mains 
les  plus  petites,  rédigée  par  Henry  Lemoine,  prix  18  fr. 
brochée,  et  20  fr.  cartonnée,  à  Paris  chez  l'auteur,  rue  de 
l'Echelle,  n°  9. 

Presque  tous  les  grands  pianistes  se  sont  occupés  des  moyens  de  fa- 
ciliter l'étude  de  leur  instrument,  et  ont  écrit  des  ouvrages  méthodiques 
dans  ce  but;  nous  avons  le  Gradus  ad parnassum  de  Clementi ,  la  mé- 
thode de  Dussek,  celle  de  M.  Adam,  le  cours  d'études  pour  le  piano  de 
mad.  de  Montgeroult,  les  études  de  Cramer,  etc;  mais  les  formes  sévères 
et  très  développées  de  la  plupart  de  ces  ouvrages,  les  difiBcultés  qu'ils 
contiennent  et  leur  prix  élevé  en  rendent  l'usage  peu  propre  aux  com- 
mençans.  On  a  souvent  essayé  d'y  suppléer  par  de  petites  méthodes 
dont  on  éprouvait  le  besoin  ,  mais  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  défec- 
tueuses. Parmi  celles-ci,  la  méthode  de  Viguerie  jouit  en  France  de 
beéucoup  de  célébrité  ,  quoiqu'elle  soit  fort  médiocre.  Celle  de  M.  Le- 
moine que  nous  annonçons  ici  nous  paraît  réunir  toutes  les  qualités  dé- 
sirables, et  nous  ne  balancerions  pas  à  affirmer  qu'elle  doit  bientôt  faire 
oublier  l'ouvrage  de  Viguerie  ,  si  la  routine  n'avait  pas  tant  de  pouvoir 
sur  la  plupart  des  professeurs  de  ce  pays. 


Souvenirs  DES  Bouffes  5  mélanges  pour  piano  et  hautbois 
ou  flûte  ou  violon,  avec  accompagnement  de  basse  ad  îi- 
i)itum,  sur  des  thèmes  d'opéras  italiens,  par  A.  Adam  et 
A.  I.  Veny,  op.  18  et  4?  liv.  In"'  1,2  et  5,  prix  6  fr.  chaque 
numéro,  à  Paris,  chez  H.  Lemoine  ,  rue  de  l'Echelle  ,  n°  9. 
Les  talens  très  remarquables  de  MM.  Vogt  et  Brod  ont  fait  du  hautbois 
un  instrument  à  la  mode  dans  les  salons  ,  et  l'on  voit  se  multiplier  cha- 
que jour  la  musique  qui  lui  est  destinée.  Les  mélanges  que  nous  annon- 
çons nous  paraissent  de  nature  à  obtenir  du  succès  dans  le  monde  par 
le  choix  des  thèmes  et  l'agrément  qui  "^'^ne  dans  l'arrangement. 


PUBLIEE   PAR   M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR   DE   COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET   BIBLIOTHÉCAIRE  DE   CET  ÉTABLISSEMENT. 

N«  6.  —  MARS  1827. 

EXAMEN  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

®n  '^UaïUy  m  %iim^M)  en  %n^UUtte  û  m  ^mnu* 


QUATRIÈME   ARTICLE  ^ , 

Lorsqu'en  1770  .  Bnrney  parcourut  l'Italie  pour  rassem- 
bler les  matériaux  de  sou  Histoire  de  la  musique,  il  y 
trouva  une  foule  de  chanteurs  du  premier  ordre  ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  Caffareiii  ,  Guadagni,  Casati , 
Apriie ,  Ettori  ,  Caribaidi  ,  Guarducci ,  Ciprandi  ,  la 
fameuse  Ga'brieUi  ,  l'autre  Gahrieili ,  surnommée  ia 
Ferrarese,  M""^  Ortolani  et  beaucoup  d'autres  ;  des  com- 
positeurs tels  que  Jometii ,  Piccini ,  Sacchini  ,  Ga~ 
Iwppi  ,  surnommé  Buranelio,  créateur  du  véritable  opéra 
bouffe,  Sarti  et  Paisieilo;  les  maîtres  de  chapelle  Fioroîii 
à  Milan,  Saluiini  à  Sienne^  Mei  à  Livouroe  ,  San- 
Martini  ,  Santarciti  ,  Bertoni  ,  VaioUi  et  Casati  ;  les 
professeurs  et  théoriciens  Jean-Baptiste  Martini ,  Gio- 
vénale  Sacc'lii  ,  f^incent  Manfredini  ,  Paolûcci  ,  Coîu- 
Qnacci  et  Valotti  ;  d'excellens  organistes  comme  Colista, 
Gasparini,  Dominique  Locateiio  à  Padoui^  ,  San-Mar- 
tini  et  beaucoup  de  moines  fort  habiles.  Eniin,  il  entendit 
avec  ravissement  des  violonistes  tels  que  Pugnani ,  Nar- 
dini  ,  Morigi  ,  Capuzzi  et  Celestini.  Les  belles  écoles  de 

(1)  Voyez  la  Revue  Musicale,  Prospectus  et  Spécimen,  p.  ii;  n*  2 , 
p.  65  ,  et  n"  5  ,  p.  80. 
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chant  fondées  par  Fedih  Rome,  François-Antoine  Pistoc- 
chi  à  Bologne  ,  François  Redih  Florence,  Joseph-Ferdi- 
nand 5r^^^o  à  Milan,  François  Peii  k  Modène  ,  Joseph 
Amadorik  Rome,  Dominique  Gizzi,  Nicolas  Porpora  , 
Léonard  Léo  et  François  Feo  à  Napies,  étaient  encore 
debout  et  se  perpétuaient  par  leurs  élèves.  Venise  avait 
cinq  conservatoires  qu'on  appelait  deila  Pietà,  de'  Men- 
dicanti,  decjV  Incurabili  ,  et  VOspedaletto  de  saint  Jean 
et  saint  Paul;  Napies  en  avait  trois,  saint  Onofrio^ia 
Pietà  et  Santa  Maria  di  Loreto.  A  Milan  ,  il  entend  le 
même  jour  trois  messes  et  deux  vêpres  en  musique  dans 
cinq  églises  différentes;  les  concerts  se  succèdent  avec  la 
même  rapidité.  A  Padoue ,  le  service  de  la  chapeiie  de 
Saint-Antoine  se  composait  tous  les  jours  de  quarante 
musiciens  ,  au  noniibre  desquels  se  trouvaient  les  meil- 
leurs élèves  de  Tartini  ,  et  les  virtuoses  buadagui  et 
Cazati;  les  dimanches  ce  nombre  était  doublé  ,  et  l'on 
trouvait  en  outre  dans  cette  ville  quatre  organistes  en  état 
de  jouer  supérieurement  les  quatre  orgues  magnifiques 
qui  ornaient  le  chœur  de  l'église.  Le  dôme  de  Saint-Marc, 
à  Venise  ,  avait  conservé  d'habiles  maîtres  de  chapelle 
depuis  Zarlino  jusqu'à  Gaiuppi.  On  trouvait  alors  dans 
cette  ville  trois  opéras  sérieux  et  quatre  opéras  bouffes  cha- 
que jour.  Outre  cela  ,  il  y  avait  messe  en  musique  dans 
toutes  les  églises  et  dans  tous  les  couvens  d'hommes  ou  de 
femmes  ,  et  l'on  faisait  de  la  musique  avec  orcliestre  tous 
les  soirs  dans  chaque  conservatoire.  Cependant  telle  était 
la  passion  des  Vénitiens  pour  la  musique,  que  partout  ou 
trouvait  du  monde  en  abondance.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  que  l'exécuiion  était  fort  bonne  partout. 
A  Bologne,  Farinelli^  le  père  Martini  et  ses  élèves  Za~ 
notti,  Gabriel  Vignoli ,  Bernard  Ottani  et  François 
Orsoni  s  tous  excellens  compositeurs  pour  l'église,  étaient 
des  motifs  suffisans  pour  exciter  l'intérêt.  L'orchestre  et 
les  chanteurs  de  la  cathédrale  se  composaient  de  plus  de 
cent  personnes.  Florence  ,  Sienne,  Pise  renfermaient  une 
foule  d'artistes  distingués  dans  tous  les  genres.  La  cha- 
pelle pontificale  à  Rome  possédait  alors  \e»  plus  belles  voix 
de  soprano  qu'on  pût  entendre  ,  et  la  musique  dirigée  par 
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Saiilareili  était  exceilente.  Naples  était  au  comble  de  sa 
gloire  musicale  ,  enfin  c'était  alors  qu'on  pouvait  appeler 
l'Italie  la  terre  classique  de  ia. musique.  Opposons  à  ce 
tableau  celui  de  Tîtalie  actuelle. 

Vingt-quatre  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le  voyage 
de  Burney,  lorsque,  par  suite  des  événemens  de  la  révo- 
lution française,  ce  pays  fut  envahi  par  nos  armées  et  de- 
vint le  théâtre  de  nos  succès  et  de  nos  revers.  Occupé  tour 
à  tour  par  les  Français,  les  Autrichiens  et  les  Russes,  ce 
malheureux  pays  fut  traversé  en  tous  sens  pendant  sept 
années  et  dévasté  par  des  soldais  tantôt  vainqueurs,  tantôt 
vaincus.  Effrayés  parles  dangers  qui  les  environnaient,  les 
plus  grands  artisies,  chanteurs  ou  compositeurs,  s'éloi- 
gnèrent de  leur  pays  et  portèrent  leurs  lalens  dans  les 
cours  d'Allemagne,  de  Russie,  d'Espagne  ,  de  Portugal, 
et  en  Angleterre.  La  suppression  d'une  partie  des  couvens 
et  les  contributions  dont  le  clergé  fut  frappé  dispersèrent 
les  musiciens  de  chapelle  et  ruinèrent  la  musique  d'église. 
Venise,  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  vit  se  fermer  la 
plupart  de  ses  conservatoires  et  de  ses  théâtres  ;  les  que- 
relles de  Rome  avec  la  France ,  et  l'enlèvement  des  deux 
papes  Pie  VI  et  Pie  VII,  causèrent  les  mêmes  dommages 
aux  établissemens  de  musique,  et  particulièrement  à  la 
chapelle  pontificale;  les  diverses  révolutions  du  royaume 
de  Naples,  la  translation  de  la  cour  dans  la  Sicile,  l'éta- 
blissement et  la  chute  d'une  nouvelle  dynastie,  portèrent 
aux  écoles  de  Naples  des  coups  dont  elles  n'ont  pu  se 
relever;  enfin  l'importance  politique  qu'avait  acquise  l'I- 
talie, l'amour  de  la  liberté  qui  avait  été  substituera  celui 
des  arts,  et  les  événemens  qui  détruisirent  de  si  belles  es- 
pérances et  qui  ont  plongé  de  nouveau  ce  malheureux 
pays  dans  l'asservissement,  ont  achevé  d'anéantir  le  .goût 
des  études  sérieuses ,  les  bonnes  traditions  et  les  moyens 
de  reconstruire  l'édifice  musical  tel  qu'il  était  autrefois. 

J'ai  dit  quel  est  l'état  actuel  de  la  musique  dramatique  , 
et  ce  que  senties  compositeurs  de  nos  jours,  comparés  à 
ceux  de  l'époque  de  Burney.  Quant  au  style  religieux,  il 
n'existe  plus,   de  l'aveu  même  des  partisans  le  plus   en- 


thousiastes  des  nouveautés  à  la  mode.  Mayr  ^  seul  a  con- 
servé quelque  dignité  à  ce  genre  de  musique.  Le  style  de 
l'orgue  n'est  pas  moins  altéré,  et  le  talent  des  organistes 
est  à  pevi  près  nul.  Les  ouvertures  de  Pvossini  sont  les 
seules  pièces  qu'on  entende  maintenant  dans  toutes  les 
églises  d'îtalie  aux  offertoires  ou  aux  Magnificat:  on  est 
même  arrivé  au  point  de  ne  pas  croire  qu'on  puisse  jouer 
autre  chose. 

A  l'égard  des  écoles,  elles  ne  sont  g-aère  plus  satisfai- 
santes. Au  commencement  de  ce  siècle,  le  Lycée  musical 
de  Bologne  avait  été  établi  par  Napoléon.  Le  père  Stanislas 
Mattei,  digne  élève  du  père  Martini,  fut  chargé  d'y  diriger 
l'éducation  des  jeunes  compositeurs.  La  tradition  des 
bonnes  études  se  maintint  dans  son  école  tant  qu'il  vécut; 
mais  à  sa  mort  il  ne  s'est  trouvé  que  des  hommes  mé- 
diocres pour  lui  succéder ,  et  bientôt  il  ne  restera  plus  rien 
de  cette  fameuse  école  fondée  par  le  père  Martini.  L'în- 
stitut  musical  de  Bergame,  dont  l'origine  ne  remonte  pas 
au-delà  de  i8o5  ,  est  placé  sous  la  direction  de  Mayr  :  ce 
maître  est  digne  de  sa  place;  mais  Bergame  n'est  point 
un  foyer  de  musique  comme  Napies  ou  Venise,  et  l'école 
n'a  point,  à  cause  de  cela,  le  succès  qu'elle  aurait  si  elle 
était  placée  dans  l'une  de  ces  villes.  Le  conservatoire 
de  Milan  date  de  1807.  Boniface  -Asioli  fut  chargé  de  l'or- 
ganiser et  y  professa  pendant  plusieurs  années.  Ce  n'était 
pas  un  homme  bien  fort;  mais  c'était  un  aigle,  si  on  le 
compare  à  ses  successeurs.  Minoya,  qui  obtint  sa  place 
lorsqu'il  se  retira  à  Correggio,  sa  patrie,  était  assez  bon 

(1)  C'est  ici  îe  lieu  de  rectifier  une  erreur  que  i'ai  comniise  à  l'égard 
de  ce  compositeur  dans  mon  premier  article  sur  l'état  actuel  de  la  mu- 
sique en  Italie.  J'ai  dit  qu'il  n'avait  jamais  écrit  pour  les  théâtres  de  Na- 
pies :  je  suivais  en  cela  les  mémoires  de  Gervasoni  {JSuova  teoria  dl  mu- 
sica,  p.  61  —  65)  ;  mais  le  livre  dont  il  s'agit  a  été  imprimé  en  1812, 
et  c'est  dans  cette  année  que  Mayr  a  composé  sa  Meclea  in  Corinio ,  à 
Saint-Charles,  ouvrage  qui  eut  un  grand  succès.  En  i8i3,  il  a  écrit  pour 
le  théâtre  des  Florentins  de  cette  ville  Eleiia  e  Costantine  et  Alonzo  e 
Cora  pour  celui  de  Saint-Charles  ;  enfin,  en  i8i5,  il  a  composé  la  FlgUa 
ddC  Aria  pour  Saint-Charles.  Le  peu  de  succès  de  cet  ouvrage  l'a  déter- 
miné à  ne  plus  retourner  à  Napies. 
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maître  de  chant,  mais  n'avait  qu'une  instruction  super- 
ficielle dans  le  contre-point.  A  sa  mort,  Federici  lui  a  suc- 
cédé, et  c'est  lui  qui  maintenant  dirige  cet  établissement. 
11  serait  peut-être  un  bon  maître  d'accompagnement , 
mais  il  est  hors  d'état  d'enseigner  le  style  sévère  du  contre- 
point. 

Tous  les  conservatoires  deNapies  ont  disparu  et  ont  été 
remplacés  par  le  collège  royal  de  musique,  qui  est  dirigé 
par  Zîngarelli.  Nicolas  Zingarelli ,  né  à  Naples  ,  en  1752, 
selon  quelques  biographes  ,  et  à  Milan  ,  en  1760,  si  l'on  en 
croit  Gerber  [Nettes  Lexicon  der  TonkunsHer),  fut  placé 
fort  jeune  au  conservatoire  de  Lorette,  où  il  étudia  sous 
la  direction  de  Fenaroli.   Après  avoir  quitté  le  conserva- 
toire il  termina  ses  études  avec  Speranza.  Son  premier 
ouvrage  dramatique  fut  M<?7ife2;trmc&  ^  qu'on  représenta  à 
Naples  en  1781.  Il  écrivit  ensuiîe  pour  la  plupart  des  théâtres 
d'Italie.  En  1789,  ii  vint  en  France  et  écrivit  pour  l'Opéra 
Antigone ,  qui  eut  peu  de  succès.  Il  retourna  ensuite  en 
Italie  et  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Milan.  En  1804,  il  succéda  à  Guglielmi  ^aos  la  place  de 
maître  de  la  chapelle  pontificale,  place  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  l'époque  où  il  a  été  nommé  directeur  du  collège 
royal  de  musique  à  Naples.  Ses  princpaux  ouvrages  sont  : 
Montezuina^  Inès  de  Castro  ^   Ciitemnestra,  it  Bevitor 
fortunatOy  Pirro,  Romeo  e  Giuietta,  ici  Distruzione  di 
Gerusaiemme,  Mitridate ,  il  Ratto  dette  Sabine,    it 
Conte  di  Saldagna ,  il  Trioafo  di  Davide,  ia  Secchia 
rapita,  Meteagro ,  Teiemaco ,  cantate,  à  Milan,  1780; 
Ricimero ,    Venise,    1785;    Jrmida,  Rome,    1786;    ia 
Morte  di  César e.  Milan,  1791;  ii  Mercato  di  Monfre- 
goso.  Vienne,  1795;  i'Oracolo  de' Sanniti„  tapies,  i8o5; 
Ifigenia,  Artaserse ,  A  pelle  e  Campaspe  ,  ii  Ritratto , 
beaucoup  de  musique  d'église  ,  et  surtout  un  beau  Mise- 
rere,  à  quatre  voix,  qu'on  chante  à  la  chapelle  des  cha- 
noines à    ilome.   Comme    directeur  do  collège  royal   de 
musique  Zingarelli  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges  que 
comme  compositeur.  Trop  âgé  pour  prendre  à  l'établisse- 
ment qui  lui  est  confié  un  intérêt  bien  vif,  et  surtout  dé- 
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tourné  des  soins  que  demande  une  semblable  administra- 
tion par  une  dévotion  minutieuse ,  il  ne  fait  aucun  effort 
pour  ranimer  une  école  expirante.  Tritto  on  Tritta  ,  vieux 
maître  napolitain  ,  et  dernier  élève  de  Diiranle  ,  avait  con- 
servé la  tradition  de  l'ancienne  école,  et  après  avoir  été 
long-temps  maître  du  conservatoire  de  la  Pietà  de  Tiir- 
chini,  enseignait  encore  au  collège  de  musique;  mais  au 
mois  de  septembre  1824,  il  mourut  à  Naples,  à  l'âge  de 
gi  ans.  Avec  lui  s^'éteignit  la  dernière  Ineur  du  feu 
sacré  qui  s'était  alimenté  pendant  près  d'un  siècle  et 
demi  ;  et  ce  qui  peint  bien  l'état  de  décadence  de  la  musi- 
que en  Italie,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé,  après  sa  mort, 
un  seul  homme  capable  de  remplir  sa  place  :  aussi  est-elle 
restée  vacante;  les  élèves  se  sont  dispersés,  et  les  cours 
de  l'école  n'ont  plus  servi,  dans  les  deux  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  qu'à  recevoir  les  troupes  autrichiennes 
qui  y  allaient  faire  l'exercice.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  encore 
en  Italie  quelques  vieux  musiciens  initiés  aux  anciennes 
doctrines  ;  mais  le  mépris  qu'on  y  affecte  pour  toute  es- 
pèce d'étude  les  intimide  et  les  contraint  à  rester  dans 
l'obscurité. 

Une  suite  non  interrompue  de  théoriciens  et  d'écrivains 
sur  la  musique  a  illustré  l'Italie  ,  depuis  Gafforio  jusqu'au 
père  Sabbatini  (  de  1480  à  1801  );  mais  depuis  vingt-cinq 
ans,  il  n'a  point  été  publié  un  seul  ouvrage  qui  mérite 
quelque  attention  sur  l'harmonie,  le  contre-point  ou  sur 
quelque  partie  de  l'histoire  ou  de  la  littérature  musicale, 
à  moins  qu'il  ne  soit  sorti  de  la  plume  d'un  étranger. 

Quoique  fort  déchus  de  la  supériorité  qu'ils  avaient  au- 
trefois, plusieurs  violonistes  italiens  conservent  cependant 
quelque  réputation  et  la  méritent.  Alexandre  Roila ,  Ni- 
colas Paganini  ,  Jean-Baptiste  Poiiedro  et  Pierre  Roveiii 
sont  sans  doute  fort  loin  de  Tarlini,  de  Pugnani ,  de  Nar- 
dini ,  de  Viotti ,  et  inférieurs  à  Baillot ,  à  Lafont ,  à  Bériot  ; 
mais  ce  sont  encore  des  hommes  de  beaucoup  de  talent, 
et  l'on  ne  peut  refuser  à  Paganini  une  originalité  de  ma- 
nière fort  remarquable. 

Les  orchestres  italiens  accompagnent  assez  bien^,  et  les 
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instrumens  à  vent  sont  bons;  mais  ceux-ci  sont  presque 
tous  allemands.  îl  faut  cependant  excepter  les  orchestres 
des  théâtres  de  Rome  qui ,  de  l'aveu  des  compositeurs  ita- 
liens, sont  au-dessous  du  médiocre.  ^ 

J'arrive  aux  chanteurs.  Ce  n'est  plus  le  temps  oii  vingt 
ténors,  autant  de  contr'alto  et  de  soprano  du  premier  or- 
dre,  et  quarante  ou  cinquante  du  second,  qui  seraient 
fort  supérieurs  à  nos  merveilles  du  jour  ,  brillaient  à  la  fois 
non-seulement  sur  les  théâtres  de  l'Italie,  mais  sur  ceux 
de  toute  l'Europe.  Âpres  la  retraite  de  Pacchiarotti,  de 
Marches!  et  de  Grescentini  il  ne  s'est  rien  trouvé  pour  les 
remplacer.  Je  me  vois  forcé  d'aborder  ici  une  question 
délicate,  qui  se  complique  de  deux  sortes  d'intérêts  fort 
opposés  :  ceux  de  l'humanité  et  ceux  de  l'art  musical. 

L'usage  de  mutiler  des  enfans  pour  obtenir  ces  belles 
voix  de  soprano  qu'on  a  tant  admirées  dans  les  CafFarelli, 
les  Senesino,  les  Pacchiarotti  ,  etc. ,  était  établi  depuis 
long-temps  dans  l'état  romain  et  dans  une  partie  du 
royaume  de  jSaples\  quoique  par  une  contradiction  mani- 
feste ,  le  gouvernement  papal  défendit  cette  mutilation 
tandis  qu'il  employait  les  ciianteurs  qui  y  avaient  été 
souînis.  Dès  rétablissement  de  l'autorité  française  en  Ita- 
lie,  les  mesures  les  plus  énergiques  furent  prises  pour 
mettre  un  terme  à  cet  outrage  fait  à  rliuiiianité  :  il  a  cessé 
en  effet  de  se  reproduire  ,  mais  les  chanteurs  ont  disparu  : 
Veluti  sera  proi>ablement  le  dernier. 

La  propriété  la  plus  remarquable  des  voix  de  soprano 
est  une  mise  de  son  naturelle  que  les  chanteurs  ne  per- 
dent pas  même  en  vieillissant.  Cette  mise  de  voix  (jui  se 
compose  de  l'art  de  poser  le  son  ,  de  l'enfler  jusqu'au /br- 

(i)  Un  prêtre  de  la  congrégation  de  rOratoire.  nommé  le  père  Giro- 
lamo  de  Pérouse  ,  fut  le  premier  chanteur  de  cette  espèce  qu'on  employa 
dans  l'église  :  il  entra  dans  la  chapelle  pontificale  en  i6oi.  (Voyez  San- 
tarelli ,  délia  musica  del  santurio  6  délia  disciplina  de  suoi  cantori.  )-.Cepen- 
dant  Théodore  Balsamone,  canoniste  italien,  dit  que  l'usage  dont  il  s'a- 
git existait  déjà  dès  le  douzième  siècle.  Voici  ses  paroles  :  Olim  cantorum 
ordo ,  non  ex  eunucliis ,  ut  hodiefît ,  constituebatur^  sed  ex  eis  qui  non  crant 
hujus  modi  scliolœ ,  et  concilio  Trullano.  (Can.  iv.) 
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tissimo  et  de  le  diminuer  jusqu'à  l'émission  la  plus  douce, 
est  le  moyen  le  plus  puissant  pour  exciter  de  vives  sensa- 
tions en  musique.  C'est  un  art  complètement  ignoré  de 
nos  jours.  Les  chanteurs  dont  je  parle  se  livraient  ordi- 
nairement à  l'enseignement  après  qu'ils  s'étaient  retirés 
du  théâtre,  et  faisaient  acquérir  à  leurs  élèves  par  le  tra- 
vail cette  qualité  précieuse  qu'ils  possédaient  naturelle- 
ment; et  dont  ils  connaissaient  parfaitement  le  mécanisme. 
De  là  cette  fouie  de  chanteurs  parfaits  en  tous  genres  qu'a 
produits  le  dix-lmitième  siècle.  Mais  la  cause  ayant  cessé, 
les  effets  ne  se  reproduiront  plus.  Je  n'insiste  pas  sur  ce 
qu'il  faudrait  faire,  je  me  borne  à  constater  un  fait.  La 
nomination  de  Crescentini  à  la  place  de  professeur  de  chant 
au  collège  de  musique  de  Naples  avait  fait  concevoir  des 
espérances;  mais  la  mauvaise  administration  de  cet  éta- 
blissement en  a  éloigné  les  élèves,  et  Crescentini  n'a  de 
sa  place  que  le  nom  et  les  émolumens.  Je  ne  citerai  qu'un 
fait  à  l'appui  de  mon  opinion  sur  l'utilité  des  castratipour 
l'enseignement  du  chant  :  le  voici.  Tout  le  monde  convient 
de  la  supériorité  d'école  qui  brille  dans  le  talent  de  M""^  Pi- 
saroni  :  eh  bien!  elle  doit  cette  supériorité  aux  leçons  de 
deux  soprani. 

Née  à  Plaisance  en  1793 ,  Bejiedetta  Rosamunda  Pisa- 
roni  reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'un  maître 
obscur  nommé  Pino.  A  l'âge  de  douze  ans  elle  passa  sous 
la  direction  d'un  sopraiiiste  nommé  Moschini,  qui  était  au 
service  du  vice-roi  d'Italie,  à  Milan.  Après  avoir  appris  de 
lui  l'art  du  chant  dans  les  principes  de  l'ancienne  école, 
elle  reçut  des  conseils  de  Marchesi,  qui  se  chargea  de  per- 
feciionner  son  goût,  et  tels  furent  les  avantages  qu'elle 
recueillit  des  leçons  de  ses  deux  maîtres  que,  malgré  le 
physique  le  plus  repoussant,  maigre  les  défauts  d'une  voix 
ingrate  et  criarde  dans  le  haut,  elle  a  reçu  partout  de  vifs 
témoignages  de  la  satisfaction  du  public  et  des  connais- 
seurs. Depuis  son  premier  début,  qui  eut  lieu  à  Bergame 
en  i8ï  1  ,  elle  a  marché  de  triomphe  en  triomphe  sur  tous 
les  théâtres  d'Italie. 

A  l'exception  de  cette  virtuose ;,  de  M""'  Pasta  (plus  re- 
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marquable  par  son  jeu  passionné  que  par  la  pureté  de  sou 
chant),  de  Veluti,  de  Rubini,  de  Galli  et  de  Lablachc,  lout 
ce  qui  se  monlre  mainlenant  sur  la  scène  est  plus  ou 
moins  médiocre.  Je  n'excepte  pas  même  David,  bien  qu'il 
ait  quelquefois  de  la  verve  ,  et  quoique  sa  voix  ait  été  belle. 
Il  méprise  toute  règle,  toute  espèce  de  frein  et  se  jeUe 
presque  toujours  dans  un  excès  de  fioritures  poussé  jusqu'à 
l'extravagance.  Fils  d'un  très  habile  chanteur  (Giacomo 
David),  il  pouvait  se  former  une  méthode  pure  et  classi- 
que; mais  les  applaudissemens  qu'il  recueillit  à  ses  débuis 
l'ont  perdu.  Esther  Mombelli  est  bonne  musicienne ,  a  de 
l'énergie  et  produit  de  l'effet  dans  les  morceaux  d'ensem- 
ble; mais  elle  manque  d'école  et  ne  sait  pas  phraser  un 
air  Quelques  chanîevirs  de  l'ancienne  école  se  font  encore 
entendre;  mais  ils  sont  vieux  et  hors  d'état  de  combaltre 
le  mauvais  goiit  qui  les  enveloppe.  Tel  est  enfui  i'état  du 
chant  en  Italie  que  ce  sont  des  cantatrices  françaises  qui 
occupent  le  premier  rang  sur  les  théâtres  du  premier  ordre. 
M"^  Mainvielle-Fodor  a  éclipsé  toutes  ses  rivales  à  Venise 
et  à  Naples  ;  M"*"^  Méric  Lalande  qui  lui  a  succédé  n'est  pas 
moins  applaudie;  et  M'^^'  Chaumel  (aujourd'hui  M'"'=  Rtf- 
i)ini)  et  Colombelle  {Coretdi)  ont  été  vantées  par  tous 
les  journaux  italiens.  La  musique  existant  en  Italie  par 
des  secours  étrangers  est  une  anomalie  monstrueuse. 

Cependant  si  cet  état  de  choses  est  affligeant,  c'est  en- 
core la  prospérité  en  comparaison  de  ce  que  sera  l'avenir 
si  les  circonstances  ne  changent  pas,  si  l'on  ne  s'empresse 
de  se  servir  de  faibles  ressources  qui  restent,  et  si  les  gou- 
vernemens  ne  font  des  efforts  pour  reconstituer  les  écoles. 
Ce  qui  reste  maintenant  de  passable  est  le  fruit  d'anciens 
souvenirs;  mais  quand  ces  souvenirs  seront  effacés,  il  ne 
restera  plus  que  l'aptitude  naturelle  des  ultramon tains 
pour  la  musique,  et,  comme  dans  le  seizième  siècle,  on  sera 
forcé  d'appeler  des  étrangers  pour  vivifier  ces  heureuses 
dispositions. 

Si  le  tableau  que  je  viens  de  présenter  de  l'état  déplo- 
rable de  la  musique  en  Italie  semblait  exagéré,  j'invoque- 
rais le  témoignage  d'un  savant  musicien  qui  réside  dans 

i5 


i58 
ce  pays  depuis  long-temps  %  et  qui  dans  lui  ouvrage  im- 
portant qu'il  vient  de  publier  sur  son  art,  a  consigné  ces 
parolesremarquables  :  Conviene  pero  confessare  che  in 
oqgi  Vltatia  non  h  'pià  quetla  de'  secpii  passati  rispetto 
ai  compositori,  ai  cantanti  ed  agii  autori  didattici ,  et 
in  buona  niusicadiChiesaè  or  mai  quasi  det  tutto  sconi- 
parso.  (On  doit  cependant  convenir  que  l'Italie  n'est  plus 
ce  qu'elle  fut  autrefois  sous  le  rapport  des  compositeurs, 
des  chanteurs  et  des  auteurs  didactiques,  et  que  la  musi- 
que d'église  est  maintenant  à  peu  près  perdue.) 

FÉÏIS. 


BIOGRAPHIE. 

Gabriellï  (Catherine) ,  célèbre  cantatrice,  née  à  Rome 
le  12  novembre  i^So,  eut  pour  père  un  cuisinier  du  prince 
Gabrielli;  douée  par  la  nature  d'une  voix  admirable,  elle 
était  arrivée  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  sans  avoir  eu  d'autre 
guide  dans  l'art  du  chant  que  son  goût  naturel,  et  la  tra- 
dition des  chanteurs  qu'elle  entendait  quelquefois  au 
théâtre  de  i* Argentina.  Un  jour  qu'elle  chantait,  pour  se 
délasser  de  son  travail,  un  air  difficile  de  Galuppi,  le 
prince  Gabrielli,  qui  se  promenait  dans  ses  jardins  l'ayant 
écoulée,  demanda  comment  une  telle  virtuose  se  trouvait 
chez  lui?  On  lui  répondit  que  ce  n'était  que  la  fille  de  son 
cuisinier  :  s' h  cosi,  il  mio  cuoco  deverra  presto  un  asino 
d'oro.  f^  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  mon  cuisinier  va  devenir 
bientôt  un  âne  d'or  »  Ayant  fait  venir  Catherine  en  sa 
présence ,  il  lui  fit  chanter  quelques  morceaux  dont  elle 
se  tira  à  merveille.  Elle  était  en  outre  fort  jolie,  quoi- 
qu'elle louchât  un  peu  de  l'œil  droit.  Le  prince,  charmé 
de  ce  qu'il  voyait  et  de  ce  qu'il  entendait,  se  chargea  de 
réducalion  de  la  jeune  cantatrice,  et  la  confia  aux  soins 
dé  Garcia ,  dit  (o  Spagnotetto.  Elle  passa  ensuite  sous  la 

(l^  Le  docteur  Lichtenthal.  Voyez  les  annonces  étiangères,  dans  ce 
tïuméro,  p.  170.  , 
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direction  de  Porpora.  Le  prince  donnait  souvent  des  con- 
cerls  chez  lui  pour  faire  entendre  sa  protégée,  et  bientôt 
il  ne  fut  parlé  que  de  ta  cochetta  di  Gahrieiii  (la  petite 
cuisinière  de  Gabrielli)  ,  d'où  ce  dernier  nom  lui  est  resté. 
Ayant  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans  en  1747»  elle  débuta 
sur  le  théâtre  de  Lucques  ,  comme  prima  donna,  dans  \a 
Sofonisha  de  Galuppi  :  son  sTiccès  fut  prodigieux.  Son  ta- 
lent était  ia  bravura,  une  vocalisation  facile  et  une  éten- 
due de  voix  prodigieuse.  Ce  genre  de  mérite  a  toujours 
produit  plus  d'effet  sur  le  public  que  ceux  de  l'expression 
et  de  la  correction  de  style.  Aussi  Guadagni,  qui  possédait 
ceux-ci  au  plus  haut  degré  ,  et  qui  était  à  Lucques  avec  la 
Gabrielli,  eut-il  beaucoup  de  peine  à  soutenir  sa  réputa- 
tion près  d'elle.  Néanmoins  ce  célèbre  sopraniste,  au  lieu 
d'en  concevoir  de  la  jalousie,  donna  des  conseils  à  sa  jeune 
rivale ,  et  s'attacha  à  former  son  goût.  Aussi  ne  fut-elle 
point  ingrate,  et  l'on  assure  qu'elle  devint  éperduement 
amoureuse  de  son  nouveau  maître.  Après  avoir  parcouru 
plusieurs  théâtres  d'Italie,  elle  passa  à  Naples  en  i75o, 
où  elle  débuta  dans  la  Didone  de  Jomelli.  Elle  chanta  l'air 
son  regina  e  sono  amante  avec  un  talent  si  supérieur, 
que  les  Napolitains  furent  dans  l'ivresse,  et  que  dès  ce 
moment  sa  réputation  fut  àjamais  établie.  Métastase,  qui 
dirigeait  alors  le  théâtre  de  Vienne,  s'empressa  de  ia  faire 
venir  dans  cette  ville,  où  elle  devint  première  cantatrice 
de  la  cour.  L'empereur  François  I  aimait  tant  son  talent 
qu'il  n'allait  au  théâtre  que  quand  elle  chantait.  Métastase 
donna  des  leçons  à  la  Gabrielli,  et  perfectionna  sa  décla- 
mation théâtrale.  Il  paraît  qu'il  ne  fut  point  insensible  à 
ses  charmes;  mais  soit  qu'elle  ne  partagea  pas  son  amour, 
soit  inconstance  de  la  part  de  cette  femme  capricieuse,  il 
fut  obligé  de  se  borner  à  la  simple  amitié.  Partagée  entre 
son  goût  pour  les  comédiens  ,  ses  camarades,  et  le  désir 
d'acquérir  des  richesses  qu'elle  ne  pouvait  obtenir  que  de 
l'amour  des  grands  seigneurs,  elle  trompait  les  uns  et  les 
a  utres.  Cette  circonstance  pensa  lui  causer  à  Vienne  un 
accident  très  fâcheux.  L'ambassadeur  de  France  et  celui 
de  Portugal  lui  faisaient  la  cour;  et  tous  deux  se  croyaient 
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sans  rivaux.  Cependant  le  Français,  se  doutant  enfin  qu'il 
était  trahi ,  trouva  le  moyen  de  se  cacher  dans  la  maison 
de  sa  maîtresse.  Il  ne  larda  pointa  voir  sortir  un  rival  de 
la  chambre  delà  Gabrielli.  Furieux,  il  s'élance  sur  elle  et 
l'aurait  percée  de  son  épée,  sans   la  résistance  qu'opposa 
son  corset  de  baleine ,  ce  qui  fît  qu'elle  ne  reçut  qu'une 
légère  blessure.   L'ambassadeur,   rentrant  en  lui-même, 
se  jeta  à  ses  genoux  pour  lui  demander  son  pardon;  il  l'ob- 
tint à  la  condition  d'abandonner  son  épée  à  la  cantatrice  , 
qui  voulait  y  faire  graver  ces  mots  :  Ej}ée  de  M —  qui  osa 
frapper  ia  Gaùrietii  tel  jour  ^  etc.;  mais  Métastase  par- 
vint à  ia  faire  renoncer  à  son  projet,  et  à  rendre  Fépée 
Elle  quitta  Yienne   en  1765,  comblée  de  richesse,  et  se 
rendit  en   Sicile,  où  elle   causa  le  même  enthousiasme 
que  dans  tous  les  autres  lieux  où  elle  s'était  fait  entendre. 
Elle  y  donna  au.ssi  la  preuve  de  ses  caprices  ordinaires. 
Le  vice- roi  l'ayant  invité  à  dîner  avec  la  plus  haute  no- 
blesse de  Palerme  ,  comme  elle  tardait  à  se  rendre  au  palais 
à  l'heure  fixée  ,  on  envoya  chez  elle  pour  savoir  la  cause  de 
ce  retard.  Le  valet  de  chambre  chargé  de  celte  commission 
trouva  la  Gabrielli  lisant  dans  son  lit.  Elle  le  pria  de  faire 
ses  excuses  et  de  dire  qu'elle  avait  oublié  cet  engagement. 
Le  vice-roi  lui  pardonna  cette  impertinence;  mais  le  soir, 
lorsque  les  conviés  se  rendirent  au  théâtre,  la  Gabrielli 
joua  et  chanta  son  rôle  à  demi-voix  et  avec  la  dernière 
négligence.  Ne  voulant  point  souffrir  ce  nouveau  caprice, 
le  vice-roi  l'envoya  en  prison.  Pendant  douze  jours  qu'elle 
y  resta,  elle  donna  de  somptueux  repas ,  paya  les  dettes 
des  détenus,  et  distribua  beaucoup  d'argent  aux  pauvres. 
Le  soir,  elle  réunissait  chez  elle  les  prisonniers,  et  leur 
«hantait  de  la  meilleure  grâce  ses  plus  beaux  airs.  Le  vice- 
roi  fut  enfin  contraint  de  céder  aux  vœux  du  public ,  et 
quand  la  cantatrice  sortit  de  prison  .elle  était  attendue  par 
Tine  foule   de  pauvres  qui  l'accompagnèrent  chez  elle  eu 
triomphe.  En   1767,  elle  se  rendit  à  Parme,  où  l'infant 
don   Philippe  devint  follement  épris  de  ses  charmes  et  de 
son  talent.  Il  lui  passait  tous  ses  caprices.  Mais  en  revanche 
il  la  tourmentait  par  sa  jalousie,  au  point  de  l'enfermer 
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quelquefois  chez  lui.  dans  une  chumbrc  dont  il  gardait  la 
clef.  Il  en  résultait  des  scènes  violentes»  dans  lesquelles 
la  Gabrielli  s'oubliait  au  point  d'appeler  le  prince  gohbo 
ma/ef/e/io  (maudit bossu).  Enfin  elle  s'évada  secrètement 
de  Parme  (en  1768),  et  alla  en  Russie  où  Catherine   îî 
l'appelait  depuis  long-temps.   Lorsqu'il  fut   question  de 
fixerses  honoraires,  elle  demanda  cinq  mille  ducats.  Cinq 
miiie  ducats  !  lui  répondit  l'impératrice  ,  je  ne  paiesur  ce 
pied-ià  aucun  de  mes  feld-maréchaux. — Votre  majesté 
•n'a  qu'à  faire  chanter  ses  feid-maréchaux  ^.  L'impéra- 
trice paya  les  cinq  mille  ducats.  Après  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  à  Pétersbourg,  la  Gabrielli  revint  en  Italie, 
ayant  amassé  le  capital  d'un  revenu  de  quatre  mille  écuîi 
( 20,000 francs).  Elle  chantaà  Venise  (1777)  avec  Pacchia- 
rotti,  qui,  malgré  son  talent  admirable,  se  crut  perdu  la 
première  foisqu'ilse  trouva  avec  elle  en  scène.  Quoiqu'elle 
eut  alors  près  de  cinquante  ans,  elle  déploya  ce  jour-là 
tant  de  moyens  et  de  talens  dans  un  air  de  bravoure,  que 
Pacchiaroîti  s'enfuit   derrière   les  coulisses   en   .s'écriant 
povero  me!  poverv  me!  questa  è  un  portento.   (Mal- 
heureux que  je  suis!  c'est  un  prodige).  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'on  l'engagea  à  reparaître  de  nouveau.  Il  chanta 
avec  tant  d'expression  un  air  qu'il  adressait  à  la  Gabrielli , 
qu'elle  en    fut  émue  ainsi  que  les  spectateurs.  A  Milan 
(en  1780) ,  son  succès  fut  balancé  par  celui  de  Marchesi, 
qui  chantait  dans  la  même  manière;  et  comme  il  arrivait 
souvent  alors,  les  spectateurs  se  partagèrent  en  deux  par- 
ties, qui  se  battaient  dans  la  salle,  et  même  dans  les  rues 
et  les  cafés  ,  pour  soutenir  la  cause  de  leurs  protégés.  Après 
cette  saison,   la  Gabrielli  se  retira  à  Rome,  avec  sa  sœur 
Anna )  qui  l'avait  suivie  partout  comme  seconda  donna, 
et  y  vécut  de  ses  épargnes,  qui,  bien  que  réduites  à  2000 
écus  de  rente  (  10,000  francs)  par  ses  prodigalités,  suffi- 
rent cependant  pour  assurer  son  indépenda  nce  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Elle  est  morle  d'un  rhume  négligé,  en  avril 
1796.  Elle  n'avait  jamais  voulu  contracter  d'engagement 

(i)  On  attribue  une  réponse  à  peu  près  semblable  à  Caffarelli= 


,P.o 


pour  l'Angleterre.  «  Sur  le  théàlre  de  Londres ,  disait-elle , 
je  ne  pourrais  faire  toutes  mes  volontés;  si  je  me  mettais  dans 
la  tête  de  ne  pas  vouloir  chanter,  la  populace  m'insulterait 
et  peut-être  m'assommerait;  j'aime  mieux  dormir  ici  en 
bonne  santé,  fût-ce  même  en  prison.  »  Quoique  capricieuse 
et  légère,  la  Gabrielli  avait  un  bon  cœur ,  et  faisait  beau- 
coup d'aumônes.  Sa  conversation  était  spirituelle  ,  et  sou- 
vent il  lui  échappait  des  traits  pleins  d'originalité.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  donnait  des  concerts 
où  se  rendait  la  noblesse,  qui  la  traitait  avec  distinction  : 
mais  elle  y  chantait  rarement. 


NOUVELLES  ETRAiSGERES. 


Varsovie  i*^"^  novembre  ^  xAprès  un  repos  forcé  de  cinq 
mois,  occasionné  par  le  deuil  national  ,  le  théâtre  a  été 
rouvert,  et  la  muse  de  Weber  y  a  fait  enfin  son  apparition 
dans  le  Freischulz.  Les  amateurs  de  musique  étaient  cu- 
rieux de  savoir  quelle  place  elle  prendrait  auprès  de  ^elle 
de  Rossini ,  dont  le  Barbier  de  Séviile  avait  charmé  le  pu- 
blic. Elle  a  beaucoup  réussi  en  dépit  de  quelques  personnes 
qui  n'aiment  que  la  musique  et  le  chant  itaiieft,  unique- 
ment parce  que  cela  est  italien,  et  sans  s'embarrasser  si  les 
mélodies  sont  belles  et  si  la  musique  répond  auxsituations 
dramatiques.  Enfin,  le  Freischutz  plaît  chaque  jour  da- 
vantage; il  est  devenu  l'opéra  favori  du  public,  tellement 
qu'il  a  alterné  pendant  tout  l'été  avec  le  Turco  in  Itaiia , 
plus  souvent  avec  la  Gazza  Ladra  ^  et  avec  le  Barbiere 
di  Sivigiia.  Il  y  a  été  donné  cinq  fois  de  suite  avec  cham- 
brée complète,  malgré  une  chaleur  insupportable;  honneur 
que  n'avait  obtenu  aucun  autre  opéra.  On  doit  cependant 

(i)  Quoique  ces  détails  aient  déjà  une  date  assez  ancienne,  nous  avons 
cru  qu'ils  ne  seraient  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs,  parce  qu'elles 
concernent  un  pays  peu  connu  en  France  sous  le  rapport  musical. 

(  Note  du  rédacteur.  ) 
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remarquer  que  ce  succès  n'a  pas  été  seulement  dii  à  la 
partition,  mais  bien  aussi  à  l'intérêt  excité  par  le  sujet  du 
poème  qui  avait  été  bien  traduit.  L'ouvrage  a  été  monté 
avec  soin  sous  tous  les  rapports,  et  l'honneur  en  doit  revenir 
à  M.  Rurpinski,  directeur  de  l'opéra;  l'orchestre  s'est  dis- 
tingué; et  quoique,  d'après  l'état  du  personnel,  on  eût  pu 
désirer  une  autr^  distribution  de  deux  rôles  de  l'opéra, 
madame  Kurpinska  a  suppléé  par  un  jeu  charmant  dans 
celui  d'Annette  au  peu  de  volume  de  sa  voix. 

Lors  des  solennités  funèbres  ordonnées  à  l'occasion  de 
îa  mort  de  l'empereur  Alexandre,  on  a  exécuté  dans  l'église 
cathédrale  le  Requiem  de  Mozart  et  celui  de  Koslowski. 
On  avait  élevé  à  cet  effet  un  grand  chœur  sur  des  colonnes 
près  de  l'orgue.  Le  nombre  des  personnes  de  l'orchestre  et 
des  chanteurs  ,  auxquels  s'étaient  réunis  les  chanteurs 
du  théâtre,  les  élèves  du  Conservatoire  et  plusieurs  ama- 
teurs, s'élevait  à  deux  cents  environ.  Le  premier  jour,  on 
exécuta,  sous  la  direction  de  M.  Soliva,  directeur  du  chant 
au  Conservatoire,  le  Requiem  de  Roslowski,  qu'on  avait 
fait  précéder,  lorsque  la  procession  entra  dans  l'église,  de 
quelques  versets  du  Miserere  d'Allegri alternant  avec  deux 
duDs,  et  le  dernier  Amenlw  Stabat  de  Pergolèse.  M.  Soliva 
avait  remplacé  le  Domaine  Jesu-Christe  de  Koslowski  par 
le  Domine  du  Requiem,  de  Cherubini,  et  à  la  place  du 
Benedictus ,  madame  Meyer  chanta  un  Q  saiutaris  hostia 
également  de  Cherubini,  auquel  ou  avait  adapté  le  texte 
O  r ex  intende ,  etc.  M.  Soliva  avait  écrit  unp  introduction 
pour  préparer  à  cet  air.  Le  solo  de  ténor  Agnus  Dei  a  été 
chanté  avec  beaucoup  de  goût  par  M.  Zaleski ,  référendaire 
d'état,  et  l'un  des  amateurs  les  plus  distingués.  Après  la 
messe,  suivit  un  Saive  Regina  de  Salieri.  L'exécution  ré- 
pondit aux  efforts  de  M.  Soliva.  Le  second,  le  troisième  et 
ie  quatrième  jour  on  exécuta  le  R.equiem  de  Mozart  seul, 
sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Rurpinski.  Le  per- 
sonnel des  exécutans  avait  été,  cette  fois,  renforcé  d'en- 
viron cinquante  personnes.  Cette  augmentation  devint 
nécessaire  parce  que  M.  Rurpinski  avait  ajouté  aux  inslru- 
mens   marqués    dans  la  partition  de  Mozart  des  petites 


i64 
flûtes,  (les flûtes,  hautbois,  clarineltes,  cors,  etc.;  de^ilus, 
le  chœur  d'instruinens  de  cuivre  d'un  régiment  de  chas- 
seurs, pour  le  Dies  irœ ,  le  Sanctus  et  la  péroraison  ,  et 
deux  harpes  pour  le  Domine  et  le  Benedictus.  L'effet  pro- 
duit par  toute  celte  instrumentation  a  été  surprenant  dans 
le  premier  allegro  du  Dies  irœ;  mais,  au  total,  cette  ad- 
dition a  éclairé  d'un  jour  trop  éclatant  l'œuvre  de  Mozart , 
et  n'a  pu  reproduire,  pour  les  personnes  qui  avaient  déjà 
entendu  cet  ouvrage,  les  impressions  religieuses  qu'elles 
avaient  éprouvées.  Du  reste,  l'exécution  a  été  satisfaisante 
malgré  les  diflicr.ltés  (pie  présentait  un  personnel  si  nom- 
breux. Le  cinqiuème  jour  on  a  chanté  de  nouveau,  pour 
terminer,  le  Reqiiem  de  Roslowski.  Cette  seconde  exécu- 
tion n'a  rien  ajouté  à  l'impression  du  premier  jour. 

Des  solennités  semblables  ont  été  célébrées  dans  les 
temples  detouiesles  confessions,  et  la  communion  luthé- 
rienne se  distingua  entre  autres  par  l'exécution  du  nou- 
veau Requiem  du  professeur  recteur  Elsner.  Ce  Requiem, 
sans  prétention,  mais  dont  la  mélodie  et  l'harmonie  ne 
peuvent  que  produire  des  impressions  religieuses  ,  est  écrit 
seulement  pour  des  voix  d'hommes  ,  avec  accompagnement 
de  violoncelles,  de  hautbois,  de  basses  avec  quelques  autres 
insîrumens  ,  tels  que  des  trombones  ,  cors  ,  trompettes  et 
timbales.  Au  lieu  de  l'orgue,  on  employa,  dans  les  endroits 
qui  l'exigeaient,  le  choraieon ,  instrument  nouveau. 

Le  Benedictus  à  trois  voix  fut  chanté  avec  un  simple 
accompagnement  de  cor.  La  partition  de  ce  bel  ouvrage 
doit  paraître  chez  Brœzina. 

Nous  avons  entendu  dans  les  concerts  le  petit  pianiste 
Krogulski ,  qui  est  de  retour  de  son  voyage  d'xlilenaiagne  . 
où  il  a  fait  beaucoup  de  progrès.  Nous  avons  vu  arriver 
presque  en  même  temps  trois  chanteurs  allemands , 
lûiA.  Herz  ,  Huber  et  Votke  ,  qui  sont  venus  de  Vienne  par 
la  Gallicie.  Ils  ont  complètement  réussi ,  car  ils  ont  tou- 
jours eu  chambrée  complète  dans  les  cinq  concerts  qu'ils 
ont  donnés,  et  on  l'on  n'a  entendu  que  de  la  musique  vo- 
cale sans  accompagnement.  Danslesautresactes,  M.  Votke 
qui  chante  la  basse  a  beaucoup  amusé  le  pubhc  par  des 
scènes  très  comiques  de  ventriloquie.   Le  succès   de  ces 
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artistes  parle  d'autant  plus  en  leurfaveur  qu'ils  ne  chantent 
guère  que  des  chansons  allemandes  de  Mozart,  deSpohr  , 
de  Beethoven  ,  de  Ch. -Marie  de  Weber,  de  Drechsler, 
d'Eisenhofer,  etc.  Ce  n'est  qu'à  leur  apparition  au  grand 
théâtre  qu'ils  ont  chanté  en  langue  italienne  avec  accom- 
pagnement d'orchestre  le  duo  du  Barhier  de  Sévitie  ,  a 
i'idea  di  quai  métallo,  qu'ils  ont  répété  à  la  demande  du 
public  ,  dans  leur  salle  de  concert,  avec  accompagnement 
de  piano  et  de  guitare. 


La  musique  vient  de  perdre,  en  Allemagne,  une  inter- 
prète d'un  rare  mérite  dans  la  personne  de  Clara  Wes- 
permann,  née  Metzger,  cantatrice,  morte  le  6  mars ,  à 
Munich,  dans  sa  vingt-huitième  année.  Les  qualités  do- 
minantes de  madame  Wespermann  étaient,  outre  un  goût 
et  une  méthode  de  bonne  école,  beaucoup  de  sensibilité 
et  une  grande  profondeur  du  sentiment  musical.  Les  Al- 
lemands lui  trouvaient  plusieurs  rapports  avec  madame 
Pasta.  Elève  du  célèbre  Winter,  elle  avait  refusé,  pour  ne 
pas  l'abandonner,  un  engagement  qu'on  lui  offrit,  il  y  a 
environ  cinq  ans,  à  l'Opéra-Ilalien  de  Paris. 

—  M.  Guiilon,  premier  flûtiste  de  l'Académie  royale  de 
musique  de  Paris,  a  donné,  le  4  de  ce  mois,  un  concert 
public  à  Berlin.  Les  journaux  de  cette  ville,  tout  en  re- 
connaissant dans  sa  manière  de  grandes  différences  avec 
celle  de  Drouet,  lui  accordent  beaucoup  d'éloges.  On  dit 
aussi  beaucoup  de  bien  de  deux  jeunes  artistes  nouvelle- 
ment engagés  à  la  chapelle  de  Berlin,  les  frères  Ganz  de 
Mayence,  qui  se  sont  fait  entendre  dans  le  même  concert, 
l'un  sur  le  violoncelle  et  l'autre  sur  le  violon. 


Naptes.  —  On  lit  dans  le  Giornale  del  regno  delte  due 
Siciiie  les  réflexions  suivantes  sur  les  théâtres  deNapIes  : 

«  Tout  semble  concourir  cette  année  à  rendre  le  carnaval 
«  brillant.  Les  directeurs  des  théâtres  n'ont  rien  épargné 
«  pour  offrir  au  public  des  spectacles  attrayans  tant  par  la 
«nouveauté   des  ouvrages   représentés,    que    parle  bon 


i66 
«  goût  qui  a  présidé  aux  choix  des  anciens  opéras  que  l'on 
«  a  remis  à  la  scène. 

«On  a  donné  au  théâtre  Nuovo,  \in  opéra  bouffe, 
«  intitulé  :  un  Diavaio  condannalo  net  mondo  a  prender 
amogiie.  La  musique  est  du  sig.  Ricci,  élève  distingué 
«  du  Conservatoire  royal  de  musique  :  il  a  obtenu  un  très 
«  grand  succès  ;  mais  contre  le  sentiment  général,  nous 
«  l'attribuons  plutôt  au  libretto  qu'à  la  musique.  Cet 
«  ouvrage  est  rempli  de  ces  extravagances  qui  conviennent 
«  à  ia  saison  pour  laquelle  il  a  été  fait,  et  qui  manquent 
«  rarement  leur  effet  sur  la  multitude. 

«  Les  théâtres  royaux  de  S  t. -Charles  et  dei  Fondo  nous 
«  ont  donné  successivement  et  en  très  peu  de  temps 
«  VOtello^  ia  donna  dei  La  go,  ta  Zetinira^  it  Tancredi, 
1  ta  Gabrietta ,  ia  cantatrice  ViHane,  ia  Nhia.  Nous 
«  avons  vu  en  outre  mettre  en  scène  ia  Donna  éianca 
0  (la  Dame  blanche),  musique  du  maestro  Boieldîeu, 
«opéra  qui  a  obtenu  à  Paris,  en  1826,  le  plus  brillant 
«  succès. 

«  Parmi  les  représentations  les  plus  brillantes,  on  doit 
«  ranger  celles  d'O^e/^o,  de  Tancrèdeetde  ta  Nina,  dans 
a  lesquelles  le  talent  musical  et  dramatique  de  la  signora 
«  Pasta  a  paru  d'une  manière  si  éclatante.  L'accueil  fait 
«par  le  public  à  la  Nina  nous  a  fait  naître  quelques 
«  réflexions  que  nous  ne  croyons  pas  inutile  d'exposer  ici. 

«Une  certaine  classe  d'amateurs,  tirant  une  ligne  de 
«  démarcation  entre  la  musique  ancienne  et  ia  moderne, 
«  accordent  à  peine  quelques  éloges  à  la  première  et  don- 
«  nent  tous  leurs  suffrages  à  la  seconde.  Ils  feraient  mieux, 
«  à  notre  avis  ,  de  tirer  cette  même  ligne  entre  la  bonne  et 
«  la  mauvaise  musique  de  toutes  les  époques,  et  de  se  per- 
«  suader  que  les  chefs-d'œuvre  de  ce  bel  art  plairont  tou- 
«  jours  en  dépit  de  l'enthousiasme  de  quelques  fanatiques 
«  pour  les  bruyantes  nouveautés  musicales.  La  simplicité 
«  est  compagne  du  beau  et  du  grand  dans  les  arts  et  dans 
a  le  genre  pathétique;  elle  ne  peut  jamais  manquer  son 
«  effet  sur  un  peuple  qui  n'est  pas  totalement  dépourvu  de 
«  goût.  Celle  qui  règne  dans  ia  Nina ,  chef-d'œuvre  de 
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«  notre  immortel  Paisiello,  émeut,  ravit,  enchante,  et 
«  mille  argumens  contre  ce  genre  de  musique  ne  peuvent 
«  détruire  ce  fait  qui  suffît  pour  les  réfuter  tous.  M™^  Pasta 
«  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  ressortir  les  beautés  de  la 
«  partition  de  ta  Nina,  tant  par  le  sentiment  profond 
«  qu'on  remarque  dans  son  chant  que  par  son  expression 
«  dramatique.  La  folie  de  la  pauvre  Nina  n'est  pas  seule- 
u  ment  peinte  dans  ses  traits,  elle  est  empreinte  dans  toute 
«  sa  personne.  M"""  Pasta,  dans  Nina,  n'a  pas  un  seul  geste 
«qui  n'exprime  l'aliénation.  Grande  tragédienne  quand 
«  elle  représente  l'amante  infortunée  d^'Oteilo  ,  elle  émeut 
«  profondément  ;  et  non  moins  admirable  actrice  quand 
«  elle  se  présente  sous  les  traits  de  la  Pazza  per  amore , 
c(  elle  touche  tous  les  coeurs. 

«  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  exprimer  le 
«  regret  que  la  crainte  des  longueurs  ait  fait  faire  des  cou- 
«  pures  dans  plusieurs  morceaux  de  cette  belle  partition. 
«  Il  nous  paraît  également  fâcheux  qu'on  ait  quelquefois 
«  représenté  le  premier  acte  de  ta  Nina,  sans  le  second, 
«  et  vice  vérsâ.  L'intérêt  d'un  opéra  est  fondé  sur  la  gra- 
«  dation  naturelle  des  passions;  interrompre  cette  grada- 
«tion,  c'est  nuire  à  l'effet  général  de  la  représentation  ^ 


NOUVELLES   DE  PAPJS. 


CONCERTS. 

Deux  concerts  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de  la  semaine 
dernière ,  sous  le  titre  modeste  de  soirées  musicales  ;  l'un 
était  donné  par  M"^  Delphine  de  Schauroth,  l'autre  par 

(i)  Voilà  des  idées  bien  raisonnables  ,  et  qu'il  est  singulier  de  trouver 
dans  un  Italien  qui  parle  de  musique  1  Songerait-on  déjà  à  faire  un  pas 
rétrograde  v€rs  le  simple,  et  voudrait-on  donner  maintenant  plus  d'im- 
portance à  l'intérêt  dramatique  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici?  Quoiqu'il  en 
soit,  nous  avons  cru  qu'il  n'était  pas  inutile  de  constater  ce  changement 
inattendu. 

{Note  du  rédacteur.) 
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le  jeune  Aibert  Schiiiing ,  âgé  de  loans  et  deoii.  Toas 
deux  ont  eu  lieu  dans  la  salle  de  la  rue  de  Cléry;  le  pre- 
mier, le  i5mars,  et  le  second,  le  16.  Les  deux  bénéficiaires 
sont  pianistes,  et  tous  deux  ont  du  talent.  L'orcheslre  se 
composait  seulement  d'un  quatuor,  et  le  chant  a  été  accom- 
pagné parle  piano.  M""  de  Schauroth  a  des  doigts  brii- 
lans  et  un  beau  mécanisme;  mais  il  me  semble  que  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  son  jeu.  C'est  beaucoup,  sans 
doute,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  être  remarqué  aujour- 
d'hui; car  les  talens  de  pianistes  se  multiplient  à  l'infini. 
Le  jeune  Schilling,  dont  l'exécution  est  aussi  très  bril- 
lante, a  une  expression  fort  étonnante  pour  son  âge.  Nous 
sommes  peu  partisan  des  prodiges,  parce  que  les  études 
forcées  qiu  les  produisent  usent  avant  le  temps  l'imagi- 
nation des  enfans  ou  ruiuentleur  santé;  mais  nous  sommes 
obligé  de  convenir  que  chez  celui  dont  il  s'agit  le  senti- 
ment musical  paraît  être  réel ,  et  plutôt  un  don  de  nature 
que  le  résultat  du  travail.  L'inévitable  àuo à!* Eiisa  e  Clau- 
dio a  été  chanté  par  MM.  Domange  et  Stéphen  au  con- 
cert de  M"^  de  Schauroth;  mais  par  compensation 
M""*  Stockhausen  a  dit  à  merveille  l'air  ravissant  Dove  sono 
du  mariage  de  Figaro,  Le  public  a  paru  fort  satisfait  d'un 
duo  de  harpe  et  hautbois,  de  Bochsa  ,  exécuté  par  M""^  Jules 
Chèvre,  et  M.  Brod,  au  concert  de  Schilling,  ainsi  que 
des  variations  de  violon ,  composées  et  exécutées  par 
M.  Battu. 

THÉÂTRES. 

Les  théâtres  musicaux  n'ont  rien  offert  de  nouveau  de- 
puis la  première  représentation  du  Loup-Garou  à  l'Opéra- 
Comique;  mais  des  événemens  importans  se  préparent  à 
l'Académie  royale  de  Musique  et  au  théâtre  de  la  rue  Fey- 
deau.  L'un  est  la  première  représentation  de  Moïse,  opéra 
de  M.  Rossini,  arrangé  pour  la  scène  française,  avec  des 
changemens considérables,  et  auquel  on  ditque  M. Rossini 
a  ajouté  beaucoup  de  musique  nouvelle.  Cette  première  re- 
présentation doit  avoir  lieu  mercredi,  2 1  courant  :  nous  nous 
empresserons  de  faire  connaître  le  résultat  de  cette  soirée 
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intéressante.  L'autre  événement  est   la  première  repré- 
sentation à^Etheiwina y  opéra   en  trois  actes,  qu'on  an- 
nonce à  rOpéra-Comique  pour  lundi  26.  La  musique  est 
d'un  musicien  lauréat  :  on  en  fait  l'éloge. 

Un  jeune  homme,  nommé  Molinier,  élève  de  l'École 
royale  de  Musique ,  a  débuté  il  y  a  quelques  jours  à  ce 
théâtre  dans  le  rôle  du  médecin ,  d'Euphrosiiie  et  Coradin. 
Sa  voix  est  un  bariton  ;  mais  le  rôle  qu'il  avait  choisi  étant 
peu  favorable  au  développement  de  ses  moyens,  nous  at- 
tendrons pour  le  juger  qu'il  ait  continué  ses  débuts. 


ANECDOTES. 


Vers  1689,  un  directeur  d'opéra  de  province  ayant  refusé 
de  payer  les  musiciens  de  son  orchestre ,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  incapables  de  faire  leur  service ,  fut  assigné 
par  eux  devant  le  tribunal  du  lieu.  Gampra,  homme  d'es- 
prit ,  qui  était  alors  maître  de  musique  de  la  troupe , 
demanda  pour  les  musiciens  la  permission  de  plaider  eux- 
mêmes  leur  cause;  ce  qu'ayant  obtenu  ,  il  les  fit  ranger  à 
la  barre,  et  leur  fit  jouer  une  symphonie  de  Lully  dont 
l'exécution  fit  tant  de  plaisir  aux  juges,  qu'ils  condamnè- 
rent tout  d'une  voix  le  directeur  à  payer  ce  qu'il  devait. 

—  On  reprochait  souvent  à  Cotasse,  maître  de  la  chapelle 
du  roi ,  les  larcins  qu'il  faisait  à  Lully  pour  composer  sa. 
musique.  Un  jour  il  se  prit  de  querelle  avec  un  acteur  de 
l'Opéra ,  et  la  dispute  se  termina  par  un  combat  à  coups 
de  poing,  dans  lequel  Colasse  eut  ses  habits  déchirés. 
Un  de  ses  amis  le  voyant  en  cet  état,  lui  dit  :  «  comme  te 
voilà  fait!  —  Comme  quelqu'un  qui  vient  du  pillage  », 
répondit  M"^  Rochois,  célèbre  actrice  de  ce  temps. 

Ce  Colasse  (Paschal),  né  a  Paris  en  1659,  ^^  mort  à 
Versailles  en  1709,  fui  d'abord  enfant  de  chœur  à  St. -Paul, 
et  devint  ensuite  l'élève  de  Lully,  qui  lui  fit  épouser  sa 
fille.  Son  opéra  di' Achille ,  dont  les  paroles  étaient  de 
Campistron ,  donna  lieu  à  cette  épigramme  • 
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Entre  Gampistron  et  Golasse 

Grand  débat  s'émut  au  Parnasse, 
Sur  ce  que  l'opéia  n'eut  pas  un  sort  heiaeux. 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable. 
L'un  dit  que  la  musique  est  plaie  et  misérable  , 
L'autre ,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux  ; 
Et  le  grand  Apollon  ,  toujours  juge  équitable  , 
Trouve  qu'ils  ont  raison  tous  deux. 

Outre  le  tort  de  faire  de  mauvaise  musique,  Celasse  eut 
celui  de  chercher  la  pierre  philosophale  ;  il  ruina  sa 
bourse  et  sa  santé. 


ANNONCES  DIVERSES. 

PARTIE  ÉTRANGÈRE. 

Un  ouvrage  important,  annoncé  depuis  long-temps,  et 
qui  était  attendu  avec  impatience  par  les  musiciens  qui 
s'occupent  de  la  littérature  de  leur  art ,  vient  de  paraître  à 
Milan.  Cet  ouvrage  est  du  docteur  P.  Lichtenthal,  savant 
professeur  allemand  qui  est  fixé  en  Italie  depuis  long- 
temps. Il  est  intitulé  :  Dizionario  e  bihiiografia  délia 
niusica ,  Milan  ^  Fontana,  1837,  4  volumes  in-8°.  Les 
deux  premiers  volumes  contiennent  nn  dictionnaire  tech- 
nique de  la  musique;  les  deux  autres  renferment  la  partie 
bibliographique.  Le  docteur  Lichtenthal  a  pris  pour  base 
de  son  travail  la  littérature  générale  de  la  musique  de  For- 
kel  (  Aigertieine  litteraiur  der  inusik)',  mais  il  y  a  ajouté 
un  grand  nombre  d'articles  et  des  améliorations  considéra- 
bles. Nous  ferons  connaître  par  des  analyses  ce  livre  ,  fruit 
de  beaucoup  d'années  de  recherches  et  d'une  rare  érudition. 

—  Rossini  e  ia  musica  ossia  Aintna  ôiografla  musi- 
cale ,  Milan  ,  Ânt.  Fort.  Stella  et  fils,  1826.  L'objet  de  cet 
ouvrage  est  de  narrer  les  faits  principaux  de  la  vie  des 
meilleurs  musiciens  :  l'auteur  a  choisi  la  forme  du  dialo- 
gue ,  et  fait  parler  les  personnages  eux-m^émes. 

—  Sous  le  titre  de  II  thcaîro  délia  Fenice  on  publie  à 
Venise  chaque  année  un  petit  volume  qui  contient  la  vie 
et  les  portraits  des  plus  célèbres  chanteurs,  danseurs  et 
compositeurs  qui  ont  brillé  à  ce  théâtre.    Celui  de  1826 
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renferme  des  notices  sur  Douzelli  et  sur  Esther  Mombelli, 
des  détails  sur  les  ouvrages  représentés  dans  le  cours  de 
l'année  ,  et  une  table  de  toutes  les  pièces  depuis  la  fonda  - 
tion  du  théâtre  en  1792  ,  jusqu'en   1800. 

—  Fr.  Randler,  jeune  musicien  allemand,  qui  a  vécu 
long-temps  à  Naples  ,  et  auquel  on  doit  une  fort  bonne 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Hasse,  a  fait  insérer 
dans  les  Effemeridi  iiîtcrarie  di  Roma  (t.  VI,  p.  5o)  des 
observations  sur  l'état  présent  de  la  musique  dans  le 
royaume  de  Naples  (  Osscrvazioni  suiio  stato  présente 
délia  musicainNapoii).  Ces  observaîions  sont,  dit-on, 
fort  piquantes. 

—  Le  comte  Léopold  Cicognara  annonce  (  t.  V,  p.N  29  , 
des  Effemeridi  iitterarie  di  Roma),  comme  une  décou- 
verte nouvelle,  le  vioiin-cembaio  de  l'abbé  Grégoire  Tren- 
tin  ;  mais  on  fait  observer  dans  la  Bibliothèque  italienne 
(  t.  44)?  qu'un  mécanicien  de  Milan  ,  nommé  Gerli,  a  fait 
connaître  un  instrument  à  peu  près  semblable  il  y  a  plu- 
sieurs années  ,  et  l'a  fait  entendre  dans  plusieurs  églises  et 
dans  divers  concerts.  Cet  instrument  avait  la  forme  d'un 
clavecin ,  les  cordes  étaient  de  boyau ,  et  étaient  jouées 
par  des  archets  de  crin  qui  appuyaient  sur  les  cordes 
lorsque  les  doigts  pressaient  le  clavier.  Nous  croyons  de- 
voir rappeler  qu'une  invention  semblable  a  été  ^mise  à 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  en  1806,  par 
Schmidt,  facteur  de  piano,  à  Paris.  L'instrument  était  un 
carré  long ,  et  avait  un  clavier  à  chaque  extrémité.  L'un 
faisait  résonner  un  piano  ordinaire;  l'autre  était  destiné  à 
jouer  des  cordes  de  boyau  qui  vibraient  par  le  moyen  de 
petits  archets  cylindriques  qui  étaient  mis  en  mouvement 
par  une  pédale ,  et  qui  tiraient  un  son  plus  ou  moins  fort 
en  raison  de  la  pression  des  doigts  sur  le  clavier. 

PARTIE   FRANÇAISE. 

Deux  quaciriilss  de  contredanses  pour  piano,  avec  ac- 
compagnement de  violon  ad  libitum,  par  madame  de 
Saint-Michel,  née  Sandrié;  à  Paris,  chez  Lemoine  aînéy 
marchand  de  musique,  rue  Dauphine,  n°  02. 
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—  L'Institution  royale  de  musique  religieuse  donnera, 
demain  22,  son  troisième  exercice ,  ou  concert  spirituei, 
dont  voici  le  programme  : 

Première  partie  :  Morceaux  détachés^  1°  Insanœ  et 
vanœ  curœ,  motet  en  chœur  de  Haydn  ;  2°  psaume  i52, 
Ecce  quam  honum,  à  quatre  voix  d'hommes  ,  par  l'abbé 
Vogler,  chanté  par  MM.  Beaucourt,  de  Villiers,  Canaples 
et  Masson;  3°  Cfiori  sanctarum  vir%inum ,  strophe  de 
l'hymne  de  la  Toussaint ,  chœurà  quatre  parties ,  par  Giov. 
P.  Luig.  da  Paleslrina,  maître  de  chapelle  de  St. -Pierre  de 
Rome,  en  1671;  4°  Cantandoundi,  duetto  madrigalesque, 
de  Giov.  B.  C.  M.  Clari,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Pistoja,  eu  1720,  chanté  par  M"^'  Rrombé  et 
Tardieu ,  suivi  de  Addio  cam,pagne  amené,  terzetto  du 
même  genre,  par  le  même  auteur,  chanté  par  les  mêmes 
et  M.  Boulanger;  5°  Chi  in  Dio  soi  spera ,  chœur  de 
Davidde pénitente,  de  Mozart. 

Deuxième  partie:  Le  Messie,  oratorio d'Hendel,  retou- 
ché par  Mozart,  première  partie  :  Naissance  du  Messie. 
1°  Consoiamini,  Omnis  vaiiis,  récitatif  et  air  chantés 
par  M.  "SYartel ,  Et  revelahitur ,  chœur  ;  2°  Hœc  dicit  Do- 
minus ,  Quis  poterit?  récitatif  et  air  chantés  par  M.  De- 
villiers,  Emundans  argentum ,  chœur;  5°  Ecce  virgo , 
récitatif  et  air,  chantés  par  M"*"  Mongin,  O  tu  qui  evan- 
geiizas  Sionl  chœur;  4°  Ecce  teneérœ,  Popuius  qui 
ainhulahat,  récitatif  et  air,  chantés  par  M.  de  laGatine, 
Parvulus  enim,  chœur;  5°  Pastoreserant,  récitatif  chanté 
par  M'^^  Charte,  Gloria  Deol  chœur;  6°  Tune  ocuii , 
Venite,  récitatif,  air  et  duo,  chantés  par  M""  Rrombé  et 
Tardieu.  Suum  jugum  est  suave,  chœur;  7°  Alléluia l 
chœur  final.  Cet  exercice  aura  lieu  dans  la  salle  principale 
de  l'institution ,  rue  de  Vaugirard ,  n°  69  (maison  de  M .  An- 
dry,  médecin),  à  deux  heures  très  précises  après  midi. 
Les  personnes  qui  désirent  y  assister  sont  invitées  à  se 
procurer  des  billets  d'avance ,  attendu  qu'il  n'en  sera  point 
délivré  le  jour  même;  elles  devront  être  rendues  avant 
l'heure  fixée;  à  deux  heures  précises,  les  portes  extérieu- 
res .seront  fermées,  et  personne  ne  pourra  plus  être  admis. 


PUBLIÉE  PAR   M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET  BIBWOTHBCAIBE  DE  CKT  ÉTABUSSEMENT. 

N"  7.  —  MARS  1827. 
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[Bu  r0i  ^^0  Otolons. 


Il  ne  s'agit  point  ici  de  cette  espèce  de  primauté  qui  est 
le  privilège  du  talent;  le  roi  des  violons  n'était  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  celui  qui  jouait  le  mieux  de  son  ins- 
trument, mais  un  maître  de  danse  qui  exerçait  en  France 
une  juridiction  bizarre  sur  tous  les  maîtres  de  danse 
et  même  sur  tous  les  musiciens  du  royaume,  et  qui  les 
obligeait  à  lui  payer  une  certaine  redevance  pour  avoir  le 
droit  de  faire  usage  de  leurs  talens.  Cette  singularité, 
qui  donna  lieu  à  beaucoup  de  contestations  et  de  procès , 
mérite  d'être  observée  dans  son  origine. 

On  sait  que  l'on  donnait  le  nom  de  ménestreis  ou  mé- 
tietWer*  aux  musiciens  ambulans,  qui  allaient  de  château 
en  château  chantant  des  chansons  et  des  poésies  chevale- 
resques et  s'accompagnant  de  quelque  instrument.  Celui 
dont  ils  se  servaient  habitueUement  était  le  violon,  auquel 
ou  donnait  alors  le  nom  de  vieiie  ou  vioie^;  de  là  vient 

(i)  Les  mots  viole  et  vièle  qu'on  trouve  souvent  dans  les  anciens  poètes 
français  signifient  évidemment  le  violon.  L'instrument  que  nous  appe- 
lons la  vielle  se  nommait  rote  dans  la  langue  romane.  Ce  qui  prouve  que 
ia  vlèle  n'était  autre  chose  que  le  violon ,  c'est  qu'on  la  jouait  avec  un 
archet, 

«  J'alai  o  (avec)  li  el  praelet 
«  O  tote  la  vièîe  et  l'archet 
.  «  Si  li  ai  chanté  le  muset.  » 

.  Poésies  de  Coi,in  Mdset. 
Dans  les  Miracles  de  la  Vierge  (par  Gautier  de  Coinsi,  liv.  n,  ch.  xiv, 
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qu'on  appelaitaussilesménélfiers  des  vieiteux.  Vers  i33t>, 
la  confrérie  de  Saint-Julien  des  ménétriers  fut  établie,  et 
l'année  suivante  elle  fonda  Thôpital  qui  a  porté  ce  nom  et 
se  donna  un  chef  qui  prit  le  titre  de  roi  des  ménétriers. 
Les  actes  de  cette  confrérie  furent  enregistrés  au  Châtelel, 
le  25  novembre  i55i.  On  appelait  alors  inencstrandie  une 
société  nombreuse  qui  se  composait  de  chanteurs,  de 
joueurs  d'instrumens,  et  même  de  baladins  et  de  faiseurs 
de  tours.  Les  musiciens  humiliés  de  cette  espèce  d'asso- 
ciation se  séparèrent  de  ces  derniers  et  firent,  en  1597,  de 
nouveaux  réglemens,  qui  furent  confirmés  par  une  or- 
donnance de  Charles  VI,  en  date  du  24  avril  1407.  On  voit 
par  cette  ordonnance  que  les  ménestrels  changèrent  leur 
titre  en  celui  dejoueursd'instrutnens,  tant  hauts  comme 
bas,  dénomination  qui  semblerait  indiquer  qu'il  y  avait 
déjà  des  espèces  de  tasses  de  viole  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle.  On  voit  d'ailleurs,  dans  un  mémoire  publié 
eh  1692,  en  faveur  des  clavecinistes  contre  les  maîtres  à 
danser  de  France,  que  les  ménétriers  sedivisaient  en  deux 
classes  :  les  joueurs  de  violon  ou  de  rebec  proprement 
di^ts^,  et  les  joueurs  de  hautes-contres,  taiiies,  quintes  et 
■basses ,  instrumens  qui  n'étaient  que  dés  variétés  dé  la 
viole,  CL  qu'on  trouve  dans  les  partitions  de  Lulii.  L'ordon- 
■ndnce  de  police  du  29  avril  1689  donne  aux  ménétriers  le 
Titre  àe  joueurs  d'instrumens,  tarit  hauts  que  bas  et  haut- 
bois. 

'Louis  XIV,  qui  confirma  la  charge  de  roi  des  violons, 
'régla,  par  des  statuts  du  mois  d'octobre  i658,  les  droits  et 
émolumeusqui  y  étaient  attachés.  On  y  voit,  1°  que  l'on  ne 
pouvait  être  admis  à  la  maîtrise  qu'après  quatre  années 
d'apprentissage;  2°  que  lés  maîtres  étaient  obligés  de  faire 

f"  166,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  fonds  de  Téglse  de  Paris, 
M.  n°  20) ,  il  en  est  un  intitulé  :  Du  cierge  que  Notre-Dame  Rochemadour 
envola  seur  la  viele  au  ménestrel  qui  vièloit  et  chanfoit  devant  s'ymage. 
Ce  ménestrelj  nommé  Pierre  de  Sygelart,  ne  passait  jamais  devant  une 
image  de  la  Vierge  sans  y  faire  une  prière  et  sans  chanter.  La  vignette 
placée  en  tête  du  miracle  représente  le  ménétrier  tenant  son  violon 
«ï^^ne  ihaih  et  l'archet  de  l'autre. 
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inscrire  leurs  élèves  chez  le  roi  des  violons,  et  de  lui  payer 
un  droit  pour  chacun  ;  eu  cas  de  fraude ,  le  maître  devait 
paver  une  amende  de  cinquante  livres  ;  5"  les  élèves  qui 
voulaient  se  faire  recevoir  maîtres  payaient  soixante  livres 
au  roi  des  violons  et  dix  livres  aux  maîtres  de  la  confrérie 
de  Saint-Julien;  4°  les  maîtres  étaient  tenus  d'une  rede- 
vance de  trente  sous  par  an  envers  la  confrérie  ;  5°  le  roi 
devait  envoyer  des  lieutenans  dans  les  provinces  pour  faire 
observer  les  réglemens  et  pour  recevoir  les  maîtres;  6°  il 
était  défendu  aux  musiciens  qui  n'étaient  pas  maîtres  de 
jouer  aux  çaharets ,  chamhres  garnies  et  autres  lieux, 
ni  dessus  de  violons ,  éasses  et  autres  parties,  à  peine 
de  prison  *  ,  et  au  cas  de  contravention ,  le  roi  des  violons 
pouvait  faire  briser  les  instrumens.  Les  vingt-quatre  vio- 
lons de  la  grand'bande  de  la  chambre  du  roi  devaient  aussi 
se  faire  recevoir  par  le  roi  des  violons  et  lui  payer  un  droit. 
JLes  deux  Constantin,  les  Dumanoir  et  Guignon  sont  les 
plus  connus  de  ceux  auxquels  on  conféra  la  dignité  de  roi. 
Ce  dernier  était  un  violoniste  très  remarquable. 

Quelque  étendue  que  fiit  la  juridiction  du  roi  des  vio- 
lons, elle  parutencore  trop  restreinte  à  Dumanoir  le  jeune, 
qui ,  se  fondant  sur  la  dénomination  vague  de  sa  confrérie 
{Ménétriers  et  joueurs  d' instrumens  tant  hauts  que  has) , 
voulut  obliger  les  organistes,  les  maîtres  de  clavecin  et 
même  les  compositeurs  à  prendre  la  maîtrise  et  à  lui  payer 

(i)  Il  y  avait  cependant  une  exception  en  faveur  de  ceux  qui  ne 
jouaient  que  du  rcbec.  Le  rebec  était  un  violon  grossier  qui  avait  pré- 
cédé Tusage  de  celui  que  nous  connaissons.  11  avait  la  forme  d'un  bat- 
toir échancré  par  les  quatre  angles ,  au  lieu  d'être  arrondi  comme  le 
violon,  et  n'était  monté  que  de  trois  cordes  :  mi,  la,  re. 

Il  paraît  par  une  sentence  du  prévôt  de  Paris,  du  2  mai  i6445  qu'il  y 

avait  des  hautes-contres,  des  tailles  et  des  basses  àe  rebec.  Cet  instru- 

..meçit  s'est  maintenu  en  France  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  y 

fut  long-temps  d'un  usage  général.  On  connaît  ces  vers  de  la  iC  satire 

de  Régnier  : 

O  musc!  je  t'invoque,  emmielle-moi  le  bec. 
Et  bande  de  tes  mains  les  nerfs  de  mon  rebec. 
On  trouve  encore  le  rebec  dans  les  mains  des  paysans  de  quelques 
cantons  d'Ano;leterrc. 
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un  droit.  Une  sentence  de  police  du  i6  juin  1695 confirma 
ses  prétentions,  et  assimilaà  des  ménétriers  des  musiciens 
tels  que  François  Couperin  ,  surnommé  ie  grand,  Nivers, 
et  le  Bègue.  Ceux-ci  appelèrent  de  cette  sentence,  et  pu- 
blièrent un  mémoire  curieux,  en  réponse  à  celui  de  leur 
adversaire.  Guillaume  Dumanoir  prétendait  que  la  diffi- 
culté que  faisaient  les  organistes  et  les  maîtres  de  clavecin 
d'appartenir  à  la  confrérie  des  ménétriers  était  injurieuse 
pour  elle  ;  que  celte  confrérie  avait  compté  au  nombre  de  ses^ 
membres  des  arlisles  du  premier  ordre  et  notamment  Zw/Zi 
qui,  ayant  été  violon  de  la  grand'bande  du  roi,  n'avait 
pu  en  remplir  les  fonctions  sans  être  reçu  maître.  Les  or- 
ganistes et  compositeurs  répondirent  que  loin  d'avoir  été 
de  la  communauté  des  violons,  Lulli  en  faisait  si  peu  de  cas, 
veu  ie  peu  de  facitiit  des  maistres  à  jouer  leurs  parties 
sans  les  avoir  étudiées,  qu'il  les  traitait  deinaistres  aii- 
éoroîis  et  de  maistres  ignor ans  ;  qu'il  était  vrai  qu'il  eût 
joué  du  violon  dans  sa  jeunesse,  mais  qu'il  y  avait  re- 
noncé pour  s*adonner  au  clavecin  et  à  la  composition, 
sous  la  discipline  des  sieurs  Mciru,  Roherdetet  Gigault, 
organiste  de  Saint-Nicolas -des -Champs^  qui  vivaient 
encore  et  étaient  au  nombre  des  appela  us  de  la  sentence 
du  8  juin  1695.  Il  est  certain  que  jusque  là,  il  n'y  avait 
point  eu  en  France  de  violoniste  qui  méritât  quelque  es- 
time. Baptiste,  élève  de  GoreUi,futle  premier  qui  montra 
du  talent.  Un  arrêt  définitif  du  parlement,  en  date  du 
7  mai  1695  ,  donna  gain  de  cause  aux  organistes  et  aux 
compositeurs. 

Mais  la  confrérie  des  ménétriers  de  Saint-Julien  ne  re- 
nonça pas  à  ses  prétentions  :  une  occasion  favorable  se 
présenta  bientôt,  et  elle  la  saisit.  L'état  déplorable  des 
finances  du  royaume  pendant  la  guerre  de  la  succession 
avait  obligé  Louis  XIV  à  créer  de  nouvelles  charges  pour 
se  procurer  de  l'argent  :  la  confrérie  de  Saint-Julien  offrit 
de  payer  vingt-deux  mille  francs  pour  avoir  le  droit  de  sou- 

(1)  Ces  détails  curieux  sur  les  études  de  Lulli  ont  été  inconnus  à  tous 
ses  biographes.  Ils  prouvent  que  c'est  à  tort  qu'on  Ta  considéré  comme 
ayant  apporté  en  France  le  goût  de  la  musique  italienne  de  son  temps. 
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mettre  à  sa  jnrîcliclion  les  maîtres  de  clavecin,  de  dessus  et 
basse  de  viole ,  de  tliéorbe,  de  luth,  de  guitare  et  de  flûte 
allemande;  ce  droit  lui  fut  accordé  par  lettres-patentes 
du  5  avril  1707,  et  il  fut  défendu  à  tous  les  professeurs  de 
ces  inslrumens  d'en  donner  des  leçons  soit  chez  eux ,  soit 
en  ville ,  avant  de  s'être  fait  recevoir  maîtres  à  danser  dans 
ladite  confrérie,  sous  peine  de  quatre  cents  livres  d'amende. 
Les  organistes ,  les  maîtres  de  clavecin ,  et  tous  les  pro- 
fesseurs de  musique  firent  grand  bruit  sur  cette  nouveauté, 
et  l'on  fat  contraint  de  rapporter  les  lettres-patentes,  pour 
leur  en  substituer  d'autres;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plaisant, 
c'est  qu'on  garda  l'argent  de  la  confrérie  pour  lui  con- 
firmer ses  anciens  droits  que  personne  ne  lui  contestait. 
Le  25  juin  de  la  même  année,  les  organistes  de  la  chapelle 
et  les  professeurs  de  musique  obtinrent  des  lettres-patentes 
qui  leur  confirmaientle  droit  d'exercer  librement  leur  pro- 
fession, et  faisait  défense  aux  maîtres  à  danser  de  les  trou- 
bler dans  cet  exercice. 

Dans  toutes  ces  contestations,  la  confrérie  avait  été  seule 
en  cause,  parce  que  Dumanoir  le  jeune  s'était  démis,  en 
i6g5,  des  attributions  de  sa  charge  de  roi  des  violons.  Mais 
en  1741?  Guignon  demanda  et  obtint  que  cette  charge  fût  ré- 
tablie en  sa  faveur.  L'un  des  premiers  actes  de  sa  royauté  fut 
de  faire  (en  1747)  de  nouveaux  réglemens,  par  lesquels  il 
mettait  sans  façon  tous  les  musiciens  du  royaume  sous  sa 
domination.  Les  organistes  de  Paris  formèrent  opposition 
à  ce  règlement,  le  19  août  1747;  bientôt  ceux  des  princi- 
pales villes  de  province  se  joignirent  à  eux ,  et  l'affaire  de- 
vint générale  et  décisive.  Parmi  les  opposans  on  remar- 
quait Daquin,  Calvières,  Armand-Louis  Couperin ,  les 
deux  Forqueray,  les  deux  Cierambault  et  Marchand.  Des 
mémoires  furent  publiés  de  part  et  d'autre,  et  les  procé- 
dures durèrent  trois  ans;  enfin  un  arrêt  définitif  de  la 
grand'chambre  du  parlement,  en  date  du  5o  mai  1750, 
mit  fin  à  ces  contestations  et  débouta  pour  toujours  le  roi 
des  violons  de  ses  prétentions.  Guignon  continua  d'exercer 
sa  charge  jusqu'en  1775;  mais  convaincu  enfin  de  la  né- 
cessité d'affranchir  la  musique  des  entraves  que  sa  ridicule 
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moiiarchie  opposait  à  ses  progrès,  il  abdiqua  au  mois  de 
février  de  cette  année  ,  et  un  édit  du  mois  de  mars  sup- 
prima l'office  de  roi  et  mailre  des  ménétriers. 

FÉTIS. 

_^ ___J 

NOUVELLES  DES  THEATRES. 

THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 


Le  mérite  le  plus  réel  ne  suffit  pas  toujours  pour  procurer 
à  l'artiste  qui  le  possède  le  succès  qu'il  espère  et  qu'il  a  droit 
d'obtenir.  En  France ,  on  n'a  guère  que  des  admirations 
d'habitude,  et  l'on  s'informe  d'abord  du  nom  de  celui  qu'on 
écoute ,  pour  savoir  si  l'on  doit  l'applaudir.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  faut  être  soutenu  par  un  certain  monde,  par  celui 
qui  donne  le  ton  ;  car  la  gent  moutonnière,  si  nombreuse 
parmi  nous,  suit  ordinairement  la  route  qu'on  lui  trace, 
et  ne  voudrait  pas  manquer  à  ce  qui  est  de  éon  goût.  Je 
sais  que  le  véritable  talent  finit  par  triompher  des  préven- 
tions; mais  pour  cela  il  faut  un  tenaps  plus  ou  moins  long, 
lise  peut  que  pressé  par  les  circonstances,  l'artiste  n'ait 
pas  à  sa  disposition  celui  qui  serait  nécessaire  pour  fairp 
revenir  le  public  sur  l'injustice  d'un  premier  jugement,  et 
qu'il  demeure  victime  de  l'ignorance  des  spectateurs. 

Ces  réflexions  ni'ont  été  suggérées  par  le  début  de 
M"^  Albini,  qui  a  eu  lieu  samedi  24?  au  théâtre  Italien. 
Cette  jeune  personne  n'ayant  chanté  que  sur  deux  théâtres 
en  Italie  avant  de  se  rendre  à  Barcelone ,  où  elle  est  enga- 
gée depuis  trois  ans,  n'avait  point  eu  le  temps  de  se  faire 
un  nom  qui  fût  parvenu  jusqu'aux  rives  de  la  Seine.  Elle 
est  venue  à  Paris  sans  y  êtie  attendue;  c'est  un  tort  presque 
égal  à  celui  de  n'avoir  pas  de  réputation  ;  car  ou  se  prévient 
défavorablement  pour  les  choses  qui  ne  sont  point  annon- 
cées. Quoiqu'il  en  soit,  M"V Albini  a  débuté  n'ayant  pour 
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elle  qu*nne  belle  voix,  uneiaiile  etuiiefigure avantageuses, 
de  la  chaleur,  de  rintcllii^ence,  une  vocaîîsarion  satisfai- 
sante et  plus  de  talent  naturel  que  n'en  avaient  la  plupart 
des  cantatrices  qui  ont  paru  sur  le  théâtre  Italien  ,  depurs 
plusieurs  années.  Aussi  n'a-t-elle  recueilli  que  le  suffrage 
des  artistes  et  des  connaisseurs.  Une  opposition  constante 
s'est  manifestée  sur  plusieurs  points  de  la  salle ,  et  sans  le 
bon  goût  et  la  fermeté  de  quelques  jeunes  gens  du  balcon , 
il  est  vraisemblable  que  M"^  Albini  aurait  eu  beaucoup 
moins  d'appîaudissemens  qu'elle  n'en  a  reçus.  Il  est  juste 
de  dire  cependant,  qu'incapables  de  juger  des  qualités  d'un 
chanteur,  autrement  que  par  les  résultats,  la  plupart  des 
spectateurs  n'ont  point  vu  que  l'émotion  donnait  à  certains 
sons  de  M"*  Albini  une  apparence  sourde  et  maigre  que 
'«à  voix  n'a  pas  naturellement,  et  que  pour  se  donner de 
l'assurance,  elle  poussait  quelquefois  avec  trop  de  force 
ceux  du  haut.  Mais  ,  pour  qui  s'y  connaît ,  il  était  facile  de 
voir  que  la  voix  de  celte  cantatrice  est  pleine,  sonore ^  vi- 
treuse, et  que  son  étendue  offre  deux  octaves  de  sons  éga- 
lement bien  timbrés  et  susceptibles  des  nuances  du  forte 
et  du  piano.  Dans  le  finale  du  premier  acte  elle  a  attaqué 
Vut  aigu  avec  une  pureté  et  une  fermeté  fort  rare.  La 
manière  dont  elle  a  dit  la  première  phrase  de  son  rôle  : 
Fra  tanîi  régi  epopuii,  a  prouvé  qu'elle  connaît  l'art  de 
nuancer  son  chant  et  de  disposer  les  effets;  elle  a  été  moins 
heureuse  dans  le  trait  Tréma  il  tempio ,  mais  dans  la 
nêiSaXinQ  Bel  raggio  Lusing hier  y  et -èuvlowl  àsin^  le  duo 
Serùamiognor  elle  a  repris  tous  ses  avantages.  Enfin  elle 
à  déployé  toute  la  puissance  de  sa  voix  dans  la  scène  du 
trône,  et  a  dit  avec  expression  l'andantino  :  Quaimesto 
gemito.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'eût  produit  plus  d'effet 
si  elle  n'eûteuàiutter centre  une  disposition  peu  favorable 
du  public  ,  et  si  la  crainte  ne  lui  avait  fait  forcer  quelque- 
fois sa  voix  dans  le  haut  de  manière  à  produire  des  sons 
durs  et  désagréables.  J'engage  M'^'^  Albini  à  se  modérer,  à 
Se  posséder  mieux,  à  éviter  de  marquer  la  mesure  parles 
mouvemens  du  corps,  comme  elle  le  fait  quelquefois,  et  à 
se  moins  préoccuper  de  l'orchestre  qu'elle  ne  semble  le  faire . 
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JDu  reste ,  si  elle  doit  cTenieurer  quelque  temps  parmi  nous, 
je  lui  prédis  des  succès;  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  les 
obtenir.  Déjà  elle  a  reçu  dans  son  premier  début  quelques 
applaudissemens;  mais  le  public  n'avait  pas  la  main  heu- 
reuse ,  car  il  donna  plusieurs  fois  son  suffrage  à  des  choses 
médiocres,  et  chuta  ce  qui  méritait  d'être  applaudi. 

La  partition  de  Seniiramide  a.  subi  des  changenaens  et 
des  suppressions  depuis  la  première  représentation  qui  en 
a  été  donnée  à  Paris.  Le  duo  Serhami  ognor,  qu'on  a  ré- 
tabli pour  M"^  Albini  et  qui  est  un  des  meilleurs  morceaux 
de  l'ouvrage,  avait  été  retranché  après  la  première  repré- 
sentation. L'air  de  lenore  Jfi!  doveii  ciinento  n'a  jamais 
été  chanté  au  théâtre  Italien  :  il  est  inutile  à  l'action  et 
peu  remarquable  sous  le  rapport  musical.  On  en  peut  dire 
autant  de  l'air  avec  chœur  :  La  speranza  piu  soavc  du 
second  acte,  qui  a  aussi  disparu;  mais  on  doit  regretter 
que  la  scène  magnifique  d'Assur  du  même  acte  n'ait  pas 
été  conservée.  La  musique  n'a  pas  de  phis  beaux  accens 
que  ceux  de  l'air  Deh  !  ti  ferma ,  et  le  récitatif  qui  pré- 
cède et  qui  suit  est  également  beau.  Peut-être  la  manière 
un  peu  lourde  dont  Galli  chantait  cette  scène  a-t-elle  con- 
tribué à  la  faire  supprimer.  Rien  de  plus  original  que  le 
premier  chœur  :  Bcio  si  cetehri,  et  que  celui  Di  plaitsi 
quai  ciamor ;  on  pourrait  cependant  reprocher  à  ce  der- 
nier de  répéter  trop  souvent  les  mêmes  modulations.  Pres- 
que tous  les  morceaux  de  Se?niramid6  contiennent  de 
grandes  beautés;  l'instrumentation,  quoique  surchargée 
d'effets  d'instrumens  de  cuivre,  est  neuve  et  piquante. 
Cependant,  au  milieu  de  celle  richesse  instrumentale,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  une  sorte  de  monotonie 
de  manière,  et  comme  je  l'ai  dit  dans  un  autre  endroit, 
un  certain  allourdissement  qu'on  ne  trouve  ni  dans  le 
Barhier^  ni  dans  la  Gazza^  ni  dans  Oteiio. 

Dans  un  autre  article  j'ai  reproché  à  l'orchestre  le  peu  de 
soin  de  son  exécution;  il  y  a  eu  plus  de  fermeté  dans  celle 
de  la  représentation  du  24,  mais  j'y  ai  remarqué  encore  bien 
des  fautes,  et  en  général  un  manque  de  finesse  qui  était 
fort  rare  autrefois.  Dès  Vandantino  des  cors  dans  l'ou- 
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verture,  la  partie  basse  a  manqué  son  accompagnement, 
et  le  trait  des  instrumens  à  vent  dans  le  premier  quintelto 
du  finale  du  premier  acte  a  été  aussi  fort  mal  exécuté;  de 
pareilles  fautes  ne  peuvent  être  commises  que  par  l'in- 
différence des  artistes  pour  la  musique  qu'ils  doivent  ren- 
dre; elles  sont  inexcusables  après  plusieurs  représentations 
d'un  ouvrage. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  DE  MOÏSE 

ORATORIO    EN    QUATRE    PARTIES, 


27  mars.  —  Placé  entre  le  besoin  de  nouveauté,  de  ra- 
jeunissement, et  le  préjugé  d'une  prétendue  dignité  du 
genre,  l'Opéra,  ie  grand  Oj)éra,  n'avait  plus  qu'une  exis- 
tence languissante.  En  vain  le  public  avertissait-il  par  son 
absence ,  le  plus  significatif  des  avertissemens ,  qu'il  ne 
trouvait  plus  à  ce  spectacle  l'attrait  qui  l'y  attirait  autrefois. 
La  routine,  ia  gloire  nationale,  qu'on  faisait  consister  à 
ennuyer  méthodiquement  les  spectateurs,  la  paresse,  et 
peut-être  aussi  l'absence  d'un  homme  de  génie  capable  de 
reconstruire  ce  vaste  édifice  sur  de  nouvelles  bases,  s'oppo- 
sait à  ce  qu'on  songeât  à  satisfaire  aux  vœux  exprimés  de 
toutes  parts.  Cependant  on  pouvait  apercevoir  que  la  révo- 
lution tant  désirée,  et  qu'on  ne  faisait  que  reculer,  était 
imminente  :  elle  est  enfin  consommée.  Commencée  avec 
moins  de  bonheur  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  parle  Siège 
de  Corinthe,  elle  s'est  achevée  hier  avec  le  succèsle  plus 
complet  dans  l'oratorio  de  Moïse,  Jouis  de  ton  triomphe  , 
Rossini,  il  est  bien  mérité  !  tes  admirateurs  sincères  n'ont 
plus  rien  à  désirer  pour  ta  gloire;  les  détracteurs  et  tes  en- 
vieux doivent  renoncer  à  une  lutte  inégaie  ,  dans  laquelle 
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il  ne  reste  pas  même  l'espoir  d'une  résistance  raisonnable. 
Les  partisans  si  cliauds  de  ia  gloire  nationale  te  doivent 
même  de  la  reconnaissance,  car  tu  viens  de  prouver  qu'on 
sait  chanter  en  France,  ce  que  leur  ;?a/:r'iofzs??i 6  s'obstinait 
à  nier. 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  le  génie  du  grand  artiste  à  qui 
l'on  doit  la  musique  de  l'oratorio  de  Moïse  pour  triompher 
des  vices  d'un  sujet,  dont  le  moindre  défaut  est  celui  d'une 
action  qui  ne  marche  pas,  et  qui  laisse  la  pièce  vers  la  fin 
du  quatrième  acte  à  peu  près  au  même  point  où  elle  était 
au  commencement.  D'ailleurs  il  y  avait  un  obstacle  pres- 
que invincible  pour  tout  autre  que  pour  Rossini  dans  ces 
invocations  et  ces  prières  perpétuelles  qui  semblaient  de- 
voir donner  une  teinte  d'uniformité  à  tout  l'ouvrage;  on 
en  compte  onze  dans  la  pièce  telle  qu'elle  a  été  arrangée 
ponr  l'Opéra.  Mais  ce  qui  aurait  été  un  écueil  pour  un 
compositeur  ordinaire  a  fourni  à  Pxossini  les  moyens  de 
montrer  toutes  les  ressources  de  son  imagination.  Saisis- 
sant plutôt  les  situations  de  la  scène  que  le  sens  positif  des 
paroles  de  toutes  ces  invocations,  il  a  su  imprimer  le  cachet 
de  la  variété  à  ce  qui  semblait  devoir  l'exclure,  et  a  ren- 
contré avec  un  rare  bonheur  la  nuance  délicate  qui  se 
trouve  entre  un  amour  désespéré  qui  cherche  des  consola- 
lions  dans  la  prière ,  et  l'expression  des  souffrances  d'un 
peuple  qni  n'a  d'espoir  que  dans  son  Dieu. 

Les  auteurs  du  poème,  en  cachant  leur  nom,  ont  suffi- 
samment montré  qu'ils  n'attachent  point  à  leur  travail 
plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite.  D'ailleurs,  ils  décla- 
rent eux-mêmes  dans  leur  avertissement  qu'ils  n'ont  voulu 
que  procurer  au  public  le  plaisir  d'entendre  la  belle  par- 
tition du  Mosè ,  exécutée  d'une  manière  digne  de  cet  ou- 
vrage, et  de  fournir  au  compositeur  des  occasions  d'ajouter 
de  nouvelles  beautés  à  celles  qu'on  connaissait  déjà.  Ils  ne 
se  sont  point  bornés  à  une  simple  traduction  de  la  pièce 
italienne.  Renversant  l'ordre  des  scènes,  ils  ont  voulu  que 
celle  des  ténèbres,  qui  forme  le  sujet  de  la  belle  introduc- 

1  du  Mosè ,  fut  la  conséquence  d'un  premier  parjure  de 
p:i ,  et  pour  cela,  voici  comment  ils  ont  disposé  leur 
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Le  premier  acte  se  passe  dans  le  camp  des  Madianites, 
sous  les  murs  de  Memphis.  Les  Hébreux  des  deux  sexes 
déplorent  dans  un  chœur  la  servitude  où  ils  sont  retenus 
par  les  Egyptiens.  Moïse  paraît  au  milieu  d'eux,  et  leurre- 
proche  leur  peu  de  foi  en  la  parole  de  Dieu.  Il  leur  an- 
nonce que  son  frère  Eliézer  a  été  envoyé   par  lui   pour 
demander  leur  affranchissement  à  Pharaon.  Bientôt  Elié- 
zer arrive  suivi  de  Marie,  sœur  de  Moïse,  et  de  sa  fille 
Anaï.  Eliézer  apprend  à  Moïse  que,  malgré  les  artifices 
du  grand -prêtre  Osiride ,  la  reine  Sinaïde  a  obtenu   de 
son  époux    que  les  Hébreux  fussent  libres  de  sortir    de 
rÉgypte ,  et  de  se  rendre  dans  la  Terre  Promise.  Tout  à 
coup  l'arc  en  ciel  paraît  eu  signe  d'alliance  entre  Dieu  et 
son  peuple  ;  un  météore  lumineux  tombe  sur  un  buisson 
et  l'embrase,  tme  voix  mystérieuse  se  fait  entendre,  et  in- 
vite Moïse  à  venir  recevoir  les  tables  de  la  loi;  Moïse  pré- 
sente ces  tables  aux  Hébreux  qui  se  prosternent;  on  con- 
sacre les  premiers-nés  sur  un  autel,  et  Moïse  annonce  aux 
Hébreux  qu'ils  vont  quitter  les  bords  du  Nil.  Il  sort;  Eliézer, 
Marie  et  le  peuple  l'accompagnent.  Anaï  restée  seule,  prie 
Dieu  de  lui  pardonner  l'amour  qu'elle  éprouve  pour  Amé- 
nophis ,  héritier  du  trône  de  l'Egypte.  Lui-même  se  pré- 
sente à  ses  yeux,  et  la  conjure  de  ne  point  sacrifier  leur 
amour  au  devoir  qu'elle  s'est  imposé  de  suivre  Moïse  et  sa 
mère,  mais  elle  est  inébranlable.  Une  marche  annonce  le 
départ  des  Hébreux.  Aménophîs  furieux,  annonce  à  Moïse 
que  Pharaon  a  rétracté  sa  promesse  et  fait  avancer  ses 
gardes;  Pharaon  paraît  lui-même ,  et  menace  Moïse  de  sa 
colère;  celui-ci  invoque  Dieu  contre  les  ennemis  de  son 
peuple;  aussitôt  le  soleil  s'obscurcit,  la  terre  tremble,  les 
arbres  se  brisent,  une  pyramide  s'écroule  et  se  transforme 
en  un  volcan,  d'où  s'échappe  un  ruisseau  de  lave  enflam- 
mée qui  semble  inonder  la  plaine  de  Memphis.  Les   Égyp- 
tiens et  les  Hébreux  fuient  en  jetant  des  cris  d'effroi. 

Au  second  acte  la  scène  est  dans  une  galerie  intérieure 
du  palais  de  Pharaon.  Une  profonde  obscurité  règne  sur 
le  théâtre.  Pharaon  et  sa  cour  déplorent  les  maiiieurs  qui 
les  accablent;  c'est  la  scène  de  l'introduction  du  Mosè lia.- 
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lien.  Pharaon  fait  appeler  Moïse,  le  conjure  de  délivrer 
l'Egypte  des  fléaux  qui  pèsent  sur  elle,  et  lui  promet  de 
donner  la  liberté  aux  Hébreux;  Moïse  invoque  Dieu  ,  et  la 
lumière  reparaît.  Pharaon  resté  seul  avec  son  fds  lui  ap- 
prend qu'il  doit  se  préparer  à  épouser  la  fdle  du  Roi  d'As- 
syrie; Aménophis  n'ose  révéler  à  son  père  le  secret  de  son 
amour  pour  Anaï;  c'est  comme  on  sait  le  sujet  du  duo  : 
Pariar,  spiegar,  de  la  pièce  italienne.  Cette  scène  est  suivie 
de  celle  où  Sinaïde  presse  sou  fils  de  renoncer  à  son 
amoor  et  d'obéir  à  son  père. 

Au  troisième  acte,  le  théâtre  représente  le  porche  du 
temple  d'Isis.  Pharaon,  sa  cour,  Osiride  et  les  prêtres  s'y 
rendent  pour  célébrer  la  fête  de  la  déesse.  Au  milieu  de 
cette  fête  ,  Moïse  suivi  d'Hébreux  vient  réclamer  l'exé- 
cution des  promesses  de  Pharaon.  Osiride  demande  qu'a- 
vant de  quitter  Memphis,  les  Hébreux  se  prosternent  de- 
vant les  dieux  de  l'Egypte;  le  peuple  est  prêt  d'obéir  à  cet 
ordre;  3ioïse  s'y  oppose.  Aufide,  capitaine  des  gardes  de 
Pharaon,  vient  annoncer  que  plusieurs  fléaux  désolant 
l'Egypte;  les  Egyptiens  invoquent  leurs  dieux  contre  les 
Hébieux,  mais  Moïse  étend  la  main  et  la  statue  d'Isis  s'é- 
croule. Pharaon  ordonne  que  les  Hébreux  soient  chargés 
de  fers  et  conduits  en  cet  état  hors  des  nv.irs  de  Memphis. 
finale. 

Le  théâtre  représente  au  quatrième  acte  une  partie  du 
rivage  de  la  mer  Rouge.  Aménophis  propose  à  Anaï  de  l'é- 
pouser et  de  renoncer  pour  elle  au  trône  de  l'Egypte  ;  Anaï 
rejeite  ses  vœux.  Moïse,  suivi  des  Hébreux,  se  dirige  vers 
le  désert.  Aménophis  arrête  sa  marche  et  lui  demande  la 
main  d'Anaï  :  celui-ci  refuse  et  laisse  à  la  jeune  fille  le 
choix  entre  son  Dieu  et  son  amant  :  elle  veut  suivre  Moïse. 
Alors  Aménophis  annonce  aux  Hébreux  qu'ils  sont  enve- 
loppés par  Pharaon  et  qu'ils  ne  peuvent  échapper.  Les 
Hébreux  se  prosternent  et  prient;  Moïse,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu,  entre  dans  la  mer  qui  s'ouvre  et  livre 
un  passage  au  peuple  qn'il  conduit.  Les  Egyptiens ,  qui 
poursuiventies  Hébreux,  veulent  prendre  le  même  chemin; 
mais  ils  sont  engloutis  par  les  eaux ,  et  lorsque  les  nuages 
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sont  dissipés^  on  aperçoit  le  peupie  hébreux  qui  rend  gràoCvS 
à  Dieu  sur  la  rive  opposée. 

Telle  est  la  conduite  de  cet  ouvrage  dont  les  auteurs  n'ont 
pas  eu  la  prétention  de  faire  une  bonne  pièce,  mais  qui, 
comme  on  le  voit,  offre  à  chaque  scène  des  situations  musi- 
cales. Le  seul  obstacle  était  la  ressemblance  de  plusieurs  de 
ces  situations;  mais  cet  obstacle  même  a  fourni  à  Uossini 
l'occasion  de  montrer  la  supériorité  de  son  talent.  La  j>ièce 
italienne,  telle  qu'on  la  joue  au  Théâtre  Favart,  était  res- 
serrée dans  un  trop  petit  cadre  pour  son  objet,  et  l'on  ne 
pouvait  juger  de  l'effet  des  masses  qui  avaient  été  disposées 
pour  une  grande  scène.  La  gradation  est  d'ailleurs  mieux 
observée  dans  le  poème  français.  L'introduction  a  donné 
au  musicien  une  situation  nouvelle  dans  la  scène  où  Moïse 
reçoit  les  tables  de  la  loi  :  Rossini  y  a  fait  un  quatuor  avec 
chœur  sans  accompagnement  qui  est  vraiment  admirable. 
L'entrée  de  Moïse  par  demi-tons,  suivie  d'une  modulation 
inattendue,  du  chant  le  plus  suave  et  dei'harmoiiie  la  plus 
pure;  la  reprise  des  mêmes  moyens  dans  un  autre  ton  avec 
une  gradation  croissante  d'intérêt,  toutes  ces  choses^  dis- 
je  ,  sont  autant  de  traits  de  génie  et  portent  le  cachet  d'un 
talent  qui  est  sûr  des  effets  qu'il  veut  produire.    Un  des 
chœurs  de  cette  introduction  est  tiré  de  celle  à^ Armida ; 
c'est  le  motif  :  Germano  a  te  richiede.  Celui  de  la  consé- 
cration des  nouveau-nés    est   charmant;   il  est  tiré  d'un 
autre  chœur  d'Armide  :  ChetiiUoè  calma.  Le  duo  d'x\mé- 
nophis  etd'Anaï  :  Ah  !  si  je  perds  l'objet  que  j'aime,  n'est 
autre  que  celui  de  Mosè  :   Ah  !  se  puoi  cosi  iasciarmi;  iî 
estnaieux  placé  dans  la  pièce  française  qne  dans  l'italienne. 
Lesautres  morceaux  du  Mosè  qui  ont  été  conservés  sont  le 
chœur  AW  Etra,  ai  ciel  (jour  de  gloire  ,  jour  solennel  ), 
le  charmant  duo  Tutto  m.i  ride  intorno  (  Dieu ,  dans  ce 
jour  prospère),  le  finale  du  premier  acte,  l'introduction 
si  profondément  sentie,  le  duo  PaHar^spiegar  (cruel  uxo- 
mentî.  .),  le  ài\oQuaie  as^ft/^o  (jour  funeste,  loi  cruelle), 
le  quatuor  Mi  manca  la  voce,  qui  a  été  introduit  dans  le 
finale  du  troisième  acte,  le  nim-ceau  iVenscinhlo,  Porgi  ta 
destra  amata,  la  belle  prière  Dal  tiio  stcliato  sogiio  (des 
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cieux  où  lu  résides)  et  le  chœur  final.  Parmi  les  morceaux 
nouveaux  queRossini  a  composés  pour  Moïse,  on  remarque 
surtout  le  quatuor  dont  j'ai  parlé,  un  superbe  finale  au 
troisième  acte,  et  un  air  ravissant  que  chante  M"*  Cinti. 
L'accompagnement  agitato  de  cet  air  peint  admirablement 
le  désordre  d'un  amour  désespéré.  Toutes  les  richesses  in- 
strumentales, accumulées  dans  cet  ouvrage,  ne  causent 
point  de  fatigue ,  parce  que  le  caractère  des  morceaux  est 
v^rié  avec  beaucoup  d'art.  Il  est  remarquable  que  Rossini 
a  saisi  en  cela,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  les  convenances 
de  notre  scène,  et  qu'il  a  évité  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  l'a 
tait  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  italiens  l'uniformité 
de  style.  Les  morceaux  nouveaux  qu'il  a  composés  ou  ceux 
qu'il  a  intercalés  l'ont  bien  servi  en  cela.  Je  reviendrai  par 
des  analyses  plus  détaillées  que  ne  le  permettent  les  bornes 
d'un  seul  article  sur  cette  importante  composition,  et  j'ac- 
compagnerai ces  analyses  des  passages  notés  qui  pourront 
donner  ^eu  à  quelques  remarques  intéressantes. 

Ce  n'est  pas  sans  un  étonnement  mêlé  d'un  vif  plaisir  que 
le  public  a  entendu  chanter  les  acteurs  de  l'Opéra  comme 
auraient  pu  le  faire  de  bons  chanteurs  italiens,  et  avec  plus 
de  mérite,  à  cause  des  difficultés  de  la  langue.  Je  l'avais 
dit  dans  un  de  mes  articles  sur  l'état  actuel  de  l'Opéra  :  le 
chant  est  le  seul  moyen  de  succès  possible  aujourd'hui  ; 
l'événement  vient  de  prouver  que  je  ne  m'étais  pas  trompé. 
Tout  le  monde  chante  bien  dans  Moïse;  tout  le  monde  est 
bien  placé,  car  c'est  encore  un  mérite  particulier  à  Rossini 
de  savoir  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ses  acteurs. 
Adolphe  Nourrit,  Dabadie ,  Alexis  Dupont,  M""''  Cinti ,  Mori 
et  Dabadie  ont  rivalisé  de  taiensdans  tout  ce  qui  leur  était 
confié.  Jamais  le  duo  Pariar.  spiegar  n'a  été  mieux  chanté 
au  Theàtre-Italien  que  sa  traduction  cruel  moment  ne  l'a 
été  par  Nourrit  et  par  Dabadie,  et  jamais  peut-être  il  n'a 
produit  tant  d'effet  sur  les  spectateurs.  Quoique  M^'^  Cinti 
fût  souffrante  ,  elle  a  chanté  tout  son  rôle  avec  beaucoup 
de  pureté  ;  M"""  Dabadie  et  Mori  ont  été  très  satisfaisantes , 
et  la  voix  d'Alexis  Dupont  s'est  déployée  avec  beaucoup 


d'avantages  dans  le  récitatif  et  dans  les  morceaux  d'ensem- 
ble de  son  rôle. 

Le  Hortde  l'Opéra  est  fixé  depuis  la  représentation  du  2,6; 
Fadministration  a  maintenant  des  moyens  suffisans  pour 
exploiter  le  présent,  et  a  le  temps  de  préparer  l'avenir  : 
elle  est  sauvée.  On  lui  doit  la  justice  de  dire  qu'elle  a  eu 
le  pressentiment  du  succès,  et  qu'elle  a  mis  à  se  le  pro- 
curer une  activité  dont  il  n'y  avail  point  eu  d'exemple  jus- 
qu'ici. En  deux  mois  l'idée  de  donner  cet  opéra  été  conçue, 
le  travail  du  compositeur  achevé,  la  pièce  montée  et  tout 
le  matériel  organisé;  cela  tient  du  prodige  si  l'on  considère 
que  certains  ouvrages  ,  comme  la  Yesïaie,  ont  été  huit  ou 
dix  mois  en  répétition  ,  et  qu'en  général  on  croit  aller  vite 
quand  on  est  prêt  en  cinq  ou  six.  Le  spectacle  est  d'ail- 
leurs fort  beau;  la  mise  en  scène  est  plus  soignée  que  d'or- 
dinaire; les  costumes  sont  exacts  et  riches,  et  un  certain 
air  de  grandeur  est  répandu  sur  tout  l'ouvrage.  Les  déco- 
rations seules  ont  été  peu  goûtées.  Soit  que  le  décorateur, 
peu  accoutumé  à  tant  de  promptitude,  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  soigner  davantage  son  travail ,  soit  qu'il  ait  manqué 
d'imagination ,  il  est  certain  qu'il  n'a  donné  qu'une  faible 
idée  des  bords  rians  du  Nil  et  de  la  superbe  Memphis.  La 
galerie  du  palais  de  Pharaon  qui  est  une  copie  assez  exacte 
d'un  des  temples  égyptiens  publiés  par  la  commission 
d'Egypte,  est  seule  satisfaisante.  Quant  à  la  mer  du  qua- 
trième acte  et  au  travail  du  mécanicien ,  tout  le  monde 
avoue  que  TOpéra  est  resté  au  dessous  du  théâtre  des  bou- 
levards où  l'on  a  représenté  le  même  sujet. 

Il  était  facile  de  s'apercevoir  que  l'orchestre  exécutait 
avec  plaisir  la  musique  qui  lui  était  confiée ,  car  il  n'y  a 
que  des  éloges  à  lui  donner.  Rien  ne  surpasse  l'énergie 
qu'il  a  déployée  en  plusieurs  endroits,  son  ensemble  et 
l'exactitude  de  ses  nuances.  L'ouvrage  présente  cependant 
des  diffîcuUéstelles  qu'on  les  aurait  crues  insurmontables, 
il  y  a  dix  ans. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire  que 
le  public  transporté  de  plaisir  a_  demandé  à  grands  cris 
Tauteur  de  la  musique  ,  et  que  son  nom    a  été  couvert 
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d'applaudissemens.  Rossiui,  amené  sur  la  scène  par  Nourrit 
et  Dabadieareçu  en  personne  les  marques  non  équivoques 
de  l'enthousiasme  des  spectateurs. 

FÉris. 


CONCERTS. 
INSTITUTION  ROYALE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE 

TROISIÈME  EXERCICE. 


22  mars.  —  Ces  exercices  ont  acquis  en  peu  de  temps 
un  tel  degré  d'intérêt  que  la  salle  ne  peut  contenir  tous  les 
amateurs  qu'ils  attirent,  et  que  les  artistes  de  la  capitale 
se  font  un  plaisir  d'y  assister  régulièrement.  Le  dernier  a 
présenté  dans  son  ensemble  une  foule  de  choses  très  satis- 
faisantes. La  musique  qu'on  y  a  chantée  joint  à  des  beautés 
supérieures  le  piquant  de  la  nouveauté  pour  les  Parisiens, 
quoique  assurément  elle  ne  soit  pas  d'hier.  Il  est  assez  cu- 
rieux de  voir  des  compositions  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècles  exciter  l'enthousiasme  des  dilettanti  du  dix- 
neuvième,  Gt  Paiestriiia  devenu  fashionnable  en  1827, 
malgré  sa  date  de  iS^o.On  dit  que  l'administration  de  l'O- 
péra veut  offrir  dans  ses  concerts  spirituels  de  cette  année 
les  morceaux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  aux  exer- 
cices des  élèves  de  M.  Choron.  Félicitons  ce  dernier  de  ce 
qu'il  a  révélé  aux  administrateurs  de  l'Opéra  qu'il  existe 
d'autre  musique  religieuse  que  le  Statuât  de  Pergolèse  et 
les  deux  ou  trois  autres  morceaux  qu'on  exécute  médio- 
crement avec  une  constance  héroïque  depuis  vingt-cinq 
ans  ,  et  qu'on  peut  composer  un  concert  spirituel  avec 
d'autres  morceaux  que  des  airs  bouffes. 

J'ai  déjà  parlé  du  motet  de  Haydn  Insanœ  et  vanœcurœ 
ainsi  que  du  psaume  i52,  de  Vogler.  Le  premier  a  été  dit 
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avec  beaucoup  d'ensemble  par  les  chœurs;  l'exécutiou  du 
second  n'a  pas  été  aussi  satisfaisante  qu'au  premier  exer- 
cice ,  parce  que  le  premier  ténor  était  incommodé  d'un  en- 
rouement qui  s'était   déclaré  subitement.  Rien    de   plus 
noble ,  de  plus  religieux  ni  de  plus  pur  que  la  strophe  de 
l'hymne  de  îa  Toussaint  par  Paleslrina;  les  cent  élèves  de 
M.  Choron  l'ont  chanté  sans  accompagnement  (  tel  qu'il 
est  écrit)  avec  une  justesse,  un  ensemble  et  un  fini  qui  ont 
excité  l'admiration  des  artistes  et  des  amateurs.  On  a  fait 
répéter  le  délicieux  duo  de  Clari  Cantando  un  di,  et  des 
transports   unanimes  ont  manifesté   à  plusieurs  reprises 
le  plaisir  de  l'assemblée.  Ce  genre  de  musique,  qui  semble 
étranger  aux  passions  humaines,  n'a  pas  besoin  d'une  ex- 
pression fortement  senlie  pour  briller;  la  candeur  virginale 
des  voix  de  M"^'  Krombé  et  Tardieu,  leur  chant  naïf  et  pur 
qui  s'accorde  si  bien   avec  les  inspirations  angéliques  de 
Clari,  voilà  ce  qui  faisait  le  charme  de  ce  morceau  qui  a 
réuni  tous  les  suffrages.  Je  crois  devoir  faire  observer  à 
M.Choron  que  le  trio  du  même  auteur,  Jddio  compagne 
am,ene,  aurait  produit  plus  d'efiet  s'il  n'avait  pas  été  dit  im- 
médiatement après  le  duo  dont  je  viens  de  parler.  Si  la  va- 
riété est  toujours  nécessaire  dans  un  concert  ordinaire, 
elle  est  indispensable  dans  ces  exercices  qui  se  composent 
^'ouvrages  dont  le  style  est  toujours  plus  ou  moins  grave; 
ce  trio  d'ailleurs  est  long ,  et  les  deux  derniers  mouvemens 
sont  presque  du  même  caractère.  Je  pense  qu'il  faudait  en 
changer  l'ordre,  et  metire  l'allégro  Quai  or'  per  i'aria 
dont  les  formes  sont  vives  et  piquantes  à  la  fm  du  trio.  Le 
chœur  de  Mozart  C/ii  in  dio  sol  spera  a  produit  peu  d'ef- 
fet :  il  est  remarquable  que  ce  grand  homme,  si  plein  de 
chaleur  et  de  passion  dans  tous  ses  ouvrages,  est  sec  et  froid 
dans  ses  fugues;  cependant  il  aimait  beaucoup  ce  genre  de 
musique. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  faisait  ce  géant  de  Hœndel. 
Quelle  vigueur,  quelle  majesté  dans  ce  Messie,  dont  les 
morceaux  formaient  la  seconde  partie  de  l'exercice  !  Et  en 
même  temps  quelle  grâce ,  quelle  variété  !  Ce  n'était  pas 
sans  motif  que  Mozart  considérait  Haeadel  comme  le  plus 


grand  compositeur  qui  eût  existé  :  Beethoven  professe  au- 
jourd'hui la  même  opinion.  Parmi  les  divers  nnorceaux  de 
l'oratorio  du  Messie  qui  ont  été  chantés  chez  M.  Choron, 
on  a  surtout  remarqué  le  style  ferme  et  nuancé  d'un  jeune 
homme  ,  nommé  Wartel ,  dans  le  récitatif  Consoiamini, 
et  dans  l'air  :  Omis  vaiiis.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  jeune 
artiste  ira  loin.  Quoique  sa  voix  ne  soit  pas  encore  entière- 
ment formée,  on  peut  apercevoir  qu'elle  aura  de  l'étendue 
et  du  timbre.  11  a  une  mise  de  voix  naturelle,  une  ex- 
pression vraie  et  de  l'énergie;  mais  il  a  besoin  de  travailler 
sa  vocalisation  et  surtout  le  trille  qu'il  ne  possède  pas,  et 
sans  lequel  on  n'est  pas  chanteur.  L'exécution  des  chœurs 
a  été  parfaite  ;  celle  de  VAiteluia  a  causé  à  tout  l'auditoire 
une  admiration  profonde  pour  ce  chef-d'œuvre. 


SOIRÉES  DE  QUATUORS  ET  DE  QUÎNTETTÎS, 


C'est  toujours  avec  regret  que  les  vrais  amateurs,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  aiment  également  tous  les  genres  de  mu- 
sique, voient  s'éloigner  l'époque  où  M.  Baillot  leur  procure 
des  plaisirs  si  vifs  dans  ses  soirées  de  quatuors  et  de  quin- 
tettis.  Dans  les  concerts^  aux  spectacles,  au  Théâtre-Italien 
même,  lorsque  la  troupe  est  composée  des  meilleurs  ar- 
tistes, il  est  rare  que  l'exécution  d'un  morceau  soit  sans 
tache,  et  presque  toujours  le  cours  d'une  représentation 
offre  plusieurs  parties  faibles  ou  complètement  défectueu- 
ses; les  soirées  de  M.  Baillot  seules  donnent  l'idée  de  la 
perfection.  La  dernière  à  laquelle  nous  avons  assisté  tenait 
du  prodige.  Un  quintetto  délicieux  de  Boccherini,  le  beau 
quatuor  en  si  b  de  Beethoven ,  un  quintetto  en  sol  mi- 
neur, plein  de  verve  et  d'effet,  composé  par  M.  Onslow, 
l'admirable  quatuor  en  fa  mineur  de  Haydn  et  un  joli  air 
varié  (inédit)  de  M.  Rode,  ont  donné  à  notre  grand  viole- 
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iiiste  l'occasion  de  développf  r  son  talent  avec  des  nuances 
si  diverses,  si  délicates  et  dans  des  proportions  si  colossales, 
que  pendant  près  de  deux  heures  et  demie  l'admiration  , 
l'enthousiasme  n'ont  cessé  d'éclater  dans  toutes  les  parties 
de  la  salle,  et  que  l'on  n'entendait  en  sortant  que  ces  mots: 
parfait,  admirabie.  Presque  toujours  l'exécution  d'un 
morceau  est  fort  loin  de  ce  que  l'auteur  a  imaginé,  et 
rarement  il  a  lieu  d'être  satisfait;  mais  nous  croyons  que 
si  Haydn,  Mozart  et  Beethoven  avaient  entendu  leurs  pro- 
ductions telles  que  les  rendent  M.  Baillot  et  ses  habiles  ac- 
compagnateurs ,  ils  auraient  avoué  que  l'effet  de  leurs 
ouvrages  surpasse  celui  qu'ils  ont  voulu  produire, 

La  dernière  de  ces  charmantes  soirées  doit  avoir  lieu,  le 
29  de  ce  mois,  au  local  ordinaire  (hôtel  Fesch,  rue  St-La- 
zare,  n"  ôg  ) ,  à  huit  heures  du  soir. 


NOUVELLES  ETRAÎSGERES 


Munich.  «L'administration  du  théâtre  continue  à  don- 
ner à  l'opéra  une  attention  toute  particulière,  à  s'appro- 
prier ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  à  réparer  le  temps  perdu. 
C'est  ce  quia  eu  lieu  avec  le  Faust  de  Spohr,  qu'on  peut 
justement  classer  au  premier  rang  des  productions  origi- 
nales de  l'Allemagne.  On  y  trouve  peu  de  mélodie,  mais 
le  compositeur  aurait  pu  y  mettre  encore  moins  de  chant, 
y  déployer  plus  de  science  harmonique,  ainsi  qu'il  l'a  fait, 
dit-on,  dans  ses  derniers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  encore 
connus  ici.  Il  s'y  trouve  cependant  des  choses  si  gracieuses 
et  parfaites,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  toujours  de  nature 
à  être  comprises  sur-le-champ,  qu'on  accueille  avec  un 
plaisir  égal  ce  qui  tombe  dans  l'exagéré  et  dans  le  gigan- 
tesque, et  qu'on  se  réjouit  qu'il  existe  encore  un  composi- 
teur qui  s'efforce  de  maintenir  avec  un  bras  vigoureux; 

(1)  Nous  avons  extrait  cet  article  de  la  Gazette  Musicale  de  Leipsick, 


Tau  tique  réputation  acquise  dans  cet  art  à  la  nation  alle- 
mande. 

«M.  Standacher  a  bien  joué  le  rôle  de  Faust  et  l'a  bien 
chanté  quand  cela  était  possible.  Les  autres  rôles,  en  raison 
de  l'état  du  personnel ,  n*ont  pas  été  remplis  aussi  bien 
qu'on  aurait  pu  le  désirer.  Les  costumes  et  les  décorations 
étaient  convenables  et  l'exécution  a  été.  en  somme,  satis- 
faisante, mais  l'opéra  a  produit  peu  d'effet.  Le  musicien 
a  trop  laissé  aux  auditeurs  le  temps  de  faire  attention  à  l'ou- 
vrage du  poète,  qui  n'a  pas  tiré  de  ce  magnifique  sujet  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  en  attendre. 

ajPawsîaété  donné  deux  fois. C'est  loutce  que  nous  avons 
eu  en  produits  nouveaux  de  la  muse  allemande.  Le  réper- 
toire des  opéras  allemands,  à  l'aide  desquels  ou  pourrait 
se  promettre  un  succès,  est  maintenant  très  borné.  Nous 
avons  perdu  un  grand  artiste  et  nous  ne  savons  qui,  dans 
notre  bonne  patrie,  se  forme  et  se  prépare  en  silence  à 
faire  prendre  à  l'art  un  nouvel  essor.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  les  premiers  artistes  hésiteraient  à  entrer  dans  une 
route  où  Rossini  achève  de  glaner  les  dernières  roses  et  ne 
laisse  aux  autres  que  les  épines.  Nous  nous  tournons  donc 
vers  les  théâtres  étrangers,  et  après  avoir  appliqué  la  grande 
mesure  allemande  à  ces  produits  exotiques  et  les  avoir 
traités  assez  sévèrement,  nous  les  recevons  tranquillement 
chez  nous  et  les  faisons  traduire,  en  y  appliquant  des 
paroles  qu'on  ne  peut  toujours  chanter. 

«La  première  des  nouveautés  importées  était  iaPievo- 
ieuse,  attendue  impatiemment  par  le  plus  grand  nombre  ; 
car  chacun  voulait  voir  l'aimable  Ninette  allant  au  sup- 
plice avec  accompagnement  de  trompettes,  de  cymbales  et 
de  petite  flûte.  Le  rôle  de  Nîneite  appartenait  à  M"^  Sigl , 
qui  l'a  rendu  ,  sous  le  rapport  du  jeu  et  du  chant,  avec  son 
talent  accoutumé.  On  lui  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  , 
à  titre  d'éloges,  qu'un  gosier  allemand  pouvait  rivaliser 
avec  un  gosier  franco-italien,  c'est-à-dire  avec  M""^  Lalande . 

«La  seconde  nouveauté  de  cette  espèce  était  /e  Croisé 
(Crociato). On  pouvait  s'attendre  que  les  chœurs,  les  finales 
et  les  prières,  entremêlés  de  jolies  cavatines, enfin  la  réunion 
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de  toutes  les  grandes  machines  de  l'école  musicale  la  plus 
récente,  ne  manqueraient  pas  leur  effet.  L'opéra  a  parfai- 
tement réussi  :  mais  comme  on  ne  l'a  donné  jusqu'à  pté~ 
sent  qu'une  fois,  nous  attendrons  encore  pour  parler  de 
son  mérite. 

«Venant  aux  reprises  qui  ont  eu  lieu,  nous  parlerons  d'a- 
bord de  celles  fournies  par  les  maîtres  allemands.  Ce  sont: 
ie  Freischutz^  donné  au  bénéfice  delà  famille  du  compo- 
siteur; le  monodrame  de  Cordeiia ,  monotone  comme 
poésie  et  comme  musique,  et  véritable  fléau  pour  la  cais- 
tatrice  *;  La  Princesse  de  Provence;  Eiivyanthe  ;  enfin 
i'Enièvement  du  Serait,  coup  d'essai  iierciiiien  d'un 
grand  génie,  calculé  tout-à-fait  pour  des  voix  allemandes, 
et  problème  qui  serait  insoluble  pour  tous  les  chanteurs 
italiens. 

«  Viennent  ensuite  d'autres  opéras  qui  ont  obtenu  droit 
de  bourgeoisie  en  Allemagne,  et  parmi  lesquels  on  compte 
Moïse,  joué  deux  fois,  et  Don  Juan.  C'est  à  cette  occasion 
que  s'est  fait  entendre  un  avertissement  sur  l'état  actuel 
de  l'orchestre  ;  tout  en  rendant  justice  au  mérite  distingué 
de  chaque  artiste  considéré  isolément,  nous  avions  trop 
présent  à  la  pensée  la  dernière  et  excellente  représentation 
qu'en  avait  donnée  ia  troupe  italienne,  sous  la  direction 
du  maître  de  chapelle  Aiblinger  et  du  maître  de  concert 
Moralt,  pour  ne  pas  être  frappés  de  ia  manière  tiède  et 
machinale  avec  laquelle  il  avait  été  organisé  cette  fois. 
La  Meunière  a  fourni  à  31'^^  Mauerniayr  une  occasion  de  se 
faire  entendre. 

«  L'exécution  de  la  Vestale  a  été  très  faible.  L'avertisse- 
ment s'est  fait  entendre  une  seconde  fois,  mais  plus  sé- 
rieusement. On  ne  peut  nier  que  depuis  qu'on  a  retranché 
des  violons  à  l'Opéra,  il  règne  dans  l'ensemble  de   For- 

(i)  Nous  nous  étonnons  de  trouver  ici  une  critique  si  vive  de  ctt 
opéra  de  Conrad  Kreutzer  dont  tous  les  artistes  qui  ont  visité  rAUe- 
niagne  nous  ont  fait  l'éloge.  Au  reste  ,  nous  allons  être  à  même  de  juger 
de  ce  que  les  éloges  ou  les  critiques  ont  de  réel ,  car  Cordctla  vient 
d'ôtre  traduit  et  va  être  joué  à  l'Odéon. 

(  Noie  du  rédacteur.  ) 
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chestre  un  certain  vacillement  et  des  irrégularités  conviil- 
sivestrès  sensibles.  Ou  a  donné  ensuiic  Joseph  et  Otetio. 

a  On  a  représenté  sur  le  petit  théâtre  de  la  cour  de  petits 
ouvrages  de  conversation  et  des  farces  (  possen  )  chantées 
et  récitées  qui  perdraient  leur  effet  dans  une  grande  salle  ^. 
Parmi  les  opérettes  de  ce  genre,  nous  citerons  les  Sept 
jeunes  Fiites  en  uniforme,  et  la  folie  des  Viennois  à 
Berlin,  dans  lesquelles  nos  grandes  cantatrices ,  mesdames 
Sigl  et  Wespermann ,  chantèrent  des  airs  populaires  qui 
firent  grand  plaisir  et  qu'elles  furent  obligées  de  répéter. 

«  La  partie  des  concerts  a  eu  quelque  importance.  Nous 
parlerons  d'abord  de  celui  qui  a  été  donné  le  18  octobre , 
par  l'académie  musicale,  au  profit  de  nos  coreligionnaires 
délaissés  en  Orient,  et  dans  lequel  on  entendit  les  premiers 
de  nos  virtuoses.  Il  n'y  manquait  que  M.  Molique  qui ,  à 
notre  grand  regret,  est  engagé  dans  le  Wurtemberg.  La  se- 
conde partie  de  ce  concert  se  composait  du  Combat  des 
peuples,  cantate  de  Ch.  Marie  de  Weber.  Cette  produc- 
tion, comme  toutes  celles  de  ce  maître,  qui  nous  a  été  ravi 
si  prématurément,  est  remplie  de  hardiesse,  de  difficultés, 
de  génie,  et  demande  beaucoup  d'atlention  et  des  répé- 
titions fréquentes.  Tous  leseffortsde  notre  orchestre  n'ont 
pas  empêché  qu'il  ne  restât  quelque  chose  à  désirer  dans 
la  première  exécution  de  cet  ouvrage  difficile. 

a  Nos  réunions,  telles  que  le  Musée,  V Harmonie ,  la 
Gaité,  la  Bessource,  n'ont  pas  manqué  de  plaisirs  musi- 
caux créés  par  elles-mêmes.  Elles  ouvrent  aussi  leurs  salles 
aux  artistes  voyageurs  qui  y  trouvent  l'occasion  de  faire 
apprécier  leur  talent  par  une  société,  sinon  nombreuse,  du 

(1)  Les /)05sen  ,  farces  ou  folies  ressemblent  beaucoup  à  nos  vaude- 
villes dont  elles  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  traductions,  bien  qu'il 
yen  ait  quelques-unes  d'indigènes,  telles  que  les  casperle  autrichiens, 
qui  ne  sont  pas  les  moins  originales.  Mais  elles  difierent  essentiellement 
de  nos  vaudevilles  sous  le  rapport  musical.  Aucun  des  petits  morceaux 
qu'on  y  exécute  ne  mérite  le  reproche  de  barbarie  qu'on  peut  trop 
souvent  adresser  aux  auteurs,  aux  chanteurs  et  aux  spectateurs  de  nos 
petits  théâtres.  Ou  voit  d'ailleurs  dans  cet  article  que  les  meilleures  can- 
tatrices de  la  Bavière  ne  dédaignent  pas  de  les  exécuter. 

{Note  du  rédacteur.) 


moins  choisie  ,  et  souven  t  de  rétablir  leur  réputation  com- 
promise dans  la  grande  salle. C'est  ainsi  que  M.Troplong, 
le  violoniste  ,  et  M'*^  Rrings,  harpiste,  qui  se  perfectionnent 
en  silence,  ont  donné  des  concerts ,  l'un  à  la  Gaitè,  l'autre 
au  Musée. 

«M.  Féréol  Mazas,  violoniste  renommé,  a  choisi  le 
nouveau  théâtre  pour  sa  première  apparition  C'est  un 
héros  sur  son  instrument  :  son  jeu  noble  ,  la  manière  large 
qu'il  a  déployée  dans  le  concerto  qu'il  appelle  militaire, 
son  excellente  exécution  de  Vallegro  et  de  Yadagio  lui  ont 
valu  le  succès  le  plus  brillant,  et  le  placent  au  premier 
rang  des  violonistes. 

«  Angélique  Gatalani  est  toujours  le  modèle  du  chant 
noble.  La  nature  et  l'art  semblent  s'être  réunis  pour  en 
faire  une  cantatrice  accomplie.  Dans  le  concert  qu'elle  a 
donné  le  ii  novembre,  elle  a  chanté  d'abord  l'air  de 
Movldicohi  Là  di  '}nar te  ai  campo  armato,  puis  la  cavaline 
de  la  Dame  du  lac  :  Eiena,  o  tu  cfi'io  amo,  un  air  de 
Zingarelii^  et  iV^n  piiiandrai,  far faiione  amoroso,  de 
Mozart.  Elle  a  été  rappelée  par  d'unanimes  acclamations 
pour  le  répéter;  niais  elle  chanta  à  la  place  le  God  save 
iheKing.  Lescounaisseursqui  ont  eu  l'occasion  d'entendre 
ilya  10  ans  cette  célèbre  cantatrice,  assurent  que  bien 
qu'elle  soit  destinée  par  la  nature  à  exécuter  la  musique 
de  bravoure,  elle  a  gagné  depuis  cette  époque  eu  naturel, 
en  simplicité  et  en  sentiment.  Les  années  n'ont  point  af- 
faibli ce  talent  composé  des  qualités  les  plus  précieuses  , 
développées  dans  l'école  la  plus  pure  d'Italie ,  qu'on  peut 
regarder  comme  à  peu  près  ruinée  aujourd'hui.  » 

Italie.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
donnant  l'extrait  d'une  lettre  particulière  écrits  de  Milan 
sur  l'état  de  la  musique  dramatique  de  cette  ville  ,  pen- 
dant la  saison  d'hiver. 

Milan,  ig  mars  1827.  «La  stagione  d'inverno klciScala. 
a  été  remplie  par  quatre  opéras  dont  trois  de  Pacini,et 
par  un  cinquième  de  Rossini.  Le  premier  a  été  la  Didone 
ahbandoiinata  de  Mercadanle  qui  n'a  eu  aucun  succès. 
Une  M™^  Garcia  de  Lorelo,  qui  part  ie  î"  avril  pour  Paris, 
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chanlait  le  rôle  de  Didon.  C'est  une  jolie  et  grosse  espa- 
gnole qui  ne  doit  point  réussir  à  Favarf,  car  elle  prononce 
et  joue  mal,  sans  anie  et  sans  expression.  Cependant  l'ad- 
ministration française,  toujours  trompée  dans  ses  choix, 
lui  donne,  m'a-t-on  dit,  35,ooo  fr.  par  an. 

«Le  deuxième  opéra  a  été  VAiessandro  neiie  îndie , 
composé  à  Naples  par  Pacini;  il  y  a  de  fort  agréables  cho- 
ses. Le  troisième  VAmazilia  du  même,  venant  aussi  de 
Naples,  est  encore  agréable.  Le  quatrième  a  été  composé 
exprès  pour  Milan  par  Pacini  pendant  les  deux  derniers 
mois.  La  musique  de  cet  ouvrage  intitulé  :  GtiAvabi  nette 
Gatlie  est  médiocre,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'avoir  un 
grand  succès,  grâce  à  la  manière  délicieuse  dont  elle  a  été 
rendue  par  le  célèbre  ténor  David,  par  un  contralto  par- 
fait, M"""  Lorenzani,  et  par  la  Favelli,  prima  donna.  La 
Favelli ,  allez-vous  dire  ?  elle-même  ;  elle  a  beaucoup  ac- 
quis en  Italie  et  ne  vous  déplairait  pas ,  j'en  suis  sûr.  Le 
cinquième  opéra  a  été  la  Zoraïde  de  Rossini  chantée  aussi 
par  David,  Lorenzani  et  Favelli. 

«  Rossini  est  toujours  regardé  ici  comme  le  Dieu  de  la 
lyre  :  mais  on  veut  du  nouveau,  et  on  eu  a.  Vaccai,  Sapienza, 
iMercadante,  Pacini  travaillent,  et  quoiqu'ils  soient  à  cent 
lieues  de  leur  maître,  ils  plaisent  à  cause  de  la  nouveauté. 

«  J'ai  vu  ici  des  décorations  tellement  grandioses  et  ad- 
mirables que  de  leur  vie  les  Parisiens ,  même  dans  leur 
Lampe  MerveiUeuse  n'ont  vu  et  ne  verront  rien  de  sem- 
blable, à  moins  que  Sanquirico  ne  vienne  à  Paris. 

P.  S.  Je  ne  fermerai  pas  ma  lettre  sans  vous  dire ,  ce 
que  vous  savez  peut-êlre  déjà,  que  David  et  Lablache  chan- 
teront cet  été  à  Paris.  » 


ANNONCES   DIVERSES. 

Adieu,  Patbie,  prière  à  quatre  voix,  paroles  de  M.  Ca- 
simir Delavigne,  musique  de  M.  Amedée  de  Beauplan , 
prix  :  5  fr.  ^5  c. 

Le  Bon  FRAisçàis,  chanson  ,  musique  de  M.  Amédée  de 
Beauplan,  prix  :  i  fr.  5o  c.  A  Paris,  chez  S.  Caveaux,  bou- 
levard Italien  et  passage  de  l'Opéra,  n°  2. 


PUBLIEE  PAR   M.    FETIS, 

PROFESSEUR  DE   COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MTJSIQUE, 

£t  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  CET  ÉXABLISSEMEJXT. 

N«  8.  —  AVRÏL  1827. 
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Sut  U  €onaxt  Spiritud. 


Au  retour  de  l'époque  annuelle  des  concerts  spirituels  , 
il  me  paraît  qu'il  n'est  pas  inutile  de  donner  quelques  détails 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  cette  institution,  et  de  faire  pair 
au  public  et  aux  personnes  chargées  de  l'administration  de 
la  musique  en  France  de  quelques  idées  que  je  crois  utiles 
à  la  prospérité  de  cet  art. 

Autrefois  il  n'y  avait  point  de  représentation  à  l'Opéra  le 
2  février  5  jour  de  la  purification  de  la  Vierge  ,  le  25  mars, 
fête  de  l'Annonciation,  depuis  le  dimanche  de  la  Passion 
jusqu'à  celui  de  la  Quasimodo  inclusivement,  les  jours  de 
l'Ascension,  de  la  Pentecôte  et  de  la  Fête-Dieu,  le  i5  août, 
fête  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  le  8  septembre,  jour  de  la 
Nativité,  le  i  "  novembre,  fête  de  la  Toussaint,  le  8  décembre, 
jour  de  la  Conception,  le  24  et  le  25  décembre,  veille  et  jour 
de  Noël.  Un  musicien  delà  chambre  et  de  la  chapelle  du  roi, 
nommé  Philidor*,  conçut,  en  1725,  le  projet  de  rempla- 
cer ces  représentations  par  des  concerts spiritueis,  c'est-à- 
dire  des  concerts  oii  l'on  n'exécuterait  que  de  la  musique 
sacrée  et  de  la  musique  instrumentale.  Son  idée  fut  goûtée 

(1)  Le  nom  de  famille  de  ce  musicien  était  Danican.  Il  descendait  de 
Michel  Danican ,  hautboïste  de  la  musique  de  Louis  XIII.  On  rapporte 
que  ce  prince  l'ayant  entendu  jouer  de  son  instrument,  dit  à  ceux  qui  l'en- 
touraient :  J'ai  retrouvé  un  second  Phitidor.  Ce  Philidor,  ou  plutôt  Fili- 
dori  (de  Sienne)  était  un  fameux  hautboïste  de  ce  teinps.  Depuis  lors  , 
Michel  Danican  prit  le  nom  de  Philidor,  et  le  transrail  à  sa  famille.  Il 
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el  il  obîinî  le  privilège  d'éiablîr  ce  concert  au  château  des 
Tuileries,  sous  la  condition  de  payera  l'Opéra  une  somme 
de  six  mille  livres  par  an.  Le  premier  concert  eut  lieu  le 
dimanche  de  la  Passion ,  18  mars  1725.  Il  commença  par 
une  suite  d'airs  de  violon  de  Lalande,  suivie  d'un  caprice 
du  même  auteur,  et  de  son  Confitebor.  On  joua  ensuite  un 
concerto  deCorelli,  iniïiulé  ialSuit  de  Noël  ^ ,  et  le  concert 
finit  par  le  Cantate  Domino  de  Lalande.  Il  avait  com- 
mencé à  six  heures  du  soir  et  finit  à  huit ,  laissant  l'assem- 
blée, qui  avait  été  très  nombreuse  ,  dans  le  ravissement  de 
ce  qu'elle  venait  d'entendre. 

En  1728,  Philidor  céda  son  privilège,  qui  fut  successi- 
vement exploité  par  l'Académie  royale  de  musique  en 
1754;  par  Royer,  en  174»;  par  Caperan,  eu  1750;  par 
M  on  don  ville,  en  1756;  par  D'Auvergne,  en  1762;  par  Ber- 
ton ,  en  1771;  par  Gavinièsetle  Duc,  en  1775,  et  enfin  par 
Legros,  qui  s'en  chargea  en  1777  et  qui  le  garda  jusqu'à 
ce  que  lesévénemens  de  la  révolution  eussent  détruit  cette 
institution. 

Les  frères  Besozzi,  qui  firent  un  voyage  à  Paris,  en  1735, 
furent  les  premiers  musiciens  étrangers  qui  se  firent  en- 
tendre au  concert  spirituel^.  Ces  artistes  célèbres  qui  firent 
pour  les  instrumens  à  vent  la  révolution  que  Corelli  avait 

eut  deux  fils;  l'aîné,  Michel  Danican  Philidor,  excellent  bassoniste  qni 
dédia  quelques  œuvres  à  Louis  XIV,  eut  trois  enfans  d'un  premier 
lit  :  l'aîné,  Anne  Danican  Philidor,  bon  flûtiste,  fut  celui  qui  établit  le 
concert  spirituel.  Michel  Philidor  s'étant  remarié  eut  plusieurs  enfans  de 
son  second  mariage,  entre  autres  le  célèbre  compositeur  et  joueur  d'é- 
checs (André  Philidor)  qui  naquit  à  Dreux  en  1726. 

(i)  C'est  le  8^  concerto  de  l'œuvre  6^. 

(2)  La  famille  Besozzi,  qui  est  originaire  de  Parme ,  s'est  illustrée  de- 
puis 1690  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Les  deux 
frères  dont  il  est  ici  question  étaient  fils  de  Joseph  Besozzi ,  musicien 
distingué.  L'aîné,  Alexandre,  naquit  à  Parme  en  1700.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  du  hautbois,  et  y  acquit  une  grande  habileté. 
Vers  Af'^Q^ii^assa  au  service  du  roi  de  Sardaigne,  et  devint  premier 
hj^3fe§^^î5?^^aNch ambre  et  de  sa  chapelle.  Lorsque  Burney  le  vit 

^T^-a,  1|rayaifTï\s  de  soixante-onze  ans,  et  néanmoins  il  jouait  en- 

dâf^l^^^trfeoià  a#4.  ii°6  perfection  rare.  Il  ne  s'était  jamais  marié  et 

?i^^j^^ls  ^lys  dÇ^narante  ans  dans  une  douce  intimité  avec  Jérôme, 
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faite  pour  le  violon  ,  excilèrent  renthousiasme  dans  les  duos 
de  hautbois  et  de  basson  qu'ils  exécutèrent  alors.  Leur 
exemple  a  été  suivi  depuis  par  les  instrumentistes  les  plus 
habiles,  tels  que  Bertaud,  Heisser,Pvodolphe,  Viotti,  Jarno- 
wich,  etc.,  et  parles  chanteurs  les  plus  renommés,  comme 
Farinelli,  CafFarelli  et  Davide.  La  réputation  de  ce  concert 
devint  môme  si  bien  établie  que  nul  ne  croyait  avoir  mis 
le  sceau  à  la  sienne  s'il  ne  s'y  était  feit  entendre.  Si  quel- 
que musicien  se  distinguait  dans  son  art ,  ses  amis  l'obli- 
geaient en  quelque  sorte  à  se  rendre  à  Paris  pour  s'y  faire 

son  frère,  célibataire  comme  lui.  La  conformité  de  leurs  goûts  était 
telle  qu'ils  se  vêtissaient  exactement  de  la  même  manière.  Depuis  leur 
entrée  au  service  du  roi  de  Sardaigne  ,  ils  n'avaient  quitté  Turin  que 
deux  fois;  Tune  pour  un  voyage  fort  court  à  Paris,  l'autre  pour  revoir 
le  lieu  de  leur  naissance.  Leur  position  était  aisée  :  ils  avaient  maison 
de  ville  et  de  campagne,  et  toutes  deux  étaient  ornées  de  bons  tableaux. 
Alexandre  est  mort  à  Turin,  en  iy/5;  an  a  gravé  de  lui  à  Paris  et  à 
Londres  six  œuvres  de  trios  et  de  solos  pour  violon  ou  hautbois.  Jérôme 
Besozzi,  né  à  Parme  en  1772,  s'adonna  à  l'étude  du  basson,  et  y  ac- 
quit un  degré  d'habileté  égal  à  celui  de  ses  frères  sur  le  hautbois.  Sa 
longue  cohabitation  avec  son  frère  Alexandre  ,  et  les  études  qu'ils  firent 
ensemble  ,  leur  donnèrent  à-  tous  deux  un  fini  d'exécution  qu'ils  n'au- 
vaient  peut-être  pas  eu  s'ils  eussent  travaillé  séparément.  Ils  avaient 
composé  ensemble  de  la  musique  pour  hautbois  et  basson  ,  uniquement 
consacrée  à  leur  usage ,  et  qui  n'a  point  été  publiée  après  eux.  Jérôme 
est  m&rt  vers  1783» 

Antoine ,  frère  puîné  d'Alexandre,  naquit  à  Parme  en  1707.  Il  de- 
vint premier  hautboïste  de  la  cour  de  Dresde  en  1740,  et  se  trouvait  en- 
core dans  cette  ville  en  1772,  lorsque  Burney  y  arriva.  Après  la  mort  de 
son  frère  Alexandre,  il  se  rendit  auprès-  de  Jérôme  à  Turin,  et  y  mourut 
en  1781.  Ses  compositions  pour  son  instrument  n'ont  point  été  publiées. 

Gaétan,  le  plus  jeune  des  quatre  frères  ,  naquit  à  Parme  en  1727.  11 
entra  d'abord  au  service  de  la  cour  de  Naples  t5omme  hautboïste;  de  là 
il  passa  en  France  et  enfin  à  Londres,  où  il  se  trouvait  encore  1795. 
Quoiqu'il  eut  alors  soixante -huit  ans  ,  il  étonnait  parla  précision  et  le 
fini  de  son  jeu.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  fait  imprimer  ses  concertos. 

Charles  Besozzi ,  fils  d'Antoine,  naquit  à  Dresde  en  1745.  Elève  de 
son  père  pour  le  hautbois  ,  il  le  surpassa  en  habileté  et  devint  le  rival  de 
Fischer.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Enfin  Jérôme  ,  fils  de  Gaëtau,  et  comme  lui  hautboïste,  entra  au 'ser- 
vice du  roi  de  France  vers  1769.  C'est  lui  que  Burney  entendit  au  con- 
cert spirituel  en  1770.  Il  est  mort  à  Paris  en  1-85  ,  lai  sint  un  fils  qui  a 
été  flûtiste  à  rOpéra-Comique. 
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entendre  au  concert  spirituel;  eux-mêmes  l'accompa- 
gnaient pour  jouir  de  son  succès,  et  bientôt  son  nom  in- 
connu jusqu'alors  se  répandait  en  Europe.  Il  résultait  de 
l'intérêt  qu'on  prenait  à  cet  établissement  que  les  étrangers 
et  les  habitans  les  plus  distingués  des  provinces  abondaient 
à  Paris  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  et  que  cette  saison 
était  la  plus  brillante  pour  la  capitale. 

Cependant,  malgré  le  goût  que  toute  la  nation  manifes- 
tait pour  le  concert  spirituel,  et  quoiqu'on  y  eût  entendu 
des  virtuoses  étrangers  qui  eussent  dû  servir  de  modèle  ,  il 
lie  paraît  pas  qu'on  eût  songé  avant  1770  à  sortir  de  la 
mauvaise  route  où  Ton  était  en  France  ,  tant  pour  le  choix 
de  la  musique  que  pour  le  mode  d'exécution.  Voici  ce  que 
dit  Burney  sur  ce  sujet. 

«J'allai  à  cinq  heures  au  concert  spirituel  (  le  r4  jui» 
«1770),  le  seul  amusement  public  qui  soit  permis 
«  dans  les  jours  de  grande  fête.  Le  premier  miorceau  fut 
«un  motet  de  Lalande ,  Doniinus  regnavit,  composé 
«  à  grand  chœur,  et  exécuté  avec  plus  de  force  que  d'ex- 
«  pression.  Le  stjde  était  celui  du  vieil  opéra  français,  et 
«  me  parut  fort  ennuyeux,  quoiqu'il  fût  couvert  d'applau- 
«  dissement  par  l'auditoire.  Il  y  eut  ensuite  un  concerto  de 
«  hautbois  ,  exécuté  par  Besozzi  ,  neveu  des  célèbres  bas- 
«  sons  et  hautbois  de  ce  nom  à  Turin.  Je  suis  forcé  de  dire, 
«  pour  l'honneur  des  Français,  que  ce  morceau  fut  très 
«  applaudi.  C'est  faire  un  pas  vers  la  réforme  que  de  to- 
«  lérer  ce  qui  devrait  être  adopté.  Après  que  Besozzi  eut 
«achevé  son  morceau,  mademoiselle  Delcambre  cria 
Œ  VExaudi  Deus  avec  toute  la  force  de  poumon  dont  elle 
«  était  capable  ,  et  fut  aussi  bien  accueillie  que  si  Besozzi 
«  n'eût  rien  fait.  Vint  ensuite  Traversa  ^  premier  violon 
«  du  prince  de  Carignan  ,  qui  joua  fort  bien  un  concerto 
«  qu'on  goûta  peu.  Madame  Philidor  chanta  un  motet  de 
«la  composition  de  son  mari;  mais  quoique  ce  morceau 
«  fût  d'un  meilleur  genre  pour  le  chant  et  pour  l'harmo- 
<  nie  que  ceux  qui  avaient  été  chantés  précédemment,  il 
«  ne  fut  pas  applaudi  avec  l'enthousiasme  qui  ne  laisse 
«  pas  de  doute  sur  le  succès.  Le  concert  se  termina  par 
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«un  Bcatus  vir ,  motet  à  grand  chœur,  mêlé  de 
v.solos.  Le  chanleur  qui  récitait  ceux  de  haute-contre 
«  éeugta  aussi  fort  qu'il  aurait  pu  le  faire  si  on  lui  eût 
«  mis  le  couteau  sur  la  gorge.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  m'aper- 
«  cevoir,  par  la  satisfaction  qui  régnait  sur  toutes  les  phy- 
«  sionomies,  que  c'était  la  musique  que  les  Français  sen- 
«  taient  et  qui  leur  convenait  le  mieux.  Mais  le  dernier 
«  chœur  mit  le  comble  à  leur  plaisir.  De  ma  vie  je  n'ai 
«  entendu  un  tel  charivari.  J'avais  souvent  trouvé  que 
«  les  chœurs  de  nos  oratorios  sont  trop  fournis  et  trop 
«  bruyans;  mais  comparés  à  ceux-ci ,  c'est  une  musique 
«  douce  et  mélodieuse  ,  telle  qu'il  la  faudrait  pour  inviter 
«  au  sommeil  l'héroïne  d'une  tragédie.  » 

L'arrivée  de  Gluck  et  de  Piccini  en  France,  en  1774  et 
en  1776,  opéra  dans  le  goût  français  une  réforme  né- 
cessaire ,  et  l'administration  de  Legros  améliora  considé- 
rablement le  concert  spirituel.  Le  choix  de  la  musique  fut 
mieux  fait;  des  encouragemens  furent  donnés  aux  jeunes 
artistes  et  aux  compositeurs,  et  Legros  prit  pour  principe 
d'accueillir  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui ,  de  faire  essayer 
les  compositions  nouvelles  et  les  artistes  soit  chanteurs, 
soit  instrumentistes ,  et  de  ne  rejeter  que  ce  qui  était  re- 
connu médiocre  ou  mauvais,  sans  distinction  de  noms.  Il 
obtint  de  Louis  XVI  la  permission  de  transporter  le  con- 
cert dans  la  grande  salle  des  Tuileries ,  aujourd'hui  la 
saiiô  des  Maréchaux.  Elle  fut  décorée  avec  luxe  ;  on  y 
construisit  des  loges,  ce  qui  n'avait  point  eu  lieu  jusqu'a- 
lors ;  les  spectateurs  n'ayant  eu  précédemment  que  des 
chaises  et  des  banquettes  pour  s'asseoir;  un  orgue  fut 
ajouté  à  l'orchestre,  et  celui-ci  devint  plus  nombreux.  Ce 
ne  fut  que  peu  de  temps  avant  les  événemens  de  1789  que 
le  concert  fut  transporté  dans  le  local  où  est  maintenant 
la  salle  de  spectacle,  aux  Tuileries,  et  c'est  là  qu'il  a  pris 
jQn  en  1791. 

Dans  les  trente  dernières  années  du  dix-huitième  siècle, 
Paris  n'avait  point  été  borné  aux  concerts  spirituels  ;  une 
autre  entreprise  d'un  genre  analogue  avait  été  fondée  vers 
s 775  par  M.  de  la  Haye  ,  fermier-général  ,  et  par  le  baron 
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d'Ogni  fils ,  surintendant  des  postes ,  sous  le  nom  de 
Concert  des  Amateurs.  Le  local  choisi  fut  l'hôtel  de  Sou- 
bise  ou  de  Rolian,  rue  de  Paradis  et  Vieille  rue  du  Temple 
au  Marais.  On  n*y  entrait  point  en  payant  à  la  porte  comme 
au  concert  spirituel ,  mais  au  moyen  d'une  souscription 
dont  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour  et  de  la 
ville  faisaient  les  frais.  Il  était  dirigé  par  31.  Gossec  ,  et  le 
fameux  chevalier  de  Saint-Georges  en  était  le  premier 
violon.  Ce  fut  à  ce  concert  qu'on  entendit  pour  la  pre- 
mière fois  des  symphonies  avec  des  instrumens  à  vent, 
telles  que  celles  de  Toelsky,  de  van  Malder,  de  Vanhall, 
de  Stamitzet  enfin  de  M.  Gossec  qui,  le  premier,  commença 
à  y  mettre  du  grandiose  et  du  brillant.  Mais  toutes  ces 
compositions  disparurent  devant  les  immortelles  sympho- 
nies de  Haydn ,  qui  furent  apportées  en  France  pour  la 
première  fois  eu  1779  par  Fontesky,  violoniste  polonais, 
qui  depuis  a  été  attaché  à  l'orchestre  du  Théâtre  Français 
et  à  celui  du  Concert  des  Amateurs. 

En  1780  ,  ce  concert  fut  transporté  rue  Coq-Héron  , 
dans  la  galerie  dite  de  Henri  III  :  ce  fut  alors  qu'il 
prit  le  titre  de  Concert  de  ta  iog€>  Olympique.  L'or- 
chestre présenta  à  cette  époque  la  réunion  la  plus 
extraordinaire  qu'on  ait  vue  de  talens  du  premier  or- 
dre. Les  violonistes  comptaient  dans  leurs  rangs  Viotli, 
Mestrino,  Lahoussaie,  Gervais,  Bertheaume,  Fodor,  Jar- 
nowich,  Guéuin,  les  deux  Blasius  ,  etc.;  parmi  les  basses 
se  trouvaient  les  deux  Duport ,  les  deux  Jeanson,  les 
deux  Levasseur,  et  l'anglais  Crosdill ,  lorsqu'il  était  à  Paris  ; 
enfin  on  trouvait  dans  les  instrumens  à  vent  Rodolphe  pour 
le  cor,  Rault  et  Hugot  pour  la  flûte,  Salentin  pour  le  haut- 
bois, Ozi  et  Devienne  pour  le  basson  ;  Navoigiile  aîné,  l'un 
des  meilleurs  chefs  d'orchestre  qu'il  y  ait  eus  en  France, 
dirigeait  celui-là.  Ce  fut  là  que  les  symphonies  de  Haydn 
furent  exécutées  dans  leur  style  véritable ,  et  qu'elles  ob- 
tinrent tout  le  succès  qu'elles  méritaient.  Les  directeurs 
de  ce  concert  avaient  fait  un  arrangement  avec  ce  célèbre 
musicien,  pour  qu'il  en  composât  un  certain  nombre 
pour  leur  usage  :  ce  sont  celles  qui  ,    dans  les  premières 
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rdilions,  portent  le  titre  de  Bépertoire  de  (a  loge  Olym- 
pique  *.  Les  événemeiis  de  la  révolution  ont  détruit  ce 
bel  établissement,  dont  les  concerts  de  Feydeau  et  ceux 
de  la  rue  de  Cléry  n'ont  été  que  de  faibles  copies,  quoi- 
qu'ils aient  obtenu  le  plus  grand  succès  en  1796  et  en  1802. 
Ce  succès  fut  dû  surtout  aux  grands  artistes  qui  y  jouèrent 
des  solos  et  qui  y  chantèrent.  Rode,  Kreutzer,  F.  Duver- 
noy,  Garât  et  madame  Barbier-Valbonne  s'y  firent  admi- 
rer ;  mais  quoique  l'orchestre  fût  fort  bon  ,  il  n'égalait 
pas  celui  du  concert  de  la  loge  Olympique. 

Cependant  la  formation  du  Conservatoire  de  musique 
avait  ouvert  une  nouvelle  source  de  prospérité  à  cet  art  en 
France.  Les  premières  années  avaient  été  employées  à  pré- 
parer des  moyens  d'exécution  pour  des  concertsqui  prirent 
d'abord  le  titre  modeste  d'' Exercices  des  élèves  du  Conser- 
vatoire. Ces  exercices,  qui  finirent  par  remplacer  tous  les 
autres  concerts,  acquirent  bientôt  une  grande  importance 
et  devinrent  le  rendez-vous  des  artistes,  des  amateurs,  et 
des  étrangers  de  distinction.  La  symphonie  y  fut  exécutée 
avec  un  feu,  une  verve  de  jeunesse  qu'on  ne  retrouvera 
peut-être  plus.  Les  symphonies  de  Mozart  et  de  Beethoven 
devant  lesquelles  l'orchestre  du  concert  de  la  rue  de  Cléry 
avait  reculé,  y  firent  pour  la  première  fois  leur  apparition 
devant  un  public  français,  et  ne  furent  bientôt  plus  que 
des  jeux  faciles  pour  la  jeunesse  ardente  et  studieuse  qui 
peuplait  cette  célèbre  école.  Les  solos  d'instrumens  étaient 
aussi  dignes  d'elle;  mais  quoique  plusieurs  chanteurs  re- 
marquables y  aient  été  formés  ,  jamais  l'exécution  des 
masses  chantantes  ne  fut  complètement  satisfaisante    et 

(i)  Haydn  remettait  le  mannscrif:  de  sa  partition  à  un  banquier  de 
Vienne,  qui  était  chargé  de  lui  compter  600  francs;  c'était  peu  de  chose 
en  comparaison  du  mérite  de  ces  beaux  ouvrages,  et  si  Ton  considère  que 
des  marchands  de  musique  payent  aujourd'hui  beaucoup  plus  cher  de 
misérables  fantaisies  pour  le  piano;  mais  c'était  alors  quelque  chose. 
D'ailleurs,  après  que  les  symphonies  avaient  été  exécutées,  les  direc- 
teurs du  concert  vendaient  le  droit  de  les  graver  aux  marchands  de  mu- 
sique les  plus  en  vogue ,  moyennant  mille  ou  douze  cents  francs ,  et  se 
hâtaient  d'envoyer  ces  sommes  à  Haydn,  comme  un  hommage  rendu 
à  ses  taleng.  De  pareils  procédés  valent  mieux  que  l'argent. 
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jamais  cel  orchestre  bouillant  ne  sut  se  former  à  raccom- 
pagnement.  Les  concerts  du  Conservatoire  étaient  célèbres 
dans  toute  l'Europe,  mais  dans  un  genre 'spécial:  celui  dé 
la  symphonie  et  du  solo  instrumental.  Ils  avaient  cepen- 
dant produit  un  grand  bien ,  même  sous  le  rapport  du 
chant  .-c'était  d'avoir  fait  connaître  quelques  chefs-d'œuvre 
des  compositeurs  allemandset  italiens,  dontl'existence  était 
ignorée  auparavant. 

En  i8o5,  l'administration  du  Théâtre-Italien  entreprit 
de  rétablir  les  concerts  spirituels  et  débuta  par  les  litanies  de 
Durante,  un  offertoire  de  Jomelli  et  quelques  miorceaux de 
iaCréaiionàe  Haydn.  Quoiqu'on  y  employât  les  meilleurs 
chanteurs  français  et  italiens,  l'exécution  fut  très  faible,  et 
le  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'on  avait  con- 
çues. ÎSéanmoinsonneserebutapas,  et  de  nouveaux  efforts 
plus  ou  moins  heureux  se  reproduisirent  chaque  année ,  et 
les  concerts  spirituels  continuèrent  d'être  exploités  par  les 
diverses  administrations  du  Théâtre  -  Italien  ,  tantôt  au 
Théâtre -Louvois,  tantôt  à  l'Odéon,  ensuite  à  Favart,  et 
enfin  à  Louvois  de  nouveau.  Ce  n'est  que  depuis  trois  ou 
quatre  ans  que  l'administration  de  l'Académie  royale  de 
musique  les  a  transportés  dans  le  local  de  l'Opéra,  en  es- 
sayant de  les  établir  sur  une  plus  grande  dimension.  Mais 
le  laisser-aller  qui  se  faisait  apercevoir  dans  toutes  les  par- 
ties de  cette  administration  se  manifestait  encore  dans  ces 
concerts ,  qu'il  était  cependant  facile  de  rendre  intéressaus. 
A  la  vérité  quelques  instrumentistes  fort  habiles  s'y  sont 
fait  entendre,  surtout  dans  les  concerts  du  vendredi- saint 
et  du  jour  de  Pâques;  car  ceux  du  lundi  et  du  mercredi 
de  la  semaine -sainte  sont  ordinairement  sacrifiés  et  n'at- 
tirent personne  :  mais  nulle  variété  dans  le  choix  de  la 
musique,  nul  soin  dans  l'exécution.  Quelques  versets  du 
Stahat  de  Pergolèse,  un  ou  deux  airs  de  la  Création  de 
Haydn,  VAvevcrum  deMozart,  et  quelques  morceaux  de 
l'oratorio  de  Beethoven  ie  Christ  au  Jardin  des  Oliviers, 
composent  à  peu  près  tout  le  répertoire  des  concerts  spi- 
rituels depuis  dix  ou  douze  ans;  ajoutez  à  la  monotonie  du 
répertoire  les  vices  d'une  exécution  négligée,  et  vous  aurez 
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une  idée  du  genre  de  divertissement  qu'on  y  offre  au  public. 
Ge  n'est  pas  tout  :  les  chanteurs  italiens  qu'on  réunit  à  ceux 
de  l'Opéra  sentant  qu'ilsn'ont  plus  la  tradition  de  lamusique 
sacrée,  et  ne  voulant  pas  compromettre  leur  réputation  , 
ne  chantent  ordinairement  que  des  morceaux  extraits  des 
opéras  qu'on  entend  habituellement  au  théâtre  et  par-là 
faussent  l'institution.  Enfin,  quoiqu'on  ait  la  faculté  de 
choisir  parmi  les  symphonies  de  Beethoven,  de  Spohr  et 
de  Mozart  des  ouvrages  ou  complètement  inconnus,  ou  ra- 
rement entendus ,  l'on  s'obstine  à  ne  point  sortir  du  cercle 
de  sept  ou  huit  symphonies  ou  ouvertures  qui  reparais- 
sent à  tour  de  rôle,  malgré  le  désir  que  témoigne  le  public 
d'entendre  du  nouveau. 

Il  y  a  toujours  du  succès  à  espérer  d'une  chose  spéciale 
à  laquelle  on  donne  la  physionomie  qui  lui  est  propre, 
et  dont  on  ne  néglige  aucun  détail  :  celui  qu'obtiennent 
les  exercices  des  élèves  de  M.  Choron  en  est  une  preuve 
convaincante.  Je  voudrais  donc  que  l'administration  de 
l'Opéra,  qui  a  de  si  beaux  moyens  à  sa  disposition  ,  voulût 
donner  à  ses  concerts  spirituels  l'aspect  austère  qui  leur 
convient ,  et  commençât  par  en  exclure   toute  musique 
profane,  à  moins  qu'elle  ne  participât  du  style  sacré  par 
l'époque  à  laquelle  elle  appartiendrait,  comme  les  madri- 
gaux du  seizième ,  du  dix-septième  et  du  comm.encement 
du  dix-huitième  siècles.  Je  voudrais,  si  l'on  n'est  point 
au  courant  des  sources  où  l'on  peut  puiser ,  qu'on  s'adressât 
à  quelque musicien  instruit  qui,  sans  doute,  se  ferait  un 
plaisir  de  donner  tous  les  renseignemens  désirables.  Les 
bibliothèques  du  Roi  et  du  Conservatoire  regorgent  de 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps.  Les  admirables  compo- 
sitions de  Haendel,  de  Marcello  -,  de  Jean-Sébastien  Bach, 
de  Léo,  de  Mozart,  de  Jomelli ,  de  Haydn,  de  Cherubini 
et  d*e  Palestrina  même  off'riraient  une  source  inépuisable 
de  variété.  Le  goût,  qui  présiderait  au  mélange  de  toutes 
ces  choses,  éviterait  la  monotonie.  Mais  après  qu'on  aurait 
fait  de  bons  choix,  il  faudrait  bien  se  persuader  que  l'exécu- 
tion fait  tout  en  musique,  et  que  ce  n'est  pas  avec  une 
répétition  de  quelques  heures  qu'on  peut  en  obtenir  une 
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satisfaisante.  Il  ne  faudrait  rien  négliger  pour  rendre  les 
masses  imposantes; la  réunion  de  toutes  les  ressources  de 
l'Opéra  et  du  Théâtre-  Italien  ne  serait  pas  surabondante. 
Le  style  sacré  a  besoin  d'une  majesté  qu'on  ne  peut  obtenir 
que  par  des  orchestres  et  des  chœurs  très  nombreux.  D'ail- 
leurs, il  est  une  vérité  qui  a  frappé  tous  les  musiciens  ob- 
servateurs :  c'est  que ,  par  la  disposition  de  l'orchestre  sur 
le  théâtre, une  partie  du  son  se  perd  dans  le  ceintre  et  dans 
les  coulisses;  aussi  celui  de  l'Opéra,  malgré  le  nombre  con- 
sidérable de  ses  musiciens ,  produit -il  bien  moins  d'effet 
que  ne  le  faisait  celui  du  Conservatoire  dans  les  mêmes 
ouvrages. 

Ceci  me  conduit  à  faire  remarquer  que  les  salles  de  spec* 
tacles  sont  peu  convenables  pour  les  concerts.  Paris  est, 
sous  ce  rapport,  moins  favorisé  que  la  plupart  des  villes 
de  province ,  même  de  second  ordre ,  car  partout  on  trouve 
une  salle  de  concert  plus  ou  moins  belle  :  Paris  seul  n'en  a 
pas.  J'ai  souvent  pensé  qu'il  est  singulier  que  dans  une  ville 
où  l'on  trouve  des  gens  disposés  à  faire  des  spéculations  de 
tout  genre  il  ne  se  soit  pas  rencontré  un  homme  qui  ait 
voulu  faire  celle  de  bâtir  une  belle  salle  de  concert,  dis- 
posée comme  une  salle  de  spectacle  quant  aux  loges,  aux: 
galeries  et  au  parterre  ,  mais  dont  l'amphithéâtre  des  mu- 
siciens serait  enceint  de  murs,  et  dont  les  voûtes  seraient 
disposées  de  la  manière  la  plus  avantageuse  à  la  propaga- 
tion du  son .  Le  bâtiment  pourrait  en  outre  contenir  diverses 
salles  plus  petites  pour  les  matinées  et  les  soirées  de  mu- 
sique, une  bibliothèque  musicale,  et  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  le  service  des  concerts.  Il  serait  digne  du 
gouvernementdeconsacrerdesfondsà  l'érection  d'un  pareil 
édifice.  Revenons  au  concert  spirituel. 

On  assure  que  l'administration  de  l'Académie  royale  de 
Musique  se  propose  de  donner  cette  année  dans  ses  con- 
certs les  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'eflfet  aux  exer- 
cices des  élèves  de  M.  Choron.  C'est  déjà  quelque  chose 
que  de  songer  à  étendre  enfin  un  répertoire  beaucoup  trop 
borné;  mais  pourquoi  tomber  dans  l'imitation?  craint-on 
;r  de  belle  musique  ?  Qu'on  se  rassure:  on  pour- 
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rail  donner  cent  concerts  dont  tous  les  morceaux  seraient 
difTérenSj,  sans  épuiser  les  ressources  que  plusieurs  siècles 
ont  préparées.  D'ailleurs  si'les  moyens  d'exécution  de  TO- 
péra  sont  plus  formidables  que  ceux  dont  M.  Choron  peut 
disposer,  ses  élèves  ont  aussi  un  avantage siJîr  les  musiciens 
de  l'Opéra,  celui  d'avoir  fait  des  répétitions  multipliées  qui 
les  ont  accoutumés  au  style  de  la  musique  qu'ils  exécutent, 
avantage  énorme  qui  pourrait  faire  que  la  comparaison  ne 
fût  pas  en  faveur  de  l'Opéra  ;  c'est  d'ailleurs  renoncer  gra- 
tuitement aux  chances  qu'on  a  toujours  pour  soi  lorsqu'on 
offre  au  public  quelque  chose  qui  lui  est  inconnu.  Les  au- 
teurs que  j'ai  cités  ont  produit  plus  d'un  chef-d'œuvre.  On 
peut  choisir  pour  cette  année  dans  les  Machahées  ou  1& 
Sutnson  de  Haendel;  on  a  ia  Mort  de  Jésus  de  Graun, 
les  psaumes  de  Marcello,  les  cantates  sacrées  de  Mozart, 
les  beaux  motets  de  Chérubinl,  sainte  Hélène  au  C^aiv aire 
de  Léo,  le  Miserere  de  Jomelli,  le  saint  Pierre  fénitent 
du  même,  ies  Israélites  dans  te  désert  de  Ch.-Ph.-Em. 
Bach,  plusieurs  motels  admirables  de  Haydn,  et  notam-* 
ment  celui  O  fons  pietatis  !  Je  pourrais  couvrir  plusieurs 
pages  de  citations  du  même  genre  :  naais  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut. 

Je  ne  finirai  pas  sans  témoigner  le  désir  de  voir  rétablir 
à  Paris  plusieurs  concerts  permanens  qui  auraient  des  des- 
tinations différentes  :  par  exemple,  je  voudrais  qu'on  son- 
geât à  rendre  à  l'école  royale  son  titre  de  Conservatoire, 
qui  a  fait  sa  gloire  ,  et  ses  exercices  qui  l'ont  propagée;  je 
voudrais  qu'on  y  rétablît  enfin  le  règne  de  la  symphonie; 
je  voudrais  aussi  que  des  exercices  d'été  fussent  destinés  à 
essayer  les  compositions  des  jeunes  gens  qui  font  leurs 
études  dans  l'école ,  afin  d'exciter  leur  émulation  et  de  les 
instruire  par  l'expérience,  ce  qui  vaut  mieux  que  les  leçons 
du  maître.  Je  reviens  souvent  sur  la  nécessité  d'améliorer 
le  sort  desjeunes  compositeurs  français  ;  et  j'insisterai  plus 
d'une  fois  encore  sur  ce  point ,  parce  qu'il  est  urgent  de 
faire  cesser  le  découragement  qui  se  manifeste  de  toutes 
parts.  En  Allemagne,  les  succès  qu'on  obtient  à  Weimar, 
à  Cassel ,  à  Stuttgard ,  valent  ceux  qu'on  peut  avoir  à, 
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Vienne ,  à  Berlin  ^  à  Dresde ,  à  Munich  ,  etc.  ;  en  Italie ,  les 
théâtres  de  Rome,  de  Naplès,  de  Venise,  de  Milan,  de 
Florence ,  de  Pise,  de  Livourne ,  de  Turin  et  de  vingt  au- 
tres villes  offrent  des  ressources  aux  compositeurs,  du 
moins  pour  essayer  leurs  forces  et  former  leur  goût;  mais 
en  France  ,  il  n'y  a  que  Paris ,  et  dans  Paris  qu'un  théâtre. 
On  n'a  plus  même  la  ressource  des  maîtrises  de  cathédrales 
pour  faire  de  la  musique  d'église.  Qu'on  pèse  bien  ces  dif- 
férences, et  l'on  verra  que  s'il  ne  se  présente  point  d'espé- 
rances pour  l'avenir,  c'est  moins  la  faute  des  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  la  composition  que  celle  des  administra- 
tions qui  jusqu'ici  ont  repoussé  leurs  efforts. 

FÉTIS. 


NOUVELLES   DE  PARIS. 

THÉÂTRE  DE  l'OPÉRA-COMIQUE. 

PREMIERE  REPRÉSEINTATION  D'ETHELWINA, 

DRAME    HÉROÏQUE  , 


Pour  qui  cherche  surtout  la  musique  dans  un  opéra,  il 
y  a  quelque  chose  de  bon  augure  dans  l'annonce  d'un 
drame.  On  ne  peut  jamais  décider  d'avance  quel  sera  le 
sort  d'un  ouvrage  dramatique;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un 
drame ,  on  peut  prévoir  que  les  situations  musicales  ne 
manqueront  pas;  et  si  le  compositeur  a  su  les  saisir,  sa 
part  sera  toujours  honorable,  soit  que  la  pièce  tombe  ou 
qu'elle  réussisse.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  V opéra-co- 
mique proprement  dit.  Là,  les  situations  favorables  à  la 
musique  sont  rares;  la  place  des  morceaux  n'est  pas  telle- 
ment indiquée  par  la  marche  de  l'action  qu'il  ne  soit  per- 
mis de  supposer  qu'on  eût  pu  les  placer  ailleurs;  enfin ,  ce 
sont  presque  toujours  des  indications  de  demi -caractère 
qui  ne  sont  ni  gaies  ni  tristes.  L'imagination  du  musicien, 
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incertaine  sur  le  parti  qu'il  faut  prendre,  enfante  quelque- 
fois de  jolies  choses  sur  de  pareils  sujets  ,  mais  ne  peut  rien 
produire  de  grand,  et  le  sort  de  son  travail  suit  ordinaire- 
ment celui  du  poète.  Mais  on  veut  des  succès;  on  sait 
que  le  public  goûte  difficilement  ce  qui  est  on  sérieux  ou 
triste,  et  l'on  préfère  une  réussite  sans  conséquence  à  une 
chute  honorable.  Ilya  donc  eu  du  courage  à  M.  Batton  dans 
sa  résolution  de  mettre  en  musique  Ethelwina ,  dont  le 
sujet ,  quelque  talent  que  les  auteurs  eussent  mis  aie  trai- 
ter, ne  pouvait  faire  espérer  un  succès  d'enthousiasme. 
On  en  peut  juger  par  cette  analyse  succincte. 

Un  roi  de  Danemarck,  nommé  Waldemar,  séduit  par  les 
charmes  et  les  vertus  d'Ethelwina,  l'épousa,  quoique  sa 
naissance  ne  dût  pas  lui  faire  espérer  de  monter  sur  le 
trône.   Aucun  fruit  ne  vint  de  cet  hymen.  Il  y  avait  à  la 
cour  un  jeune  seigneur  nommé  Ethelbert  qui  avait  con- 
tracté un  mariage  secret  avec  la  sœur  de  Waldemar,  et 
qui  en  avait  eu  un  iî!s.  Un  homme  qii'Ethelbert  croyait  son 
ami 5  nommé  Seward,  jaloux  de  sa  faveur,  parvint  à  le 
rendre  suspect  au  roi  et  le  fit  exiler.  Ethelbert  se  retira  en 
Ecosse,  et  choisit  Etheîwina  pour  confidente  de  son  hymen 
et  pour  intermédiaire  de  sa  correspondance  avec  sa  femme. 
Le  nom  d'Ethelwina  fut  même  toujours  mis  à  la  place  d,e 
celui  de  la  sœur  du  roi  dans  toutes  les  lettres  d'Ethelbert, 
afin  de  mieux  dérober  à  Waldemar  la  connaissance  de  l'in- 
trigue. L'épouse  d'Ethelbert  mourut ,  et  après  sa  mort  la 
correspondance  faite  sous  le  nom  d'Ethelwina  tomba  dans 
lesmains  deSeward.  Celui-ci,  qui  avait  conçu  le  dessein  de 
mettre  sa  filSe  sur  le  trône  du  Danemarck,  résolut  de  s'en 
servir  pour  perdre  Ethelwina.  C'est  ici  que  la  pièce  com- 
mence. 

L'enfant  d'Ethelbert  est  élevé  secrètement,  et  la  reine 
se  rend  souvent  près  de  lui.  Seward  fait  épier  ses  démar- 
ches et,  fort  des  apparences  qui  servent  ses  projefs,  il 
remet  au  roi  la  correspondance  d'Ethelbert  et  fait  passer 
à. ses  yeux  le  fils  de  celui-ci  pQiir  le  fruit  adultérin  des 
amours  d'Ethelwina.  Waldemar,  accablé  de  honte  et  de 
douleur,  ordonne  qu'Ethelwina  soit  jugée  ;  el  comme  toutes 
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les  apparences  se  réunissent  contre  elle,  il  semble  que  rien 
ne  puisse  la  sauver,  quand  Ethelbert  reparaît  sous  l'habit 
d'un  ménestrel  écossais.  Sur  le  bruit  du  danger  qui  menace 
la  reine ,  il  demande  à  voir  Seward,  qu'il  croit  encore  son 
ami.  Celui-ci  le  reconnaît  d'abord  ,  mais  feignant  de  le 
prendre  pour  un  imposteur,  il  le  fait  arrêter  et  conduire 
dans  une  tour  du  château  où  se  trouve  toute  la  cour.  Ce 
château  est  attaqué  tout  à  coup  par  les  Suédois.  >yaldemar 
en  les  repoussant  reçoit  une  blessure  qui  fait  craindre  pour 
sa  vie;  maisEthelwina  s'introduit  secrètement  près  de  lui, 
suce  sa  plaie,  et  lui  rend  iniracuieusement  la  santé.  Ce- 
pendant le  jour  où  elle  doit  être  jugée  est  arrivé  ;  Seward 
va  triompher;  maisLbald,  homme  vertueux,  a  pénétré  ses 
desseins,  et  fait  mettre  en  liberté  Ethelbert  qui  commence 
par  repousser  les  Suédois,  et  qui  vient  ensuite  révéler  ai* 
roi  le  secret  de  son  hymen  et  prouver  l'innocence  d'Ethel- 
wina.  Seward  est  exilé  et  la  pièce  finit  parle  triomphe  de 
la  vertu ,  mais  non  par  celui  des  auteurs ,  car  une  opposi- 
tion assez  forte  s'est  manifestée  en  plusieurs  endroits  et 
surtout  à  la  fin. 

Cet  ouvrage  est,  comme  on  voit,  du  genre  le  plus  sé- 
rieux. De  nombreux  changemens  faits  dans  le  cours  des 
répétitions  ont  fait,  dit-on,  disparaître  beaucoup  de  lon- 
gueurs et  des  inconvenances ,  mais  ont  nui  à  la  clarté  :  et 
le  public  n'a  suivi  que  péniblement  tous  les  détails  des  évé-- 
nemens,  et  surtout  de  ceux  qui  avaient  été  jetés  dans  l'avant- 
scène. 

La  musique  ,  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  ce 
drame,  annonce  un  talent  formé  et  un  mérite  très  réel. 
Les  convenances  dramatiques  y  sont  bien  observées  ;  le 
style  en  est  noble,  correct,  et  l'instrumentation  prouve  que 
M.  Batton  possède  de  l'expérience  et  une  connaissance 
assez  étendue  des  effets.  On  y  désirerait  à  la  vérité  plus  de 
nouveauté  dans  les  idées.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  y  si- 
gnaler précisément  de  réminiscences,  il  y  a  dans  la  nature 
du  chant  et  dans  les  formes  de  l'accompagnement  certain 
air  connu  qu'il  est  chaque  jour  plus  difficile  d'éviter ,  et 
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sur  lequel  le  public  devient  cependaut  plus  sévère  à  mesure 
que  son  oreille  se  forme  ,  et  que  ses  connaissances  s'éten- 
dent. Plusieurs  morceaux  n'ont  pas  produit  à  la  première 
représentation  tout  l'effet  qu'où  aurait  pu  en  attendre,  par 
Kuîte  d'une  exécution  défectueuse ,  causée  par  le  trouble 
des  acteurs.  Je  citerai  à  cet  égard  rintroduction  du  pre- 
mier acte,  morceau  très  satisfaisant,  mais  dans  lequel  un 
passage  peu  favorable  à  la  voix  de  Henry,  a  fait  fa^usser  cet 
acteur  de  manière  à  gâter  ce  qui  avait  précédé  :  l'air  de 
Seward,  dans  le  même  acte,  où  Valère  s'est  trompé  de  ton 
dans  une  m/oduJationde  la  iin,  et  a  détruit  le  bon  etiet  que 
le  commencement  avait  produit.  Une  ballade  écossaise  ter- 
minée  en  duo,  un  air  délicieusement  chanté  par  Ponchard, 
la  finale  du  second  acte  ^  et  la  romance  de  Chollet,  ont  été 
resïiarqués  et  viveme^nt  applaudis. 

Quoique  f  aie  rendu  justice  au  talent  de  M.Batton  pour 
l'instrumentation  ,  je  lui  ferai  cependant  observer  que  le 
luxe  qu'il  y  a  mis  nuit  quelquefois  à  reffet  du  chant.  Son 
harmonie  manque  aussi  du  calme  nécessaire  en  plusieurs 
endroits.  Les  inganni  multipliés  ont  le  défaut  de  distraire 
l'oreille  du  chant  principal  ;  les  harmonistes  les  plus  bril- 
lans ,  tels  que  Mozart  et  Rossini ,  laissent  toujours  le  chant 
h  à.êcouH^%  édiXts  le  €antai}ii&  et  dans  le&naotifs  princi- 
paux des  airs  ou  des  morceaux  d'ensemble,  et  ne  déploient 
le  luxe  de  l'instrumentation  et  les  recherches  d'harmonie 
que  dans  les  modulations,  dans  les  ensembles  et  dans  les 
strettes.  Pour  n'avoir  point  suivi  le  même  système,  M.  Bat- 
ton  a  quelquefois  empêché  l'effet  qui  serait  résulté  de  ses 
cantiienes  et  a  gêné  ses  chanteurs.  Par  exemple,  la  voix 
de  Chollet,  que  le  publie  aime  tant  à  entendre,  a  été  con- 
tinuellement combattue  dans  sa  romance  par  les  passages 
de  flûte  et  de  clarinette  dont  l'accompagnement  est  sur- 
chargé. Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ces  observa- 
tions qu'il  suffît  d'indiquer  à  M.  Batton.  J'ajouterai  à  ce 
que  j'ai  dit  en  général  de  la  musique  d'Ethelwina  que  son 
mérite,  apprécié  par  le  public,  a  soutenu  l'ouvrage  et  lui 
a  procuré  parmi  les  amateurs  un  succès  d'estime. 

La  réunion  de  Ponchard,  de  Chollet,  de  Valère,  et  de 
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M*""  Rigaud  et  Ponchard  promettait  que  l'ouvrage  serait 
bien  chanté,  et  ces  artistes  habiles  ont  tenu  parole.  Il  est 
impossible  d'entendre  rien  de  plus  pur  ,  de  plus  correct  et 
de  plus  expressif  que  le  chant  de  Ponchard  dans  la  ballade 
et  surtout  dans  son  air.  Le  duo  qu'il  chante  avec  Valère 
au  second  acte  n'est  pas  aussi  heureusement  placé  dans 
la  nature  de  ses  moyens  que  les  premiers  morceaux. 
j\|nie  j^igaiit  a  généralement  bien  chanté ,  et  l'on  ne  peut 
qu'applaudir  à  la  beauté  de  sa  vocalisation;  mais  je  l'engage 
à  supprimer  des  traits  d'un  bien  mauvais  goût  qu'elle  a  in- 
troduits dans  son  air  du  premier  acte.  La  peur  qui  domine 
toujours  M""^  Ponchard  l'empêche  de  montrer  au  public  le 
talent  très  réel  dont  elle  est  pourvue  :  Si  elle  peut  parve- 
nir ^  maîtriser  une  crainte  peu  raisonnable,  je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  prenne  un  rang  respectable  parmi  les  bonnes 
cantatrices.  ' 

^^*^^i^^^.^^^^^ ^^^^^^^ ^^^^^^^^-.v^^^^^^ ^^^^^^^^ 

NOUVELLES  ÉTRAiNGÈRES. 


Moscou.  L'opéra  a  été  fort  brillant  ici  pendant  cette  sai- 
son. L'orchestre  et  le  personnel  du  théâtre  ont  été  consi- 
dérablement augmentés;  te  premier  consiste  naaintenant 
en  soixante-dix  musiciens,  il  est  particulièrement  riche  en 
instrumens  à  vent,  lesquels j  comipe  on  le  sait,  ont  tou- 
Joiirs  été  excellens  en  Piussis;  nos  pnncipaux  chanteurs 
sO;Bt  :  M"^  Philiis  Andrievi^  fille  du  chanteur  de  ce  nom; 
1)1"".  ^lîtrazinki  et  Saburow;  MM.  BulachofF  et  Maxin, 
t^jqiit^rs,  et  M.  Lawroff,  basse  chantante. 

La  saison  s'est  ouvert,© par  VJgnesede  M.  Paër,  qui  fut 
parfaitement  exécutée, 

M"^  Saburow  a  chanté  pour  son  bénéfice  la  grande  scène 
de  l'opéra  de  Sqpho  deMorlaçchi;  cette  musique  passion- 
née, l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  cetatiteur,  a  été  exé- 
cutée par  elle  avec  pureté  et  expression.  Elle  est  très  jeune, 
el  fait  partie  de  l'école  de  musique  dépendante  du  théâtre, 
laquelle  contient  dans  ce  moment  plus  de  soixante  élèves. 
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L'événement  le  plus  remarquable  de  la  saison  a  été  la 
mise  en  scène  du  fameux  Freischûtz.  Rien  ne  peut  sur- 
passer l'intérêt  excité  par  la  première  représentation;  tontes 
les  avenues  du  théâtre  étaient  remplies  par  la  foule  long- 
temps avant  l'ouverture  des  portes;  et  l'effet  des  cris  des 
femmes  mêlés  aux  vociférations  des  hommes  à  l'entrée  gé- 
nérale dans  la  salle,  offrait  une  espèce  d'anticipation  de  la 
terrible  scène  du  second  acte.  L'ouverture  fut  parfaitement 
exécutée  et  applaudie  avec  transport.  Elle  avait  été  écoutée 
dans  un  profond  silence  qui  semblait  incompatible  avec 
une  foule  aussi  nombreuse;  tout  l'ouvrage  a  été  parfaite- 
ment rendu  par  l'orchestre  et  par  les  chanteurs,  à  très 
peu  d'exceptions  près.  Les  chœurs  ont  été  chantés  avec 
un  ensemble  très  satisfaisant. 

Les  amateurs  de  musique  d'église  ont  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre exécuter  le  Requiem  de  Mozart.  Il  a  été  chanié  sous 
la  direction  du  maître  de  chapelle  Scholz,  avec  un  or- 
chestre composé  de. cent  vingt  personnes,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvaient  les  élèves  de  l'école  musicale. 

BçRLiN.   Théâtre  royal.  On  a  exécuté,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  du  prince  royal,  Paitnira,  grand  opéra  de 
Saliéri,  traduit  de  l'italien  et  adapté  à  la  scène  allemande 
par  Blum,   directeur  de  la  musique ,  et  orné  de  ballets 
arrangés  par  Telle.  Cet  opéra,  qui  fut  donné  pour  la  pre- 
mière fois  en  i^jgô,  renferme  de  grandes  beautés.  Dans 
cette  circonstance,  quelques  changemens  ont  été  jugés  né- 
cessaires. L'ouverture  a  éié  remplacée  par  celle  de  Cati/pso 
de  Winter,  et  l'on  a  ajouté  deux  airs.de  bravoure,  l'un  de 
Mayer  et^l'autre  de  Zingarelli.  On  pourra  peut-être  blâmer 
cette  liberté  prise  avec  un  si  grandmaître  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
l'effet  de  la  représentation  a  été  extrêmement  agréable.  Les 
rôles  étaient  distribués  comme  il  suit:  Paimir a.  M"""  Schulz; 
Aicindor,    M.    Bader;    Oronte,    II.    Mum.;  Aider ano, 
M.  Devrient.  Cet  opéra  a  été  représenté  six  fois  consécu- 
tives.  On  a  repris  ensuite  VEuryanthe  de  Weber.  Le  rôle 
de  Lysiat  était  joué  d'une  manière  supérieure  pat"  M.,Hap- . 
ser,  du  théâtre  royal  de  Berlin. 

On  a  récemment  essayé  de  remelîre  les  pantomimes  à  la 
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mode.  Ce  genre  de  spectacle  était  abandonné  depuis  quel- 
que temps.  On  a  donné  ta  Clef  cl* or ,  pantomime  avec 
musique,  danses,  machines,  etc.;  par  J.  L.  Lewîn  des 
théâtres  royaux  de  Londres  et  de  Vienne.  La  musique  est 
parfaitement  choisie  et  arrangée  ;  un  assez  grand  nombre 
de  morceaux  étaient  inconnus.  Le  public  a  parfaitement 
accueilli  cette  nouveauté. 

Théâtre  de  ia  Cour.  L'ouvrage  le  plus  nouveau  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  la  cour,  est  un  opéra  en  deux 
actes ,  arrangé  d'après  Rotzebuë  ,  et  mis  en  musique  par 
Sussmayer ,  intitulé  TViidfang  ;  il  contient  plusieurs 
bons  morceaux,  entre  autres  une  romance  qui  est  devenue 
populaire. 

Rolands  Knappen,  opéra  de  Henri  Dorn,  a  été  joué 
avec  succès.  L'ensemble  est  satisfaisant ,  plusieurs  mor- 
ceaux sont  vraiment  dramatique.  Le  compositeur  n*a  que 
vingt  ans ,  et  cet  ouvrage  fait  concevoir  des  espérances 
qu'il  justifiera  sans  doute  par  la  suite. 

Dans  une  des  soirées  musicales  on  a  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre une  nouvelle  cantate.  Les  paroles  sont  de  F.  F. 
AVeidmann  ,  la  musique  d'Ignace  ,  baron  V.  Seyfried.  On 
y  remarque  beaucoup  de  mélodie  et  quelques  beaux  effets 
d'harmonie  ;  elle  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  de  son 
auteur. 

Le  4  du  mois  dernier  un  grand  concert ,  au  bénéfice  des 
veuves  et  orphelins  de  musiciens,  a  été  donné.  On  y  a  exé- 
cuté ia  Création,  d'Haydn,  sous  la  direction  de  Mœser, 
directeur  de  musique.  Les  principaux  solos  étaient  chantés 
par  M""  Sontag  et  Cari,  et  par  MxM.  Blum,  Strunier  et 
Devrient.  Les  chœurs ,  qui  étaient  nombreux  et  très  bons, 
étaient  dirigés  par  M.  Hausmann,  chef  de  l'académie  de 
chant.  Les  progrès  qui  ont  été  faits  dans  cet  établissement 
depuis  quelques  années  sont  on  ne  peut  plus  salisfaisans. 

24  mars.  M.  Guillou,  premier  flûliste  de  l'Académie 
royale  de  musique  de  Paris,  a  donné  le  19  un  second 
concert  vocal  et  instrumental  qui  se  composait,  en  grande 
partie,  de  musique  française.  Le  bénéficiaire  y  a  exécuté 
bon  coîicerto  •miiUaire,  dédié  au  roi  de  Prusse,  dont  l'iu- 
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striimentation  a  paru  trop  bruyante  pour  raccompagne^ 
ment  d'un  instrument  tel  que  la  flûte.  M.  Guiilou  a  réussi, 
mais  il  a  obtenu  plus  de  succès  dans  les  variations  sur  le 
Clair  de  lune  ^  et  principalement  dans  le  cantahiie. 
M"*  Sontag  a  chanté  un  air  de  Rossini  et  Philomèle,  ro- 
mance française  de  M.  Panseron,  avec  accompagnement 
obligé  de  flûte.  Cette  jeune  virtuose  plaît  toujours,  mais 
les  journaux  de  Berlin  lui  reprochent  d'abuser  du  chant  à 
mezza  voce,  tellement  que  dans  la  romance  elle  laissait 
souvent  couvrir  sa  voix  par  la  flûte.  Ce  petit  morceau  a 
d'ailleurs  fait  grand  plaisir.  M"""  Schultz  a  été  très  remar- 
quable dans  le  grand  air  d'Idomenée  de  Mozart ,  avec  ac- 
compagnement obligé  de  violon ,  parfaitement  exécuté  par 
le  directeur  des  concerts  Mœser.  L'ouverture  de  Lodoïska 
de  Chérubini  précédait  la  première  partie  du  concert ,  et 
celle  du  ballet  de Proser^me  de  M.  Schneitzhœffer,  tout-à- 
fait  inconnu  aux  Allemands,  avait  été  placée  en  tète  de  la 
seconde.  On  a  trouvé  beaucoup  d'effet  dans  cette  sympho- 
nie; mais  les  journaux  de  Berlin  se  plaignent  de  ce  qu'il 
soit  regardé  comme  de  mauvais  ton  ,  dans  cette  ville ,  d'ap- 
plaudir des  compositions  instrumentales  de  grande  di* 
mensîon. 

Les  Berlinois  ,  qui  aiment  beaucoup  VOlympie  de 
M.  Spontîni ,  ont  voulu  la  revoir,  et  M.  Spontini  ne  les  a 
pas  fait  attendre.  L'enthousiasme  a  été  général  après  l'ou- 
verture, qu'on  a  fait  recommencer;  mais  il  s'est  un  peu 
reft-oidi  quand  on  a  vu  que  l'opéra,  avec  les  morceaux 
ajoutés  lors  du  dernier  voyage  à  Paris,  ne  durait  pas  moins 
de  quatre  heures,  ce  qui  est  presque  un  scandale  pour  les 
habitans  de  Berlin,  accoutumés  à  voir  finir  leurs  spectacles 
à  dix  heures  du  soir.  Néanmoins ,  ils  paraissent  tout  dis- 
posés à  pardonner  la  longueur  en  faveur  des  grandes 
beautés  qui  les  charment  dans  cette  partition  et  à  condi- 
tion de  faire  quelques  suppressions  ,  notamment  dans  la 
scène  de  la  mort  d'Antigone. 

On  vient  d'arrêter  la  liste  des  opéras  nouveaux  qui  seront 
montés  à  l'Opéra  de  Berlin  pendant  le  semestre  prochain. 
Ce  sont  :  i"  ia  Rose  enchantée  de  Wolfram,  qui  s'était  pro- 
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duit,  dit-on,  avec  cet  ouvrage,  au  concours  ouvert  à 
Dresde  pour  le  remplacement  de  Ch. -Marie  de  Weber; 
2°  Agnès  de  Hoheiistaufen,  opéra  de  circonstance,  écrit 
par  M.  Spontini  pour  le  mariage  du  prince  Charles  de 
Prusse;  5°  tes  Donquichotteries ,  musique  du  jeune  Men- 
delsohn  ^;  4°  enfin,  Oberon  de  Ch.- Marie  Weber  sera 
donné  le  jour  de  la  fête  du  roi,  le  5  août.  Quatre  opéras 
en  six  mois  !  voilà  un  admirable  exemple  d'activité  à  pro- 
poser an  grand  Opéra  de  Paris. 

Dresde.  Opéra  allemand.  On  a  donné  depuis  peu,  sur 
ce  théâtre ,  un  opéra  qui  a  obtenu  le  succès  le  plus  décidé  ; 
il  est  intitulé  :  die  hezauberte  Rose  (la  Rose  enchantée.  ) 
C'est  le  premier  ouvrage  de  M.  Wolfram,  amateur.  Cet 
opéra  renferme  d'excellentes  choses,  écrites  avec  beaucoup 
d'originalité.  On  a  remarqué  surtout  l'introduction,  un 
air  et  un  trio  dans  le  premier  acte;  un  air,  un  duo  et  un 
chœur  de  chasseurs  dans  le  second.  Depuis  le  grand  suc- 
cès du  chœur  du  Freischiltz ,  iî  est  devenu  de  mode  de 
composer  des  chœurs  de  chasseurs.  Il  est  juste  de  dire  que 
de  tous  ceux  qui  ont  été  composés  depuis  Weber ,  ce- 
Ini-ci  est  le  meilleur.  Le  succès  de  cet  opéra  fait  d'autant 
plus  d'honneur  à  M.  Wolfram  qu'il  est  dû  entièrement  à 
la  musique,  la  pièce  étant  tout-à-fâit  dépourvue  d'intérêt 
et  de  situations; 

Un  autre  ouvrage  intitulé  :  die  Ocfisen- Menuet  (le 
Menuet  du  Bœuf)  ,  parfaitement  arrangé  sur  de  la  musique 
de  Haydn  par  le  baron  de  Seyfried,  a  fort  bien  réussi  :  le 
talent  de  MM.  Gênée  et  Rosenfeld  a  puissamment  contri- 
bué au  succès:  le  premier  a  une  basse  bien  timbrée  et 
très  flexible;  le  second  joint  à  beaucoup  d'expressions  une 
voix  d'une  grande  étendue. 

Les  ouvrages  du  célèbre  Weber  continuent  à  être  repré- 
sentés de  temps  en  temps,  comme  le  plus  digne  hommage 


(i)  M.  Mendelsohn  ,  amateur  dont  les  talens  donnent  de  grandes  es- 
pérances, est  fils  d'un  riche  banquier  de  Berlin.  Cette  ville  est  heureuse. 
M.  Meyerbeer,  dont  l'Allemagne  s'honore,.y  a  aussi  vu  le  jour,et  doit'la 
naissance  à  l'un  de  ses  financiers  les  plus  recommaodahles. 

[Noie  du  rédacteur .) 
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qu*on  puisse  rendre  à  sa  mémoire.  On  a  joué  dernièrement 
Preciosa.  M"^  Hartknocli,  du  théâtre  de  Weimar,  s'y  est 
fort  distinguée.  On  répète  en  ce  moment  Oheron^  qui  a 
été  traduit  en  allemand  par  E.  Gehe.  Plusieurs  grands 
théâtres  de  l'Allemagne  se  préparent  à  représenter  cet 
opéra;  mais  les  habitans  de  Dresde  veulent  être  les  pre- 
miers à  faire  entendre  dans  leur  patrie  cet  ouvrage  com- 
posé sur  les  bords  de  la  Tamise ,  et  qui  peut  être  consi- 
déré comme  le  chant  du  cygne. 

Opéra  itaiien.  L'opéra  italien  vient  de  perdre  la  signora 
Tibaldi,  qui  retourne  dans  son  pays.  M'^^  Schiasetti  a  été 
engagée  pour  la  remplacer;  elle  a  débuté  dans  fltaiiana 
in  Jigeri,  oii  elle  a  réussi  complètement.  Les  opéras  ita- 
liens que  l'on  joue  en  ce  moment  sont  :  Teohaido  ed  Iso- 
iina,  de  Morlacchi,  ta  Pas  tore  Ha  nohile ,  de  Vaccaj,  ia 
Cenerentoia ,  Matiide  di  Sabran  et  Mosè,  de  Rossini. 
Dans  ce  dernier  ouvrage ,  le  rôle  de  Pharaon  a  été  rempli 
d'une  manière  supérieure  par  Salvatori. 

Florence.  Théâtre  deiia  Pergola.  Le  célèbre  composi- 
teur Pietro  Generali  vient  de  rentrer  dans  la  carrière  dra- 
matique par  l'oratorio  de  Jefte  qu'il  a  écrit  pour  cette, 
ville,  et  qui  a  été  représenté  le  1 1  mars.  L'exécution  plus, 
que  médiocre  de  la  première  reprç,*^entatioîi  nuisit  à  l'ou- 
vrage, et  ne  laissa  l'auditoire  que  faiblement  satisfait.. 
Mais  les  beautés  remarquables  qui  se  trouvent  répandues 
dans  cette  composition  ont  bientôt  fait  revenir  le  public 
sur  l'impression  défavorable  qu'il  avait  reçue  d'abord ,  et 
chaque  jour  il  goûte  un  plaisir  plus  vif  à  l'entendre.  Les 
chœurset  particulièrement  celui  àeVAddio  ont  réuni  tous 
les  suffrages.  On  reproche  à  un  trio  du  second  acte  de 
n'être  qu'une  réminiscence  du  (iuo  de  Semiramide  :  Beiia 
imago  ;  mais  en  général  on  s'accorde  à  dire  que  la  musi- 
que de  Jefte  est  digne  de  l'auteur  de  /.  Paccanaii.  Une 
indisposition  de  madame  Bonini  ne  lai  ^T  pas  permis  de 
déployer  dans  cet  ouvrage  tout  son  talent  :  les  autres  chan- 
teurs Reinaij  et  mesdames  Otto  et  Turietli  n'appartiennent 
qu'à  un  ordre  inférieur. 

Milan,  i6  mars.  Mademoiselle  Aline  Bertrand  a  donné.. 
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vendredi  ,  nn  grand  concert  au  théâtre  de  la  Scala.  Elle 
y  a  joué  trois  morceaux  dont  un  de  sa  composition,  un 
rondo  composé  expressément  pour  elle  par  M.  Panseron, 
et  la  fantaisie  de  M.  Labarre  sur  des  motifs  du  siège  de 
Corinlhe.  Rappelé  chaque  fois  par  le  public  ,  elle  a 
obtenu  les  honneurs  du  Ms  dans  le  dernier  morceau. 
Mademoiselle  Démeri,  qui  a  chanté  à  ce  concert,  est  en- 
gagé à  l'opéra  de  Paris. 


NOUVELLES  DES  DEPARTEMENS. 


Nous  apprenons  qu'une  société  philharmonique,  établie 
sur  des  bases  solides,  et  qui  permettent  d'espérer  qu'elle 
recevra  par  suite  un  grand  développement,  vient  d'être 
fondée  à  Caen,  sous  le  titre  de  Société  philharmonique  du 
Calvados.  Elle  a  donné  son  premier  concert" le  16 mars:  il 
se  composait  de  l'ouverture  du  Siège  de  Corinthe,  d'une 
symphonie  de  Haydn  ,  de  chœurs  et  de  solos  de  chant  et 
de  violon.  Une  quête  en  faveur  des  pauvres  sera  faite  à  cha- 
que concert,  de  sorte  que  la  Société  aura  le  double  avan- 
tage d'offrir  du  plaisir  à  l'homme  fortuné  et  des  secours 
au  malheureux. 


ANNONCES  DIVERSES. 

Collection  de  Partitions  réduites  pour  le  piano,  publiée 
parPacini,  boulevard  des  Italiens,  n°  11,  prix  marqué, 
56  fr.  chaque;  on  ne  les  paie  que  12  fr.  lorsqu'on  prend 
toute  la  collection,  qui  se  compose  des  opéras  suivans  de 
Uossini  :  1°  Il  Barhiere,  2°  Tancredis  5°  Cenerentoia, 
4°  Gazza  Ladra,  5°  M  osé  in  Egitto ,  6°  Etisabetta, 
fOteiio,  8°  Zeimira,  9°  Ricciardo  e  Zoraïde,  10°  Donna 
dei  Lago,  1  i°Itaiiana  in  Aigeri^  12*^  Corradino,  i5°  Ar- 
niida,  i4°  Semiramide,  i5°  Uaometto,  16°  Turco  in 
îtalia ,   17*  Vhiganno  fortunato,  iS**  Ivanhoé.  Mayer- 
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béer,  UCrociato;  Ciniarosa,  IL  Matritnonio;  Mozart, 
ii  Fiauto  magico  ,  Requiem;  Paisielio  ,  Nina;  Mer- 
cadaute  ,  Elisa  6  Claudio. 

Toutes  les  formes  de  l'éloge  sont  épuisées  sur  le  mérite  des  ouvrages 
qui  composent  l'intéressante  collection  que  nous  annonçons.  La  faveur 
universelle  dont  ils  jouissent  nous  dispense  donc  d'insister  sur  les  qua- 
lités qui  les  recommandent  aux  amateurs.  Que  dire  en  effet  sur  cette 
musique  qui  a  le  privilège  de  charmer  non-seulement  les  habitans  de 
l'Europe,  mais  ceux  des  deux  mondes?  Les  bords  de  l'Orénoque 
comme  ceux  du  Tibre  ou  de  la  Neva  retentissent  des  accens  de  la  lyre 
rossinienne  ;  la  muse  de  Mozart  enchante  les  rivages  de  l'Océan  paci- 
fique comme  ceux  de  la  mer  d'Allemagne  ;  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à 
cela.  Les  vingt-cinq  partitions  de  la  collection  publiée  par  M.  Pacini 
et  celles  qui  doivent  les  suivre  composent  une  bibliothèque  musicale 
usuelle  presque  complète.  Leur  prix  très  modique,  leur  exécution  ty- 
pographique, et  leur  correction  les  recommandent  à  l'attention  des  ama- 
teurs et  des  artistes.  L'accompagnement  réduit  est  bien  arrangé,  et 
rend  autant  que  cela  se  peut  les  effets  de  l'orchestre.  Enfin  tout  con- 
court à  assurer  à  l'entreprise  de  M.  Pacini  un  succès  populaire  et  du- 
rable. 

L'ÉCHO  LYRIQUE,  iiouvcau  joùmal  de  chant,  rédigé  par 

MM.  Pacini  et  F.  Grast. 

Prospectus.  —  Ce  journal  aura  pour  objet  de  faire  connaître  les  nou- 
veautés françaises  des  auteurs  les  plus  distingués,  on  y  joindra  celles 
qui  auront  obtenu  le  plus  de  succès  sur  les  théâtres  d'Italie.  M.  Grast, 
déjà  avantageusement  connu  par  quelques  productions  agréables,  dont 
M.  Pacini  est  éditeur,  fournira  au  journal  des  pièces  tout-à-fait  nor- 
velles  de  sa  composition,  comme  romances,  chansonnettes,  cavatine?, 
nocturnes,  helvétiennes ,  etc.  L'Echo  lyrique  paraîtra  du  aS  au  3o  de 
chaque  mois,  à  dater  de  celui  de  mars.  Il  contiendra  toujours  trois 
pièces,  dont  une  italienne.  Le  prix  de  l'abonnement  de  ce  journal,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  de  harpe,  est  de  25  francs  par  an.  Les 
envois  seront  faits  franco  par  la  poste. 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  Pacini  ,  éditeur  des  œuvres 
de  Beethoven,  Cimarosa,  Mozart,  Rossini  et  autres,  bou- 
levard Italien ,  n°  ii.  —  A  Genève ,  au  magasin  de  musi- 
que de  Grast,  Grande-Rue,  n°  207. 

Nota.  L'abonnement  se  paie  d'avance  et  l'on  est  prié 
d'affranchir  les  lettres,  ainsi  que  les  envois  d'argent. 


230 

Grandes  Variatiojss  pour  ie  forté-piano  sur  le  thème  : 
Quelle  est  belle,  quel  doux  sourire  î  chanté  par  M""^  Pou- 
charcî,  dans  l'opéra  d'Emma ,  composées  pour  son  élève 
M"*  Louise  Proton,  par  M.  J.-B.  Woets,  op.  62,  prix: 
7  fr.  5o  c;  à  Paris,  chez.  A.  Petit,  successeur  de  M.  Laf- 
filé,  à  la  Lyre  moderne,  rue  Vivienne,  u°  6,  au  coin  de 
la  galerie. 

Ces  variations  ,  qui  sont  très  brillantes  ,  se  recommandent  par  la  nou- 
veauté des  traits  et  une  harmonie  pure,  deux  genres  de  mérite  qui  de- 
viennent chaque  jour  plus  rares. 

SoLFiiGES  progressifs,  avec  accompagnement  de  piano, 
précédés  des  principes  de  la  musique,  ouvrage  qui  présente 
aux  élèves  les  élémens  de  l'art  musical  dans  l'ordre  le  plus 
naturel  et  le  moins  compliqué;  par  F.-J.  Fétis,  professeur 
de  composition  à  l'Ecole  royale  de  musique  et  bibliothé- 
caire de  cet  établissement;  prix:  24  fr.  A  Paris,  chez  Ja- 
net  et  Cotelle,  marchands  de  musique  du  roi ,  rue  de  Ri- 
chelieu, n°  92,  près  celle  Feydeau;  et  rue  Saint-Honoré, 
n°i25;chezPh. Petit, rue  Vivienne,  n°i8,  maison  Gaiignani  ; 
et  chez  l'auteur,  rue  Monthoion,  n°  24.  A  Bruxelles,  chez 
Messemakers,  professeur  et  marchand  de  musique ,  rue  du 
Loxum,  n°  298,  près  celle  de  la  Montagne. 

Noiis  analyserons  cet  ouvrage  qui  est  établi  sur  un  plan  neuf,  et  qui 
est  le  fruit  de  longues  méditations  et  de  beaucoup  de  travail. 

Questions  sur  la  diversité  d'opinions  et  de  doctrines  des 
auteurs  didactiques  en  musique ,  adressées  à  MM.  les  pro- 
fesseurs et  membres  du  Conservatoire  de  France;  par 
P.  Macarry  ,  musicien  de  province.  Brochure  in-8°  de 
68  pages  avec  4  planches.  Paris,  1827,  Janet  et  Cotelle  , 
libraires,  rue  des  Petits-Champs,  n°  17;  Marseille,  Ca- 
moin  ,  libraire,  Place-Royale  ,  n°  3. 


PUBLIÉE  PAR   M.    FÉTîS, 

PROFESSEITR   DE  COMPOSiTION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET   BIBLIOTHÉCAIRE  DE   CKT  ÉTABLISSEMEMt. 

N^  9.  —  AVRIL  1827. 


EXAMEN  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


CINQUIEME  ARTICLE. 


ALLEMAGNE. 

Il  est  impossible  de  se  former  une  idée  juste  de  i'état  de 
prospérité  ou  de  décadence  ou  se  trouve  un  art  dans  un 
pays,  si  Ton  ne  possède  une  connaissance  au  moins  som- 
maire de  ce  qu'il  y  fut  précédemment.  Ce  que  j'ai  fait  en 
abrégé  pour  l'Italie,  je  crois  donc  devoir  le  faire  pour  l'Ai 
lemagne,  et  avant  d'examiner  quel  est  l'état  actuel  de  la 
musique  dans  cette  intéressante  partie  de  l'Europe,  je  vais* 
présenter  un  tableau  succinct  de  son  histoire  pendant  le 
dix-huitième  siècle  dans  la  patrie  des  Bach,  de  Hasndel  et 
de  Mozart. 

La  division  de  rAUemagne  en  étals  catholiques  et  luthé- 
riens y  a  donné  à  la  musique  religieuse  une  double  direc- 
tion; l'une  conforme  aux  rites  de  l'église  romaine;  l'autre 
fondée  sur  l'usage  d'introduire  le  peuple  dans  le  chant  du 
service  divin.  Dans  la  première  se  trouvent  les  messes,  vê- 
pres. Te  Deuni  et  motets;  dans  la  seconde,  les  cantiques 
et  les  psavmies  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chorals.  Depuis 
iSgo,  l'Allemagne  s'est  successivement  enrichie  de  belles 
productions  dans  les  deux  genres.  Adam  Gumpeïzhaimer, 
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f/oîj  Hasier  et  Chrétien  Erbach(i5ç)oà  1O20)  sont  les  pre- 
miers qui  aient  imprimera  la  mnsi (pie  germanique  le  cachet 
particulier  d'harmonie  qui  la  dislingue.  Leurs  ouvrages,  où 
Ton  trouve  les  premiers  germes  de  la  manière  qui  a  été 
perfectionnée  par  Samuel  Scheid,  Jean-Gaspard  de  Rerl, 
Froberger,  l'immortel  Jean-Sébaslitn  Bach,  Haendel  el 
Mozart ,  marquèrent  la  séparation  de  l'école  allemande  et 
de  l'italienne,  car  jusqu'à  eux  il  n'y  avait  eu  qu'un  style, 
qu'un  système  d'harmonie  et  de  tonalité.  Ce  système  était 
également  en  vigueur  en  Italie,  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas,  en  France,  en  Espagne  et  en  Angleterre,  et 
l'on  ne  remarquait  point  de  différence  sensible  entre  les 
productions  de  Jean  Animuccia,  de  Constant  Porta  ou 
d'Alexandre  Slriggio,  naaîtres  italiens,  et  celles  de  Louis 
Senfel,  de  Henri  Isaac  ou  de  Hermann  Finck,  allemands, 
de  Philippe  de  Mons,  de  Roland  de  Lassus,  ou  de  iSicolas 
Gombert,  flamands,  de  Bird,  de  Morley  ou  de  Farnaby, 
anglais,  de  Christophe  Morales,  espagnol,  ou  de  Damieu 
A'Goes  ,  portugais,  tous  contemporains.  Mais  à  partir  des 
travaux  de  Gumpelzhaimer  et  de  Hasler,  tout  change,  et 
les  mélodies  comme  l'harmonie  allemandes  prennent  une 
physionomie  particulière,  une  teinte  de  nationalité  qu'elles 
ont  conservée  jusqu'ici,  malgré  la  fusion  d'idées  qui  résulte 
des  communications  constantes  des  peuples  entre  eux. 

Plusieurs  circonstances  concourent  à  conserver  à  la  mu- 
sique allemande  la  couleur  nationale  dont  je  parle;  mais 
l'une  des  plus  puissantes  est  l'usage  des  psaumes  et  des  can- 
tiques à  quatre  voix  que  le  peuple  chante  dans  les  tem- 
ples, et  que  les  maîtres  d'école  enseignent  aux  enlansdès 
leur  plus  tendre  jeujiesse.  Le  chant  est  le  même  pour  toutes 
les  églises  protestantes,  mais  l'harmonie  diffère  selon  le 
génie  du  compositeur.  Les  plus  grands  munlciens  de  l'Al- 
lemagne n'ont  point  dédaigné  d'employer  leurs  talensà  ce 
travail;  chaque  état,  chaque  province,  chaque  ville  a 
son  livre  choral  particulier  ;  les  éditions  s'en  multiplient 
et  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  J.-S.  Bach  en  a 
écrit  un  grand  nombre  qui  portent  le  cachet  de  son  génie, 
je  fréquent  de  ces  cantiques  harmonieux  qu'il 
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l'acrt  allribuer  le  goût  prononcé  de  toute  la  nalion   pour 
riiarnionie  ,  et  son  aptitude  à  l'apprendre  et  à  rexécuter. 

L'obligation  d'accompagner  et  de  varier  ces  marnes  can- 
tiques, imposent  aux  oi'ganistcs  celle  d'être  instruits  dans 
leur  art,  et  de  posséder  une  faulc  de  qualités  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  dans  uh  si  haut  degré  que  chez  ks  orga- 
nistes allemands.  Samuel  Scheid,  Gaspard  de  Kerl,  Fro- 
berger,  Reinke  de  Hambourg,  Buxtchvide  (i654  ^  1722) 
©ni  été  des  artistes  et  des  compositeurs  du  premier  ordre 
en  ce  genre;  mais  ils  ont  tous  été  surpassés   par  Jean- 
Sébastien  Bach,  génie  profond ,  mélancolique  et  original , 
harmoniste  incorrect ,  mais  inventeur  dans  son  harmonie  ; 
eniin  prodige  de  facilité,  de  fécondité  et  d'aptitude  pour 
l'exécution.  Quoiqu'il  ait  formé  une  foule  d'élèves  qui  ont 
été  des  artistes  célèbres ,  tels  que  ses  fils,    Charles-Phi- 
Hppe-Emmanuel  et  Guillaume  Fridmann,    Kirnberger, 
Kittel  5  etc. ,  nul  n'a  pu  i^ égaler,  soit  comme  compositeur, 
soit  comme  exécutant.  Cependant  les  artistes  que  je  viens 
de  lîommer  et  leurs  élèves  ont  eu  une  vigueur,  une  fer- 
meté, une  profondeur  de  talent  dont  on  n'a  point  d'idée 
en  France.  Âlbrechtsberger,  Rembt,  Fischer,  Vierling, 
Eberlin  ont  propagé  jusqu'à  nos  jours  le  véritable  style  de 
la  musique  d'orgue.  ïi  semble  cependant  que  ce  style  dé- 
génère maintenant,  si  j'en  puis  juger  par  les  ouvrages  de 
Knech  et  de  Rink.  On  y  trouve  encore  de  jolies  choses, 
ratais  non  l'élévation  dans  les  idées  qui  distingue  les  com- 
positions de  leurs  prédécesseurs,  ni  la  science  qui  est  une 
qualité  inséparable  du  genre. 

A  l'égard  de  la  musique  d'église  à  grand  orchestre,  l'Al- 
magne  a  vu  éclore  dans  le  dix -huitième  siècle  une  foule 
de  messes,  de  vêpres,  de  motets  et  de  Te  Deiim  d'un  genre 
neuf  et  digne  de  lutter  avec  ce  que  l'Italie  possède  de 
meilleur.  Jean-Sébastien,  et  Charies-Philippe-Emmanuel 
Bach,  Haendel,  les  deux  Haydn  ,  Graun  ,  Naumann  ,  Mo- 
zart, ont  été  inventeurs  en  ce  genre,  et  ont  laissé  d'innom- 
brables preuvesde  leur  talent.  lis  se  sont  surtout  élevés  à  une 
hauteur  inconnue  avant  eux  dans  le  style  de  l'oraîorio.  Le 
Messie  y  (es  Machaùécs,  Samson,  AthaUe  deHasodel, 
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V  Jsctnsion  el  tes  Israélites  dans  te  désert  de  Cliaile.s- 
Pliilippe-Emmanuel  Bach;  ia  Mort  de  Jésus  de  Grann, 
David  pénitent  de  Mozart ,  ia  Création  et  (es  Sept  paro- 
les de  Jésus-Christ  de  Haydn ,  sont  devenus  des  modèles 
qui  semblent  avoir  atteint  la  perfection. 

C'est  à  l'Allemagne  qu'on  est  redevable  de  la  musique 
instrumentale;  on  doit  môme  avouer  que  jusqu'à  ce  que 
Mozart  eût  produit  ses  admirables  compositions  dramati- 
ques, c'était  dans  le  style  delà  symphonie  que  résidait  la 
partie  la  plus  solide  de  sa  gloire ,  à  l'exception  toutefois  de 
la  musique  sacrée.  LesPartien,  les  Confitures  musicales 
de  tahie  (  Musicalische  Tafel-Confect)  et  toutes  les  pièces 
instrumentales  du  dix-septième  siècle,  décorées  de  litres 
plus  ou  moins  bizarres ,  sont  l'origine  des  quatuors  et  des. 
symphonies  qui  ont  pris  naissance  dans  le  dix-huitième. 
Presque  tous  écrits  à  cinq  ou  six  parties  pour  des  dessus  de 
viole,  des  violes  da  G  a  mi?  a ,  et  des  basses  de  viole,  avec 
une  partie  de  basse  chiffrée  pour  l'orgue  ou  le  clavecin  ,  ces 
recueils  ne  contiennent  que  des  sarabandes ,  des  courantes, 
des  gigues,  des  allemandes,  et  le  goût  deces  piècess'est  con- 
servé jusque  dans  les  ouvrages  deHœndeletde  Bach.  Enfin, 
versle  milieu  du  siècle  dernier,  le  style  du  trio  ,  du  quatuoF 
et  du  quintette  fut  essayé  par  Kobrich  Agrel,  Janistsch, 
Radecker,  Camerloher  et  Abel,  et  celui  de  la  symphonie 
à  grand  orchestre  par  Rrafft,  Rùrtzinger,  Telcmann, 
SchwiudelétMisliwetzeck.  Ceux-ci  furent  suivis  de  Toesky, 
de  Wagenseil,  deWanhal  et  de  Stamitz,  qui  perfectionnè- 
rent les  formes  ;  mais  ce  fut  en  i  ^65  que  le  génie  de  la  sym- 
phonie et  du  quatuor,  (Joseph  Haydn)  fit  son  apparition 
dans  le  monde  musical,  et  prépara  par  ses  premiers  essais  la 
réputation  qu'il  s'est  acquise  depuis  par  une  foule  de  chefs- 
d'œuvre.  Créateur  d'un  style  large  et  brillant,  simple  et 
élégant  dans  ses  mélodies,  neufdansses  effets  d'harmonie, 
admirable  dans  la  sagesse  de  ses  dispositions,  ce  grand 
artiste  a  fixé  le  genre,  et  n'a  laissé  que  peu  de  chose  à  faire 
à  ses  successeurs.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  le  génie  de 
Mo/art  pour  faire  oublier  par  ses  inspirations  passionnées 
qu'il  n'a  rien  ajouté  aux  formes  du  quatuor  et  de  la  sym- 


225 

phoiiic  fixées  par  Haydn.  Depuis  près  de  soixante  ans,  les 
ouvrages  de  ces  deux  hommes  extraordinaires  ont  été  repro- 
duits presque  à  l'infini  par  toutes  les  presses  de  l'Allemagne, 
de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  et  font  le  charme  de  toutes 
les  réunions  musicales.  Le  développement  colossal  déployé 
depuis  quelques  années  dans  les  effets  d'orchestre  n'a  point 
encore  porté  atteinte  à  la  puissance  de  ceux  qu'ils  ont  pro- 
duits avec  des  moyens  plus  simples.  Toutefois  on  ne  peut 
douter  que  les  invasions  delà  mode  ne  finissent  par  écarter 
leurs  productions  des  concerts;  mais  alors  elles  toniberont 
dans  le  domaine  exclusif  des  artistes  qui  les  considéreront 
toujours  comme  des  objets  d'étude,  et  comme  des  monu- 
meus  précieux  de  l'art. 

L'origine  de  la  musique  dramatique  allemande  remonte 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Opitz,  qu'on 
peut  considérer  comme  le  père  du  théâtre  germanique , 
traduisit  en  1627  l'opéra  de  DaphnédeRinuccini,  que  Henri 
Schutz  mit  en  musique  pour  les  noces  de  la  sœur  de  Téleo- 
teur  de  Saxe  Jean  Georges  I  *.  Mais  ce  ne  fut  que  long- 
temps après  que  Keiser  perfectionna  les  formes  du  drame 
musical  de  sa  nation  ^.  Ce  musicien  de  génie  n'était  âgé 
que  de  dix-neuf  ans  lorsqu'il  composa,  en  1692,  pour  la 
cour  de  "NVolfenbuttel,  la  pastorale  d'Ismène  et  l'opéra  de 
Basiiius,  La  sensation  que  produisirent  ces  deux  ouvrages 
fut  si  grande  que  la  direction  du  théâtre  de  Hambourg 
(alors  le  plus  florissant  de  l'Allemagne)  s'empressa  d'appe- 

{1)  Henri  Schutz,  premier  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de  Saxe, 
naquit  à  Kœsteriz,  dans  le  Voigtland,  le  8  octobre  i585.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Weissenfel,  à  Cassel  et  à  l'université  de  Marbourg,  il 
se  rendit  à  Venise  y  ea  1609,  pour  y  perfectionner  son  talent  sous  la  di- 
rection de  Jean  Gabrielli.  De  retour  en  Allemagne,  il  fut  successive- 
ment maître  de  chapelle  à  Dresde,  à  Brunswick,  à  Lunébourg,  à  Co- 
penhague, et  enfin  à  Dresde,  où  il  mourut  subitement  le  6  novem- 
bre 1672. 

(2)  Reinhard  Keiser,  fils  d'un  bon  compositeur  de  musique  d'église, 
naquit  à  Léipsick  en  1673.  Après  avoir  fait  ses  études  musicales  à  l'école 
de  Saint-Thomas,  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Wolfenbuttel,  puis 
à  Hambourg.  En  1728  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à  Copenhague. 
Il  est  mort  à  Hambourg,  le  12  septembre  1759,  âgé  de  soixaute-six  ans. 


•Jer  Rciser  et  cîe  se  Taltacher.  Les  premiers  ouvrages  qu'il 
fit  représenter  dans  celle  ville  furent /rêne,  Janus ,  et  sa 
pastorale  (VIsmèiw.  Devenu  lui-même  directeur  du  théâtre, 
il  écrivit  dans  l'espace  de  vingt-sept  ans  cent  seize  opéras  ;;^ 
et  telle  était  sa  facilité,  que  dans  une  seule  année  (  1709) , 
il  composa  la  musique  de  huit  ouvrages.  Après  un  repos 
de   quelques   années,  il  termina  sa  carrière  dramatique 
en  1754?  par  l'opéra  de  Circé.  Les  chants  de  Keirer  sur- 
passaient tout  ce  qu'on  avait  entendu  en  Allemagne  avant 
lui.  Matthesou  dit  {Ehrenpforte)  que  ses  compositions  se 
chantaient  avec  une  facilité  extrême  :  ilassurequeHaendel 
et  Masse  se  sont  non-seulement  formés  d'après  lui,  mais 
qu'ils  ont  souvent  imité  ses  idées.  LorqueBurney  visita  TAU 
lemagne  (en  1771  ) ,  Basse  lui  dit  qu'il  regardait  Keiser 
comme  ie  premier  musicien  de  Vunivers;  qu'il  avait 
écrit  encore  fins  que  Scariatti,  et  que  ses  mélodies , mal- 
çjré  les  changemens  que  cinquante  ans  avaient  apportés 
dans  la  musique^  étaient  si  gracieuses  qu'on  pouvait  les 
méier  parmi  les  modernes  sans  que  les  connaisseurs 
même  pussent  s' en  apercevoir. 

Le  plus  grand  nom  qui  se  présente  après  l'époque  de 
Reiser  dans  l'histoire  de  la  musique  dramatique  en  Alle- 
magne est  celui  de  Eœudel.  Georges-Frédéric  Hsendel, 
né  à  Halle,  en  Prusse,  le  24  février  1684?  commença  ses 
études  musicales  à  l'âge  de  sept  ans  sous  la  direction  de 
Zachau,  célèbre  organiste,  et  les  termina  avant  d'avoir 
atteintsa  quatorzième  année.  En  1708,  il  se  rendit  à  Ham- 
bourg et  y  composa  son  premier  opéra  [Almira)  l'année 
suivante.  Le  grand  nombre  d'élèves  auxquels  il  enseignais 
la  musique  ne  l'empêcha  pas  de  donner  encore  Nero^  Fio- 
rindo  et  Daphné  de  1706  à  17(^8,  outre  une  grande  quan- 
tité de  pièces  de  clavecin  et  de  cantates.  Yers  le  même 
temps  il  partit  pour  l'Italie.  Il  écrivit  à  Florence,  en  1708, 
son  premier  opéra  italien  intitulé  Rodrigo ,  celui  d''Jgrip- 
pina  en  1709  à  Venise,  sa  sérénade  il  Triompho  det 
tempo  à  Rome,  et  Acis  è  Gaiatea  à  Naples.  Ayant  quille 
l'Italie  en  1710,  il  se  rendit  à  Hanovre  où  Télecteur  le 
^jomma  son  maître  de  chapelle  en  remplacement  de  Stcf- 
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fani.  Peu  de  temps  après ,  il  passa  en  Angleterre  el  y  com- 
posa en  quinze  jours  son  opéra  de  Rinaldo,  qui,  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  fut  la  pièce  favorite  des  Anglais.  Au 
bout  d^un  an ,  il  revint  à  Hanovre;  mais  en  1712  il  obtint 
un  second  congé  de  sa  cour,  et  retourna  en  Angleterre  où 
il  se  fixa.  Une  association  se  forma  vers  1718  entre  plu- 
sieurs grands  seigneurs  pour  rétablissement  d'un  théâtre 
d'opéra  qui  prit  le  nom  dC Académie  Royale  de  Musique  : 
Haendel  fut  chargé  de  sa  direction.  On  exécutait  principa- 
lement à  ce  théâtre  des  ouvrages  de  sa  composition;  pour 
leur  donner  tout  l'éclat  dont  ils  étaient  susceptibles,  il 
engagea  les  meilleurs  chantevirs  de  l'Italie.  Tout  alla  bien 
pendant  quelques  années;  mais  des  discussions  s'étant 
élevées  entre  le  célèbre  musicien  et  les  nobles  qui  admi- 
nistraient le  théâtre ,  ceux-ci  firent  venir  Porpora  à  Lon- 
dres avec  Farinelli  son  élève  et  plusieurs  autres  virtuoses 
italiens  pour  établir  un  autre  opéra  en  concurrence  avec 
celui  de  Haîndel.  Privé  de  l'appui  de  la  haute  société  et 
n'ayant  que  son  génie  à  opposer  aux  efforts  de  ses  ennemis, 
ce  grand  homme  se  vit  plusieurs  fois  au  moment  d'une 
ruine  complète;  mais  à  la  fin  ce  génie  triompha,  et  les 
admirables  oratorios  qu'il  coHiposa  rallièrent  à  son  parti 
tous  ceux  qui  s'étaient  ligués  contre  lui.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  (en  1751)  il  perditla  vue;  mais  quoique  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  il  n'en  conserva  pas  moins  toute  sa  vivacité.  11 
jouait  encore  ses  concertos  d'orgue,  et  composait  en  dic- 
tant ses  idées  qu'un  de  ses  amis,  nommé  Smith,  écrivait. 
Six  jours  avant  sa  mort,  il  exécuta  un  de  ses  oratorios.  Il 
mourut  le  i5  avril  1759,  laissant  une  fortune  de  20,000 
livres  sterling,  dont  il  légua  1,000  livres  à  l'institut  des 
secours  de  Londres. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  les  productions  de  Haendel  sont 
en  possession  d'exciter  l'admiration  de  l'Angleterre  et  de 
quelques  musiciens  érudits  de  l'Allemagne  et  de  la  France; 
mais  il  faut  avouer  que  ce  grand  homme  n'est  connu  que 
de  nom  de  la  plupart  des  amateurs  des  deux  derniers  pays. 
Jusqu'à  ce  moment  on  ne  trouvait  en  France  qu'avec  dif- 
ficulté quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et  jamais  on  ne  les 
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avait  exéculés  publiquement  avant  que  M.  Choron  eût 
conçu  l'heureuse  idée  de  ses  exercices.  Quelques-unes  de 
ses  fugues  pour  le  clavecin  se  trouvaient  seulement  entre 
les  mains  des  pianistes;  mais  ses  quarante-cinq  opéras  al- 
lemands, italiens  et  anglais,  ses  vingt-six  oratorios,  ses 
motets.  Te  Deum,  cantates,  etc.,  au  nombre  de  quinze 
volumes,  ses  trios  d'instrumens  et  ses  douze  concertos 
d'orgue  n'y  étaient  pas  même  connus  de  nom.  Cependant 
on  peut  afïirmer  que  jamais  un  génie  plus  vaste,  une  imagi- 
nation plus  hardie ,  soutenue  d'une  science  profonde  n'ont 
existé.  Lesmélodies  de  Haendel  sont  suaves,  inventées  et 
simples;  sa  richesse  d'harmonie  égale  et  même  surpasse  tout 
ce  qu'on  connaît.  Ses  chœurs  ont  une  majesté,  un  feu,  une 
énergie  qu'on  ne  trouve  à  vm  degré  égal  dans  aucune  autre 
composition  dumêmegenre;enïm,  Haeudel est  l'un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  illustré  la  musique.  Les  éditions 
de  ses  œuvres ,  qui  commencent  à  se  multiplier  en  France 
et  en  Allemagne,  mettront  bientôt  les  amateurs  à  même 
de  se  convaincre  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  ces  éloges. 
Graun,  Hasse  et  INaumann ,  qui  furent  ou  les  contem- 
porains ou  les  successeurs  de  Haendel,  ne  l'égalèrent  pas. 
Le  premier,  Charles- Henri  Graun,  maître  de  chapelle 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  naquit,  en  1701 ,  à  Wah- 
renbruck,  en  Saxe.  Il  étudia  la  musique  à  Dresde  sous 
l'organiste  Petzold,  et  sous  le  maître  de  chapelle  Schmidt, 
et  fut  d'abord  chanteur  à  la  chapelle  et  au  théâtre  de 
Brunswick;  il  passa  ensuite  (en  170  5)  au  service  du  prince 
royal  de  Prusse.  Frédéric,  qui  n'estimait  pas  la  littérature 
de  ses  compatriotes ,  n'aimait  que  leur  musique,  et  parmi 
les  compositeurs  allemands ,  Graun  était  celui  qu'il  pré- 
férait :  on  assure  même  qu'il  pleura  sa  mort,  arrivée  le  8 
août  i'"59.  A  son  avènement  au  trône,  il  l'avait  nommé 
son  maître  de  chapelle.  Ses  opéras  italiens  et  allemands  , 
qui  sont  au  nombre  de  trente-quatre,  ne  brillent  pas  par 
uneinvention  hardie,  mais  contiennent  des  chants  d'un  fort 
beau  caractère.  Sa  musique  est  un  mélange  du  style  de  Rei- 
ser,  qu'il  avait  beaucoup  étudié  dans  sa  jeunesse,  et  de  celui 
des  maîtres  italiens  de  son  temps.  Ses  meilleurs  ouvrages 
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sonl  :  1°  Scipion  V Africain  (en  allemand);  2'  Cleopatra 
(en  italien);  5°  Aîtssandro  nette  Indie;  l^"  Demofoonte: 
l'air  Misera  fcirijoietto  de  cet  opéra  fit  verser  de»  larmes  à 
tous  les  auditeurs;  5°  Angeiica  e  Medoro;  6°  Britannico ; 
le  chœur  final  de  ce  dernier:  Fanne  Néron  spietuto  est  un 
chef-d'œuvre;  7°  l'oratorio  de  ia  Mort  de  Jésus. 

J.  Adolphe  Hasse,  connu  en  Italie  sous  la  dénomination 
de  ii  Sassone,  naquit  à  Bergedorf ,  près  de  Hambourg ,  en 
1705.  Après  avoir  appris  les  premiers  élémens  de  la  musi- 
que dans  le  lieu  de  sa  naissance  et  à  Hambourg,  il  entra 
.au  service  du  duc  de  Brunswick,  et  composa  son  premier 
opéra  {Antigono)  en  1723,  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Peu 
de  temps  après  il  partit  pour  l'Italie  et  se  rendit  à  Naples, 
où  il  devint  l'élève  de  Scarlatti ,  dont  il  a  imité  en  partie 
le  style.  En  1727,  il  devint  maître  du  Conservatoire  des 
incurables.  La  réputation  que  ses  ouvrages  et  surtout  son 
Artaserse  lui  firent  s'étendit  jusqu'en  Allemagne  et  le  fit 
appeler  à  Dresde,  en  1730,  en  qualité  de  compositeur  de 
l'Opéra.  Il  débuta  par  son  Alessandro  neite Indie,  qui  eut 
un  très  grand  succès.  Partageant  ensuite  son  temps  entre 
l'Italie  et  l'Angleterre,  Hasse  écrivit  une  foule  d'ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  Arminio  ,  Piramo  e  Tisbe , 
Attaio ,  Demetrioy  Dido  et  Semiramide.  En  1740,  il  se 
fixa  à  Dresde,  où  il  demeura  jusqu'en  1763.  Les  malheurs 
qui  avaient  pesé  sur  la  Saxe  pendant  la  guerre  de  sept  ans 
ayant  obligé  la  cour  à  faire  de  nombreuses  réformes, 
Hasse  fut  mis  à  la  pension.  Il  partit  alors  pour  Vienne 
et  y  écrivit  six  opéras.  De  là  il  se  rendit  en  Italie.  En  1771 
il  donna  à  Milan  Ruggiero ,  son  dernier  ouvrage  drama- 
tique. Retiré  à  Venise,  pour  y  passer  tranquillement  le 
reste  de  ses  jours,  il  mourut  le  23  décembre  1783.  Hasse 
est  resté  fort  loin  deHaendel  et  deGraun  pour  l'harmonie, 
mais  son  chant  est  gracieux  et  ses  airs  ont  été  long-temps 
recherchés  par  les  chanteurs. 

Doué  d'un  talent  plus  énergique,  Jean-Amédée  Naumann 
aurait  joui  d'une  réputation  européenne,  s'il  n'eût  été  le 
contemporain  de  Mozart,  et  si  ses  meilleurs  ouvrages  n'eus- 
sent été  écrits  presque  dans  le  même  temps  que  Don  Juan 
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el  (es  Noces  de  Figaro.  A.  cette  époque ,  le  besoin  de  chan- 
gement dans  le  style  dramatique  se  faisait  sentir;  la  multi- 
plicilé  des  airs  dans  un  opéra  élaitune  cause  d'ennui  pour 
le  public,  quelque  talent  qu'on  y  eut  mis.  On  flottait  entre 
le  désir  de  la  nouveauté  et  l'attachement  aux  choses  dont 
on  avaitl'habitude.Cesmomens  de  crise  sont  ordinairement 
les  plus  dangereux  pour  la  réputation  des  auteurs.  NéàBla- 
sew  itz  près  de  Dresde,  en  174^,  Naumann  commença  l'étude 
de  la  musique  dans  cette  ville  et  la  termina  en  Italie.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  maître  de  chapelle  de  la  cour. 
Il  débuta  par  écrire  quelques  opéras  italiens;  mais  son  opéra 
suédois  (VJmphion,  qu'il  composa  en  1776  pour  la  fête  de 
naissance  du  roi  de  Suède  ,  fut  son  premier  ouvrage  remar- 
quable. Le  succès  qu'il  obtint  fit  appeler  Naumann  à 
Stockholm .  en  1 789 ,  pour  y  écrire  Cora,  autre  opéra  sué- 
dois :  celui-ci  fut  suivi  de  Gustave  TVasa.  La  cour  de 
Copenhague  l'engagea  en  1785  pour  écrire  l'opéra  danois 
dCOrvhée.  Il  revint  ensuite  à  Dresde  où  ilfut  nommé  direc- 
teur général  de  la  chapelle.  Ses  meilleurs  opéras  italiens 
sont  Osiride ,  Tutto  per  Amore  et  la  Medea  qu'il  écrivit 
pour  Berlin.  En  1701 ,  il  fut  frappé  d'apoplexie  en  se  pro- 
menant dans  le  parc  électoral  à  Dresde. 

Plus  jeune  de  onze  ans  que  Naumann  ,  Mozart,  dont  le 
nom  réveille  l'idée  de  la  perfection  en  quelque  genre  de 
musique  que  ce  soit,  naquità  Salzbourg,le  27 janvier  1757. 
Les  nombreuses  notices  qui  ont  été  publiées  sur  cet  homme 
à  jamais  célèbre,  et  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  me  dispensent  d'entrer  dans  les  détails  de  sa  vie. 
Je  me  bornerai  donc  à  remarquer  qu'il  a  présenté  l'exemple 
fort  rare  d'un  enfant  prodigieux  devenu  un  grand  homme. 
Égal  aux  plus  beaux  génies  dans  les  divers  genres  de  musi- 
que instrumentale  et  sacrée ,  supérieur  dans  plusieurs ,  il 
n'a  point  eu  de  rival  dans  la  musique  dramatique.  Créateur 
de  formes  d'un  développement  colossal,  qu'on  a  imitées 
depuis,  inventeurd'une  immense  quantité  de  mélodies  qui 
n'étaient  que  le  résultat  d'un  sentiment  très  délicat,  d'une 
fâîïî§alion  prodigieusement  flexible,  et  non  celui  d'une 
%aiiièré^îr^ulée  ;  auteur  d'une  foule  de  combinaisons  ins- 
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trumenlales  neuves  el  piquantes;  étonnant  parsa  fécondité, 
ce  grand  artiste ,  dont  l'existence  n'a  point  eu  la  durée  de 
trente-six  ans,  fora  à  jamais  la  gloire  de  l'Allemagne.  Ses 
opéras  des  Noces  de  Figaro ,  de  Don  Juan,  de  ia  Flûte 
enchantée  ,  de  VEnièvement  du  Sérail  et  de  ia  Ciemenza 
di  Tito,  ne  semblent  appartenir  au  même  auteur  que  par 
la  perfection  qu'on  y  trouve.  Mozart  a  cessé  de  vivre  le 
5  décembre  1792. 

Il  me  reste  à  examiner  la  situation  morale  de  l'Allemagne, 
ses  institutions,  ses  écoles  et  sa  littérature  musicales,  avant 
de  passer  au  tableau  de  l'état  actuel  de  la  musique  dans 
cette  partie  de  l'Europe  :  ce  sera  l'objet  d'un  autre  article. 

FÉTIS. 


NOTICE  SUR  LES  MANUSCRITS 

RELATIFS   A  LA    MUSIQUE,    QUI    EXISTENT 


Ce  ne  sont  ni  les  matériaux,  ni  les  manuscrits  qui  man- 
quent relativement  à  la  musique,  dans  les  bibliothèques 
de  l'Europe  ,  et  particulièrement  en  France  dans  la  Biblio- 
thèque du  roi  ;  mais  on  ne  peut  nier,  qu'outre  les  con- 
naissances de  l'art,  le  musicien  doit  encore  posséder  une 
érudition  peu  commune  s'il  veut  se  livrer  à  la  recherche 
de  ces  monumens  de  la  science.  Cependant  il  ne  man- 
querait peut  -  être  point  de  savans  musiciens  pour  les 
exploiter,  si,  à  l'instar  de  quelques  autres  sciences,  un 
moyen  de  communication  existait  entre  eux,  qui  put  les 
engager  à  publier  les  résultats  de  leurs  découvertes ,  et 
rendre  utiles  les  fruits  de  leurs  pénibles  travaux. 

Le  véritable  ami  de  l'art  ne  connaît  ni  la  musique  an- 
cienne ni  la  moderne  ,  ni  la  facture  de  telle  ou  telle  épo- 
que ,  de  tel  ou  tel  compositeur  ,  ni  les  coteries  que  de 
sordides  intérêts  font  souvent  naître.  Marchant  droit  à  son 
but ,  il  voit   la  musique   pratique    ce  qu'elle  est  en  elle- 
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mènie,  telle  que  les  mœurs  des  temps  et  le  degré  de  civilisa- 
tion la  produisent.  Quant  à  la  lliéorie  ,  comme  elle  est 
immuable  de  sa  nature  ,  puisque  iea  organes  sur  lesquelles 
elle  se  fonde  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples  ,  il  l'examine  dans  ses  rapports 
avec  la  j3ratique  et  dans  la  connexion  plus  ou  moins 
immédiate  qu'elle  a  avec  le  principe  unique  de  toute 
mélodie,  la  sviccession  des  sons  émis  par  la  voix  humaine. 

C'est  d'après  ces  vues  que  de  savans  littérateurs  peuvent 
même  être  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  des  monu- 
mens  de  l'art;  mais  le  seront-ils  jamais  comme  le  musi- 
cien instruit,  qui  réunit  assez  de  connaissances  secondaires 
pour  se  livrer  à  la  considération  ds  la  musique  prise  à  la 
fois  comme  science  et  comme  art  d'exécution?  Je  ne  le 
pense  pas.  Nous  devons  rendre  grâces  à  ces  infatigables 
savans  italiens  et  allemands  pour  qui  les  recherches  sur 
cet  art  enchanteur  sont  l'objet  de  la  première  et  de  la  plus 
sérieuse  occupation.  Formons  des  vœux  pour  que  les  ma- 
nuscrits et  les  fragmens  sur  la  musique  ,  dont  nous  nous 
proposons  de  donner  successivement  connaissance  ,  trou- 
vent des  explorateurs  ,  et  que  les  moyens  de  publication  ^ 
dont  le  rédacteur  de  la  Revue  inusicate  donne  l'exemple , 
soient  tellement  imités  que  les  savans  musiciens  de  l'Europe 
puissent  se  considérer  comme  ne  formant  qu'un  seul  et 
même  corps. 

La  musique  grecque  étant  primordialement  le  principe 
de  la  musique  européenne,  nous  croyons  devoir  porter 
nos  vues  d'abord  sur  les  manuscrits  de  la  musique  grec- 
que moderne  pour  passer  ensuite  avec  plus  de  facilité  à  la 
recherche  des  précieux  restes  de  la  musique  des  anciens 
Grecs. 

Chacun  sait  que  la  musique  sacrée  et  le  chant  ecclé- 
siastique des  Grecs  modernes  se  sont  perpétués  depuis  les 
premiers  siècles  de  notre  ère  jusqu'à  nos  jours,  au  moyen 
de  la  notation  toute  particulière  que  saint  Jean- Damascène 
inventa  vers  le  huitième  siècle  ,  pour  transmettre  à  la  pos- 
térité les  hymnes,  les  strophes,  les  cantiques  déjà  en 
usage  ,  ou  composés  par  kii  et  ses  contemporains  pour  le 
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service  de rolTice  divin.  M.  Villoteau,aucliap.  IV  d'an  mé- 
moire qui  fait  partie  de  ceux  de  la  commission  de  l'Institut 
d'Egypte,  intitulé  :  De  l'État  actuel  de  V  Art  musical  en. 
Egypte  S  rapporte  les  élémens  abrégés  des  règles  de  cette 
notation ,  dans  la  traduction  française  d'un  manuscrit 
qu'il  possède.  Ce  manuscrit  a  pour  titre  et  pour  commen- 

cernent:  ^^X^'  '^^^  ®''?'  ^'7^^'^^^  a-yiy.uaUj'i  ty,?  •^aXrtx.ijs  Téxvy,ç 
Tûjv  MvtôvTCûv  Kùii  xoiliovraiv  a-ùCfiarci)v  ri  y.on  TTViv/xarcov  ;c<x,i  TscK.cr^ç 
^itpovofiiaç  Koi(  ciK>.ovêiciç  aruvriêif/u/uivi^ç  liç  ci'JT'.n-.    d'Avec  le    se- 

«  cours  du  Dieu  saint ,  commencement  des  signes  de 
«  fart  dit  chant ,  des  corps  et  des  esprits  ascendans 
(i  et  descendans  de  toute  la  Cheironoinie  "^  ^  disposés 
a  d'après  les  régies  établies.  »  C'est  ce  même  ouvrage 
qui  a  été  trouvé  dans  la  Bibliothèque  ambroisienne  de  Mi- 
lan, coté  0,  123,  cité  dans  certejReti^e,  p^S.Ce  manuscrit 
existait  aussi  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  Saint- 
Biaise  ^,  et  Gerbert  en  a  heureusement  donné  un  fac  si- 
mi/e  complet,  ainsi  que  d'un  autre  ouvrage  sur  la  liturgie 
grecque  dans  les  planches  gravées,  insérées  dans  le  tome 
second  de  son  ouvrage  :  De  canin  et  inusicâ  sacra, 
page  57.  Ontrouve  ce  traité  attribué  communément  à  saint 
Jean-Damascène,  dans  la  Bibliothèque  du  roi ,  manuscrit 
in-8%  n'  2541  et  (*)  5o88  \  Il  existe  aussi  dans  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Vienne  sous  les  numéros  des  nianuscriJs 
grecs,  122,  123,  3o6  ou  307.  On  le  trouve  encore  dans  la  Bi- 
bliothèque de  l'Escorial,  dans  celle  de  3Iunich,  dans  la  Bi- 
bliothè(|ue  Lauren  tiene  de  Florence, dans  celle  de  Westmins- 
ter à  Londres .  et  dans  la  Biblothèque  Bodleïenne  à  Oxford. 
Enfin  on  peut  croire  qu'il  existe  aussi  parmi  les  manuscrits 
grecs  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  dans  celle  de  Saint- 
Salvator  de  Messine  et  dans  d'autres.  Mais  de  quelle  utilité 
serait  la  découverte  de  pareils  manuscrits,  s'il  n'existait 

(1)  Paris,  de  Tlmprimerie  impériale,  octobre  1812. 

(2)  L'art  des  gestes. 

(5)  Il  a  été  incendié  iors  derembrasemenl  delà  bibliotlièque,  en  i-j6S. 

(4)  L'astérisque  placé  avant  ou  après  les  numéros  des  manuscrils  dé- 
signe que  îa  bibliothèque  de  l'auteur  de  celte  notice  renlernie  une  copie 
de  ces  manuscrits. 
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aucun  ouvrage  pratique  qui  pût  nous  fournir  les  moyens 
d'exercer  et  d'employer  nos  connaissances  acquises,  résul- 
tat de  nos  soigneuses  recherches  ? 

On  ne  peut  contester  que  .  de  tout  temps ,  la  musique 
ecclésiastique  a  été  le  fondement  et  la  base  de  l'instruc- 
tion musicale;  et  si  de  nos  jours  nous  voyons  le  contraire, 
parce  que  la  musique  religieuse  est  presque  totalement 
abandonnée  ,  nous  en  pouvons  conclure  que  plus  l'art 
marchera  en  avant  ^  plus  il  sera  livré  au  caprice  de 
rimagination ,  et  finira  peut-être  par  secouer  totalement 
le  joug  des  préceptes  et  des  règles  consacrés  par  le  temps 
et  plus  encore  par  l'assentiment  des  hommes  de  goût  et 
de  génie. 

C'est  donc  parce  que  la  musique  sacrée  a  été  jusqu'à 
nos  jours  le  premier  et  le  plus  noble  des  différens  styles, 
que  les  manuscrits  de  masiqiie  liturgique  et  religieuse  des 
Grecs  doivent  être  pour  nous  d'une  grande  importance,  et 
nous  croyons  devoir  donner  ici  la  nomenclature  de  ceux 
que  nous  savons  exister,  en  commençant  par  les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  du  roi,  afin  que  les  érudits,  ayant 
acquis  la  facilité  de  les  compulser  puissent  passer  en- 
suite à  la  comparaison  de  cette  musique  avec  celle  des 
anciens  Grecs ,  dont  il  nous  reste  assez  de  fragmens ,  quoi- 
qu'en  petit  nombre  ,  pour  établir  un  parallèle  exact  entre 
la  musique  ancienne ,  celle  du  moyen  âge  et  celle  de  nos 
jours. 

Bibliothèque  du  Roi. 

1"  Manuscrits  grecs,  in-folio. 

N°*  260,  261  ,  262,  263.  Canones  et  Troparia,  cum 
notis  musicis. 

Ces  quatre  manuscrits  sont  des  antiennes ,  des  strophes  et  fragmens 
d'hymnes. 

—  264,  565,  270.  Stichera  J.  Damasceni,  cum  notis  mu- 
sicis. 

Ces  manuscrits  renferment  des  pièces  de  vers,  conposées  et  mises  en 
musique  par  saint  Jeax  Damascèive. 
2°  Manuscrits  ^recs  in -4". 
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N"  553.  Hymni  Cosm^  et  J.  Damasceni  ,  (  xii*  siècle). 

—  355,  356.  Hymni  et  cantici. 

— 36o.  (Sous  l'article  ])iemier.)  Hymni  quidam  eccie- 
siastici,  unà  cum  notis  nfiusicis.  (  Art.  4-  )  Anonymi 
Tractatus  AyiooTc-oXir-^s  inscriptus  y  uhi  de  Mvsicâ  Grœ- 
corum  ecciesiasticâ.  (xiv*  siècle  ) .  (*) 

5°  Manuscrits  grecs  in-8° 

—  397.  Hymni  cuin  notis  musicis, 

-^-4o5.  Octoëchus ,  in  quo  continentur^  Canones  et 
Tropariain  Offlcio  Grœcorum  ecciesiastico  cani  solita, 
cum  notis  musicis.  (*) 

Bihiiothhque  de  Vienne. 

Codex  III.  Octoëchus  antiquus. 

—  ccvi.  Octoëchus  cum  commentario  J.  ZoNARyE. 

BiMiotfièque  de  Munich. 

—  N°  cxxiv.  Triodium  Grœcorum. 

—  N"  ccxxiii.  Jrs  canendi  musicis  notis, 

Bihiiothèque  d' Angleterre. 

—  212.  Du  collège  de  Jésus,  à  Cambridge  :  Meletius, 
monachuSs  de  Musicâ  et  Canticis  ecciesiœ  grœcœ,  cum 
perpetuis  notis  musicis. 

—  2214.  Du  collège  de  Caius-Gonevil,  de  la  même  ville  : 
J.  Damasceîsi  Octoëchus. 

—  25.  De  la  bibliothèque  Bodléienne  à  Oxford;  Odœ , 
Hymni  et  aiiquot  Carm,ina. 

—  45.  Hymni  et  aiia  opéra. 

—  48.  Anonymi  Met hodus  rZ  QKTmxm, 

—  110.  Hymni  Damasceni  et  Octoëchi  Cosmj;. 

—  5o3.  Hymni  sacri,  cum.  notis  perpetuis  musicis. 

—  2558.  Troparion  cum  notis  musicis. 

—  3373.  (44)-  Manueiis  Lampadarii  Musica  Grœcè* 

—  6041.  (207).  Hirmi.  Echi  et  Canones  cum  notis 
musicis. 

— 6042.  {q.oS). Tractatus  de  Grœcorum  musicâ  recenti. 
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Bihiiothèque  de  l'auteur  de  cette  notice. 

Codex  in-4°  parvo.  Hyinni  grœci,  cuni  antiquis  notis 
musicis. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  existe  encore  sur  la  musique 
ecclésiastique  des  Grecs  d'autres  manuscrits  que  ceux  que 
nous  venons  de  citer;  mais  n'ayant  pas  les  renseignemens 
suffisans  pour  en  donner  la  note  positive,  nous  nous  abs- 
tenons d'en  parler ,  persuadé  que  les  savans  et  les  archéo- 
logues n'auront  aucune  peine  à  en  faire  la  recherche  parmi 
les  manuscrits  grecs  qui,  dans  toutes  les  bibliothèques, 
forment  une  section  à  part.  Avant  de  terminer  cette  notice, 
nous  croyons  devoir  rappeler  qu'il  existe  un  très  bon  ou- 
vrage,  publié  en   1821,    sur  la  musique  grecqvie  de  nos 

jours  ,  dont  voici  le  titre  :  'Elauycoyyj  lU  to  ^îa^viriKOv  y.ai 
■/T:ûix.7iKov  ry,ç  fAo'JTiKv;?  a-'JVTct^^^èiiç-ct,  tt^û;  ^^y,(riv  tjov  a-TiOVcahovrav 
tvTVjy  -/cxTct,  Tijv  veav  jtuêodov  ^  -^asct  Xiva-uv&ûV  tûu  îh.  MeicvTCdv 
Ai^X(j-Kce,Xov    Tou    &iCs>sfjTix.ov    Tviç   Movo-iH.?,ç.    Ev  TîcipKrtûiç'    Ex.  t'/jç 

TWKoyfu^ptuç  PIFNOY.  «Introduction  àla  théorie  et  à  la  pra- 
«  tique  de  la  musique  ecclésiastique,  composée  pour 
«  l'usage  de  ceux  qui  désirent  l'apprendre  selon  la  nou- 
«velle  méthode,  par  Chrysantes  de  Madites,  professeur  de 
«  musique  théorique.  Paris,  de  l'imprimerie  de  Rignoux , 
a  1821,  in-8°. 

Ce  traité  succinct,  infiniment  plus  clair  et  plus  métho- 
dique que  les  anciens  traités ,  a  l'avantage  d'être  disposé 
selon  la  manière  moderne  des  Européens,  autant  que  les 
rapports  des  modes  peuvent  le  permettre;  et  au  moyen 
d'échelles  modales  données  dans  les  trois  genres  (  car  la 
division  diatonique,  chromatique  et  enharmonique  existe 
dans  ces  échelles),  l'auteur  met  sous  les  yeux  la  juste  pro- 
portion des  intervalles  dans  chaque  ton  ou  mode  employé. 
Ces  élémens ,  dont  nous  avons  fait  une  traduction  fran- 
çaise ,  font  partie  d'un  travail  que  nous  espérons  publier 
sur  la  musique  des  Grecs  anciens  et  modernes.  Ils  sont 
présentement  adoptés  en  Grèce  pour  l'enseignement  de  la 
musique  ;  et  on  peut  les  considérer  comme  étant  d'une 
grande  importance  pour  l'intelligence  de  la  musique  grec- 


que  de  tous  les  âges  ,  en  ce  qu'ils  jettent  un  grand  jour  sur 
plusieurs  passages  que  l'on  trouve  dans  les  anciens  auteurs. 
Perne,  correspondant  de  l'Institut. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


Théâtre  royal  Italien.  M""  Albini,  dont  nous  avons 
annoncé  les  débuts  dans  le  rôle  de  Sémiramis,  les  a  con- 
tinués dans  ce  rôle  et  dans  celui  de  DesdemonaxVOlello. 
Le  désavantage  de  paraître  dans  des  rôles  où  madame  Pasta 
a  laissé  d'ineffaçables  souvenirs  ,  devait  nuire  à  la  débu- 
tante ,  d'abord  par  le  sentiment  de  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  elle  et  qui ,  joint  à  l'état  de  souffrance  où  elle  se 
trouvait,  devait  la  priver  d'une  partie  de  ses  moyens;  en- 
suite par  les  préventions  de  son  auditoire.  Néanmoins  elle 
a  triomphé  d'une  partie  de  ces  obstacles,  et  a  recueilli  des 
applaudissemens  dans  la  romance  du  troisième  acte  d'O» 
tello  ,  et  dans  le  duo  final.  IVP''  Albini  avait  désiré  se  faire 
entendre  dans  Tehaido  ed  Isolina  de  Morlacchi ,  mais 
l'administration  lui  a  fait  observer  qu'il  faudrait  plusieurs 
mois  pour  monter  cet  ouvrage. 

—  Galii  est  parti  pour  Londres.  Zuchelli  est  de  retour. 
^^jnes  Ferlotti  et  Garcia  qui  doivent  débuter  sous  peu  de  jours 
sont  aussi  arrivées  à  P^ms.  L'apparition  de  la  première 
aura  lieu  dans  un  opéra  de  Vaccaj,  intitulé  la  Pastorelia 
Feudataria. 

— MM.  Bohrer  frères  donneront  un  concert  authéâtre  de 
Madame ,  jeudi  12.  On  les  entendra  d'abord  séparément 
dans  des  concertos  de  violon  et  de  violoncelle,  et  ensuite 
réunis  dans  des  duos  et  des  fantaisies  dialoguées.  L'or- 
chestre sera  celui  de  l'Odéon  ,  dirigé  par  M.  Bloc. 

— Académie  royale  flfcMwsiçwe.  L'administration  de  l'A- 
cadémie royale  de  Musique,  profitant  du  repos  que  lui  laisse 
la  clôture  du  théâtre  pendant  la  Semaine-Sainte,  fait  faire 
des  répétitions  soignées  des  morceaux  qu'elle  doit  offrir 
dans  les  concerts  de  vendredi  i5,  de  samedi  14  et  du  jour 
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de  Pâques.  Tout  annonce  que  ces  concerts   seront    fort 
brillans. 
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NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Vienne.  L^ Allemagne  déplore  encore  en  ce  moment  la 
perle  de  son  plus  grand  musicien  de  l'époque  actuelle  : 
Louis  van  Beethoven  est  mort  dans  cette  ville  le  26  mars 
ilernier,  à  l'âge  de  55  ans  ^  Ses  obsèques ,  auxquelles  ont 
assisté  tous  les  artistes  de  la  capitale  de  l'Autriche  ,  ont  eu 
lieu  le  28,  et  le  convoi  a  été  suivi  d'une  file  innombrable 
de  voitures.  La  Gazette  cV Augshourg  contient,  à  ce  sujet, 
une  lettre  sous  la  rubrique  de  Vienije ,  où  l'on  trouve  les^ 
phrases  suivantes  : 

a  Le  public  est  profondément  affecté  de  la  mort  de  ce 
«  grand  artiste  ,  et  l'on  n'a  pas  été  peu  surpris  quand  on  a 
«  appris  que  M.  Moschelès  ,  qui  pourtant  a  eu  par  lui- 
«même  occasion  de  connaître  l'intérêt  et  l'appui  que 
«  prête  ordinairement  aux  talens  distingués  la  foule  des 
«  amateurs  de  musique  de  cette  capitale ,  s'était  permis 
0  de  faire,  à  Londres,  une  collecte  en  faveur  du  défunt. 

«  Cette  nouvelle  a  excité  un  mécontentement  universel. 
«Beethoven  n'avait  pas  besoin  d'un  tel  secours ,  et  per- 
.<  sonne  n'avait  le  droit  de  prévenir  de  la  sorte  un  gouver- 
«  uement  protecteur  de  tous  les  arts,  et  un  peuple  qui  en 
0  possède  le  sentiment  à  un  degré  si  éminent.  Un  seul  mot 
«  aurait  suffi  pour  faire  voler  des  milliers  de  personnes  au 
«secours  d'un  grand  artiste.  D'ailleurs  on  l'estimait  trop 
«  pour  en  concevoir  la  pensée ,  et  l'on  savait  en  outre 
«  qu'il  recevait  des  pensions  de  l'archiduc  Rodolphe  et  de 
«  plusieurs  familles  de  la  haute  noblesse.  » 

Nous  ignorons  les  circonstances  qui  ont  guidé  M.  Mos- 
chelès  dans  la  pensée  d'ouvrir  une  souscription  à  Londres 
en   faveur  de  Beethoven  ,  mais  nous  sommes  persuadés 

(i)  Voyez  la  notice  que  nous  avons  donnée  dans  le  numéro  4  de  la 
Eevue  Musicale,  p.  ii4  -  120, 
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qu'il  ne  l'a  pas  fait  légèrement.  Il  se  peut  que  le  gouver- 
nement de  l'Autriche  éprouve  aujourd'hui  quelque  honte 
d'avoir  laissé  dans  l'abandon  et  presque  dans  le  besoin  un 
artiste  tel  que  Beethoven  ;  mais  cet  abandon  n'a  pas  été 
moins  réel.  Il  est  certain  que  cet  oubli  avait  déterminé 
Beethoven  à  accepter  en  i8og  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  Jérôme  Napoléon  ,  roi  de  Westphalie,  et  que 
l'archiduc  Rodolphe  et  les  princes  de  Lobkowitz  et  de 
Kinski  lui  firent  une  pension  de  4000  florins  pour  l'en  dé- 
tourner. Depuis  lors  les  princes  de  Lobkowitz  et  Kinski 
étant  morts ,  la  pension  s'est  trouvée  réduite  à  moins  de 
deux  mille  florins. 

Stuttgard.  Après  un  intervalle  un  peu  trop  prolongé, 
les  représentations  de  la  saison  ont  commencé  d'une  ma- 
nière brillante.  Les  chanteurs  sont  M^'^  Fischer,  M^^^  Sigl, 
principale  chanteuse  de  la  chapelle  royale  de  Bavière,  et 
la  signora  Canzi;  MM.  Haizingerde  Garlsruhe,  Urspruch 
de  Dessau,  Hambuch,  Pesold  et  Hunz.  L'ouverture  s'est 
faite  par  la  Zetmira  deRossini,  qui  n'avait  point  encore 
été  représentée  à  Stuttgard;  celte  pièce  a  été  suivie  de 
Léocadiô  d'Auber,  jouée  aussi  pour  la  première  fois  sur 
cette  scène.  Le  rôle  de  Léocadie  a  été  parfaitement  rempli 
par  M"^  Fischer.  Elle  a  introduit  dans  le  second  acte  un 
nouvel  air  mis  en  situation  et  composé  pour  elle  par  le 
maître  de  chapelle  Lindpaintner ,  qui  a  produit  un  grand 
effet. 

On  a  remis  en  scène  pour  M'ie  Fischer  et  la  signora 
Canzi  les  opéras  suivans  qui  n'avaient  point  été  joués  de- 
puis quelques  années  :  Achille  de  Paër,  Etisahetta  de 
Rossini ,  et  Romeo  e  Giuiietta  de  Zingarelli.  Ces  trois  ou- 
vrages ont  été  fort  bien  exécutés.  On  a  eu  ensuite  le  plaisir 
d'entendre  M"^  Schlosser,  de  Saint-Pétersbourg,  qui  a 
charmé  le  public  par  le  talent  qu'elle  a  déployé  dans  T«.n- 
credi ,  la  Gazza  Ladra  et  Das  V aterbro chêne  Opferfest 
(  le  Sacrifice  interrompu  ) .  On  prépare  en  ce  moment  pour 
elle  Jessonda  de  Spohr.  Les  amateurs  comptent  que  cet 
opéra  leur  procurera  de  grandes  jouissances. 

Nuremberg.  On  a  exécuté  dans  cette  ville,  à  l'occasion 
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du  jubilé  de  la  trois-centième  année  de  la  fondation  de 
l'université ,  ta  Création  de  Haydn  et ^eD^^w^e  de  Schnei- 
der, avec  un  orchestre  composé  de  deux  cent  cinquante 
personnes  dirigé  par  Blumroder,  maître  de  chapelle.  On 
a  aussi  fait  entendre  en  diverses  occasions  ie  Mont  des 
Oliviers  de  Beethoven.  Les  musiciens,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  étaient  conduits  par  Georg,  directeur  de 
la  musique;  ia  Passion  du  Christ  de  Graun,  exécutée 
par  plus  de  cinq  cents  personnes  ;  beaucoup  de  morceaux 
du  Messie  de  l'immortel  Haendel,  tes  Fêtes  d' Alexandre 
du  même  maître ,  le  Requiem  de  Mozart ,  un  Te  Deumde 
Schicht,  ime  naesse  par  Georg,  directeur  de  la  musique  , 
et  une  cantate  sacrée  par  Schneider.  L'exécution  de  ces 
chefs-d'œuvre  a  laissé  peu  de  chose  à  désirer;  les  chœurs, 
partie  importante  dans  ce  genre  de  musique ,  ont  été  par- 
faitement nuancés. 

KoE>'iGSBERG.  Pendant  la  saison  dernière,  l'opéra  a  été 
beaucoup  plus  satisfaisant  que  les  années  précédentes.  Le 
zèle  du  directeur  a  droit  à  la  reconnaissance  du  publie. 
L'orchestre  a  été  augmenté  ;  il  avait  pour  directeur  un 
jeune  homme  nommé  Keller,  qui,  âgé  seulement  de  vingt 
ans ,  a  beaucoup  de  talent  et  d'activité.  Le  personnel  est 
parfaitement  composé;  les  chanteurs  sont  :  M"^^  Braun  , 
M"'^  Geissler ,  M'^"  Devrient  de  Berlin ,  et  M"'  Voght  de 
Munich;  M.  Scebach ,  jeune  débutant,  M.  Schroder  de 
Berlin,  M.  Barlow  de  Saint-Pétersbourg,  et  MM.  Jerrmann, 
Lenz  et  Wiedemann.  Ou  n'a  donné,  il  est  vrai,  aucune 
nouveauté,  mais  le  spectacle  a  été  très  varié  et  bien  choisi. 
On  a  représenté  successivement  Don  Juan,  te  Nozze  di 
Figaro  i  la  Clemenza  di  Tito ,  Preciosa,  Euryanthe  ^ 
îe  Freischi'itz ,  ia  Vestale  deSpontini,  la  Molinara , 
Oteito ,  il  Barhiere,  et  Mosè.  LaFestale  a  été  donnée 
pour  la  première  fois  celte  année  au  bénéfice  des  malheu= 
reux  Grecs.  La  salle  était  entièrement  remplie. 

A  la  fin  de  la  saison  une  jeune  cantatrice,  qui  avait  déjà 
paru  sur  le  théâtre  de  Hambourg  sous  le  nom  d'Emilie 
Pchlmann  ,  a  débuté  dans  le  rôle  de  ia  Motinara  ;  elle  y 
a  obtenu  le  plus  brillant  succès;  sa  voix  est  étendue  et 
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très  juste,  elle  fait  bien  le  trille,  et  se  montre  aussi  bonne 
actrice  qu'habile  cantatrice. 

En  musique  d'église  on  a  exécnlé  :  Lauda  Jérusalem 
de  Caîdara;  vin  grand  Magnificat  de  Durante;  le  célèbre 
Crucifîxus  ,  à  huit  parties ,  de  Lotti ,  avec  un  accompa- 
gnement à  grand  orchestre  arrangé  par  le  maître  de  cha- 
pelle Salmann;  ta  Mort  de  Jésus  de  Graun  ;  un  TeDeuni 
de  Haendel,  et  beaucoup  de  morceaux  du  Messie  du  même 
auteur,  dont  les  ouvrages,  quelque  étrange  que  cela 
puisse  paraître,  n'étaient  guère  connus  en  Allemagne  ,  si 
ce  n'est  d'un  petit  nombre  d'amateurs. 

Les  critiques  blâmeront  peut-être  l'accompagnement 
arrangé  par  Salmann  pour  le  Crucifîxus  deLolVi ,  comme 
une  innovation  peu  convenable  aux  morceaux  dits  à  ca- 
peiia;  on  doit  néanmoins  reconnaître  que  l'efFet  qu'il  a 
produit  est  noble  et  imposant. 

Zurich.  Les  concerts  d'hiver  ont  été  cette  année  pîusbril- 
lans  que  jamais;  ce  succès  est  dû  aux  soins  de  Blumen- 
îhal,  directeur  de  la  musique.  L'orchestre  a  été  augmenté; 
ils  est  maintenant  en  état  d'exécuter  les  œuvres  de  Mozart, 
Beethoven,  Weber,  Ries,  etc.  Au  dernier  concert  on  a 
joué  la  symphonie  intitulée  ia  Bataiiie  de  Vittoria  de 
Beethoven  ,  de  manière  à  exciter  la  surprise  et  l'enthou- 
siasme chez  tous  les  amateurs.  Il  est  cependant  si  difficile 
de  plaire  à  tout  le  monde,  que  l'on  a  reproché  à  Blumen- 
thal  d'avoir  un  penchant  trop  décidé  pour  la  musique  ins- 
trumentale. Ce  reproche  était  toutefois  fort  mal  fondée, 
il  a  fait  entendre  beaucoup  de  musique  vocale  dont  la  plu- 
part était  encore  inconnue  à  Zurich.  Au  second  concert, 
on  a  chanté  plusieurs  morceaux  de  Mayerbeer,  tirés  prin- 
cipalement du  Crociato,  ouvrage  dont  la  réputation  est 
devenue  européenne.  Dans  le  quatrième,  on  a  exécuté  di- 
vers morceaux  de  JVeltgericht  (le  Jour  du  Jugement  )  du 
maître  de  chapelle  Schneider,  de  ta  Mission  de  Moïse, 
oratorio  de  Kreutzer,  trop  peu  connu  dans  le  monde  mu- 
sical, et  le  grand  mouvement  final  d'un  Te  Deum  de  Letz- 
îerm,  ouvrage  qu'on  exécute  très  rarement.  Enfin,  dans  le 
cinquième  concert  on  a  chanté  toute  la  musique  du  Freis- 


chiltz  de  Weber.  Elle  a  excité  un  transport  difficile  à  dé- 
crire Les  rôles  à^ Agathe  et  à." A nnette  étaient  chantés  par 
i^liies  Hardmeyer  et  Hirzel,  et  celui  de  Max  par  M.  Arter- 
L'orchestre  et  les  choeurs  ont  rivalisé  pour  exécuter  digne, 
ment  cette  musique  dont  on  ne  parle  plus  qu'avec  vénéra- 
tion. On  a  pu  s'assurer  dans  cette  occasion  que  le  grand 
attrait  du  Freischutz  consiste  dans  la  musique  seuie , 
car  il  n'y  avait  là  aucun  jeu  de  scène  ni  de  décorations  : 
on  peut  cependant  dire  qu'il  a  produitun  effet  magique. 


ANNONCES   DIVERSES. 

SOUSCRIPTION. 

Proposée  pour  la  publication  d'un  essai  historique  sur 
le  violon  et  sur  les  progrès  de  l'art  musical,  depuis  le 
moyen  âge,  par  M.  Cartier,  musicien  de  la  chapelle  du 
roi.  Ouvrage  dédié  à  MM.  Cherubiui,  Lesueur,  Berton, 
Plantade,  Boieldieu  et  Baillot. 

L'auteur  de  Y  art  du  Violon  ou  division  des  Ecoles,  ouvrage  reconnu 
depuis  long-temps ,  par  un  arrêté  du  Conservatoire,  comme  le  complé- 
ment à  la  Méthode  du  Violon,  avait  annoncé  qu'il  donnerait  un  jour  un 
Essai  historique  sur  cet  instrument.  Après  avoir  consacré  presque  toute 
sa  vie  à  l'étude  de  son  art,  M.  Cartier  peut  enfin  remplir  l'engagement 
qu'il  avait  pris  envers  le  public.  Un  travail  constant,  des  recherches  im- 
menses, le  zèle  qui  n'a  jamais  cessé  de  l'animer,  l'enthousiasme  qu'il  a 
toujours  eu  pour  le  violon,  ont  mis  cet  habile  professeur  en  état  de  faire 
connaître  à  la  France,  à  l'Europe,  ce  que  fut  le  violon  dans  son  origine, 
ce  qu'il  fut  au  moyen  âge  ,  ce  qu'il  est  devenu  depuis,  et  ce  que  la  musi- 
que doit  à  son  perfectionnement. 

Un  Essai  historique  sur  le  violon  paraîtra,  au  premier  abord,  à  beau- 
coup de  personnes  ,  même  à  plusieurs  de  ceux  qui  lui  doivent  quelque 
célébrité,  un  ouvrage  d'un  intérêt  médiocre;  ils  auront  peine  à  com- 
prendre qu'il  puisse  exciter  vivement  leur  curiosité,  ou  présenter  un  but 
d'utilité  réelle,  parce  que  uniquement  occupés  du  mécanisme,  ou,  si 
l'on  veut ,  du  matériel  de  leur  art ,  ils  n'ont  jamais  porté  leurs  pensées ,  en- 
core moins  leurs  méditations  ^  sur  sa  partie  morale  et  scientifique  .  et  qu'ils 
n'ont  jamais  réfléchi  à  tout  ce  que  le  beau  idéal  de  la  musique  doit  au  violon. 

Mais  quand  on  saura  que  le  violon  ,  inconnu  aux  anciens  et  né  dans 
la  Gaule  chez  les  Druides,  puis  adopté  par  les  Bardes  de  l'Ecosse,  s'éleva 
peu  à  peu  de  cette  double  origine  obscure,  au  milieu  des  siècles  bar- 
bares du  moyen  âge ,  avec  des  succès  plus  ou  moins  lents ,  avec  une 
gloire  plus  ou  moins  brillante  ,  et  qu'enfin  reçu  partout  au  second  rang, 
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mais  devenant  chaque  jour  plus  nécessaire  ,  et  figurant  dans  toutes  les'^ 
fêtes  religieuses  ou  politiques  ,  civiles  ou  littéraires  ,  il  parvint  à  occuper 
le  premier  rang,  par  la  beauté  et  la  variété  des  sons,  par  la  sublimité 
de  ses  accords.   Quand  on   saura  que  du  sein  de  la  confrérie  de  Saint- 
Julien  des  Ménestriers  ,  le  violon  passant  en  Italie,  donna  naissance,  en 
s'y  perfectionnant  ,  à  une  nouvelle  branche  d'industrie  qui  devint  elle- 
même  aussitôt  un  art ,  celui  de  la  lutherie  ;  et  que  de  grands  maîtres , 
s'illustrant  sur  cet  instrument ,  formèrent  à  leur  tour  de  célèbres  vir- 
tuoses en  Allemagne  ,  puis  en  France  et  en  Angleterre  ;  quand  on  saura 
que  l'archet,  l'ame  et  la  vie  du  violon  ,  l'archet,  mal  à  propos  confondu 
avec  le  plectre  et  le  pectis  des  anciens,  et  totalement  i-noré  d'eux,  a 
été  la  cause  unique  de  la  grande  et  belle  révolution  opérée  dans  l'art 
musical  :  alors  on  sera  curieux  de  connaître  l'histoire  progressive  du  vio- 
lon et  de  l'archet;  on  voudra  suivre  les  différens  états  par  où  l'un  et 
l'autre  ont  passé,  et  savoir  ce  qu'ils  étaient  dans  l'origine,  comment  ils 
sont  devenus  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.    Alors  l'intérêt  pour  le  violon 
s'augmentera  en  raison  de  l'admiration  que  font  naître  ses  savans  ac- 
cords; et  la  reconnaissance  pour  les  grands  maîtres  des  écoles  italienne, 
allemande  ,  française  et  anglaise  ,  s'accroîtra  aussi  en  proportion  ;  alors 
on  conviendra  que  le  violon  peut  à  juste  titre  être  appelé  le  roi  des  ins- 
trumens  de  musique ,  et  que  sans  les  progrès  qu'il  a  faits,  la  musique 
elle-même  ne  se  serait  pas  élevée  à  la  haute  perfection  où  le  dix-huitième 
siècle  l'a  vu  arriver. 

Digne  élève  du  t>élèbfe  Viotti ,  M.  Cartier,  qui  s'est  toujours  livré 
avec  passion  à  l'étude  de  son  art ,  a  fait  précéder  son  Essai  historique 
d'une  Introduction  dans  laquelle  il  accumule  toutes  les  preuves  qui 
tendent  à  faire  voir  que  le  violon  fut  inconnu  aux  anciens  peuples  :  his- 
toriens, poètes  ,  monuniens,  tout  est  mis  à  contribution  pour  démon- 
trer cette  vérité.  Ce  n'est  que  chez  les  Gaulois,  après  la  conquête  de 
Jules  César,  qu'il  nous  montre ,  sous  le  nom  de  viole ,  l'origine  de  cet 
instrument,  qu'on  appela  par  la  suite  vièle,  et  qui  reçut  enfin  le  nom 
de  violon,  lorsqu'il  eut  été  adopté  par  la  confrérie  de  Saint-Julien  des 
Ménestriers,  avec  la  forme  et  le  nombre  de  cordes  qu'il  a  aujourd'hui. 

L'auteur,  procédant  par  siècles  depuis  Jules  César,  et  ensuite  depuis 
l'établissement  du  christianisme  dans  toute  l'Europe  ,  nous  montre  le 
violon  dans  ses  différentes  phases  ,  et  dans  toutes  les  cérémonies  et  fêtes 
où  il  le  trouve.  Il  nous  le  fait  voir  donnant  naissance  en  Italie  aux 
opéras  ,  en  France,  en  Angleterre,  et  plus  tard  en  Allemagne,  à  l'art 
dramatique.  Il  signale  à  la  i"econnaissance  des  musiciens ,  les  poètes,  les 
troubadours  et  les  trouvères  qui  ont  contribué  à  sa  propagation ,  à  son 
perfectionnement,  et  les  princes  qui  l'ont  aimé,  cultivé,  et  qui  ont  con- 
couru à  ses  progrès. 

Ce  qui  donne  à  cet  ouvrage  un  haut  degré  de  crédibilité  ,  c'  st  qu'au- 
cune assertion  de  l'auteur  ne  manque  de  preuve.  Tout  ce  qu'il  avance 
est  appuyé  sur  des  autorités  irrécusables.  Presque  toutes  ses  notes  sont 
des  témoignages  qu'on  ne  peut  lui  contester  ;  il  en  est  d'autres  qui  oC- 


244 

f  rent  des  digressions  instructives  et  curieuses  qui  se  rattachent  toujours 
à  son  sujet,  et  l'embellissent  en  même  temps  qu'elles  le  corroborent. 
C'est  à  cet  Essai  historique  sur  le  Violon  qu'on  doit  appliquer  surtout 
ce  vers  : 

Indocti  discant,  et  amenl  meminisse  periti. 

Les  dissertations  sur  le  violon,  sur  l'archet,  sur  la  lutherie,  sur  la  harpe, 
compagne  du  violon ,  sur  la  gravure  en  musique;  des  notices  sur  les 
femmes  qui  ont  excellé  par  le  violon,  sur  quelques  amateurs  célèbres, 
et  sur  les  auteurs  qui  out  inventé  différentes  compositions  ^  depuis  les 
airs  variés  jusqu'aux  symphonies  ,  n'intéresseront  pas  moins  les  lecteujs 
que  l'examen  qu'a  fait  M.  Cartier  de  tous  les  grands  maîtres  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle. 

Co7iditions  de  la  Souscription.  L'essai  historique  se  composera  d'un  fort 
volume  in-4°,  imprimé  en  beaux  caractères,  et  sortira  des  presses  de 
MM.  Fira^in  Didot;  il  sera  aussi  enrichi  de  dessins  soigneusement  litho- 
graphies. Le  prix  en  sera  fixé  dans  le  commerce  à  3o  fr.  Mais  toutes  les 
personnes  qui  auraient  souscrit  avant  le  i^'"juin  prochain  ne  paieront 
que  20  fr.  en  recevant  l'ouvrage. 

Une  table,  mise  en  tête  du  volume  ,  contiendra  la  liste  des  souscrip- 
teurs par  ordre  d'inscription.  Les  lettres  de  demande  devront  être  af- 
franchies. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  J.  Frey  ,  éditeur  de  musique, 
place  des  Victoires,  à  Paris. 

Nota.  M.  Frey,  déjà  propriétaire  de  la  majeure  panie  des  œuvres  de 
M.  P.  Rode,  vient  d'acquérir  de  ce  compositeur  cinq  nouveaux  manu- 
scrits pour  le  violon  :  un  concerto,  deux  sonates  brillantes  avec  accom- 
pagnement d'un  second  violon,  d'alto  et  basse,  des  variations  sur  un 
thème  allemand  et  un  solo  avec  introduction. 


Fantaisie  pour  piano  et  cor,  sur  l'air  écossais  intercalé 
dans  la  Dame  blanche,  dédiée  à  M"*  Cœli  l'aînée,  par 
MM.  Fessy  et  Mengal.  Prix  :  6  fr.  Paris ,  J.  Frey,  place  des 
Victoires,  u°8. 

Te  hien  aimer,  romance  de  Plantade,  variée  pour  le 
cor,  avec  accompagnement  de  piano,  dédiée  à  31.  H.  Dom- 
nicher,  par  Msngal  jeune,  deuxième  air  varié.  Prix  : 
4fr.  5o  c.  Paris,  Janet  etCotelle,  rue  St. -Honoré,  n°  i23, 
et  rue  Richelieu  ,  n°  92. 

Polonaise  brillante,  précédée  d'une  introduction  pour 
le  piano-forte,  dédiée  à  31"''  la  maréchale  duchesse  de 
Reggio,  par  W"  Hérault,  œuvre  4-  Piix  :  5  fr.  Paris,  Mau- 
rice Schlesinger ,  rue  de  Piichelieu  ,  n"  97. 


PUBLIÉE   PAR    M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MTJSIQUE, 

ET   BIBLIOTHÉCAIRE   DE   CET  ÉTABLISSEMENT. 

N'  ÏO.  —  AVRIL  Î827. 
QUESTIONS 

SUR   LA  DIVERSITÉ   d'OPIISIONS  ET  DE  DOCTRINES  DES  AUTEURS 
DIDACTIQUES  EN  MUSIQUE. 

Adressées  à  Messieurs  les  professeurs  et  membres  du  Conservatoire  de 
France,  par  P.  Macarry,  musicien  de  province.  Brochure  in-8°  de 
68  pages.  Paris,  1827,  Janet  et  Goteîle ,  libraires,  rue  des  Petits- 
Champs  ,  n°  17  ;  et  se  trouve  à  Marseille  chez  Gamoin  ,  libraire  ^  place 
Rpyaîe,  n"  5. 


PREMIER  ARTICLE. 

ÎL  est  difficile  de  décider  s'il  y  a  plus  d'humilité  que 
d'orgueil  dans  cetle  simple  qualité  de  inusicien  d&  pro- 
vince mise  en  opposition  avec  les  titres  de  professeurs  et 
dememhres  du  Conservatoire  de  France.  Il  se  peut  que  ce 
ne  soit  qu'une  précaution  de  M.  Macarry  pour  nous  ras- 
surer sur  le  danger  de  ses  attaques,  qu'il  appelle  des  ques- 
tions ;  mais  c'est  un  soin  dont  il  pouvait  se  dispenser. 
Qu'importe  d'ailleurs  que  celui  qui  les  fait  soit  de  pro- 
vince ou  de  Paris?  l'essentiel,  c'est  qu'elles  ne  soient  point 
oiseuses;  c'est  qu'il  y  ait  véritablement  diversité  d'opinions 
et  de  doctrine  entre  des  écrivains  dignes  d'estime  ,  et  que 
M.  Macarry  n'ait  pas  pris  les  préoccupations  de  son  esprit 
pour  les  contradictions  de  ces  auteurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme  on  doit  supposer  que  ces  questions  sont  faites  dans 
rintérêt  de  la  science,  et  non  pour  .satisfaire  une  vanité 
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|)iiérile  ,  il  est  juste  d'y  iéi)r)nilre.  Je  ne  me  charge  de  \e, 
faire  que  parce  que  M.  Macarry  m'a  fait  l'Ijonnenr  de  me 
placer  au  nombre  de  ceux  dont  il  a  discuté  les  opinions, 
et  parce  que  l'engagement  que  j'ai  pris  de  tenir  le  public 
au  courant  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  musique 
m'y  oblige.  J 'invite  les  professeurs  que  ces  questions  intéres- 
sent à  m'adressor  leurs  observations  particulières;  je  les  in- 
sérerai textuellement  dans  la  Revue  musicaie^. 

Il  y  a  dans  l'histoire  des  arts  et  des  sciences  une  chrono- 
lo^^ie  qu'il  faut  avoir  présente  à  l'esprit  lorsqu'on  veut  op- 
poser un  auteur  à  un  autre,  car  la  marche  naturelle  des 
choses  ayant  pour  résultai  des  perfectionneniens  plus  ou 
moins  importans,  on  conçoit  que  le  langage  d'un  ancien 
écrivain  ne  saurait  être  identique  avec  celui  d'un  moderne. 
S'il  n'y  avait  entre  eux  que  de  simples  différences  dans  les 
iormes  du  style,  il  n'y  aurait  point  eu  de  progrès;  la  science 
aurait  été  stalionnaire,  ce  qui  serait  assurément  beaucoup 
idus  fâcheux  que  tovites  les  contradictions  possibles  des 
théoriciens. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'examiner  quel  a  été  l'objet 
principal  d'un  au  leur  quand  on  ie  compare  à  un  autre. 
Souvent  celui  qui  traite  une  spécialité  néglige  les  considé- 
rations générales  ,  prend  un  langage  nouveau ,  invente  des 
termes  qui  manquent  à  la  langue  pour  exprimer  ses  idées, 
fait  jaillir  de  ses  investigations  des  faits  inaperçus  avant  lui, 
et  même  se  met  en  contradiction  apparente  avec  ses  de- 
vanciers. x\insi ,  depuis  que  la  musique  instrumentale  a 
pris  une  extension  considérable ,  il  a  fallu  recueillir  les 
faits  qui  la  concernent,  les  classer  et  en  faire  une  science 
particulière  qui  diffère  autant  de  la  science  générale  que 

(t)  Les  principaux  ouvrages  que  M.  Macarry  oppose  l'un  à  l'autre 
dans  sa  brocliure  sont  :  i°  Nouveau  système  de  musique  et  Traité  de 
l'harmonie,  par  Rameau;  2»  Traité  d'harmonie ,  par  Langlé  ;  3'*  Traité 
de  la  bassesous  léchant,  par  le  même;  4°  Traité  d'harmonie,  par  M.  Catel  ; 
5°  Principes  de  composition ,  etc.  par  M.  Choron;  6"  Traité  d'harmonie  , 
par  M.  Berton  ;  7°  Cours  décomposition,  par  M.  Reicha  ;  8''  Méthode  élé- 
mentaire d'accompagneynent ,  par  M.  Fétis;  ^^  Cours  élémentaire  d'har- 
monie,  par  M,  Perue  ,  etc. ,  etc. 
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îes  moyens  crexéciitiou   des  iiislrumeiîs  diffèrent  de  ceux 
iies  voix.. 

EnHn,  lorsque  des  contradictions  entre  plusieurs  auteurs 
sont  constatées,  il  faut,  avant  d'en  conclure  l'incertitude  de 
ia  science ,  être  en  état  de  discerner  le  mérite  de  chacun 
d'eux,  peser  les  raisonnement,  et  ne  pas  faire  un  crime  à 
un  homme  de  mérite  de  n'être  pas  d'accord  avec  un  bar- 
bouilleur. Qu'importe  que  le  chevalier  deLiron  ou  l'extra- 
vagant Bemetzrieder  aient  d'autres  opinions  en  harmonie 
que  MM.  Catel  et  Reicha?  Depuis  que  les  lois  véritables 
de  cette  science  sont  connues,  songe-t-on  à  Bemetzrieder 
et  au  chevalier  de  Liron  ?  Un  certain  M.  Wronsky  afait  une 
réfutation  de  la  Théorie  des  fondions  aiialytiques  de 
Lagrange  :  cela  a-i-il  porté  atteinte  à  la  gloire  de  ce  grand 
géomètre  ,  et  personne  s'est-il  avisé  de  douter  de  la  réalité 
de  la  science  de  l'analyse  ? 

J'avoue  que  voilà  bien  des  connaissances  exigées  dans 
celui  qui  veut  décider  si  les  contradictions  qu'il  aperçoit 
dans  les  théoriciens  sont  réelles  ou  apparentes,  et  si  elles 
méritent  qu'on  s'y  arrête.  Peu  de  personnes  les  possèdent; 
M.  Macarry  avoue  qu'il  en  est  dépourvu.  Imaginant  que 
le  meilleur  moyen  de  s'instruire  dans  l'harmonie  était  de 
lire  tout  ce  qui  paraissait  sur  cette  matière,  il  a  entassé 
confusément  dans  sa  lête  tous  les  faits  épars  dans  une 
foule  de  traités  élémentaires,  entrepris  dans  des  vues  dif- 
férentes, sans  faire  attention  à  ia  différence  des  temps,  au 
but  des  auteurs,  et  à  la  différence  de  leur  mérite;  qu'en 
est-il  résulté?  il  nous  l'apprend  lui-même  en  ces  termes  : 

«  A  ne  vous  rien  déguiser,  Messieurs,  je  n'ai  pas  retiré 
«  de  mes  études  tout  le  fruit  que  j'en  espérais.  Je  me  suis 
«aperçu,  mais  trop  tard,  que  rien  n'est  si  dangereux 
«que  de  se  charger  l'esprit  d'opinions  contradictoires; 
«  la  confusion  en  est  le  résultat.  Plus  j'ai  cru  faire  de 
«  progrès,  plus  mes  doutes  se  sont  multipliés,  et  plus 
«j'ai  reconnu  rinsufjQsancc  de  mes  lumières  pour  le» 
a  éclaircir.  » 

Ce  qui  est  arrivé  à    l'auteur  de  la  brochure  que  j'exa- 
mine aura  toujours  lieu  lorsqu'on  essaiera  de  s'instruire 
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des  principes  généraux  de  l'harmonie  par  la  lecture  de 
plusieurs  livres  élémentaires,  car  c*estla  même  chose  que 
si  l'on  voulait  prendre  des  leçons  de  plusieurs  professeurs 
sur  le  même  objet.  En  supposantle  même  degré  d'habi- 
leté dans  les  écrivains  et  des  principes  identiques  ,  il  y  a 
dans  l'ordre  des  idées,  et  dans  le  point  de  vue  sous  le- 
quel chaque  auteur  envisage  les  faits,  une  individualité 
qui  rend  incompatible  la  méthode  de  l'un  avec  celle  de 
l'autre.  La  lecture  dun  grand  nombre  de  livres  n'est 
bonne  que  pour  le  professeur  et  pour  l'écrivain  qui  veu- 
lent examiner  les  opinions  diverses  sur  ce  qu'ils  ensei- 
gnent. Ce  qu'il  faut  à  quiconque  veut  acquérir  une  con- 
naissance usuelle  de  l'harmonie  ou  de  l'accompagnement, 
c'est  un  traité  méthodique  tel  que  le  manuel  de  Marpurg 
( Handbuch  bey  dem,  gêner aibass,  etc.J,  celui  de  M.  Ca- 
tel,  ou  tout  autre,  et  surtout  un  bon  professeur,  si  on 
peut  se  le  procurer. 

J'ai  dit  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  l'histoire  de 
l'harmonie  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  juste  du  rapport 
de  ses  diverses  théories  ;  suivant  ma  méthode  ordinaire  , 
je  vais  esquisser  cette  histoire  avant  de  passer  à  la  discus- 
sion de  la  brochure  de  M.  Macarry,  afm  de  mettre  le  lec- 
teur en  état  de  juger  plus  facilement  des  questions  qui  se- 
ront agitées. 

Lorsque  les  con>positeurs  du  quinzième  siècle,  Guil- 
laume Dufay  ,  Binelîois  et  leurs  successeurs,  Hobrecht, 
Ockeghem  et  Busnois  ,  eurent  donné  des  fornaes  douces 
et  régvilières  à  l'harmonie,  les  écrivains  didactiques,  tels 
que  Tinctoris,  Gafforio  et  autres  commencèrent  à  classer 
les  faits  ,  et  à  en  déduire  une  théorie  qui  était  simple 
comme  les  compositions  sur  lesquelles  elle  était  fondée. 
Des  accords  composés  de  tierce  et  de  quinte  ,  ou  de  tierce 
et  de  sixte ,  avec  quelques  prolongations  rares  qui  produi- 
saient des  dissonnances  de  septième  ou  de  seconde  ,  par  le 
retard  des  sixtes  ou  des  tierces,  composaient  toute  la 
science  de  l'harmonie,  et  les  règles  de  la  composition  se 
bornaient  à  huit ^  qui  avaient  pour  objet  la  succession 
des  consonnanccs  et  des  dissonnances.  le  siècle  suivant , 
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tout  en  s'eiîrichissaiit  de  modulations  plus  variées  ,  n'aug- 
menta guère  son  bagage  harmonique  ;  seulement  quel- 
ques exemples  de  Toctave  retardée  par  la  prolongation 
d'une  note  produisant  dissonnance  de  neuvième  ,  et 
l'emploi  fort  rare  de  la  quarte  comme  consonnance,  éten- 
dirent le  domaine  des  accords.  C'était  dans  la  recherche 
des  formes  scientifiques  que  consistaient  les  progrès  que 
la  musique  faisait  alors;  quant  à  l'harmonie,  quelque 
simple  qu'elle  fût ,  elle  paraissait  suffisante.  Toutes  les 
compositions  de  Jean  Animuccia  ,  de  Porta  ,  de  Soriano, 
de  Palestrina,  prouvent  ce  que  j'avance.  A  l'égard  des 
théoriciens,  ils  se  jetaient  tous  dans  une  fausse  science  , 
et  dans  des  calculs  puérils  de  proportions  prétendues  mu- 
sicales qui  les  détournaient  des  recherches  utiles.  Jus- 
qu'à Zariin  (i558)  il  n'y  a  point  de  progrès;  et  lui-même 
n'ajouta  rien  à  l'harmonie ,  quoique  ses  institutions  har- 
moniques soient  excellentes  en  ce  qui  concerne  ie  con- 
tre-point. 

La  grande    époque    dans    l'histoire  de    l'harmonie  est 
celle  de  iSgo,  où  Claude  Monteverde  employa  le  premier, 
dans  son  cinquième  livre  de  Madrigaux,  l'harmonie  de  la 
septième  mineure  avec  tierce  majeure  sur  la  dominante, 
les  neuvièmes  majeure   et  mineure  sur  le  même  degré  , 
la  septième  sur  la  note  sensible  ,  le  tout  sans  préparation, 
et  les  doubles  dissonnances  préparées.  Dès  ce  moment , 
non-seulement  l'harmonie  ,  mais  la  tonalité  moderne  fu- 
rent fixées.  Cette  innovation  renversait  l'ancien  système  ; 
aussi  des .  réclanrialions  s'élevèrent-elles  de  toutes  parts 
contre  l'audacieux  qui  osait  suivre  les  impulsions  de  son 
génie  ,    au  lieu  de  se  conformer  à  la  règle  en  vigueur.  Ar~ 
tusi,  Mei  et  quelques  autres  écrivirent  des  diatribes  con- 
tre l'invention   et  son  auteur  ;   il  crut  devoir  se  défendre, 
et  répondit,  da-is  la  préface  d'une  nouvelle  édition  de  ses 
madrigaux,   par   d'assez  mauvaises  raisons  qui  prouvent 
qu'il  ne  sentait  pas  lui-même   l'importance  de  sa  décou- 
verte :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  de  génie  sont  pres- 
que toujours  guidés  par  une  impulsion  secrète  dont  ils  ne 
peuvent  se  rendre  compte.  Comme  il  arrive  dans  les  cir- 
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constances  semblables,  les  passions  finirent  par  se  cal- 
mer; le  public  applaudit  à  des  nouveautés  qui  augmen- 
taient ses  jouissances,  l'harmonie  des  dissonnances  na- 
turelles fut  adoptée,  et  Ton  finit  par  renseigner  dans  les 
écoles. 

Arrêtons-nous  un    instant,   et   supposons  que   quelque 
musicien  du  dix-septième  siècle  eût  voulu  s'instruire  des^ 
règles  de  la  composition  au  moyen  des  livres  qu'il  aurait 
rassemblés  autour    de  lui ,   et    qu'il  eût  étudié  pêle-mêle 
Gaforio  et  Zarlin ,  Ornitoparcus  et  Berardi ,  Aaron  et  An- 
geli ,  Vanneo  et  Zacconi,   Artusi  et  Rodio,  Mersenne  et 
Frosch,    Cerone  et  Vincentino,  Rircher  et  Navarra  ,  les 
compositions  de  Josquin-de-Prez  et  celle  de  Monteverde  : 
quel  fruit  aurait-il  retiré  de  tout  cela  ?  Chez  les  uns  il  eût 
vu   proscrire  la  quarte,  chez    les  autres  elle  aurait  été 
admise  sans  scrupule;  pas  un    mot  de  dissonnances  na- 
turelles ou  sans  préparation  dans  les  œuvres  des  théori- 
ciens antérieurs  à  Cerone,  et  ces  accords  considérés  comme 
admis  chez  les  autres.  Berardi  et   ceux   de  son  école  lui 
auraient  présenté  des  contre-points  d'un  soi  passo  ,    os- 
tinati,  àiia  zoppa ,  dont  les  maîtres  des  écoles  de,  Na- 
pies  et  de  Venise  n'avaient  point  d'idée.  Ce  n'est  pas  tout  : 
avant  Louis  Viadana*,  maître,  de  chapelle  de   la  cathé- 
drale de  Mantoue,  les  compositions  des  plus  habiles  mu- 
cisiens  n'avaient  point  eu  d'autres  parties  de   basse  que 
celles  qui  étaient  chantées  par  des  voix  graves;    l'orgue 
doublait  ces  parties ,  et  lorsqu'elles  avaient  des  pauses  ou 
d'autres  silences,  ou  lorsque  les   voix  se  croisaient,  le  té- 
nor ou  le  contre- alto  servaient   de  basse  à  leur  tour ,  jus- 
qu'à ce  que  la  basse  réelle  rentrât  dans  Tharmonie.  Blessé 
de  cette  imperfection  ,  Viadaua  imagina  une  basse  indé- 
pendante de  celle  du  chant,  propre  à  être  jouée  par  l'or- 
gue ou  tout  autre  instriiment  à  clavier,  et  dont  les  no- 
tes sont  surmontées  de  chiffres  destinés  à  indiquer  l'har- 

(i)  Louis  Viadana  naquit  a  Lodi  vers  i58o.  Nommé  d'abord  maître 
de  chapelle  à  Fauo ,  petite  ville  du  duché  d'Urbain,  il  passa  ensuite  à 
la  cathédrale  de  Mantoue  pour  y  exercer  les  mêmes  fonctions,  et  il  s'y 
trouvait  encore  en  i644'  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
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monie  qui  leur  appartienl,  afin  que  raccompagnateur 
puisse  guider  les  chanteurs.  Or,  comme  cette  basse  n'est 
point  soumise  aux  interruptions  des  basses  vocales  ,  Via- 
dana  lui  donna  le  nom  de  hasse  continue.  Le  principe  et 
le  mécanisme  de  celte  belle  invention  ,  qui  eut  tant  d'in- 
fluence sur  les  progrès  de  la  musique  ,  furent  développés 
par  lui  dans  une  instruction  écrite  en  latin,  en  italien  et 
en  allemand  ,  et  placée  en  tête  d'une  collection  de  mo- 
tets de  sa  composition  *.  Tous  les  harmonistes  s'empres- 
sèrent de  s'emparer  de  cette  nouvelleinvention;  Agazzari, 
Ebner,  Sabbalini ,  Werkmeister  et  Gruger  publièrent  des 
développemens  de  théorie  sur  la  basse  continue  que  les 
Allemands  appellent  5as56  ^enercrie;  il  fallut  créer  des 
mots  pour  des  choses  nouvelles, et  les  livres  élémentaires 
n'eurent  presque  plus  de  rapport  avec  ceux  du  siècle  pré- 
cédent. Qu'on  juge  de  l'embarras  de  celui  qui,  voulant 
s'instruire  par  la  lecture  ,  n'aurait  pas  suivi  la  marche 
progressive  de  îa  science  ,  aurait  confondu  les  époques , 
et  n'aurait  pas  vu  la  différence  qui  existait  dans  le  but  des 
auteurs.  Cependant  celle  science  n'en  était  pas  moins  po- 
sitive, seulement  son  domaine  s'agrandissait.  Nous  allons 
la  voir  prendre  de  nouveaux  développemens. 

Guidé  par  leur  instinct  musical,  les  maîtres  Italiens 
n'avaient  vu  dans  l'invention  de  la  basse  continue  que 
l'art  de  l'accompagnement  ,  et  un  moyen  puissant  de 
développer  le  sentiment  de  l'harmonie  dans  leurs  élèves 
par  l'étude  du  clavier.  Ils  eurent  bientôt  réduit  à  un  petit 
nombre  de  règles  cette  science  préparatoire;  le  reste  s'ap- 
prit par  tradition  dans  les  écoles ,  et  l'on  ne  crut  plus  qu'il 
y  eût  rien  à  faire  pour  perfectionner  un  art  qui  est  tout  de 
pratique.  Depuis  VHarmonico  prattico  ai  cemhaio  de  Fr. 
Gasparini, publié  en  1708,  jusqu'aux  Regoie  armoniche  de 

(1)  Voici  le  titre  de  cette  collection  :  Opusomnia  sacrorum  concentuum 
1,  2,  3  ef  4  vocum,  cum  basso  continiio  et  gênera li ,  organo  apphcato , 
novaque  inventione  omni  gcnere  cantorum  et  organistarum  accommodata  , 
autlwreLadovlcoFladanaj,  hiijus  nov(^  artis  inveniore  pràno. Venise,  1609, 
et  Francfort-su r-le-Mein  ,  i6i3,  in-folio  /T-tc/.  Emmelius  ,  1620,  iD-4c 
maj.  Le  même  Emmelius  Ta  réimprimée  encore  eu  1626,  in-4"  maj. 
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Vincent  Manfredini  (177^)  ,  et  aux  Regoie  per  i  princi- 
piantiàe  Fenarolic,  on  n'aperçoit  en  effet  que  peu  de  pro- 
grès, parce  que  l'art  ne  pouvait  en  l'aire  beaucoup,  étant 
tout  dans  la  pratique.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  France. 
Jusqu'à  Rameau  ,  on  n'avait  considéré  dans  ce  pays  , 
comme  en  Italie  et  en  Allemagne  ,  que  les  faits  isolés  de 
rharmonie  ,  et  les  traités  â^^aceompagnernent  publiés  jus- 
qu'à lui  n'étaient  guère  que  des  copies  de  ceux  des  Ita- 
liens. Mais,  ayant  appris  quelque  part  qu'un  corps  sonore 
grave,  mis  en  vibration,  fait  entendre ,  outre  le  son  princi- 
pal, sa  douzième  et  sa  dix-septième  ,  c'est-à-dire  l'octave 
de  sa  quinte ,  et  la  double  octave  de  sa  tierce  ,  Rameau 
entreprit  de  fonder  sur  ce  phénomène  toute  la  science  de 
l'harmonie  ,  et  d'y  ramener  la  considération  des  renver- 
semens  ;  considération  dont  on  lui  a  fait  honneur,  mais 
qui  était  connue  bien  long-temps  avant  lui  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  ouvrages  de  Zarlin  et  de  Berardi.  Le 
corps  sonore  donnait  à  Rameau  Vaccord  parfait  majeur; 
mais  en  torturant  le  phénonnène  il  y  trouva  aussi  Vaccord 
parfait  mineur.  Au  moyeu  de  tierces  ajoutées  au-dessus 
ou  au-dessous  ,  et  du  renversement,  il  trouva  une  classi- 
fication des  accords  qui  avait  une  apparence  d'ordre  ,  et  qui 
était  assez  ingénieuse  ;  mais  comme  tous  ces  accords  isolés, 
auxquels  il  fallut  donner  des  noms  inconnus  avant  lui ,  ne 
conservaient  rien  de  leur  origine  mélodique  ,  et  n'indi- 
quaient point  par  eux-mêmes  comment  ils  devaient  être  em- 
ployés, Rameau  remplaça  les  règles  de  succession  en  usage 
depuis  plusieurs  siècles  par  celles  d'une  basse  hypothéti- 
que, appelée  par  lui  Basse  fondamenta/ie.,  et  qu'il  considé- 
rait comme  le  meilleur  guide  pour  le  compositeur.  Il  était  si 
convaincu  de  la  bonté  de  son  système  qu'il  soutenait  haute- 
ment que  toutes  les  règles  données  jusqu'à  lui  n'étaient  que 
le  fruit  d'une  routine  aveugle,  et  que  le  système  de  la  basse 
fondamentale  était  celui  de  la  nature.  Par  malheur  ce  sj'^s- 
tème  admettait  certaines  successions  qui  sont  considérées 
comme  vicieuses  dans  la  pratique  ,  en  rejetait  d'autres 
qui  sont  excellentes,  et  ne  se  prétait  qu'à  un  petit  nombre 
de  combinaisons  harmoniques;  néanmoins  il  eut  en  France 
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beaucoup  de  succès,  et  depuis  1722  où  Rameau  en  jeta 
îes  premiers  fou  démens  daus  sou  Traité  de  l'harmonie, 
Jusqu'à  l'établissemeut  du  Conservatoire  de  musique,  il  y 
fut  en  vigueur,  et  y  détruisit  tout  souvenir  des  bonnes 
études.  L'Allemagne  et  l'Italie  le  rejetèrent  toujours. 

L'erreur  de  Rameau  et  de  ses  sectateurs  est  d'avoir  cru 
que  le  système  de  l'harmonie  fondé  sur  la  résonnance  du 
corps  sonore  et  de  la  basse  foodameotale  fût  la  science  de 
la  composition;  si  on  ne  l'eût  considéré  que  comme  un  mode 
de  classification  des  accords,  établi  sur  uo  aperçu  nouveau, 
il  eût  été  digne  des  éloges  des  meilleurs  musiciens;  car  il 
était  curieux  de  voir  introduire  l'esprit  d'ordre  dans  ce  aui 
semblait  n'être  que  le  résultat  de  notre  organisation  phy- 
sique. 

Tel  était  l'état  des  choses  parmi  nous,  lorsque  îes  mem.- 
bres  du  Conservatoire  de  musique  résolurent  de  travailler 
de  concert  à  la  rédaction  d'un  livre  élémentaire  sur  rhar- 
monie,  et  à  la  réforme  complète  du  système  vicieux  qui 
dominait  en  France.  Dans  une  assemblée  générale  des 
professeurs  de  l'établissement ,  M.  Catel  proposa  les  bases 
d'un  travail  qui  fut  adopté,  et  bientôt  l'on  eut  le  Traité 
d'harmonie  qui  porte  son  nom.  Voici  la  théorie  qui  y  est 
développée. 

M.  Catel  cherche  le  principe  des  accords  qu'il  appelle 
naturels  dans  les  divisions  régulières  d'un  monocorde; 
elles  lui  donnentune  combinaison  de  tierces  dont  Tensem- 
ble  offre  l'accord  qu'on  appelle  neuvième  de  ladominante, 
dans  l'état  majeur  ou  mineur,  soi,  si,  ré,  fa,  ia.  En  di- 
visant ensuite  eu  groupes  divers  ce  même  accord,  il  trouve 
l'accord  parfait  majeur  dans  sol,  si,  ré,  le  mineur,  dans 
ré,  fa,  la;  l'accord  de  tierce  et  quinte  mineure  dans  si, 

ré,  fa;  l'accord  de  septième  de  la  dominante  dans  so^  sz, 
ré,  fa;  celui  de  septième  appelé  de  sensible  dans  si,  ré,  fa, 
ia,  etc.  A  l'égard  des  autres  accords,  M.  Catel  les  trouve 
dans  la  prolongation  d'une  ou  de  plusieurs  notes  d'un  ac- 
cord naturel  sur  l'accord  suivant,  ou  dans  l'altération  des 
intervalles  par  des  dièses ,  bémols  ou  bécarres  accidentels  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  harmonie  artiflcieile.  Ainsi,  il  fait 
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venii  l'accord  de  septième,  qui  se  fail  quel  que  fois  sur  le  se- 
cond degré,  de  la  prolongalion  de  la  tonique  sur  un  accord 
parfait  mineur  de  ce  même  degré,  et  l'accord  que  Rameau 
appelait  accord  de  guinte  superflue  de  réitération  de  la 
quinte  d'un  accord  parfait  majeur. 

Cette  théorie  n'était  nouvelle  que  pour  la  France;  d'une 
part,  ce  n'était  que  le  retour  à  l'ancienne  doctrine  des 
maîtres  des  quinzième  et  seizième  siècles,  qni  ne  voyaient 
dans  les  dissonnances  que  des  retards  de  consonnances; 
de  l'autre  ,  c'était  le  système  proposé  par  Rirnberger  en 
i;:8i ,  dans  ses  élémens  de  la  basse  continue  (Grimdsœtze 
des  gêner aibassesais  ersteiiniender  Composition)  ;  c'é- 
tait enfin  un  retour  vers  la  simplicité  des  bonnes  écoles,  et 
ce  retour  fut  marqué  par  les  progrès  des  Français  dans  la 
connaissance  de  l'harmonie.  Pendant  plus  de  vingt  ans, 
le  livre  de  M.  Calel  fut  le  seul  qu'on  mît  dans  les  mains 
des  commença ns. 

Postérieurement  à  la  publication  de  ce  traité,  plusieurs 
ouvrages  du  même  genre  ont  paru  en  France,  et  se  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  de  la  théorie  qui  y  est  dévelop- 
pée ,  ou  de  celle  de  Rameau.  Ainsi  M.  Berlon  a  publié  un 
Traité  d'' harmonie  et  un  Dictionnaire  des  accords ,  en 
quatre  volumes  in-4%  dans  lesquels  il  suit  une  méthode 
semblable  à  celle  de  l'auteur  de  la  basse  fondamentale, 
en  faisant  venir  toutes  les  harmonies  de  l'accord  parfait, 
au  moyen  de  superpositions  de  notes,  et  en  les  isolant  de 
la  double  considération  de  la  préparation  et  de  la  résolu- 
tion des  intervalles.  MM.  Reicha,  Choron  et  Perne,  sans 
chercher  à  introduire  de  changemens  notables  dans  la 
théorie  de  Rirnberger  et  de  M.  Calel,  ont  seulement  con- 
sidéré les  classifications  sous  des  rapports  particuliers; 
mais  tous  attribuent  aux  mêmes  notes  de  la  gamme  les 
mêmes  harmonies,  et  à  ces  harmonies  les  mêmes  prépara- 
tions et  les  mêmes  résolutions,  sauf  quelques  restrictions 
qui  prennent  leur  source  dans  l'objet  que  ces  professeurs 
avaient  principalement  en  vue.  On  ne  peut  donc  consi- 
dérer la  différence  des  méthodes  que  comme  des  manières 
flVnyisager  l'art  sous  ses  divers  points  de  vue,  ce  qui,  à 
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l'égard  de  l'homme  iuslruit ,  iie  fait  que  compléler  la 
science,  loin  de  l'ébranler.  C'est  ainsi  que  les  botanistes,  les 
entomologisles,  ies  ornithologistes,  etc.,  proposent  de  nou- 
velles nomenclatures  et  de  nouvelles  classifications  selon 
que  certains  caractères  ou  certains  organes  leur  semblent 
dominer  dans  les  plantes  ou  dans  les  animaux. 

Je  ne  dis  rien  de  certains  systèmes  bizarres ,  qui  ne 
jouissent  d'aucune  estime  soit  en  France,  soit  à  l'étranger, 
et  qui  sont  restés  dans  l'obscurité,  bien  qu'ils  soient  pu- 
bliés depuis  long-temps. 

Il  faut  bien  que  j'en  vienne  à  parler  de  moi,  puisque 
M.  Macarry  m'a  mis  souvent  en  opposition  avec  les  hommes 
recommandables  que  je  viens  de  nommer  :  je  vais  le  faire 
aussi  succinctereient  que  je  le  pourrai. 

Frappé  de  ce  fait ,  qui  a  été  souvent  remarqué ,  que  toute 
musique  peut  être  réduite  à  l'harmonie  de  l'accord  parfait, 
de  celui  de  septième  delà  dominante  et  de  leurs  dérivés, 
j'ai  tâché  de  compléter  le  système  des  lois  par  lesquelles 
toutes  les  autres  harmonies  se  rattachent  à  celles-là.  J'ai 
trouvé  :  i  que  les  accords  de  neuvième  majeure  etmineure 
de  la  dominante,  l'accord  de  septième  de  sensible,  celui 
de  septième  diminuée,  celui  de  sixte  sensible  avec  quinte 
juste  ou  mineure,  celui  de  triton  avec  tierce  majeure  ou 
mineure,  enfin  celui  de  seconde  majeure  ou  augmentée 
étaient  employés  dans  des  cas  analogues  à  ceux  où  Ton 
fait  usage  de  l'accord  de  septième  de  la  dominante  et 
de  ses  dérivés  ;  2°  que  les  uns  tiennent  toujours  la  place  des 
avitres  ;  5°  qu'il  n'y  a  entre  les  uns  et  les  autres  que  la  diffé- 
rence d'une  note,  et  que  cette  note  est  toujours  le  sixième 
degré  qui  est  substitué  à  la  dominante  dans  les  accords  de 
neuvième,  de  septième  de  sensible,  de  la  septième  dimi- 
nuée, etc.  ;  4°  et  enfin  ,  que  cette  substitution  est  mélodi-' 
que,  attendu  que  la  note  substituée  est  toujours  à  la  partie 
supérieure  dans  les  accords  majeurs. 

A  l'égard  des  prolongations  simples ,  la  théorie  des  an- 
ciennes écoles  et  de  M.  Catel  m'a  parvi  parfaite,  et  je  l'ai 
suivie  exactement;  mais  en  appliquant  cette  théorie  aux 
accords  affectés  de  substitution,  j'ai  été  conduit  à  la  dé- 
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couverte  de  l'origine  incontestable  désaccords  de  sepliènui 
'^  du  second  degré,   de  quinte  et  sixte,  de  tierce,   quarte  et 

sixte  et  de  seconde^  qui  ont  été  l'écneil  de  tous  les  syslè- 
mes;  et  j'ai  trouvé  que,  cachés  sous  ce  double  déguise- 
ment, les  accords  ont  encore  un  emploi  analogue  à  celui 
des  accords  naturels  dont  ils  dérivent.  Enfin,  en  continuant 
les  mêmes  analyses  sur  les  accords  altérés  et  y  réunissant 
successivement  la  substitution  elles  prolongations,  je  suis 
arrivé  à  la  classification  régulière  des  harmonies  piquantes 
que  ces  derniers  temps  ont  vu  naître. 

Invité  à  rédiger  une  Méthode  éiémentaire  d' harmoniô 
et  d'accompagnement^ ,  j'ai  développé  cette  théorie  si 
simple  dans  vingt-cinq  pages  in-folio.  Pour  renfermer  toute 
la  science  de  l'harmonie  et  de  l'accompagnement  dans  un 
si  court  espace,  j'ai  supposé  que  la  théorie  dont  j'offrais 
l'exposé  était  généralement  admise  ,  et  j'en  ai  écarté 
toute  discussion  scientifique.  îl  est  résulté  de  cette  mé- 
thode un  travail  dont  la  clarté  fait  le  principal  mérite  et 
dont  le  succès  va  toujours  croissant.  On  verra  cependant 
que  mon  laconisme  m'a  exposé  aux  méprises  de  M.  Ma- 
carry  et  à  sa  censure. 

Qu^on  ne  croie  pas  toutefois  que  j'aie  innové  dans  l'har- 
m.onie  :  mes  accords  sont  les  mêmes  que  ceux  de  MM.  Ca- 
tel,  Picicha,  Perne  et  Choron;  mes  successions  sont  sem- 
blables aux  leurs ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  cas 
indifférens  pour  le  fonds  de  la  science.  J'ai  seulement  con- 
sidéré quelques  parties  de  la  science  harmonique  sous  un 
aspect  nouveau. 

Ces  préliminaires  m'ont  semblé  indispensables  avant  de 
faire  l'examen  de  ce  que  M.  Macarry  appelle  la  diversité 
d'opinions  et  de  doctrines  des  auteurs  didactiques  en 
m^usiquô'  Je  passerai  à  cet  examen  dans  l'un  des  prochains 
nuniéros. 

FÉTIS. 

(i)  Paris, Ph.  Petit,  rue  Vivieniie,n°  18,  maison  Galignani  :  prix,  i5  fr. 
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NOUYELLES  DE  PARIS. 

Il  y  a  dans  toute  chose  un  mélange  de  bien  et  de  mal 
auquel  nous  ne  sommes  que  trop  souvent  contraints  de 
nous  soumettre.  Heureux  quand  la  somme  du  mal  ne  l'em- 
porte pas  sur  celle  du  bien.  Par  exemple,  la  nomination 
d'un  homme  initié  à  la  musique,  comme  directeur  du  per- 
sonnel de  rOpéra,  nous  a  valu  la  mise  en  scène  de  Moïsô, 
et  la  résurrection  de  l'Académie  Royale  de  musique; mais 
M.  Liibbert  n^a  été  appelé  à  l'administration  de  cette  vaste 
machine  qu'au  commencement  de  cette  année,  et  quoi- 
qu'une activité  inouie  ait  accéléré  l'apparition  du  chef- 
d'œuvre  de  Rossini ,  la  première  représentation  de  cet  ou- 
vrage n'a  précédé  que  de  peu  de  jours  l'époque  des  con- 
certs spirituels  ;  on  n'a  pu  se  préparer  pour  ceux-ci,  et , 
ii  faut  bien  l'avouer,  ils  ont  été  pires  que  médiocres.  La 
franchise  que  je  professe  ne  me  permet  pas  de  cacher 
que  l'administration  ne  me  paraît  pas  tout-à-fait  inno- 
cente du  mal.  Savais  insisté  ,  dans  un  numéro  précédent, 
sur  la  nécessité  de  varier  le  répertoire  de  ces  concerts  et 
d'y  faire  entendre  quelque  grande  composition  inconnue; 
le  temps  a  manqué  pour  la  copie  et  les  répétitions  :  à  la 
bonne  heure  ;  mais  ne  pouvant  satisfaire  le  public  sur  ce 
point,  il  fallait  tâcher  de  piquer  sa  curiosité  parle  choix 
des  artistes  qu'on  devait  lui  offrir.  Or,  quel  que  soit  le 
mérite  de  ceux  qu'on  peut  entendre  tous  les  jours,  on  ne 
peut  espérer  qu'ils  attirent  la  foule  ,  toujours  avide  de 
nouveauté,  comme  des  étrangers  qui  jouissent  d'une  grande 
réputation  ,  et  qu'on  n'aura  peut-être  plus  l'occasion  d'en- 
tendre. Il  est  donc  dans  rinlérêt  d'une  administration  de 
faire  quelque  sacrifice  d'argent  pour  des  occasions  sem- 
blables ;  dans  celle-ci  5  MM.  Bohrer  frères,  se  trouvant  à 
Faris,  on  aurait  dû  s'empresser  de  traiter  avec  eux.  Au 
lieu  de  cela,   on  assure  qu'on  leur  a  fait   des  conditioijs 
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auxquelles  ils  n'ont  pu  souscrire.  Paris  renferme  des  pia- 
nistes du  premier  ordre  ,  et  c'est  M'ies  SoUer  et  Gion  ,  qui 
jouent  enécolières,  qu'on  a  entendues.  Les  économies  en 
ce  qui  tient  aux  plaisirs  du  public  ne  tournent  point  au 
profit  des  administrations.  Il  faut  payer  largement  tout 
ce  qui  peut  rehausser  l'éclat  des  concerts  spirituels  ;  il  faut 
payer  l'orchestre  ,  afin  de  pouvoir  exiger  de  lui  des  répé- 
titions nombreuses,  de  l'exactitude  et  du  soin  ;  il  faut  ne 
pas  craindre  la  dépense  de  copie  pour  avoir  des  nouveau- 
tés ,  et  ne  pas  croire  avoir  tout  gagné  parce  qu'on  a  bou- 
ché un  trou  avec  quelque  vieillerie  qui  ne  coûte  rien.  Le 
public  saura  bien  vous  indemniser  des  dépenses  que  vous 
aurez  faites  pour  lui  ;  mais  ne  dussiez-vous  pas  y  gagner 
d'argent  ,  vous  y  gagnerez  de  l'éclat,  de  la  réputation  , 
et  en  définitive,  vous  y  trouverez  des  bénéfices.  Il  est  di- 
gue de  l'administrateur  qui  a  régénéré  l'Opéra  de  faire  la 
même  chose  pour  les  concerts  spirituels  :  il  est  trop  homme 
de  goût  pour  ne  pas  sentir  la  justesse  des  observations  que 
je  lui  adresse  ,  et  je  l'attends  à  l'année  prochaine. 

Qu'est  devenu  l'orchestre  de  Moïse  ?  Cet  orchestre  si 
ferme  ,  si  soigneux  ,  si  artiste  ,  composé  des  premiers  ta- 
lens  en  tous  genres  !  Quelle  maligne  in lîuence  planaitsur 
sa  tête  dans  les  concerts  qu'il  vient  de  nous  offrir  ?  Que 
de  négligence,  d'incurie,  d'insouciance  dans  l'exécution 
des  symphonies,  des  ouvertures,  et  surtout  dans  l'accom- 
pagnement des  morceaux  de  chant  et  des  solos.  Je  vois 
dix  contre-basses  dans  cet  orchestre  formidable  ;  mais  si 
j'en  excepte  deux,  qu'on  reconnaîtra  sans  que  j'aie  be- 
soin de  les  nommer,  je  vois  les  autres  promener  leur  ar- 
chet nonchalamment  sur  la  corde,  d'un  air  distrait,  et 
comme  si  ce  qu'on  fait  ne  les  regardait  pas.  On  dirait 
que  ces  messieurs  ont  peur  de  se  faire  mal.  Il  y  a  eu  aussi 
bien  des  distractions  et  des  négligences  dans  les  violons 
et  dans  les  instrumcns  à  vent.  Point  de  finesse ,  point  de 
piano  véritables  ,  toujours  de  demi  forte  .  et  rarement  de 
l'effet. 

Dans  la  symphonie  d'Haydn  en  mi  h  qu'on  a  jouée  au 
premier  concert,  le  premier  morceau  a  été  dif  avec   assez 
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d'ensemble  ;  mais  Vadagio  a  manqué  de  Vaérieii  que 
demande  ce  morceau  ;  les  entrées  d'instrumens  à  vent  ont 
été  exactes,  mais  lourdes,  et  dans  la  belle  phrase  qui  ter- 
mine la  première  et  la  seconde  période,  au  lieu  du  pia- 
nissirno  qu'il  aurait  fallu  ,  on  a  eu  ce  mezzo-forte  éter- 
nel qui  éteint  toute  expression.  Le  mouvement  du  dernier 
morceau  a  été  pris  trop  vite  pour  les  détails  charmans 
dont  il  est  rempli  :  toutes  les  entrées  de  ce  finale,  deman- 
dent un  fini  d'exécution  parfait ,  qu'on  ne  peut  obtenir 
dans  un  mouvement  si  rapide;  aussi  s'est-on  contenté  de 
faire  la  note,  et  même  il  était  facile  de  s'apercevoir  qu'on 
la  faisait  péniblement.  Quant  à  l'ouverture  de  la  Ftâte  e/i- 
chantée^  y é^rouxe  la  plus  vive  satisfaction  à  déclarer  que 
l'exécution  a  été  parfaite.  L'énergie,  les  nuances,  l'exac- 
titude ,  rien  n'y  a  manqué  ,  et  l'orchestre  s'est  montré 
le  digne  interprète  de  l'illustre  auteur  de  ce  chef-d'œuvre. 

On  avait  répété  une  symphonie  en  mi  b  de  Beethoven 
qui  n'avait  jamais  été  entendue  à  Paris;  mais  le  peu  de 
temps  dont  on  pouvait  disposer  pour  en  perfectionner 
l'exécution,  et  la  longueur  de  ses  développemens  l'a  fait 
ajourner.  On  en  a  exécuté  une  en  ré  majeur  du  même  auteur 
au  second  concert,  etonya  intercalé  Validante  si  original 
en  ta  mineur  d'une  autre  symphonie,  Ilien  de  plus  beau  , 
de  plus  complet  que  cette  symphonie,  qui  serait  absolu- 
ment sans  défaut  si  la  longueur  de  ses  morceaux  ne  dé- 
passait U4J  peu  les  bornes  des  compositions  de  ce  genre. 
Quoique  assez  exacte,  l'exécution  a  manqué  de  coloris  : 
je  le  ré  pèle ,  les  -piano  ne  sont  pas  assez  doux;  il  en  résulte 
que  le'^  forte  ne  produisent  pas  d'effet.  C'est  sans  doule  à 
ces  défauts  qu'on  doit  attribuer  la  froideur  que  le  public  a 
montrée  pour  ce  bel  ouvrage,  froitlevu'  qui  d'ailleurs  s'est 
manifestée  pendant  les  trois  concerts,  et  qu'il  serait  injuste 
de  lui  reprocher. 

Je  n'ai  pas  plus  d'éloges  à  donner  à  l'exécution  de  l'ou- 
verture  de  Don  Juan  y  mêurie  tiédeur ,  mêmes  défauts  et 
même  résultat. 

J'ignore  ce  qui  a  pu  décider  à  choisir  parmi  les  sympho- 
mes  de  Mozart  celle  en  ut  majeur  qui  commence  par  un 
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mouvement  lent  à  trois  temps;  quoiqu'elle  renferme  des 
beautés  dignes  de  l'auteur  de  Don  Juan,  le  déplorable 
orchestre  du  Ïhéâtre-Francais  en  a  tellement  fatigué  les 
oreilles  du  public,  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  produire 
avec  elle  aucun  effet  satisfaisant.  Pourquoi  n'avoir  pas 
donné  l'autre  symphonie  en  ut,  si  belle  ,  si  solennelle  et 
si  peu  connue ,  ou  celle  en  mi  h ,  ou  même  ,  si  l'on  voulait 
éviter  les  ouvrages  qui  eussent  exigé  beaucoup  de  répé- 
titions ,  la  délicieuse  symphonie  en  soi  mineur  que  tous 
les  musiciens  savent.  Il  suffit  d'un  morceau  mal  choisi  dès 
le  début  d'un  concert  pour  gâter  l'etïet  des  morceaux  qui 
doivent  suivre,  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  troisième  concert, 
oii  l'on  a  fait  entendre  la  symphonie  dont  je  viens  de  par- 
ler. Quoique  très  connue  aussi,  l'ouverture  du  Jeune 
Henri,  de  Méhul,  qui  a  ouvert  la  deuxième  partie  de  ce 
même  concert,  renferme  tant  d'élémens  de  succès  popu- 
laire pour  des  Français,  que  l'enthousiasme  a  été  au  com- 
ble. Il  est  juste  d'ajouter  qu'elle  a  été  fort  bien  jouée. 

Si  le  choix  de  la  musique  sacrée  qu'on  a  fait  entendre 
dans  les  deux  premiers  concerts  n'était  pas  heureux,  ils 
conservaient  du  moins  à  Tinslitution  son  caractère  et  sou 
titre;  mais  le  troisième  aurait  dû  s'appeler  concert  mon- 
dain ,  car  on  n'y  trouvait  de  spirituel  que  les  accens  de 
l'illustre  maître  de  Pesaro.  Je  ne  crois  pas  que  personne 
ait  été  tenté  de  prendre  pour  des  fragmens  d'oratorios  ou 
de  messes  le  duo  de  Ricciardo  e  Zoraide ,  celui  d'Eli- 
sahetta^  le  quattordicesimino  dHl  Viaggio  à  Reims  ,  le 
quatuor  de  la  Donna  dei  Lago  ,  ni  l'air  de  Semiramlde. 
Certes  ,  il  vaut  mieux  entendre  chanter  passablement  de 
la  musique  profane  que  d'être  réduit  à  supporter  la  pau- 
vreté d'une  exécution  semblable  à  celle  du  Stahat  de  Per- 
golèse  qu'on  a  entendu  au  premier  concert.  Sans  parler  du 
choix  des  versets  qui  avaient  été  mal  choisis ,  à  l'exception 
de  celui  Quœ  mœrebat  que  M^^'  Mori  a  dit  d'une  manière 
satisfaisante,  l'exécution  totale  a  été  au-dessous  du  mé- 
diocre. Le  premier  mouvement  [Stabat  Mater)  a  été 
beaucoup  trop  lent  ,  et  les  autres  trop  vifs.  M'^^  Albini 
dont  la  voix  est  belle  et  le  sentiment  musical  assez  juste  , 
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mais  qui  aurait  besoin  de  cessai'  de  paraître  en  public 
pendant  un  an  pour  travailler  avec  soin  ,  M'^^  Albini,  dis- 
je,  a  été  d'une  grande  faiblesse  non-seulement  dans  son 
solo^  mais  dans  les  ensembles,  et  le  mépris  des  musiciens 
de  l'orchestre  pour  la  musique  qu'ils  exécutaient  perçait 
dans  leur  accompagnement  nonchalant.  Décidément  il  est 
temps  de  faire  disparaître  des  concerts  ce  morceau ,  dont 
plusieurs  parties  méritent  la  réputation  qu'il  a  eue,  mais 
dont  les  formes  ne  sont  plus  de  mise  aujourd'hui,  et  dont 
l'accompagnement  mesquin  n'est  presque  jamais  qu'à 
deux  parties. 

VAve-  verum  de  Mozart  est  un  morceau  admirable, 
mais  qui  excite  une  salisfaction  tranquille  plutôt  qu'un 
sentiment  d'exaltation  ;  d'ailleurs  il  a  l'inconvénient  de 
tous  les  morceaux  qu'on  entend  dans  les  concerts  spiri- 
tuels depuis  long-temps  :  il  est  trop  connu.  J'ai  fait  à  cet 
égard  dans  un  article  précédent  des  observations  que  je  ne 
répéterai  point  ici.  VAve  Maria  de  M.  Cherubini  ,  avec 
accompagnement  obligé  de  cor  anglais,  est  d'un  fort  beau 
caraclère.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  lit  souvent  entendre 
les  compositions  sacrées  de  ce  grand  artiste,  qui  a  porté  au 
plus  haut  point  de  perfection  ce  genre  de  musique,  dans 
lequel  il  n'a  point  de  rival. 

Le  Benedictus  de  Beethoven,  ainsi  que  le  chœur  final 
de  son  oratorio  du  Christ  au  mont  des  Oliviers,  ont  pro- 
duit peu  d'effet,  quoique  ces  deux  morceaux  soient  d'un 
beau  caractère  ;  l'habitude  qu'on  a  de  les  entendre  chaque 
année  est  sans  doute  la  cause  principale  du  froid  accueil 
qu'on  leur  a  fait.  Qnant  à  l'hymine  à  grand  chœur  de  Mo- 
zart,  si  l'on  n'avait  lu  le  nom  de  ce  grand  musicien  sur 
l'afQche  ,  on  n'aurait  pu  croire  que  ce  morceau  fût  de  lui  ; 
on  n'y  trouve  que  des  idées  communes  et  une  harmonie 
peu  recherchée  ;  la  cadence  finale  seule  a  rappelé  un  peu 
sa  manière.  En  somme  :  on  a  senti  plus  quejamaisla  néces- 
sité de  remonter  le  répertoire  des  concerts  spirituels  et 
de  n'y  point  mettre  la  musique  sacrée  dans  la  position 
d'une  chose  qu'on  supporte  plutôt  qu'on  ne  la  désire.  Espé- 
rons  que  l'administration    aura    reconnu   cette    vérité   el 
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qu*eUe  se  préparera  dans  le  cours  de  l'année  à  redonner 
un  air  de  jeunesse  à  une  institution  qui  a  maintenant 
toutes  les  apparences  de  la  caducité. 

Les  chanteurs  qui  se  sont  fait  entendre  cette  année  sont 
Adolphe  ^Nourrit,  Donzelli,  Pellegrini,  Levasseur,  Zu- 
chelli,  Dabadie,  M"*"^  Albini,  Ginti,  Cesari,  Mori  et  Daba- 
die.  J'ai  dit  quelle  est  mon  opinion  sur  M'^^  Albini;  elle  a 
été  plus  heureuse  au  troisième  concert  qu'au  premier, 
principalement  dans  le  duo  à'Etisabetta,  qu'elle  a  chanté 
avec  Donzelli.  Ce  morceau  a  présenté  une  circonstance 
unique  dans  les  fastes  de  Torchestre  de  l'Opéra.  Au  début 
du  récitatif,  les  instrumens  à  vent  ont  attaqué  un  accord 
avec  si  peu  de  soin,  qu'il  produisit  une  cacophonie  horri- 
ble. Le  chef  d'orchestre  s'aperçut  alors  qu'il  s'était  trompé 
de  morceau  et  fut  obligé  de  l'interrompre  pour  chercher 
la  page.  On  ne  fut  guère  plus  heureux  en  recommençant, 
et  tout  le  reste  du  récitatif  fut  accompagné  si  mal,  qu'il  y 
eut  près  de  vingt  mesures  où  personne  ne  savait  où  il  en 
était.  J'ai  cru  un  instant  que  ce  morceau  n'avait  pas  été 
répété,  mais  on  m'a  assuré  le  contraire.  Ce  pauvre  Don- 
zelli n'a  pas  été  heureux  en  accompagnement,  car  au  pre- 
mier concert,  dans  la  prière  à' Il  Crociato ,  qu'il  a  fort 
bien  chaulée,  le  harpiste  (M.  Pollet)  est  resté  court  trois 
fois.  M"*  Cesari  a  chanté  médiocrement  un  air  de  la  Don- 
na dei  Lago  et  un  duo  de  Scmiramide  avec  Zuchelli,  au  se- 
cond concert.  Dans  un  duo  de  Ricciar  do  et  Z  or  aide,  chanté 
parM"^'  Cintiet  Mori,  celle-ci  a  recueilli  de  justes  applau- 
dissemens.  La  première  a  exécuté  avec  la  pureté  qu'on  lui 
connaît  l'air  du  premier  acte  de  Semiramide  :  mais  pour- 
quoi répéter  sans  cesse  des  choses  qu'on  entend  chaque 
soir  au  théâtre  ?  A  propos  de  cet  air ,  J€  dois  faire  remar- 
quer que  l'orchestre  de  l'Opéra  hésite,  comme  celui  des 
Bouffes,  à  prendre  le  mouvement  du  chœur  qui  précède  : 
ce  n'est  qu'après  plusieurs  mesures  qu'il  s'est  remis 

Parmi  les  solos,  ceux  qui  ont  été  le  plus  remarqués  sont  : 
un  rondo  brillant  pour  le  piano,  de  M.  Rlakbrenner,  exé- 
cuté par  M"^  Moke;  une  fantaisie  pour  le  violon,  par 
M.  Lafont  ;    un  air  varié  pour  le  trombone,  par  M.  Voba- 
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ion;  VJngelus,  iantaisie  pour  la  flûte,  parM.ïulou; 
1111  thème  varié  de  Mayseder,  exécuté  par  M.  Urhan,  non 
sur  l'alto,  comme  le  porte  le  programaie  ,  mais  sur  la 
viole;  et  un  fragment  de  concerto  suivi  de  variations  sur 
un  thème  de  la.  M oiinara  par  M.  Kreutzer  aîné  et  exé- 
cutés par  le  jeune  iVlassart,  élève  de  M.  Auguste  Kreutzer. 
M"*  iVloke  a  fait  preuve  des  plus  heureuses  dispositions  et 
même  d'un  talent  réel;  sa  main  est  supérieurement  posée 
sur  le  piano,  son  mécanisme  régulier  et  ses  doigts  d'une 
fermeté  remarquable.  Un  travail  assidu  doit  en  faire  une 
pianiste  très  distinguée.  On  a  retrouvé  tout  le  fini  de 
iVI.  Lafontdans  sa  fantaisie  sur  les  airs  de  Léocadie;  mais 
toujours  des  fantaisies  ou  des  airs  variés!  sommes-nous 
donc  destinés  à  ne  plus  entendre  que  cela,  et  faut-il  que 
l'art  se  restreigne  à  de  si  petites  proportions!  J'en  dirai 
autant  à  Tulou,  à  Vogt,  à  fvl.  Battu  qui  n'ont  joué  aussi 
que  des  fantaisies.  Le  talent  des  deux  premiers  sur  la  flûte 
et  le  hautbois  est  tropconnupour  que  j'aie  besoin  d'en  par- 
ler; quanlà  Vl. Battu,  c'est  un  violoniste  fort  distingué;  mais 
je  lui  ferai  observer  qu'il  n'a  guère  fait  entendre  qu'une 
sorte  de  traits;  celle  des  arpèges  coulés,  ce  qui  donne  à 
son  jeu  de  la  monotonie.  [\l.  Vobaron  est  un  artiste  fort 
extraordinaire  sur  le  trombone;  il  chante  sur  cet  instru- 
ment avec  la  douceur  d'un  cor,  et  avec  bien  plus  de  déve- 
loppement et  d'étendue.  Il  faut  toute  son  habileté  pour  se 
faire  pardonner  de  tirer  son  formidable  instrument  de  la 
place  qu'il  doit  occuper  dans  l'orchestre.  On  ne  peut  pas 
en  dire  autant  de  MM.  Gambali  qui  ont  soufflé  pénible- 
ment un  duo  des  trompettes;  ce  sont  aussi  d'habiles  gens, 
mais  leurs  tours  de  force  sont  insupportables,  et  leurs 
trompettes  ne  sont  pas  des  trompettes;  il  n'en  sort  qu'un 
son  bâtard  qui  cause  plus  de  fatigue  que  de  plaisir.  Il  n'y 
a  que  des  éloges  à  donner  à  U  .Urhan;  la  viole  est  entre  ses 
mains  un  délicieux  instrument.  Ce  qu'il  joue  est  horri- 
blement difficile;  maison  ne  peut  s'en  apercevoir,  tant  son 
jeu  est  fini,  son  intonation  juste  et  son  archet  flexible. 
J'en  dirai  autant  de  ce  jeune  i\jassart  qui  touche  encore  à' 
l'enfance  par  les  années,  et  dont  le  talent  est  déjà  celui 
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cViui  artiste  consommé.  Les  plusgraiules  dilïicultés  uesout 
rien  pour  lui;  j'ai  remarqué  particulièrement  dans  ses  va- 
riations un  coupd' archet  staccato ,  en  tirant  et  poussant 
alternativement,  qui  est  prodigieusement  difficile,  et  qu'il 
exécute  avec  une  facilité  et  une  perfection  rares. 

Voici  un  article  bien  long  sur  des  concerts  que  j'ai  dit 
avoir  été  peusatisfaisans;  mais  comme  il  s'agit  d'une  ins- 
titution importante,  j'ai  cru  devoir  motiver  mes  éloges  et 
mes  critiques;  heureux  si  l'expression  franche  et  sincère 
de  mes  opinions  peut  influer  sur  des  améliorations  que  je 
crois  nécessaire. 

FÉTIS. 


THEATRE  DE  MADAME. 

,^        CONCERT  DE  MM.  BOHRER  FRERES. 

la  Avril.  —  Les  amateurs  s'étaient  portés  en  foule  à  ce 
concert,  où  l'on  devait  entendre  deux  artistes  qui  avaient 
laissé  de  si  agréables  souvenirs  à  la  capitale  ;  leur  empres- 
sement n'a  point  été  trompé  :  MM.  Bohrer  se  sont  montrés 
supérieurs  à  ce  qu'ils  avaient  paru  jusqu'ici,  et  c'est  beau- 
coup dire. 

On  sait  que  M.  Antoine  Bohrer  est  un  violoniste  de  l'é- 
cole allemande ,  qui  a  conservé  dans  son  jeu  ,  malgré  ses 
voyages  en  pays  étrangers,  toute  la  nationalité  de  cette 
école.  Ce  n'est  point  un  grand  son  qui  le  distingue,  c'est 
une  grande  pureté  ,  une  grande  facilité  à  rendre  les  traits 
les  plus  difficiles  et  un  goût  très  délicat.  Ces  qualités  se 
sont  montrées  plus  développées  encore  en  lui  dans  le 
concert  ou  il  vient  de  se  faire  entendre  que  précédem- 
ment. Le  concerto  de  sa  composition  qu'il  a  joué  est  fort 
bien  écrit  ;  mais  peut-être  les  détails  d'orchestre  y  occu- 
pent-ils trop  de  place,  et  nuisent-ils  à  l'objet  principal, 
celui  de  faire  briller  l'instrument  solo.  Il  a  été  plus  avare 
d'ornemens  dans  le  concerto  de  violoncelle  qu'il  a  com- 
])0sé  pour  M.  Max  Bohrer  ,  son  frère  ;  il  en  est  résulté  que 
r-jt  admirable  violoncelliste  a  pu  montrer  à  découvert  son 
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prodigieux  talent.  Il  semblait  ,  il  y  a  plusieiu-f;  années, 
que  M.  MaxBohrer  ne  pouvait  plus  rien  acquérir,  et  ce- 
pendant son  talent  s'est  accru  ,  son  jeu  a  plus  de  suavité , 
plus  de  charme;  sa  dextérité  surpasse  tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire;  enfin  c'est  la  perfection.  Après  leurs  concertos  , 
les  deux  frères  ont  marié  leurs  accens  dans  un  duo  et 
dans  des  mélanges  d'airs,  et  y  ont  mis  un  fini  qu'on  ne 
peut  concevoir ,  à  moins  de  les  avoir  entendus. 

Les  divers  morceaux  de  chant  de  ce  concertent  été  en 
général  exécutés  faiblement.  On  a  cependant  remarqué 
la  jolie  voix  de  M.  Stéphen,  qui  promet  de  devenir  un  chan- 
teur habile. 

L'orchestre  de  l'Odéon ,  fort  bien  dirigé  par  M.  Bloc, 
mérite  des  éloges  pour  l'ensemble ,  la  fermeté  et  le  fini 
qu'il  a  mis  dans  l'ouverture  de  Seiniraniid6:ja.m.ais  l'or- 
chestre des  Bouffes  ne  l'avait  aussi  bien  exécutée. 


NOUVELLES  DES  PAYS  ÉTRANGERS. 


Leipsick.  Revue.  Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler , 
on  a  donné  sur  le  théâtre  de  cette  ville  les  opéras  suivans  : 
Faust  de  Spofir ,  une  fois  ;  Euryanthe ,  deux  fois  ;  la 
Dame  du  Lac ,  six  fois  ;  le  Barbier  de  SéviUe,  trois  fois  ; 
le  Sacrifice  interroiii/pu ,  trois  fois  ;  te  Frei/chiltz,  deux 
fois;  l'Esprit  des  Montagnes,  sept  fois;  la  Chasse  de 
Hitler  avec  un  diverlissement  ajouté  par  Mahlman,  et  mis 
en  musique  par  le  directeur  Praeger  ;  on  la  redemanda 
trois  fois;  le  Concert  à  ia  Cour ,  d'Auber,  treize  fois  ;  le 
Mariage  de  Figaro,  trois  fols;  Ruùzahl  de  C.-M.  de 
Weber,  une  fois  ;  Zéniire  et  Azov  de  Spohr,  cinq  fois;  la 
Flûte  enchantée  ,  deux  fois  ;  Tancrède  ,  trois  fois  ; 
Jessonda,  de  Spohr  ,  deux  fois;  la  Fête  des  Vignerons  , 
deux  fois  ;  le  Porteur  d'eau  (les  Deux  Journées  ) ,  trois 
fois;  V  Italienne  à  Alger  ^  deux  fois;  la  Dame  Blanche , 
cinq  fois;  Jean  de  Paris ,  une  fois;  Théobaid  et  Isoiina, 
de  Morlacchi ,  deux  fois  ;  le  Maçon ,  d'Auber,   six   fois  : 
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plus  quelques  petites  pièces  de  chant ,  telles  que  les 
Viennois  à  Berlin,  oi  matlame  Neumann  a  conquis  tous 
les  suffrages. 

Mademoiselle  Hanf ,  dont  le  chant  commençait  à  êlre 
généralement  apprécié,  a  quitté  notre  scène;  mais  en 
échange  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  M"*^  Schullz 
de  Berlin  dans  D.  Juan  et  dans  Euryante.  Elle  chante 
avec  force  et  passion.  A  la  Saint  -  Michel  les  frères 
Reiner  ,  Tyroliens,  nous  ont  fait  entendre  pendant  trois 
soirées  ,  dans  les  enlre-actes  ,  leurs  chansons  nationales. 
En  octobre,  M.  Blume  de  Berlin  s'est  fait  entendre  dans 
le  Barhier  de  Séviite  et  dans  le  Mariage  de  Figaro,-  nous 
avons  eu  ensuite  M'^^  Tochter  et  M.  Siebert  de  Carlsruhe 
dans  Jean  de  Paris ,  la  Fiûte  enchantée  et  le  Sacrifice 
interrompu^  qu'on  a  redemandé.  Enfin,  M"^  Cauzi  qui 
s'était  fait  l'hiver  précédent  un  grand  nombre  de  parti- 
sans, nous  est  revenue  à  la  satisfaction  générale,  et  con- 
tribuera à  embellir  notre  Opéra. 


ANNONCES   DIVERSES. 


MÉTHODE  ÉLÉMENTAIRE  DE  VIOLON,  avcc  unc  théorie  nouvclle 
sur  la  manière  d'employer  l'archet  ;  par  B.  Pastou. 

Sans  déprécier  les  Méthodes  de  violon  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce 
jour  j  tous  les  professeurs  s'accordent  sur  un  point  :  c'est  qu'aucune 
d'elles  ne  mérite  véritablement  le  titre  de  Méthode  élémentaire.  Des  re- 
cueils de  morceaux j  fussent-ils  du  meilleur  choix,  sont  insuffisans  sous 
le  rapport  de  la  théorie;  des  traits  sans  suite  rebutent  proraptement  les 
élèves  les  plus  passionnés  ;  enfin,  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  tels 
que  ceux  de  MM.  Viotti,  Kreutzer,  Baillot  ,  etc. ,  etc.  ,  dont  le  mérite 
est  universellement  reconnu  ,  ne  sont  bien  compris  que  par  ceux  qui 
savent  déjà. 

M.  B.  Pastou  a  essayé  de  suppléer  à  ce  qui  nous  manque. 

Il  a  senti  qu'une  Méthode  élémentaire  devait  d'abord  renfermer  une 
théorie  tellement  claire  ,  que  l'élève  qui  touche  pour  la  première  fois  à 
un  violon  pût  en  faire  successivement  l'application  sans  le  secours  d'aju- 
c un  professeur. 

Pour  rendre  cctie  application   facile  il  fallait  unc  suite  de  ebants  sim- 
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pies  d'abord,  et  conduisant  à  des  difficultés  tellement  progressives, 
qu'elles  se  trouvassent  vaincues  sans  avoir  été  ,  pour  ainsi  dire,  apeiçues. 
D'ailleurs  des  explications  devaient  précéder  chacune  de  ces  difficultés 
à  mesure  qu'elles  se  présentaient.  Un  des  moyens  les  plus  puissans  pour 
-.les  surmonter  était  une  division  méthodique  de  l'archet ,  qui  était  encore 
à  créer.  Enfin ,  pour  attacher  l'élève  par  le  plaisir  qu'il  aurait  à  s'entendre 
l-i-même,  pourformer  son  oreille  et  son  goût,  il  convenait  que  léchant 
de  chacune  des  leçons  fût  soutenu  par  une  harmonie  correcte  et  riche 
dans  la  partie  exécutée  par  le  maître. 

Tel  est  le  but  que  M.  B.  Pastou  s'est  proposé  :  l'a-t-il  atteint  ?  les  faits 
répondront  pour  lui.  Tous  les  élèves  qui  ont  suivi  la  route  nouvelle  qu'il 
a  tracée  ont  fait  des  progrès  si  rapides  qu'ils  ne  sont  croyables  que  pour 
ceux  qui  en  ont  été  les  témoins. 

Classé  avec  avantage  comme  violoniste  dans  la  capitale  ,  l'auteur  pré- 
sente sous  ce  rapport  toutes  les  garanties  désirables. 

Il  s'est  aidé  dans  son  travail  des  observations  qu'il  a  faites  au  milieu 
des  nombreuxélèves  dont  il  est  environné  depuis  qu'il  a  fondé  l'École  de 
la  Lyre  harmonique.  LaMélhode  que  nous  publions  est  le  fruit  de  longues 
études  et  de  profondes  méditations.  Nous  la  croyons  un  bon  guide  avec 
lequel  l'élève  arrivera  en  peu  de  temps  et  sans  peine  au  terme  du  voyage, 
bien  sûr  au  moins  de  ne  pas  faire  route  avec  l'ennui. 

Cette  Méthode  est  marquée  i5  fr. ,  et  se  compose  de  i^n  planches.  On 
la  trouve  chez  l'auteur,  à  l'École  de  !  a  Lyre  harmonique,  rue  du  Bou- 
loy,  n°  23,  à  Paris;  et  chez  tous  les  marchands  de  musique. 


Le  troubadour  des  salons,  journal  de  chant  avec  accom- 
pagnemeiit  de  guitare,  rédigé  par  A.  Romagnesi  et 
Meissonnier. 

Chaque  numéro  contient  trois  romances  à  une  ou  deux  voix,  et  pa- 
raît du  1er  au  5  de  chaque  mois,  à  dater  du  i''' janvier.  Le  prix  annuel  de 
l'abonnement  est  de  25  fr.  pour  piano,  et  18  fr.  pour  guitare  avec  des 
pièces.  On  peut  s'abonner  pour  le  chant  seulement  avec  accompagne- 
ment de  guitare  sans  les  pièces,  pour  10  fr.  par  an.  On  reçoit  le  tout 
franc  de  port  :  les  lettres  et  envois  d'argent  doivent  être  adressés 
franco,  a  M  A.  Meissonnier  ,  éditeur  de  musique  ,  boulevard  Mont- 
martre ,  n"  25. 

Nota.  Les  trente-six  romances  que  l'on  reçoit  dans  l'année  ,  sont  com- 
posées par  Berton  fils,  Bruguière,  Blangini,  Gustave  Dugazon,  Louis 
Jadin,  Panseron  ,  Plantade ,  Romagnesi  et  autres  compositeurs  des 
plus  distingués. 
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AVIS  AU  PUBLIC. 

La  grande  symphonie  de  Bcelhoven  ,  œuvre  i25,  dont 
la  Revue  Musicale  a  parlé  dans  son  numéro  5 ,  p.  i52,  se 
trouve  à  Paris,  partition  et  parties  séparées,  chez  MM.  les 
fils  de  B.  Schott,  rue  de  Bourbon,  n°  17. 

Prix  de  la  partition  ,  60  fr. 


L'Eté,  ^viiuà.  duo  concertant  pour  piano  et  violon, 
dédié  à  M.  E.  Baillot  par  J.-B.  Woets,  op.  52,  1"  livre. 
Prix:  7fr.  5oc.  Paris,  Paccini,  boulevard  des  Italiens,  n"i  1. 

Sérénade  nocturne  en  duo  pour  piano  et  violon,  fai- 
sant suite  à  l'Été,  dédiée  à  M.  P.  Baillot  par  M.  Woets, 
op.  62,  2*  livre.  Prix  :  7  fr.  5o  c.  Paris,  Paccini ,  boulevard 
des  Italiens,  n°  n. 

Ces  deux  ouvrages,  exécutés  plusieurs  fois  dans  les  sa- 
lons de  l'auteur  et  de  M.  Baillot,  ont  eu  beaucoup  de  suc- 
cès ;  le  premier  se  distingue  par  une  chaleur  peu  com- 
mune. 


NOUVELLES  RECENTES. 

On  annonce  pour  la  fin  de  ce  mois  l'arrivée  de  made- 
moiselle Pisaroni  à  Paris  Les  amateurs  attendent  avec 
impatience  le  moment  oùils  jouiront  du  plaisir  d'entendre 
cette  célèbre  cantatrice  ,  en  qui  l'on  retrouve,  dit-on  ,  les 
traces  de  la  belle  manière  de  Marchesi  et  de  Pacchiarotti. 

Madame  Pasta,  qui  se  rend  à  Londres,  doit  passera 
Paris  sous  peu  de  jours;  on  espère  qu'elle  jouera  quelques 
représen  talions. 


PUBLIEE  PAR   M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 
-     ET  EIBIiIOXHÉCÂIfiE  DE  CKT  ÉTABLISSEMENT. 


W  II.  —  AVRIL  1827. 
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DES  REVOLUTIONS  DE  L'ORCHESTRE. 


Toutes  les  parties  de  la  musique  ont  été  soumises  à  des 
variations  périodiques;  mais  aucune  n'a  subi  de  plus 
grands  changemens  que  la  composition  des  orchestres.  Ces 
changemens  ont  eu  plusieurs  causes  :  d'une  part  Tinven- 
îion  de  nouveaux  instrumens,  l'abandon  de  plusieurs  au- 
tres, les  perfectionnemens  de  quelques-uns,  et  surtout 
l'accroissement  d'habileté  des  exécutans;  de  l'autre,  les 
progrès  de  la  musique,  le  besoin  de  nouveauté,  la  satiété 
des  choses  simples,  l'empire  de  la  mode;  voilà  plus  qu'il 
ne  fallait  pour  provoquer  des  révolutions  plus  ou  moins 
remarquables,  et  nous  amener  insensiblement  à  l'éclat  de 
l'orchestre  Rossinien. 

Il  est  intéressant  de  suivre  dans  ses  révolutions  cette 
partie  de  l'art  qui,  de  nos  jours,  est  devenue  si  impor- 
tante. J'examinerai  ensuite  l'état  actuel  des  proportions 
de  l'orchestre;  les  perfectionnemens  possibles,  et  cette 
question  qui  se  présente  :  Quelles  sont  les  bornes  natu- 
relles du  développement  de  l'orchestre? 

La  nature  des  instrumens  qu'on  possédait  à  l'époque  des 
premiers  essais  de  musique  dramatique,  ne  pouvait  donner 
que  des  orchestres  doux  et  sourds;  c'étaient  des  violes  à  cinq, 
sept  ou  neuf  cordes;  des  ténors  de  viole ,  qui  étaient  ac- 
cordés une  quinte  plus  bas  que  le  dessus;  des  basses  de 

24 


violejôu  viole  (la  Gamoa^^  el  des  contre-basses  de  viole, 
qui  étaient  montées  de  neuf  cordes  et  qui  avaient  neuf 
pieds  de  haut^.  Le  violon,  qui  a  pris  naissance  en 
France,  exisrafUJéjà,  mais  était  peu  répandu  ;  le  clavecin, 
la  guitare,  le  tliéorbe  et  la  harpe  se  joignaient  toujours 
aux  concerts  de  violes,  et  Torgue  tenait  lieu  d'instrumens 
à  vent;  ceux-ci  étaient  cependant  connus.  Il  y  avait  des 
flûtes  à  bec,  percées  de  six,  de  neuf  et  de  douze  trous; 
quelques-unes  avaient  une  clef  qui  était  toujours  enfermée 
dans  un  barillet  percé  d'un  nombre  considérable  de  trous, 
pour  laisser  échapper  le  son;  les  plus  petites  s'appelaient 
flageolets,  le  dessus  était  nommé  fliUe  douce,  le  ténor  cha- 
lumeau, et  la  basse  de  flûte,  iaridon.  Tous  ces  instrumens 
formaient  des  harmonies  complètes  qu'on  appelait  concerts 
de  fiâtes  '. 

A  l'égard  des  instrumens  de  cuivre,  ils  ne  servaient  au 
théâtre  que  pour  exprimer  les  mouvemens  de  guerre  ou 
la  chasse;  ils  comprenaient  la  trompette  militaire,  qui  était 
semblable  à  notre  trompette  de  cavalerie;  la  trompette 
droite  appelée  bombarde ,  qui  était  percée  de  sept  trous, 
avec  une  clef  pour  boucher  le  septième  ^  ;  le  cor,  on  cornet 
à  houquin,  qui  était  aussi  percé  de  sept  trous  ,  dont  l'un 
se  bouchait  avec  une  clef:  son  embouchure  était  celle  de 
la  trompette^;  enfin  le  trombone ,  que  les  Français  appe- 

(i)  La  viole  et  le  ténor  de  viole  se  jouaient  sur  le  genou,  avec  l'archet 
renversé.  Dans  le  seizième  siècle,  ces  violes  avaient  des  cases  comme  la 
guitare,  pour  y  poser  les' doigts  ;  la  viola  da  Gamba  se  tenait  entre  les 
jambes,  mais  se  jouait  avec  l'archet  renversé. 

(2)  On  voit  cet  instrument  dans  le  tableau  des  Noces  de  Cana ,  par 
Paul  Véronèse. 

(5)  La  flûte  traversière  ,  qui  était  percée  de  six  trous ,  sans  clef,  était 
connue  alors,  mais  seulement  en  Allemagne  ;  plus  tard  ,  elle  s'est  intro- 
duite en  France  ,  en  Italie  et  en  Angleterre  ,  et  y  a  pris  le  nom  de  flûte 
fiUemande. 

(4)  Cette  disposition  de  la  bombarde  et  du  cornet  à  bouquin  a  été  re- 
produite et  perfectionnée  de  nos  jours  dans  les  trompettes  à  clefs,  les 
ophicléidea ■>  etc. 

(5)  Le  cor  ou  cornet  à  bouquin  avait  la  forme  d'une  corne  ;  on  s'en 
servait  encore  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  n'est  qu'à 
Ja  fin  du  dix-septième  siècle  qu'on  a  appris  à  tourner  les  cors  ronds;  ils 
ne  servirent  d'abord  que  pour  la  chasse. 
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laient  saquebute ,  et  les  Allemands  posauiie,  et  qui  avait 
déjà  la  forme  que  nous  lui  voyons  maintenant. 

On  avait ,  en  Allemagne,  dès  le  commeneement  du  sei- 
zième siècle  ,  un  grand  hautbois  rustique  qu'on  appelait 
icrunihorn  (cor  courbé),  parce  qu'il  avait  la  forme  d'un 
bâton  pastoral.  Cet  instrument  était  percé  de  six  trous;  il 
y  en  avait  de  diverses  grandeurs  pour  jouer  le  premier  et 
le  second  dessus  ,  le  ténor  et  la  basse  ;  mais  jusqu'au  dix- 
septième  siècle  on  ne  se  servit  au  théâtre  de  hautbois  d'au- 
cune espèce. 

Le  plus  ancien  monument  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  sur 
la  composition  d'un  orchestre,  est  l'opéra  d'Orfeo,  com- 
posé par  Monteverde  en  1607,  c'est-à-dire  environ  dix  ans 
après  que  le  premier  essai  de  musique  dramatique  eût  été 
fait  à  Florence.  Cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions,  la  pre- 
mière en  1608,  la  seconde  à  Venise  en  161 5;  on  y  trouve 
en  tête  Tindication  des  instrumens  qui  servent  à  l'accom- 
pagnement ,  dans  l'ordre  suivant  : 

Diioi gravicemijani  (  deux  clavecins). 

Duoi  contrabassida  viola  (deux  contre-basses  de  viole) . 

Dieci  viole-  da  hrazzo  (  dix  dessus  de  viole  ). 

Vn  avpa  doppia  (  une  harpe  double  ^  ). 

Duoivioiini  piccoii  alla  Fvancese  (deux  petits  violons 
français). 

Duoi  chitaroni  (deux  guitares). 

Duoi  organi  di  iegno  (  deux  orgues  de  bois  ^  )  . 

Tre  hassi  da  Gamba  (  trois  basses  de  viole). 

Quatro  tromboni  (  quatre  trombones). 

U7i  regale  (  un  jeu  de  régale  ^  ). 

Duoi  cornetîi  (  deux  cornets  ). 

(1)  La  harpe  double  avait  deux  rangs  de  cordes  pour  augmenter  la 
force  du  son  ;  elle  avait  été  inventée  en  Irlande  ,  dans  le  moyen  âge. 

(2)  Par  orgue  de  bois  l'auteur  entend  un  jeu  de  flûte  bouché  ,  ou 
bourdon  ,  tel  qu'on  le  fait  dans  nos  grands  orgues. 

(5)  Le  jeu  de  régale  était  un  petit  orgue  composé  d'un  jeu  d'anche 
monté  sur  pied,  mais  sans  tuyaux;  le  son  avait  de  l'analogie  avec  celii' 
du  pliysharmonlca  de  nos  jours.  On  trouve  encore  un  jeu  de  régale  dans 
qnelques^-orgues  anciens. 


Uii  flautma  aiie  vigesima  secoixda  (  un  flageolet*). 

Un  ciarino  con  tre  tromhe  sardine  (  un  clairon  avec 
trois  trompettes  à  sourdines  ^  ). 

Ces  instrumens  ne  jouent  point  tous  à  la  fois,  Monte- 
verde  les  a  disposés  de  manière  à  ce  qu'ils  s'appropriassent 
à  la  qualité  des  personnages  qu'ils  devaient  accompagner. 
Ainsi  les  deux  clavecins  jouaient  les  ritournelles  et  l'ac- 
compagnement du  prologue,  qui  est  chanté  par  ia  Mu- 
sique personnifiée.  Les  deux  contre-basses  de  viole  accom- 
pagnaient Orphée  ;  les  dix  dessus  de  viole  faisaient  les 
ritournelles  du  récitatif  que  chantait  Euridice  ;  la  harpe 
double  servait  à  l'accompagnement  d'un  chœur  de  nym- 
phes ;  VEspérance  était  annoncée  par  une  ritournelle  des 
deux  violons  français  ;  le  chant  de  Caron  était  accompagné 
par  deux  guitares;  le  chœur  des  esprits  infernaux  par  les 
deux  orgues;  Proserpine  par  trois  basses  de  viole;  Plu- 
ton  par  quatre  trombones;  Apollon  par  le  petit  orgue 
de  régale  ;  et  le  chœur  final  des  bergers,  par  le  flageo- 
let, les  deux  cornets,  le  clairon  et  les  trois  trompettes  à 
sourdines.  Il  y  avait  sans  doute  de  la  maigreur  dans  la  sé- 
paration de  tous  ces  instrumens  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il 
en  résultât  beaucoup  de  variété. 

Plus  tard  on  réunit  les  instrumens  en  masses  plus  im- 
posantes de  violons,  de  violes  et  de  basses;  mais  les  instru- 
mens à  vent  disparurent  à  peu  près  de  l'orchestre.  En 
1654,  Etienne  Landi,  musicien  de  la  chapelle  pontificale, 
écrivit  un  drame  musical,  intitulé  11  S.  Jiessio,  dans  le- 
quel l'orchestre  est  composé  de  trois  parties  distinctes  de 
violons,  de  harpes,  de  luths,  de  théorbes ,  de  basses 
de  viole,  et  de  clavecins  pour  la    basse  continue.    Cet 


(1)  Le  flageolet  est  indiqué  ici  sous  le  nom  de  fautina  alla  vigesima 
seconda,  parce  que  sa  note  la  plus  grave  sonnait  la  triple  octave  aiguë  du 
tuyau  d'orgue  de  quatre  pieds,  qu'on  prenait  pour  base  des  voix  et  des 

instrumens. 

(2)  Je  n'ai  vu  les  trompettes  à  sourdine  indiquées  dans  aucun  autre 
endroit,  et  j'ignore  ce  que  c'était.  Le  clairon  était  une  petile  trompette 
qui  sonnait  i'octave  aiguë. 
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assemblage  paraHrait  aujourd'hui  bien  sourd ,  mais  il  de- 
vait produire  un  effet  original. 

L'orchestre  des  compositions  de  Cavalli  ,  de  Carîssimi 
et  de  Lulli  se  compose  principalement  de  violons ,  de 
violes  de  diverses  grandeurs ,  de  basses  de  viole  et  de  dou- 
bles basses  de  viole  ,  que  les  Italiens  appelaient  vioioni. 
Les  parties  de  violon  étaient  écrites  à  la  clef  de  soi  sur  la 
première  ligne,  et  les  diverses  espèces  de  violes  à  la  clefd't*^ 
sur  la  première,  sur  la  seconde  et  sur  la  troisième  lignes. 
Toutes  les  partitions  de  Lulli  ofFrent  ces  dispositions.  Ce 
compositeur  joignit  quelques  parties  d'instrumens  à  vent 
à  son  orcheslre.  On  trouve  en  divers  endroits  de  ses 
ouvrages  l'indication  de  flûtes  *,  de  hautbois  ^,  de  basr 
sons  %  de  fagots  ^  et  de  trombes  ^.  Mais  quoique  le  nombre 

(i)  Il  ne  faut  point  oublier  que  c'était  des  flûtes  à  bec  ,  et  non  la  flûte 
traversière  ,  dont  l'usage  ne  commença  à  se  répandre  que  vers  1710. 

(2)  Le  hautbois  ancien  (i63o)  avait  huit  trous,  sans  clef;  sa  longueur 
totale  était  de  deux  pieds;  le  son  en  était  dur  et  rauqne.  Le  ténor  du 
hautbois ,  qu'on  appelait  dcucinc ,  était  plus  bas  que  le  dessus  d'une 
quinte  ;  il  avait  deux  pieds  quatre  pouces  de  long ,  huit  trous  ,  dont  l'un 
se  bouchait  avec  une  clef  qui  était  enfermée  dans  un  barillet  percé  de 
trous,  qu'on  nommait  pirouette.  La  basse  de  hautbois  avait  cinq  pieds 
de  long  et  onze  trous,  dont  quatre  se  bouchaient  avec  des  clefs  qui 
étaient  enfermées  dans  une  boîte.  Cet  instrument,  qui  était  droit  et  qui 
avait  la  forme  du  hautbois  ,  se  jouait  avec  un  bocal  comme  le  basson. 

(3)  Le  basson  était  d'une  seule  pièce,  et  n'avait  pas  de  pavillon  comme 
la  basse  de  hautbois;  il  avait  douze  trous,  quatre  clefs,  et  descendait 
plus  bas  que  la  basse  de  hautbois.  On  le  jouait  aussi  avec  un  bocal. 

(4)  Le  fagot ,  instrument  qui  appartient  au  genre  du  hautbois,  fut  in- 
venté ,  en  Italie  ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  par  un 
prêtre  nommé  Affranio.  Il  était  formé  de  plusieurs  pièces  comme  le 
basson  actuel.  On  en  avait  de  trois  espèces  :  la  première  avait  douze  trous 
et  trois  clefs  ;  la  seconde  avait  le  même  nombre  de  trous,  mais  point  de 
clefs.  Plusieurs  de  ces  trous  se  bouchaient  avec  des  chevilles,  qu'on 
ôtaitou  qu'on  mettait  pour  jouer  dans  certains  tons.  Le  tioisième  fagot 
s'appelait  courtaut ,  parce  qu'il  était  plus  petit  que  les  autres  ;  il  avait 
onze  trous  et  trois  clefs.  On  s'en  servait  pour  les  basses  de  musettes. 

Le  dernier  instrument  de  l'espèce  du  hautbois  était  le  cervelas,  il  avait 
la  forme  d'un  barillet,  et  n'avait  que  cinq  pouces  de  long  ;  on  le  jouait 
avec  une  anche  de  hautbois.  Il  était  percé  de  seize  trous  sur  sa  capacité, 
et  la  disposition  en  était  telle  qu'il  descendait  aussi  bas  que  s'il  eût  eu 
trois  pieds  et  demi  de  long. 

(5)  Ces  trombes  n'étaient  autre  chose  que  le  cornet  à  bouquin.- 


des  instrumens  fui  augmenté  et  leurs  accens  plus  variés  , 
raccompagnenient  ne  faisait  que  suivre  la  voix  dans  pres- 
que toutes  les  occasions  ;  les  ritourneiles  seules  offraient 
un  peu  plus  de  légèreté.  Cette  manière  monotone  se  per- 
pétua en  France  jusqu'à  Rameau  :  rilalie  même  n'était 
guère  plus  avancée  au  temps  de  Pergolèse.  Léo  et 
Durante  furent ,  dans  ce  pays ,  les  premiers  qui  surent 
mettre  dans  l'orchestre  un  intérêt  particulier,  sans  aug- 
menter le  nombre  des  instrumens;  mais  cet  art  fut  sur- 
tout perfectionné  par  Majo  et  Jomelli. 

L'invention  de  la  clarinette  ,  en  1690  ,  par  Jean  Cliris^ 
tophe  Denner  *,  l'introduction  de  la  flûte  traversière  dans 
les  orchestres,  et  les  perfectionnemens  du  cor  de  chasse 
fournirent   aux   compositeurs  des   moyens  de  varier  les^ 
effets,  dont  on  ne  reconnut  pas  d'abord  tout  le  mérite, 
parce  qu'on  n'en  sentait  pas  la  nécessité.  L'art  était  neuf 
alors  :   les  formes  du  chant  étaient  loin  d'être  épuisées; 
elles  seules  attiraient  l'attention  ,  et  les  hommes  de  génie 
qui  brillaient  au  commencement  du  dix  huitième  siècle 
procuraient  au  public  de  vives  jouissances  par  les  chose» 
les  plus  simples.  Plus  tard  ,  l'expression  de  la  parole  ,  des 
situations  et  des  sentimens  dramatiques,  devint  l'objet  im- 
portant pour  les  artistes  et  pour  les  amateurs.  Ce  n'était 
point  encore  le  moment  de  chercher  des  ressources  dans 
les  combinaisons  plus  ou  moins  heureuses  d'inslrumens 
divers.  Seulement,  l'accompagnement  du  chant  commen- 
çait à  se  détacher  de  la  partie  principale  ,   et  à  prendre 
une  physionomie  particulière.  L'habileté  des  instrumen- 
tistes augmentant  à  mesure  que  les  compositeurs  avaient 

(1)  Jean-Christophe  Denner,  célèbre  luthier,  naquit  à  Leipsick,  le 
i5  août  i655.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  suivit  ses  païens  à  Nuremberg  ,  où 
ils  se  fixèrent  ;  il  apprit  dès  son  enfance  à  tourner  des  flûtes,  art  dans  le- 
quel son  père  avait  beaucoup  d'habileté.  Jean-Christophe,  doué  d'un 
esprit  inventif,  chercha  dans  la  suite  à  perfectionner  cet  instrument,  et 
inventa,  outre  la  clarinette,  ceux  qui  ont  été  connus  sous  les  noms  de 
stock  fagoit  (basson  à  canne),  et  de  racketten  fagott  (basson  à  raquette 
ou  à  fusée),  lesquels  ont  cessé  depuis  long-temps  d'être  en  usage.  Denner 
mourut  à  Nuremberg,  le  20  avril  1707,  laissant  deux  fils  qui  ont  soutenu 
dignement  'a  réputation  de  leur  père. 


besoin  d'étendre  le  cercle  de  leurs  effets  ,  permettait  de 
varier  les  formes  mélodiques  de  l'orchestre.  Jomelli ,  Pic- 
cini  et  Gluck,  à  qui  l'on  doit  beaucoup  d'heureuses  inno- 
vations en  ce  genre  ,  suivaient  plutôt  la  pente  où  les  en- 
traînait levir  génie  que  le  goût  du  public  ;  car  celui-ci 
était  encore  loin  de  discerner  dans  l'effet  général  de  la 
musique  ce  qui  appartenait  à  l'orchestre.  On  peut  même 
dire  que  cet  orchestre  l'importunait  plus  qu'il  ne  lui  était 
agréable.  Le  chant ,  le  chant  seul  attirait  son  attention; 
et  tout  ce  qui  pouvait  l'en  distraire  lui  déplaisait.  De  là 
vient  qu'on  adressait  souvent  âux  musiciens  que  je  viens 
de  nommer  le  reproche  de  trop  sacrifier  aux  instrumens. 

Le  développement  des  formes  de  l'opéra  bouffe  par 
Galuppi  donna  naissance  aux  morceaux  dans  lesquels  le 
principal  intérêt  est  jeté  dans  l'orchestre,  tandis  que  les 
chanteurs  ne  font  qu'une  sorte  de  conversation  de  note 
et  paroie.  Cette  idée  perfectionnée  par  Paisiello.  Ci- 
marosa,  Guglielmi,  Mozart  et  Rossini,  est  devenue  la 
source  d'une  foule  d'effets  charmans  et  de  morceaux  par- 
faits en  leur  genre. 

Haydn,  en  perfectionnant  les  formes  de  la  symphonie, 
prépara,  vers  1760,  Timportance  que  l'orchestre  allait 
acquérir  dans  la  musique  dramatique.  C'était  à  Mozart 
qu'était  réservée  la  gloire  de  créer  cette  importance,  sans 
qu'on  pût  l'accuser  de  chercher  dans  des  effets  d'instru- 
mens  des  ressources  à  défaut  de  chant,  d'expression  ou 
de  force.  Génie  original  s'il  en  fut  jamais,  nul  n'a  eu  plus 
que  lui  des  chants  suaves,  expressifs  et  vigoureux;  mais, 
comme  son  organisation  toute  musicale  le  portait  à  per- 
fectionner tout  ce  qu'il  touchait,  il  sut  donner  à  son  in- 
strumentation un  degré  d'intérêt  dont  il  n'y  avait  point  eu 
d'exemple  jusqu'à  lui,  et  sut  s'arrêter  au  point  qu'il  sem- 
ble qu'on  ne  puisse  dépasser  sans  que  ce  soit  au  détriment 
du  chant  et  sans  qu'il  en  résulte  de  la  fatigue  pour  les  or- 
ganes. Il  faut  se  rappeler  que  ses  beaux  ouvrages  ont  été 
composés  de  1786  à  1792,  et  qu'avant  cette  époque,  on  ne 
voit  point  qu'aucun  autre  musicien  eût  étudié  comme  lui  les 
ressources  de  la  qualité  de  son  de  chaque  instrument;  son 
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orchestre  est  toujours  îe  résultat  d'un  sentiment  vif  et  pro- 
fond, et  jamais  d'un  calcul.  On  peut  le  dire  sans  crainte 
d'être  jamais  démenti ,  Mozart  a  atteint  le  point  le  plus 
élevé  de  perfection  dans  l'instrumentation  du  final  du  second 
acte  des  Noces  de  Figaro  ,  de  presque  tout  Don  Juan , 
et  de  la  Flûte  enchantée. 

Les  travaux  de  Paisiello ,  de  Cimarosa  et  de  leurs  suc- 
cesseurs n'ont  rien  ajouté  aux  inventions  de  ce  grand  ar- 
tiste :  ces  musiciens  sont  même  restés  fort  au-dessous  de 
lui,  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  d'harmonie  ,  soit  sous 
celui  des  effets  d'orchestre.  En  France,  Méhul  et  M.  Che- 
rubini  ont  ajouté  aux  ressources  créées  par  Mozart  les  per- 
feclionnemens    de   l'instrumentation  de   cuivre  %  et  des 
formes  d'accompagnemens  contraints  et  symétriques  dont 
on  peut  tirer  bon  parti  quand  on  n'en  abuse  pas.   Mais 
l'Italie  était  destinée  à  être  le  théâtre  d'une   révolution 
complète  tant  dans  le  système  harmonieux  que  dans  celui 
de  l'instrumentation  ,  révolution  dont  nous  avons  été  les 
témoins  et  dontRossini  est  l'auteur.  Après  avoir  emprunté 
à  Mozart,  à    Beethoven,  à  Cherubini  et  à   Méhul  leurs 
moyens  d'effet,  auxquels  il  a  fait  subir  les  modifications  de 
son  génie,  lui-même  s'est  porté  en  avant  par  les  additions 
qu'il  a  faites  aux  procédés  employés  par  ses  prédécesseurs. 
Ses  compositions  offrent  les  premiers  exemples  de  quatre 
parties  de  violon,  la  réunion  formidable   de  quatre  cors, 
trompettes   ordinaires,   trompettes   à   clefs,   trombones, 
ophycléides,  etc. ,  servant  seuls  à  l'accompagnement  de 
quelques  morceaux;  les  formes  variées  de  dessein  et  d'har- 
monie de  ces  instrumens ,  qui  y  paraissaient  peu  propres , 
et  l'usage  constant  de  la  grosse  caisse,  des  cymbales  et  des 
triangles.  Les  effets  admirables  qu'il  en  a  tirés  le  justifient 
de  l'abus  des  moj'^ens;  et  rien  ne  prouve  mieux  son  génie 
que  d'avoir  pu  faire  aimer  tout  ce  bruit  à  un  peuple  qui 
auparavant  avait  de  l'aversion  pour  tout  accompagnement 
troD  nourri. 

(i)  C'est  dans  leurs  ouvrages  qu'on  trouve  pour  ]a  première  fois  quatre 
cors  dans  difrércns  tons,  €t  un  emploi  très  heureux  des  sons  bouchés  de 
cet  instrument. 


Tout  en  rendant  justice  au  talent  supérieur,  on  est  forcé 
de  convenir  néanmoins  que  les  proportions  de  l'orchestre 
sont  rompues  par  l'usage  fréquent  de  ces  instrumens  si 
bruyans.  Le  fondement  des  orchestres  sera  toujours  le  vio- 
lon et  la  basse  ;  mais  comme  leur  nombre  n'a  point  été 
augmenté  jusqu'ici  dans  les  théâtres  des  principales  villes 
de  l'Europe,  il  arrive  que  la  sonorité  des  instrumens  à 
cordes  est  étouffée  sous  celle  des  flûtes,  des  hautbois,  des 
clarinettes,  des  bassons,  des  cors,  des  trompettes,  des 
trombones,  des  ophycléides,  des  timbales,  de  la  grosse 
caisse  et  des  cymbales,  A  l'Opéra  de  Paris,  les  violons  et 
les  basses  étant  très  nombreux ,  ce  défaut  n'est  pas  très 
remarquable;  mais  déjà  il  est  sensible  au  théâtre  Italien  , 
et  c'est  bien  pis  dans  les  provinces.  Cependant  il  n'est  pas 
toujours  possible  d'augmenter  les  masses  proportionnelle- 
ment; la  rareté  des  artistes,  le  défaut  d'emplacement,  peu- 
vent s'y  opposer.  Il  est  donc  fâcheux  d'être  arrivé  au  point 
d'avoir  besoin  d'un  excès  d'effets  qui  finissent  par  se  nuire. 

Mais  en  supposant  que  les  proportions  pussent  s'établir 
partout,  une  question  se  présente;  la  voici  :  abstraction 
faite  des  créations  du  génie,  que  fera-t-on  maintenant 
pour  continuer  la  marche  progressive  des  effets  dont  on 
est  devenu  si  avide?  espère-t-on  en  obtenir  de  nouveaux 
en  augmentant  les  moyens  de  faire  du  bruit  ?non;  car  ces 
Mioyens  mêmes  sont  interdits,  à  moins  qu'on  n'augmente 
le  diamètre  des  tambours  et  des  timbales.  D^ailleurs 
on  se  lasse  du  bruit  comme  de  toute  autre  chose.  D'un 
autre  côté ,  il  y  aurait  peut-être  beaucoup  de  difficulté  à 
ramener  le  public  à  la  simplicité  d'orchestre  de  Cimarosa 
et  de  Paisiello;  car  remarquez  qu'il  faudrait  bien  plus  de 
génie  pour  faire  adopter  cette  marche  rétrograde  qu'il 
n'en  a  fallu  pour  nous  conduire  au  point  où  nous  sommes. 
Que  reste-t-il  donc  à  faire?  Il  me  semble  qu'on  peut  l'in- 
diquer; voici  mes  idées  à  cet  égard. 

La  variété  est  ,  comme  on  sait ,  ce  qu'on  désire  le  plus 
dans  les  arts  ,  et  ce  qui  est  le  plus  rare.  Le  moyen  d'obte- 
nir le  meilleur  effet  de  l'orchestre  serait  donc  d'établir 
cette  variété  dans  l'instrumentation ,  au  lieu  d'adopter  un 
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système  qui  se  représente  à  cliaque  morceau  ,  comme  ou 
Ta  fait  depuis  l'invenllon  du  drame  musical.  Tous  les  opé- 
ras du  dix-septième  siècle  ont  pour  accompagnement  des 
violons  ,  des  violes  et  des  basses  de  viole;  ceux  du  com- 
mencement du  dix-huitième  sont  accompagnés  par  des 
violons  ,  des  basses  ,  des  flûtes  et  des  hautbois  :  successi- 
vement les  ressources  augmentent  ;  mais  les  formes  de 
rinslrumentation  sont  toujours  les  mêmes  tant  qu'un 
système  est  en  vigueur.  De  nos  jours  il  est  rare  de  trouver 
un  air,  un  duo,  une  romance  même  qui  n'aient  pour  ac- 
compagnement deux  parties  de  violon  ,  alto ,  violoncelle  , 
contre  -  basse  ,  flûtes  ,  hautbois  ,  clarinettes  ,  cors  , 
trompettes,  bassons,  timbales,  etc.  Quelle  source  de 
monotonie  qu'une  semblable  obstination  à  reproduire 
toujours  les  mêmes  sons,  les  mêmes  accens,  les  mê- 
mes associations  !  Pourquoi  ,  avec  des  moyens  bien 
plus  développés,  n'imiterait-on  pas  l'idée  si  heureuse  de 
Monteverde  de  donner  à  chaque  morceau  une  physio- 
nomie particulière,  par  la  diflférence  de  sonorité  des  în- 
strumens?  On  aurait  des  airs  ,  des  duos,  des  romances, 
des  quatuors  même  accompagnés  seulement  par  des  instru- 
mens  à  cordes  de  différentes  espèces  ,  ou  même  d'une 
seule,  telle  que  des  violoncelles  ou  des  violons  et  altos, 
ou  enfin  des  doubles  quatuors,  dont  l'un  serait  à  sons 
soutenus  et  l'autre  à  sons  pinces.  On  pourrait  également 
employer  des  flûtes  ou  des  clarinettes  seules, des  hautbois 
avec  des  cors  anglais  et  des  bassons.  Mais  pour  user  de  ces 
moyens  ,  il  faudrait  compléter  certains  systèmes  d'instru- 
mcns  tels  que  celui  des  flûtes  et  des  clarinettes. 

L'espèce  du  violon  offre  une  suite  complète  dans  ses 
premiers  et  seconds  violons  ,  altos  ,  violoncelle  et  contre- 
basse. Le  hautbois,  qui  se  divise  aussi  en  premier  et  second, 
a  pour  quinte  le  cor  anglais  ,  pour  violoncelle  le  basson,  et 
pour  contre-basse  le  contra-fagotto  ;  enfin  l'instrumen- 
tation de  cuivre  à  un  double  système  complet;  celui  des 
trompettes  ordinaires,  des  cors  et  des  trombones  dont  le  son 
se  modifie  principalement  par  les  lèvres,  et  celui  des  trom- 
-^^5*4  clef,  et  des  ophycleïdesalto,  lenoret  basse.  Mais 
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la  flûte  et  la  clarinette  n'ont  pas  les  mêmes  avantao^e*; 
Iwan  Millier  ,  à  qui  l'on  doit  les  perfectionnemens  de  ce 
dernier  instrument ,  et  qui  a  été  frappé  de  cette  considé- 
ration ,  a  donné  la  ciarinctte-aito ,  et  s'est  occupé  de  la 
construction  d'une  ciarinette-vioionceUe  :  j'ignore  quel 
^st  le  résultat  de  ses  recherches,  mais  il  serait  intéressant 
qu'il  pût  accomplir  son  dessein.  A  l'égard  des  flûtes,  il  y 
aurait  un  moyen  de  suppléer  à  leur  insufîisance  dans  cer- 
tains cas  ;  ce  serait  d*avoir  dans  l'orchestre  un  jeu  d'or- 
gue qui  serait  composé  de  tous  les  registres  possibles  de 
flûtes  ouvertes  et  bouchées. 

On  pourrait  user  de  la  variété  d'effets  que  je  propose, 
non-seulement  dans  des  morceaux  différens,  mais  même 
dans  le  cours  d'une  scène.  La  réunion  de  toutes  les  res- 
sources aurait  lieu  dans  les  situations  fortes,  dans  les 
finales,  etc. ,  et  l'on  en  tirerait  d'autant  plus  d'effet  quer 
celte  réunion  serait  plus  rare. 

Tout  cela ,  dira-t-on ,  n'est  pas  le  génie.  Je  le  sais  bien, 
et  cela  est  heureux;  car  s'il  y  avait  des  procédés  pour  faire 
de  bonne  musique ,  ce  ne  serait  plus  un  art  ;  on  ne  l'écou- 
terait  plus.  Mais  pourquoi  ne  point  offrir  à  ce  génie,  sans 
lequel  on  ne  peut  rien,  toutes  les  ressources  que  l'expé- 
rience et  la  réflexion  font  trouver?  Pourquoi  borner  son 
domaine?  Réduisez  Mozart  et  Rossini  au  quatuor  de  Per- 
golèse,  ils  trouveront  de  beaux  chants,  une  harmonie 
élégante  même ,  mais  ils  ne  pourront  produire  les  effets 
si  énergiques  que  vous  admirez  dans  leurs  compositions. 
Comment  supposer  l'existence  de  la  dernière  scène  de  Dd)n 
Juan  (telle  qu'on  la  joue  au  Théâtre-Italien)  ou  le  final 
de  Mof^eavec  des  violons,  des  altos  et  des  basses?  IS'en 
doutons  pas,  ces  beaux  effets  sont  le  résultat  d'un  orches- 
tre formidable ,  et  du  génie  qui  a  su  le  mettre  en  œuvre. 
Les  grands  maîtres  des  anciennes  écoles  ont  aussi  inventé 
des  effets  d'un  autre  genre  avec  des  moyens  bien  plus  sim- 
ples. Eh!  voilà  pourquoi  je  demande  qu'on  ne  renonce 
point  à  ces  moyens;  je  désire  qu'on  use  de  tout  :  le  reste 
est  l'affaire  du  talent.  Tout  le  monde  a  remarqué  qu'au 
théâtre  les  morceaux  sans  accompagnement  plaisent  tou- 
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jours  quand  ils  sont  bien  chanlés  :  cet  effet  est  une  consé- 
quence naturelle  d'un  changement  de  moyens ,  indépen- 
dant même  de  la  manière  plus  ou  moins  heureuse  dont 
le  compositeur  l'emploie. 

Il  y  a  eu ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  la  partie  histori- 
que de  cet  article,  une  progression  continuée  jusqu'au- 
jourd'hui dans  le  développement  de  l'instrumentation  : 
cette  progression  peut-elle  continuer?  Je  ne  le  crois  pas. 
Que  faut-il  donc  faire  pour  ne  point  tomber  dans  la  mono- 
tonie? Voilà  toute  la  question.  Je  crois  la  résoudre  en 
proposant  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière,  non  pour 
abandonner  ce  que  nous  possédons ,  mais  pour  nous  enri- 
chir de  ce  qu'on  a  abandonné. 

FÉTIS. 


BIOGRAPHIE. 


Abell  (  Jean  )  ,  chanteur  de  la  chapelle  de  Charles  II , 
naquit  en  Angleterre,  vers  le  milieu  du  17^  siècle.  Doué 
d'une  très  belle  voix  de  ténor ,    il  joignait  à  cet  avantage 
celui  de  jouer  supérieurement  du  luth.  Le  roi,  qui  admi- 
rait son   chant ,    avait  formé  le  dessein  de  l'envoyer  au 
carnaval  de  Venise  avec  un   autre  Anglais  ,  atln  de  mon- 
trer aux  Italiens  qu'il  y  avait  de  belles  voix  en  Angleterre. 
Mais  le  chanteur  qui   devait   accompagner    Abeil  ayant 
manifesté  beaucoup  de  répugnance  pour  ce  voyage  ,  le 
roi  abandonna  son  projet.    Abell  continua  à  faire  partie 
de  la  chapelle  royale  jusqu'à  la  révolution  de  1688  ,  où  il 
fut  renvoyé,  parce  qu'il  était  de  la  communion  romaine. 
Il  voyagea  alors  à  l'étranger,  et  chanta  avec  succès  dans 
plusieurs  villes  d'Allemagne.  Les  concerts  qu'il   donnait 
lui  procurèrent  beaucoup  d'argent ,  et  il  aurait  pu    vivre 
dans  l'aisance  ,   si  son  imprévoyance  et  ses  profusions  ne 
l'eussent  réduit  à  voyager  dans   les  provinces,   son  luth 
iur  le  dos  ,  exposé  à  la  misère  et  aux  fatigues  d'un  mu- 
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sicieii  ambulant.  Dans  ses  courses  ,  il  parcourul  toute  la 
Pologne.  Arrivé  à  Varsovie  ,  il  reçat  une  in viîation  de  se 
rendre  chez  le  roi ,  et  celui  qui  était  chargé  de  cette  com- 
mission ,  lui  fit  observer  qu'il  y  aurait  quelque  danger 
pour  lui  à  ne  point  obéir.  Néanmoins  il  s'excusa  sur  la 
fatigue  du  voyage.  Quelques  instans  après  ,  il  reçut  l'or- 
dre positif  de  se  rendre  à  la  cour  le  lendemain.  A  son 
arrivée  ,  on  le  fit  asseoir  sur  une  chaise  placée  au  mi- 
lieu d'une  vasle  salle  ;  mais  à  peine  y  eut-il  pris  place 
que  cette  chaise  s'éleva  à  une  grande  hauteur.  Alors  le 
roi  et  sa  cour  parurent  dans  une  galerie ,  et  en  même 
temps  plusieurs  ours  furent  lâchés  dans  la  salle  au-dessous 
du  pauvre  Abell.  On  lui  donna  l'alternative  de  chanter 
sur-îe-cliamp,  ou  d'être  dévoré  par  les  ours  :  on  devine 
son  chois.  Quel  que  diit  être  sur  l'artiste  l'effet  de  cet 
acte  d'un  despotisme  stupide ,  il  a  déclaré  depuis  qu'il 
n'avait  jamais  mieux  chanté.  Après  avoir  employé  plu- 
sieurs années  à  voyager,  Abell  revint  en  Angleterre  en  1701, 
et  dans  la  même  année  ,il  fit  paraître  une  collection  d'airs 
en  différentes  langues,  avec  un€  dédicace  à  Guillaume  IIÏ, 
où  il  le  remercie  de  ;lui  avoir  permis  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Roger  5  d'Amsterdam,  publia  aussi  dans  le  même 
temps  un  recueil,  intitulé  :  les  Airs  d' Aheil  pour  ie  con- 
cert d&  Duole.  Enfin  ,  on  trouve  deux  airs  du  même  au- 
teur dans  la  collection  intitulée  :  Piiis  to  purge  metan- 
coli/ ,  tom.  IV.  Il  paraît  qu' Abell  vivait  encore  en  1714^ 
mais  on  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 


NOUYELLES  DE  PARIS. 

THÉÂTRE  ROYAL   ITALIEN, 

MCSIQUE  DE  M.  VACCAI.  DÉBDTS  DE  MADEMOISELLE  FERLOTTI. 


21  avril.  Les  débuts  d'une  cantatrice  qui  jouit  de  quel- 
q  5e  réputation  en  Italie  ,  et  la  première  représentation  d 
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Touvrage  d'un  compositeur  dont  le  nom  seul  était  connit 
parmi  nous,  avaient  attiré  moins  de  monde  qu'on  aurait  pu 
s'y  attendre.  Plusieurs  loges  étaient  vides  au  commence- 
ment de  la  soirée;  beaucoup  d'autres  le  furent  avant  la  fin. 
Un  bon  génie  avait  sans  doute  inspiré  les  absens;  une 
triste  expérience  détermina  la  retraite  des  autres.  Heureux 
ceux  que  le  devoir  n'enchaînait  point  dans  la  salle  ,  et  qui 
pouvaient  se  soustraire  par  la  fuite  à  l'action  somnifère  de 
l'œuvre  de  M.  Vaccai. 

Tout  le  monde  se  rappelle  qu'on  représenta  au  théâtre 
de  rOpéra-Comique,  en  1819,  un  drame  musical  intitulé 
ia  Bergère  Châtelaine,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et 
qui  est  resté  au  théâtre.  L'auteur  de  la  musique,  M.  Au- 
ber,  jeta  dans  cet  ouvrage  les  fondemens  de  la  brillante 
réputation  qu'il  a  consolidée  depuis  par£m??ia,  Leicester, 
ia  Neige,  etc.  La  fraîcheur  des  chants ,  l'élégance  des  ac- 
compagnemens,  la  couleur  locale,  qui  brillaient  dans  ia 
Bergère  C hâteiaine ,  réunirent  les  suffrages  du  public  et 
des  connaisseurs.  C'est  ce  même  sujet  que  l'administration 
du  Théâtre-Italien  vient  d'offrir  aux  dilettanti  dans  ia 
Pastoreiia  Feudataria ;  mais  au  lieu  de  la  musique  pi- 
quante de  l'auteur  d'Emma^  le  public  n'a  entendu  dans  la 
pièce  italienne  qu'une  suite  de  phrases  décolorées,  une  pâle 
imitation  des  formes  rossiniennes,  et  deux  actes  énormes 
n'ont  point  montré  une  inspiration  de  quelques  secondes. 
Est-il  vrai  que  de  pareilles  choses  réussissent  en  Italie? 
Est-il  vrai  que  M.  Vaccai  partage  avec  AJercadante  la  do- 
mination de  la  scène  lyrique  dans  le  pays  qui  a  vu  naître 
Piossini?  S'il  en  est  ainsi,  plaignons  ce  beau  pays  d'être 
arrivé  à  ce  degré  de  décadence. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Vaccai  imite  Rossini;  mais  c'est 
seulement  dans  les  procédés  mécaniques  de  l'art,  dans  ces 
crescendo  que  l'auteur  de  Moïse  abandonne  à  ses  faibles 
imitateurs,  et  qu'il  dédaigne  aujourd'hui;  dans  tout  le 
reste,  M.  Vaccai  ne  semble  pas  avoir  compris  son  modèle. 
Son  orchestre,  quoique  visant  au  bruit,  est  si  décoloré,  si 
nul,  qu'on  aurait  peine  à  croire  qu'il  est  composé  des  mêmes 
instrumens  qu'on  entend  dans  Oteiîo  ou  dans  le  Barioler 
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de  Séviite  ,  et  que  les  musiciens  sont  en  nombre  suffisant» 
L'air  du  Podesta,  Ch&  razza  di  vitiani,  présentait  uu 
bon  motif  bouffe;  mais  tout  y  est  commun  et  sans  effet. 
On  en  peut  dire  autant  du  duo ,  Se  per  ici  soto  io  vivo,  de 
ia  cavaline ,  Pace,  tesoro  dei  cuore,  des  chœurs,  et  de 
presque  tous  les  airs.  Une  romance ,  Pressa  un  rusceiio 
iimjyido ,  et  le  duo  qui  le  suit  ;  un  petit  quintetta  du  fl- 
naie  du  premier  acte,  et  un  duo  assez  comique ,  Cara  Ai- 
tezza,  ont  paru  meilleurs  que  les  autres  morceaux,  mais 
sont  encore  bien  faibles.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  cet  ou- 
vrage un  défaut  très  sensible  pour  l'époque  actuelle  ;  c'est 
ia  rareté  des  morceaux  d'ensemble  et  la  longueur  des  ré- 
citatifs; ceux-ci  occupent  plus  des  deux  tiers  de  la  pièce. 

Il  est  difficile  déporter  un  jugement  sur  le  talent  de  ma- 
demoiselle Ferlotti  après  une  seule  audition;  sa  crainte 
était  telle  dans  ce  premier  essai,  qu'il  lui  fut  presque  im- 
possible de  chanter  sa  première  cavatine.  Elle  s'est  ras- 
surée un  peu  dans  la  scène  suivante ,  et  a  dit  assez  bien  sa 
romance  Pressa  un  rusceiio ,  ainsi  que  l'ensemble  du  duo 
suivant;  dans  le  reste,  elle  a  été  inégale.  En  général,  sa 
voix  parait  avoir  de  la  sécheresse  et  de  la  dureté  ;  quelques 
syllabes  semblent  lui  être  défavorables,  et  provoquer  une 
émission  de  sons  de  la  gorge  ;  mais  elle  n'est  point  étran- 
gère à  l'art  du  chant,  et  paraît  avoir  un  sentiment  juste  et 
convenable.  Au  reste,  je  le  répète,  il  faut  une  autre 
épreuve  pour  la  juger.  Donzelli  et  Zuchelli  ont  fait  preuve 
de  talent  autant  que  cela  se  pouvait  dans  une  composition 
aussi  faible.  Pellegrini  a  été  plaisant  comme  acteur;  mais 
comme  chanteur  !  hélas  ! 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-GOMIQUE. 

OPÉRA- COMIQUB    En    DEOX    ACTES,    MUSIQCB    CE    SI.    FBÉDI^RIC    KREOBë. 


Un  épisode  du  roman  de  "VValter-Scott  ,   intitulé  Bed 
Gauntiet,  a  fourni  le  sujet  de  cette  petite  pièce.  Un  seigneur 
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de  village  a  reçu  d'un  de  ses  fermiers  mille  écus  que  celui- 
ci  lui  devait.  Au  moment  où  il  venait  de  signer  la  quittance, 
il  meurt  subitement.  Son  intendant  trouve  cette  quittance 
et  la  soustrait ,  afin  d'obliger  le  fermier  à  payer  deux  fois 
ou  à  Ini  accorder  ia  main  de  sa  fille.  Mais  le  valet  du  fer- 
mier a  été  témoin  secret  de  l'action  de  l'intendant;  par 
une  manœuvre  adroite  il  parvient  à  s'emparer  de  la  cas- 
sette qui  renferme  la  quittance;  le  fourbe  est  confondu, 
et  Cécile  épouse  un  jeune  paysan  qu'elle  aime.  De  jolis 
détails  semés  dans  l'ouvrage  n'ont  pu  racheter  quelques 
inconvenances  qui  tiennent  au  fond  du  sujet  :  le  public 
s'est  montré  sévère  et  la  pièce  n'a  obtenu  qu'un  succès 
contesté.  Les  auteurs  des  paroles  sont  MM.  Scribe  et 
Melesville. 

Cette  courte  analyse  indique  assez  querien  n'était  moins 
propre  àlamusique'que  la  Lettre  Posthume.  Aucun  mor- 
ceau n'est  amené  par  les  situations  ,  en  sorte  que  le  musi- 
cien n*a  eu  à  traiter  que  de  ces  morceaux  de  placage  qui 
peuvent  être  placés  indifféremment  où  l'on  veut ,  et  qui 
repoussent  l'inspiration  plutôt  qu'ils  ne  la  sollicitent. 
M.  Rreubé  a  senti  la  difficulté ,  et  n'a  point  tenté  l'impos- 
sible en  voulant  donner  des  formes  musicales  à  ce  qui  les 
excluait.  Il  s'est  borné  à  soigner  son  ouverture ,  dont  les 
détails  ont  paru  gracieux. 

\w\w  vv\v\v\v\\\tx\'>.vv\v^'\wt  vvwwwwvivwxww»  vv\vv\\'v^v\^  vvwwwvvwwxvwvw 

THÉÂTRE  DE  L'ODÉON. 

DBAME  LYaiQDB  EN  DEDX  ACTES,   MCSIQUE   DE  MM.    CONRAD  KREDIZER  ET  PAYEE. 


On  connaît  en  Allemagne  un  monodrame  intitulé  Cor- 
délia,  dont  la  musique  jouit  d'uneeslime  méritée.  Le  sujet 
est  celui  d'une  je  une  fille  qui  a  été  séduite  et  abandonnée. 
Elle  erre  dans  les  montagnes  et  sur  des  rochers  escarpés; 
des  paysans  sont  à  sa  recherche,  et  des  chœurs  interrom- 
pent seuls  ses  monologues.  On  sent  qu'un  pareil  sujet  ne 
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peut  fournir  qu'un  petit  nombre  de  scènes,  par  l'impossi- 
bilité d'y  introduire  de  la  variété  ;  aussi  l'ouvrage  n'est-il 
qu'en  un  acte.  On  ne  sait  quels  motifs  ont  pu  guider 
les  auteurs  qui  ont  entrepris  de  l'arranger  pour  la  scène 
française  sous  le  nom  de  la  Folie  de  Glaris ,  lorsqu'ils  se 
sont  décidés  à  le  mettre  en  deux  actes,  et  à  y  introduire 
des  personnages  étrangers.  Ces  changemens  n'ont  pu  se 
faire  sans  toucher  à  la  musique ,  et  conséquemment  sans 
lui  ôîersa  couleur  individuelle.  La  manie  de  tous  nos  arran- 
geurs est  de  croire  qu'ils  améliorent  les  ouvrages  par  l'a- 
malgame de  leurs  idées  avec  celles  des  auteurs  primitifs.  Ils 
ne  s'aperçoivent  pas  que  leurs  conventions  vulgaires  sont 
incompatibles  avec  des  créations  originales,  et  que  leurs 
prétendues  améliorations  ne  sont  que  des  avortemens  ou 
des  superfétations. 

La  Folle  de  Glaris^vousQ  évidemment  ce  que  j'avance; 
en  délayant  dans  deux  actes  fort  longs  une  silviation  fati- 
gante, M.  Payer  et  son  collaborateur  ont  rendu  les  dé- 
fauts du  sujet  plus  remarquables.  En  ajoutant  des  mor- 
ceaux à  la  musique  de  M.  Conrad  Kreutzer,  ils  lui  ontôté 
son  cachet  d'originalité,  et  pour  ajoutera  cette  malheu- 
reuse idée,  M.  Payer  n'a  fait  que  de  la  musique  détesta- 
ble, de  la  musique  de  piano  mal  faite,  mal  modulée, 
mal  écrite  et  qu'on  ne  peut  chanter.  C'est  particulière- 
ment dans  le  second  acte  que  ces  additions  ont  eu  lieu; 
c'est  celui  qui  produit  le  moins  d'effet.  Il  y  a  surtout  un 
trio  qu'on  ne  peut  comprendre.  Quoique  le  public  du 
théâtre  de  l'Odéon  soit  peu  musicien  ,  son  instinct  l'a  bien 
guidé  dans  cette  circonstance,  car  il  a  empêché  d'applau- 
dir ce  morceau.  Ce  qui  est  de  M.  Kreutzer  ne  brille  pas  par 
des  chants  heureux;  la  couleur  en  est  peut-être  trop  uni- 
forme; mais  on  y  trouve  de  l'originalité, une  teinte  locale 
et  de  beaux  chœurs  :  en  un  mot ,  c'est  de  la  musique  fort 
estimable. 

M""^  Schûtz  montre  dans  le  rôle  d'Adèle  ,  qui  n'est  autre 
que  la  Cordeiia  de  la  pièce  allemande,  une  chaleur,  un 
abandon,  une  ame  qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur. Comme 
actrice,  son  jeu  n'est  peut-être  pas  très  correct;  ses  gestes 
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sont  trop  multipliés,  son  agitation  trop  constante;  maiso» 
remarque  au  milieu  de  ces  défauts  une  manière  de  sentir 
vive,  profonde,  des  nuances  délicates  et  des  effets  inat- 
tendus. Son  chant  ressemble  à  son  jeu;  moins  correct  que 
senti,  il  laisse  quelquefois  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
mise  de  voix  et  de  la  vocalisation  ;  mais  il  satisfait  souvent 
par  d'heureuses  inflexions  et  par  une  chaleur  peu  com- 
mune. En  somme,  M"'  Schùtz  est  un  artiste  fort  distingué. 
On  doit  des  éloges  au  jeune  Dupré  pour  la  manière  dont 
i\  a  chanté  le  rôle  du  pâtre  qu'on  lui  a  donné  dans  cet 
ouvrage.  En  plaçant  cet  acteur  convenablement,  on  pour- 
rait en  tirer  bon  parti,  car,  si  sa  voix  est  médiocre  et  sa  vo- 
calisation défectueuse,  il  est  doué  d'un  sentiment  exquis, 
et  sa  manière  de  phraser  est  quelquefois  parfaite.  Je  ne 
dirai  rien  de  Lecomte  dont  le  rôle  est  insignifiant,  ni  de 
Leclerc ,  si  ce  n'est  qu'il  chante  faux. 

FÉTIS. 


SALLE  CHANTEREINE. 

HARPISTB. 


21  avril.  Le  mauvais  temps,  l'éloignement  oîi  la  salle 
Chantereiue  se  trouve  du  centre  de  Paris ,  enfin  la  multi- 
plicité des  concerts  particuliers  dans  le  cours  de  la  saison, 
avaient  éloigné  la  foule  de  celui  de  M""*  Jules  Chèvre.  Soit 
qu'elle  eût  fondé  quelque  espoir  sur  la  recette ,  soit  qu'elle 
n'eût  eu  que  le  dessein  de  se  faire  connaître,  elle  a  man- 
qué également  son  but,  car  la  salle  était  à  peu  près  vide. 

Cette  dame  n'est  point  dépourvue  de  talent;  mais  ce 
talenf  n'est  peut-être  pas  dénature  à  être  mis  en  évidence. 
Sa  main  gauche  est  faible;  elle  s'agite  beaucoup  sur  sa 
harpe,  et  son  jeu  manque  de  charme.  Il  se  peut  que  la 
liniidilé  ait  nui  à  ses  moyens.  l>r'*  Solère,  qui  a  joué  plu- 
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sîeurs  morceaux  de  piano ,  a  déployé  beaucoup  plus  d'exé- 
cution qu'au  concert  spirituel  :  en  travaillant,  elle  devien- 
dra une  pianiste  distinguée.  M.  Brod,  qui  ne  s'était  point 
épargné  et  qui  jouait  dans  cinq  morceaux  concertans,  est 
toujours  parfait  et  fait  aimer  le  hautbois.  MM.  Meifred  et 
Barizel  ont  fait  preuve  d'un  talent  réel  sur  le  cor  et  sur  le 
basson.  Quanta  M.  Tilman ,  qui  s'est  fait  entendre  dans 
deux  morceaux  sur  le  violon  ,  il  a  laissé  beaucoup  à  désirer 
pour  la  justesse.  Rien  de  plus  faible,  pour  ne  rien  dire  de 
pis ,  que  le  chant  de  Péronnet  et  de  M"'  Pouilley  ;  heureu- 
sement les  romances  de  Bruguière  ont  jeté  sur  les  oreilles 
des  assistans  un  baume  réparateur. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


GÊNES  5  6  avril.  On  vient  d'exécuter  ici  pour  la  première 
fois ,  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  roi ,  un  oratorio  intitulé 
Samson  ,  qui  contient  des  parties  d'autant  plus  remar- 
quables, que  l'auteur,  Emmanuel  Borgotta,  est  à  peine 
âgé  de  16  ans. 

Trévise  ,  3  avril.  L'académie  Fiîodramatica  de  cette 
ville  a  donné  le  3i  mars  la  première  représentation  d'un 
opéra  sérieux ,  intitulé  Bianca  6 Fernando  ,  qui  a  obtenu 
beaucoup  de  succès.  L'auteur  du  libretto,  celui  de  la  mu- 
sique ,  les  chanteurs  ,  les  musiciens  de  l'orchestre  ,  le  dé- 
corateur et  le  machiniste  sont  tous  citoyens  de  Trévise  ,  et 
se  sont  distingués  autant  par  leurs  talens  que  par  leur 
amour  pour  l'art  dramatique.  Giovanni  Belio,  qui  a  com- 
posé la  musique  de  ce  drame,  est  très  jeune  et  donne  des 
espérances.  La  gazette  de  Yenise  donne  beaucoup  d'éloges 
aux  chanteurs  Pietro  Sartori,  Paolo  Pola,  Andréa  Grolio, 
Giovambatista  Bertoni,  Antonio  Vetturi  et  Annelta  Fon- 
tebasso. 
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Vienne.  On  a  monté  à  l'Opéra  pendant  le  mois  de  janvier 
deux  ouvrages  nouveaux  pour  nous,  quoique  le  premier 
soit  déjà  vieux  de  quelques  années.  Cet  opéra  est  le  Soli- 
taire de  Carafa  ,  dans  lequel  on  a  trouvé  de  jolies  choses  , 
mais  qui  a  été  reçu  froidement  :  le  second  ouvrage ,  qui  a 
éprouvé  un  accueil  infiniment  plus  favorable  ,  est  Marie 
de  Planard  etHerold.  Le  drame  est  intéressant,  et  présente 
pour  la  musique  des  situations  que  le  compositeur  a  su 
exprimer.  Nous  avons  déjà  entendu  de  bonnes  choses 
d'Hérold ,  et  cette  partition  est  certainement  du  nombre. 
11  ne  sacrifie  que  rarement  à  la  mode  rossinienne  ,  et  il  se 
montre  plus  souvent  artiste  créateur;  les  finales,  plusieurs 
cliansons  et  romances  originales,  et  le  duo  d'adieu  extrê- 
mement touchant  d'Adolphe  et  de  Marie  ne  seraient  pas 
indignes  d'être  signés  d'un  nom  beaucoup  plus  célèbre. 

(  Gazette  musicaie  de  Berlin.  ) 

Berlin,  12  avril.  S.  M.  la  reine  douairière  de  Bavière 
a  assisté  le  8  à  l'inauguration  d'un  nouveau  local  bâti 
exprès  pour  l'académie  de  chant  du  professeur  Zelter. 
Les  salles  spéciales  de  concert  ne  manquent  pourtant 
pas  ici,  et  la  plus  connue  réunit  toutes  les  qualités  dé- 
sirables; mais  l'académie,  dirigée  par  M.  Zelter,  s'est 
trouvée  assez  nombreuse  pour  en  faire  construire  une  par- 
ticulière :  on  compte  en  ce  moment  trois  cents  chan- 
teurs dans  cette  société.  On  a  chanté  à  cette  occasion 
un  choral  de  la  composition  du  professeur  -  directeur 
Zelter  et  une  messe  à  six  voix  de  Fasch,  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante.  On  y  doit  exécuter  le  vendredi-saint 
ia  Passion  de  Graun.  En  général,  la  musique  religieuse 
est  très  recherchée  par  les  professeurs  et  par  les  diiettanti: 
on  s'attache  surtout  au  style  ancien ,  depuis  qu'on  a  cru 
remarquer  que  toutes  les  compositions  religieuses  moder- 
nes sont  plus  ou  moins  abâtardies  par  l'invasion  du  genre 
de  l'opéra.  Haendel  est  surtout  devenu  à  la  mode  ;  M.  Mil- 
der  a  fait  exécuter,  pour  son  bénéfice,  son  oratorio  de 
Josué.  Le  public  n'en  a  pas  été  aussi  satisfait  qu'on  aurait 
tiû  s'y  attendre.  Cela  tient  à  ce  que  cet  oratorio  ,  quoique 
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digne  de  Haendel  dans  beaucoup  de  parties ,  n'est  pas  à 
la  hauteur  des  meilleurs  de  ce  maître.  La  disposition  du 
texte  Pavait  forcé  à  faire  trop  de  récitatif  et  d'airs.  En  ce 
moment  toutes  nos  librairies  musicales  sont  occupées  à 
reproduire  les  compositions  de  Haendel,  avec  accompa- 
gnement arrangé  pour  le  forlé-piano. 

M""*  Catalani  a  donné  le  6  un  concert  qui  avait  attiré 
une  foule  immense.  A  l'exception  d'un  air  de  la  démence 
de  Titus  et  du  God  save  th&  King  obligé  ,  elle  n'a  guère 
chanté  que  des  morceaux  médiocres  d'auteurs  italiens  qui 
nous  étaient  entièrement  inconnus  et  dont  nous  avons 
même  oublié  les  noms.  Son  succès  a  été  complet.  Plusieurs 
personnes  ont  prétendu  que  sa  voix  avaitgagné  dans  le 
grave  les  notes  qu'elle  a  perdues  à  l'aigu  ;  cependant  on 
doit  dire  que  les  connaisseurs  ne  se  sont  pas  réunis  aux 
applaudisseurs.  Elle  doit  chanter  aujourd'hui  à  l'Opéra 
dans  un  concert  spirituel  dont  voici  le  programme  : 
1°  Introduction  du  Messie,  de  Haendel;  2°  Consolez  mon 
peupie ,  air  du  Messie,  chanté  par  M""*  Catalani; 
3°  Chœur  du  Messie;  4°  Gratias  agimus  tibi ,  de  Gu- 
glielmi  ,  par  M"^  Catalani;  5°  Aiietuia,  de  Haendel; 
6°  Je  sais  que  mon  Sauveur  existe^  du  Messie  de  Haen- 
del ,  par  M""'  Catalani  ;  7°  Chœur  de  la  Fête d' Alexandre, 
de  Haendel;  8°  Ahl  pariate  du  Sacrifice  d' Ahraham , 
de  Cimarosa,  par  M"*^  Catalani.  2^  Partie:  Requiem ,  de 
Mozart ,  par  les  chanteurs  de  l'Opéra.  Il  est  à  remarquer 
que  Tannonce  de  ce  concert  donne  en  anglais  et  en  alle- 
mand les  paroles  des  airs  du  Messie,  chantés  par  M"*'  Ca- 
talani, ce  qui  fait  croire  qu'elle  chantera  en  anglais, 
tandis  que  les  choristes  ne  pourront  chanter  qu'en  alle- 
mand. 

Nous  avons  parlé  de  la  Passion  parGraun.  C'est  encore 
cet  ouvrage  que  doit  faire  exécuter  l'organiste  Hasmann  , 
le  samedi  14,  dans  l'église  de  la  garnison,  au  bénéfice  des 
musiciens  pauvres  et  des  veuves  et  orphelins  de  musiciens. 
Les  solos  seront  chantés  par  M"*^  Sonntag ,  Cari  et 
Hojffmann  ,  et  par  MM.  Blume  et  Jaeger;  les  masses  sont 
confiées  aux  inembres  de  l'institut  de  chant  de  l'organiste 
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riasmanii  :  rorcheslre  se  composera  de  la  chapelle  royale 
dirigée  par  M.  Moeser.  Nous  voyons  encore  que  ce  même 
oratorio  de  la  Passion  de  Graun  a  été  choisi  par  l'acadé- 
mie de  chant  de  Francfort-sur-FOder  ,  pour  être  exécuté 
le  vendredi  saint.  ** 

Le  célèbre  pianiste  Ferdinand  Ries  a  donné  plusieurs 
concerts.  Son  talent ,  comme  exécutant ,  est  incontesta- 
blement très  grand  ,  mais  moins  sensible  que  celui  de 
quelques  pianistesà  la  mode,  en  cequ'ilest  sans  prétention, 
et  ne  saisit  pas  d'abord  la  multitude.  Quelques  personnes 
pensent  même  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  son  jeu  la  cha- 
leur qu'on  remarque  dans  ses  grandes  compositions.  Ses 
symphonies  ,  qui  renferment  des  beautés  et  qui  sont  fort 
bien  écrites,  ont  été  particulièrement  goûtées.  On  dit  qu'il 
s'occupe  d'un  opéra  en  trois  actes. 

On  a  remis  au  théâtre  de  Rœnigstadt  le  petit  opéra 
DorfimGehirgc  {ie  ViUagedesMontagnes )  de  Rotzebue, 
musique  de  Weigl.  M"*^'  Sonntag  et  Schultz  et  M.  Spilzeder 
s'y  sont  particulièrement  distingués. 

PÉTERSBOURG,  Ic  4  civrii.  La  société  philarmonique  a 
donné  dans  son  ancienne  salle  un  concert  au  bénéfice  des 
veuves  et  orphelins  de  musiciens ,  oîi  l'on  a  exécuté  pour 
la  seconde  fois,  à  la  demande  du  public,  la  Messe  du  Sacre 
de  L.  Cherubini. 

Le  9,  M.  Reinhardl,  élève  de  Fieldtet  pianiste  d'un  grand 
mérite,  a  donné  son  premier  concert  à  la  salle  philarmo- 
nique. On  y  a  entendu  l'ouverture  d'Oberon  de  G.  M.  de 
Weber  ;  une  concertante  de  Romberg,  pour  violon  et  vio- 
loncelle exécutée  par  MM.  Bœhm  et  Meinhard  ,  un  air  de 
Rossini,  chanté  par  M"""  "Wilde,  le  quatrième  concerto 
de  Field  et  une  pièce  de  Moschelès  exécutés  par  M.  Rein- 
hardt. 
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ANNONCES  DIVERSES. 


SOUSCRIPTION. 

Le  Siège  de  Corinthe,  opéra  en  trois  actes ,  musique  de 
G.  Rossini  ;  Moïse,  opéra  en  quatre  parlies,  du  même  au- 
teur ,  réduits  avec  accompagnement  de  piano. 

Après  le  succès  remarquable  qu'ont  obtenu  ces  deux  ouvrages,  et  par- 
ticulièrement le  dernier,  il  est  inutile  de  s'étendre  sur  leur  mérite  ;  mais 
il  ne  l'est  pas  de  faire  remarquer  aux  amateurs  qui  ont  déjà  les  partitions 
de  Maometto  et  de  Mose,  que  c'est  une  des  études  les  plus  intéressantes 
qu'on  puisse  faire  que  de  comparer  les  idées  d'un  artiste  tel  que  Rossini, 
dans  des  circonstances  différentes ,  et  de  voir  quelles  ont  été  les  nidi- 
fications de  sa  pensée  en  transportant  ses  ouvrages  sur  la  scène  française. 

L'éditeur  du  Répertoire  des  Opéras  français  ,  jaloux  d'enricbir  sa  col- 
lection ,  publie  ces  deux  partitions  réduites  pour  le  piano. 

Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  à  48  f^ •  ne*  pour  les  deux  ouvrages 
qui  paraîtront  avant  le  i5  mai. 

A  cette  époque ,  chaque  partition  sera  marquée  6o  fr.  Elles  formeront 
les  9  et  io«  livraisons  du  Répertoire  des  Opéras  français ,  dont  les  huit 
premières  se  composent  à'Armide,  Iphigènle  en  AuUde,  Ipldgénle  en 
Tauride,  Atceste,  Orphée,  la  Mort  d'Abel^  OEdipe^  Dardanus,  dont  le 
prix  net  est  de  i8  fr.  pour  chaque  partition. 

On  souscrit  à  Paris  ,  chez  E.  Troupenas  ,  successeur  de 
madame  veuve  Nicolo,  rue  de  Menars  ,  n°  5,  et  chez  les 
principaux  marchands  de  musique  de  France, 

L'éditeur  publie  en  ce  moment  les  morceaux  détachés  de  Moïse,  avec 
accompagnement  de  piaco  et  de  guitare,  et  des  fantaisies,  variations, 
•contredanses^  pour  tous  les  instrumens ,  sur  les  motifs  de  cet  opéra. 

La  grande  partition  paraîtra  incessamment. 


On  trouve  chez  Pacini,  éditeur  des  opéras  de  Rossini, 
boulevard  des  Italiens,  n°  ii  ,  les  duos  et  la  romance  de 
ia  Pastorelia  feudataria,  de  Vaccai,  qui  a  été  repré- 
Benlée  au  Théâlre-Itaiien,  samedi  21  avril. 

Le  premier  cahier  de i' Echo  lyrique,  journal  de  chant, 
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vient  de  paraître  à  la  même  adresse.  Il  se  compose  d'une 
Tyrolienne ,  à  deux  voix,  par  M.  Grast,  d'une  Elégie, 
de  Parnyj  et  d'un  beau  duo  de  la  Didona,  de  Mcrca- 
dante. 

Le  prix  de  l'abonnement  pour  l'année  (qui  renferme 
pour  environ  70  à  80  francs  de  musique)  est  de  26  francs. 
On  reçoit  les  cahiers  franc  de  port.  On  souscrit  à  Paris, 
chez  Pacini,  à  l'adresse  ci-dessus,  et  à  Genève,  chez 
M.  Grast. 


A.  Reicha  :  Chœur  sur  Pair  Do^  do,  Venfant  do, 
5  fr.  75  cent. 

De  Sayve:  op.  12.  1^^  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ,  9  fr. 

Gallay  :  op.  11.  4°'*  solo  pour  le  cor,  avec  accompagne- 
ment de  piano  ou  d'orchestre ,  7  fr.  5o. 

Chez  Zetter  et  compagnie,  faubourg  Poissonnière ,  n"  3. 


F.  Fétis  ,  sextuor  pour  piano  à  quatre  mains,  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle,  op.  5.  Paris,  Janet  et  Cotelle, 
prix  :  9  fr. 

— Fantaisie  pour  piano  à  quatre  mains  sur  l'air:  V amour 
est  un  enfant  trompeur.  Paris,  Ph.  Petit ,  prix  :  4  fr-  5o  c. 

—  Trois  sonates  faciles  pour  piano  à  quatre  mains,  op.  8. 
Paris ,  Petit  jeune ,  rue  Vivienne ,  n°  6 ,  prix  :  6  fr. 

—  Grand  duo  pour  piano  et  violon,  op.  10.  Paris,  Carli, 
prix  :  6  fr. 
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PUBLIEE  PAR   M.    FETIS, 

PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET   BIBLIOTHÉCAIRE  DE   CET  ÉTABLISSEMENT. 

W  Ï2.  —  AVEÏL  1827. 
EXAMEN  DE  UETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


SIXIEME  ARTICLE. 


ALLEMAGNE. 

L'examen  de  la  musique  en  Aiiemagne  m'a  conduit  à 
!a  fia  du  siècle  précédent;  mais  les  bornes  d'un  article 
m'ont  forcé  de  négliger  les  musiciens  qui,  apparienant  à 
ce  siècle  et  à  celui-ci  ,  composent  l'époque  intermédiaire 
entre  celle  de  Haydn  et  la  nôtre.  Winter,  "\Yeigl ,  Wra- 
nilzky,  Pleyel,  Ditteisdorf,  Krommer,  Fasch  ,  HofFmeis- 
ter  ,  Danzi ,  Gyrowetz  et  Zumsteeg  appartiennent  à  cette 
époque.  Si  je  n'y  range  point  Beethoven  ,  c'est  parceque 
ses  travaux  les  plus  importans  ont  été  faits  de  nos  jours  , 
et  par<;e  qu'on  le  considère  généralement  comme  le  chef 
de  l'école  actuelle. 

Parmi  les  composiieurs  que  je  viens  de  nommer,  Win- 
ter et  Weigl  se  sont  surtout  distingués  dans  le  style  théâ- 
tral. Le  premier,  Pierre  Winter,  né  en  Bavière  en  1708, 
fut  d'abord  second  maître  de  chapelle  de  l'élecleur  en 
1770,  et  devint  ensuite  chef  de  cette  chapelle.  Il  obtint 
à  différentes  époques  des  congés  de  sa  cour  pour  faiie 
des  voyages  eîi  Italie,  en  Angleterre  et  en  Fratice  ;  mai» 
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il  ne  i>rit  jamais  rl'engagement  au  service  rraucnn  priuee 
élranger.  An  nombre  des  ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  scène, 
on  reaisirquo  :  H  Mène  et  Paris ,  Beiitrophon,  àManhemi 
en  1787  ;  Psyché  ,  opéra  allemand,  Circé  ,  en  italien  > 
Orphée,  panlomime  avec  chant  ,  Léonard  et  Btandine  , 
Cora  et  Jionzo,  Armide  ,  en  trois  actes  ,  Der  Bettet 
Student ,  (  le  pauvre  écolier)  ,  ici  Bergère,  Scherz  ^  ilst 
und  Rache,  (  badinage,  ruse  et  vengeance  ),  Catonein 
Utica,  en  1791  ,  à  Venise;  Antigono  ,  à  Naples  dans  la 
même  année  ;  /  sacrifiai  di  Creta,  en  1792,  à  Venise; 
Armida  e  Rinaido ,  à  Vienne  ,  en  1795  ;  /  Fratelii  ri- 
vaii,  à  Munich,  en  1794;  Ogus,  ossia  ii  trioiifo  dei 
i?ei'sesso,  à  Prague;  Le  Sacrifice  interrompu,  h  Vienne, 
en  1796;  /  due  Vedovi,  ibid.  Les  Pyramides  de  Baby^ 
ione,  ou  la  suite  de  ta  flûte  enchantée,  La  tempête  de 
Shakespeare,  k  Munich, en  1799;  Marie  de  Montalban^ 
en  1800  ;  TameiHati,  à  Paris  ,  en  1802  ;  Castor  et  Poiiux^ 
à  Londres  ;  Catypso ,  ihid  ;  Zaïre  ,  ib.  Proserpine  ,  ib.  ; 
enfin  les  ballets  de  {'éducation  d' Achille  et  de  Falogèse. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  Winler  n'a  pas  montré  beau- 
coup d'invention;  ses  chants  sont  agréables,  son  harmo- 
nie est  correcte  et  son  instrumentation  bien  entendue  ; 
mais  il  manque  souvent  de  verve  et  d'originalité.  Cepen- 
dant, après  la  mort  de  Mozart ,  il  a  long-temps  occupé  le 
premier  rang  parmi  les  compositeurs  dramatiques  de  l'Al- 
lemagne. On  estimait  surtout  dans  ce  pays  ses  opéras  : 
/  fratelii  rivaii,  te  Sacrifice  interrompu,  (  Das  un- 
lerbrochene  Opferfest),et  Marie  de  Montaiban,  Ces  trois 
ouvrages  sont  encorejoués  avecsuccès.  Winler  ne  s'est  pas 
moins  distingué  par  la  composition  de  sa  musique  d'é- 
glise ,  par  ses  cantates ,  qui  sont  en  grand  nombre, et  par 
sa  musique  instrumentale.  Il  est  mort,  d'une  maladie  de 
langueur  à  Munich,  le  17  octobre  1826  ,  à  minuit. 

Joseph  Weigl,  né  à  Vienne  en  Autriche  en   1765,  fut 

d'abord  chef  d'orchestre  du  théâtre  impérial ,  et  passa  en- 

<^^^fe^Stuttgard  (  1802)  ,    en  qualité  de  maître  de  cha- 

^llg^.^^Soins  savant  musicien   que  Winîer,  il  a  bien  pins 

tVerîîîiî^\té   que  lui.    Ses  chants   sont  suaves,   délicats, 
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certain  vague  qui  n'est  pas  sans  charme.  La  forme  de  ses 
morceaux  est  quelquefois  irrégulière,  mais  souvent  pi- 
quante par  des  modulations  inattendues.  Enfin,  il  me 
semble  qu'on  peut  considérer  les  compositions  de  Weigl 
comme  le  type  de  la  nouvelle  école  allemande.  Le  premier 
ouvrage  de  cet  auteur  ,  H  pazzo  per  forza ,  fut  repré- 
senté à  Vienne  en  1789;  il  fut  suivi  de  la  priticipessa 
<C Aniaifi ,  de  Slratzensaniinier  oder  ein  gutes  herz 
ziert  seden  stand,  (  le  compilateur,  etc.  ),  en  un  acte  , 
à  Vienne  ,  1792;  de  Giuiietta  e  Pierotto ,  ibid  ^  '79^; 
de/  soiitari,  op.buffa  ,  ib.  ,  1797;  de  i'Amor  marina- 
ro,  ib.  1798  ;  de  ia  Caffeliera  hizarra,  dei*Acadeiniadi 
cisotfanto ,  de  l'imiformcy  de  //  Rivale  di  se  stesso  ,  de 
Cieopatra,  de  Die  verwandtung  (  la  conversion  ) ,  en  un 
acte,  de  i'Imboscata  ,  de  Das  JVaisenkaus  ,  (  la  maison 
des  orphelins  ),  à  Vienne  en  1808,  et  de  la  Famille  suisse  y 
en  trois  actes  ,  à  Vienne  ,  en  1809.  Outre  ces  ouvrages  , 
Weiglaécritla  musique  de  beaucoup  de  ballets  et  un  grand 
nombre  decan  tates. 

Dans  un  ordre  inférieur  à  Winteret  à  Weigî,se  trouvent 
Zumsleeg  et  Danzi,  comme  compositeurs  dramatiques. 
Le  premier,  Jean-Rodolphe  Zumsteeg,  maître  des  con- 
certs et  directeur  de  l'opéra  du  duc  de  Wurtemberg ,  naquit 
en  1760,  à  Gausinger,  dans  le  pays  de  Lautfenbourg,  et 
mourut  à  Sluttgard,  le  27  janvier  1802.  Ses  opéras  de 
ia  Loi  tartave ,  Renaud  et  A  r micle ,  Tamira,  Schuss  de, 
Gœsenwitz ,  die  Geisterinsei  (  l'Ile  des  esprits)  et  Zelaor, 
contiennent  des  chœurs  d'un  assez  bel  effet;  mais  le  chaut 
manque  de  grâce,  et  l'orchestre  d'élégance.  Ce  musicien 
a  mieux  réussi  dans  la  musique  d'église  et  dans  les  canta- 
tes; son  style  est  ordinairement  grave  et  sévère. 

François  Danzi ,  maître  de  chapelle  du  grand  duc  de 
Bade  et  célèbre  violoncelliste,  naquit  à  Manheim,  le  i5 
mai  1765.  Il  n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  fit  repré- 
senter à  Munich,  en  1779?  son  premier  opéra  inlilulé  : 
Azakia.  A  ce  premier  essai  succédèrent  das  Triumph 
dtr  True  (le   triomphe  de  la  vérité),  die  Mittcrnacht 
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Stunde  (minuit)  ,  dcr  Kiiss  (le  baiser) ,  te  Calife  de  Bag- 
dad, rphùjénie,  etc.  ,  qui  eurent  cUi  succès  et  qui  lui 
valurent  les  éloges  des  journalistes.  Les  compositions  sa- 
crées de  ce  musicien  et  sa  musique  instrumentale  lui  ont 
acquis  en  Allemagne  la  réputation  d'un  savant  composi- 
teur; mais  dans  ses  opéras  il  sacrifie  les  convenances  dra- 
matiques à  des  effets  d'orchestre  ou  à  des  combinaisons 
harmoniques  dépourvues  souvent  des  charmes  de  la  mé- 
lodie, ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant,  qu'il  connaissait 
Lien  l'art  du  chant ,  et  qu'il  l'enseignait  à  merveille.  Il  est 
mort  au  mois  de  juin  1826,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 

Parmi  les  noms  qui  ont  joui  d'une  juste  célébrité  dans 
l'école  allemande  de  l'époque  dont  je  parle,  se  trouve  ce- 
lui de  Jean-Frédéric  Reichardt,  également  recommanda- 
])Ie  comme  compositeur  dans  les  divers  styles ,  et  comme 
écrivain  didactique  et  polémique.   Né  à  Rœnisberg,   en 
Prusse,  le  25  novembre  1752,  il  fit  ses  études  musicales 
sous  Richter,  et  fut  maître  de  chapelle  des  rois  de  Prusse 
Frédéric  II,  Frédéric  Guillaume  II  et  III.  L'histoire  de 
sa  vie,  trop  étendue  pour  trouver  place  ici,  est  remplie 
de  circonstances  singulières  et  intéressantes.  Dans  ses  pre- 
miers ouvrages  dramatiques,  il  se  borna  à  inciter  le  style 
de  Graun  et  de  Hasse ,  afin  de  plaire  à  Frédéric-le-Grand, 
(jui  n'aimait  que  cette  musique.  Plus  tard,  il  fit  un  mé- 
lange de  ce  style  avec  celui  de  Gluck    dans    ses   opéras 
iV Jndromeda ,  de  Protesilao ,  de  Brenno  et  de  VOti/m- 
piadô.  Tous  ces  ouvrages  avaient  été  composés    pour  la 
cour;  il  écrivit  pour  le  théâtre  national  de  Berlin  des  opéras 
allemands  qu'il  estimait  moins  que  ses  compositions  italien- 
nes, mais  qui  me  semblent  cependant  être  prétérabies 
par  leur  cachet  d'originalité  :  les  principaux  sont  Hand- 
schen  iind  Gretchen,  traduction  de  Fanfan  et  Colas, 
\di  Lanterne  magique  de  l'amour,  1770;  Ino,  duodrame, 
1779,  Procris  et  Céphate ,  duodrame;  V  Amour  seul  rend 
heureux,   le  Bûcheron ^  Claudine  de  Viiia-Beita,   de 
Goethe,  1788;  Hercule,   monodrame  avec  des  chœurs, 
1804  ;  et  Bradamanle ,  opéra  en  quatre  actes,  1808.  Ou- 
tre ces  ouvraj^es,  on  a  du  même  auteur  une  quantité  con- 
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sidérable  de  musique  instrumentale  en  tout  genre,  beau- 
coup de  cantates  et  de  pièces  de  chant  détachées,  une 
foule  d'écrits  sur  la  musique,  et  des  journaux  politique» 
et  littéraires.  Quoique  Reichardt  ait  été  un  musicien  re- 
marquable,  il  n'a  cependant  pas  joui  d'une  réputation 
aussi  étendue  que  'Winter,  et  ses  ouvrages  sont  mainte- 
nant à  peu  près  oubliés. 

André  ,  Bachmann,  Bierey,  Hiller,  Kauer  et  quelques 
autres,  complètent  la  série  des  compositeurs  allemands, 
dans  le  passage  du  dix-huitième  au  dix-neuvimie  siècle; 
mais  n'occupent  dans  l'histoire  de  lamusique  dramatique 
qu'un  rang  inférieur  à  celui  des  auteurs  que  je  viens  de 
nommer.  Il  est  juste  de  remarquer  que  parmi  les  noms 
peu  connus  en  France  ,  celui  de  Schulz  mérite  quelque 
attention  pour  son  opéra  CC Aline,  et  surtout  pour  ses 
chœurs  d'Jthaiie. 

Dans  la  musique  instrumentale ,  Wranitzky,  Krommer, 
Hoffmeister  et  Gyrowetz  se  sont  distingués  de  1780  à 
1810.  Le  premier,  Paul  Wranitzky,  violoniste  et  chef 
d'orchestre  de  l'opéra  allemand  de  Vienne  ,  naquit  en 
Bohême  en  1764  >  et  devint  l'élève  de  Haydn  ,  dont  il  a 
imité  un  peu  la  manière,  sans  être  un  copiste  servile^. 
Quoiqu'il  ait  écrit  plusieurs  opéras  ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Obéron  ,  en  1791  ,  ia  Station  de  poste ,  1790,  et 
la  Fête  des  Lazzaroni  ,  1796,  ce  n'est  pas  comme  com- 
positeur dramatique  qu'il  a  établi  sa  réputation.  Le  genre 
de  la  symphonie  et  celui  du  quatuor  lui  ont  fait  plus  d'hon- 
neur. Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  considérable,  quoi- 
qu'il n'ait  vécu  que  quarante  quatre  ans,  élant  mort  à 
Vienne,  le  28  septembre  1808. 

Plus  remarquable  par  la  vigueur  de  son  style,  François 
Krommer,  directeur  de  la  musique  et  de  la  chapelle  du 
prince  de  Grasalkowitz,  à  Vienne,  naquit  en  Autriche  vers 
1766.  C'est  surtout  dans  le  quatuor  et  dans  le  quintelto 
que  cemusicien  déploie  un  rare  talent  :  on  ne  trouve  dans 
ses  ouvrages,  ni  le  génie  passionné  de  Mozart,  ni  la  fougue 
de  Beethoven  ;  mais  une  mélodie  douce  et  pure,  une  har- 
monie correcte  :  enfin  des  modulations  inattendues  et  du 
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plus  grand  effet.  Rroinmer  était  célèbre  en  Allemagne  long- 
temps avant  d'élre  connu  en  France. 

Gyrowetz  et  Hoffmeister  ne  brillent  pas  du  même  éclat 
fjue  Rrommer  et  Wranilzky ,  mais  sont  cependant  recom- 
mandables.  Adalbert  Gyrowilz,né  à  Budweis  en  Bohème  ♦ 
vers  1^65,  fut  pendant  plusieurs  années  employé  à  la  chan- 
cellerie de  Vienne,  et  devint  en  i8o4  •  directeur  de  la  mu- 
sique au  théâtre  impérial  de  la  même  ville.  Ses  œuvres 
consistent  en  symphonies  ,  quintetti ,  quatuors,  sonates, 
et  concertos  de  piano  et  pièces  de  chant  détachés.  Il  a 
écrit  aussi  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  remarque 
S  émir  amis ,  Agnès  Sorei  et  Ida;  enfin  on  a  de  lui  la 
musique  de  quelques  ballets,  où  l'on  trouve  de  jo'ies 
choses. 

François-Antoine  Ho/Tmeister  ,  libraire,  marchand  de 
musique,  compositeur  ,  violoniste  et  virtuose  sur  la  flûte, 
naquit  dans  le  Wurtemberg,  vers  1747?  et  mourut  à  Vienne 
le  10  février  1810.  On  connaît  environ  soixante-dix  œuvres 
de  sa  composition  ,  consistant  en  symphonies  ,  quinlettis, 
quatuors,  trios  ,  duos  ,  concertos  pour  la  flûte  ,  sonates 
pour  le  piano,  et  pièces  détachées  pour  le  chant.  Hoff- 
meister a  écrit  aussi  la  musique  des  opéras  suivans  : 
V  Alchimiste,  i';gi ,  Die  Bezauùcrt  Jagd,  1791,  Der 
Schiffùruch  [le  Naufrage),  1791,  Der  Kœnicfsohn 
van  Ilhaka  (  Télémaque }  ,  1796,  Die  Bciagcrung 
von  Cythère  {  le  Siège  de  Cythère  )  ,  1796,  Rosaiinde  , 
en  3  actes  ,  1797,  et  ie  prem.ier  Baiser. 

Léopold  Rozeluch  ,  né  en  1753,  à  AVeiwarn ,  près  de 
Prague  ,  mérite  d'être  mentionné  pour  sa  musique  de 
piano  qui  est  gracieuse  et  brillante.  11  a  écrit  cinquante- 
quatre  concertos  et  plus  de  soixante  sonates  pour  cet  in- 
strument. Ses  opéras  de  Mazet,  de  Didone  ahandonata  et 
de  Mosè  in  Egitto  (1787)  ne  sont  pas  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux. 

Il  est  un  homme  à  qui  l'Allemagne  a  donné  le  jour  ,  et 
qui  a  eu  beaucoup  d'influence  sur  la  direction  actuelle  de 
l'école  germanique  :  cet  homme  est  l'abbé  George-Joseph 
Vogler ,    qui  naquit  à  "VVùrzbourg,  le   i5  juin   i7'î9.   Les 
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éludes  musicales  qu'il  fît  à  Padoue  sous  le  P.  Valolli  le 
couduisirent  à  adopter  le  système  harmonique  de  ce  pro- 
fesseur; il  l'appliqua  à  la  fugue  et  au  contrepoint ,  et  l'en- 
seigna publiquement  dans  une  école  de  musique  qu'il 
établit  à  Manhein ,  en  1776.  Ce  système  qui  consistait  à 
introduire  dans  la  fugue  et  dans  les  compositions  sévères 
une  foule  de  licences  opposées  aux  anciennes  doctrines, 
et  des  harmonies  non  préparées  qui  ne  charment  pas  tou- 
jours l'oreille  ,  trouva  d'abord  parmi  les  compatriotes  de 
l'abbé  Vogler  beaucoup  de  censeurs  et  d'opposans  :  des 
attaques  de  toute  espèce  furent  publiées  dans  les  jour- 
naux; on  alla  même  jusqu'à  traiter  l'auteur  de  char  ta- 
^«71,  €t  l'accuser  de  vouloir  détruire  l'art  par  son  ou- 
vrage sur  la  théorie  de  la  musique  et  de  la  composition 
{Tonwissenschaftund  Tonsctzkunst,  Manheim,  1776). 
Il  fut  obligé  de  se  défendre,  et  publia  ,  sur  l'utilité  de  sa 
méthode,  une  espèce  de  journal  dont  il  parut  trois  années 
sous  ce  titre  :  Betrachtung  der  Manheinier  Tonschuie 
(  examen  de  l'Ecole  de  musique  de  Manheim).  A  ces  pre- 
miers ouvrages,  Vogler  a  ajouté  depuis  l'expOvSé  d'un  nou- 
veau système  de  chaut  choral ,  le  développement  de  son 
système  de  la  fugue  ,  un  traité  d'harmonie,  un  traité  d'ac- 
compagnement,  des  travaux  sur  l'acoustique,  et  comme 
dans  tout  cela  il  se  trouve  un  savoir  réel,  il  a  fini  par 
triompher,  par  se  faire  de  nombreux  partisans  ,  et  par 
fonder  une  école  permanente  d'où  sont  sortis  beaucoup 
de  musiciens  distingués,  et  notamment  Charles-Marie  de 
Weber,  Godefroi  Weber  et  M.  Mayerbeer.  Ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  mettre  en  vogue  le  nouveau  système  de  Vogler, 
ce  sont  ses  laiens  très  remarquables  comme  compositeur 
et  comme  organiste.  Ses  messes  ,  ses  motets  ,  sa  musique 
instrumentale ,  ses  préludes  pour  l'orgue ,  ses  opéras 
même  renferment  des  beautés  originales,  et  prouvent 
l'étendue  de  ses  facultés  musicales.  On  doit  encore  à  ce 
musicien  singulier  un  nouveau  système  de  construction 
d'orgue  qu'il  a  mis  en  pratique  avec  beaucoup  de  succès. 
L'excursion  que  je  viens  de  faire  dans  l'histoire  de  la 
littérature  musicale   allemande,    m'oblige  de  remonter 


filus  haut  pour  cette  partie  intéressante  de  Tart,  dans  la- 
quelle rAllemagne  est  incomparablement  plus  riche  que 
les  autres  pays  de  l'Europe. 

Dès  le  seizième  siècle  ,  cette  littérature  prit  un  grand 
développement  en  Saxe,  en  Bavière  et  en  Autriche.  D'a- 
bord on  ne  s'occupa  que  de  la  rédaction  de  rudimens  de 
musique  et  de  plain-chant;  les  travaux  de  Bogentanz,  de 
Lampadius,  de  Metzelius ,  d'Agricola,  de  Burchardt,  des 
Faber,  de  Spangenberg,  de  RoggiusetdeGumpelzhaimer, 
n'eurent  pas  d'autre  objet.  Vinrent  ensuite  les  recherches 
sur  l'harmonie  ,  sur  la  basse  continue  et  sur  le  contrepoint, 
dans  lesquelles  Zeidler,  Ahle,  Printz,  ISiedt,  Bodecker, 
et  beaucoup  d'autres  se  distinguèrent;  mais  dans  le  dix- 
huitième  siècle  les  écrivains  se  multiplièrent  à  l'infini  sur 
toutes  les  parties  de  la  musique.  Maltheson,  Scheibe, 
Adlung,  Albrecht,  Daube,  Euler,  Marpurg,  Hiller,  For- 
kel,  Kirnberger,  Albrechtsberger ,  et  plus  de  cinq  cents 
auteurs  didactiques  en  tout  genre  ont  inondé  rAllemagne 
de  systèmes  d'harmonie,  de  traités  de  composition,  de 
recherches  sur  des  points  particuliers  de  théories ,  d'his- 
toires générales  ou  particulières  de  la  musique  et  des  ins- 
trumens,  de  discussions  polémiques  et  de  journaux.  On 
verra  par  la  suite  que  sous  ce  rapport  la  patrie  de  l'har- 
monie n'a  point  déchu,  et  qu'on  y  trouve  encore  aujour- 
d'hui plusieurs  écrivains  très  recommandables. 

FÉTIS. 


SUR  MOÏSE, 


De  beaux  chants,  de  grands  effets,  des  situations  dra- 
matiques fortement  exprimées,  un  orchestre  brillant, 
s'emparent  au  premier  abord  des  facultés  de  l'auditoire  et 
procurent  à  leur  auteur  des  succès  d'enthousiasme;  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'amateur  le  mieux  organisé,  que 
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îe  musicien  le  plus  habile  même  soient  en  état  de  dis- 
cerner à  la  première  audition  toutes  les  beautés  qui  brillent 
dans  une  grande  composition.  Combien  de  traits  heureux, 
de  détails  intéressans  et  de  dispositions  savantes  échap- 
pent à  l'attention  la  plus  soutenue?  le  temps  seul  peut  les 
dévoiler ,  et  c'est  le  cachet  de  la  perfection  pour  un  ou- 
vrage de  ne  laisser  apercevoir  ses  qualités  que  successive- 
ment. Malheur  à  celui  qui  a  tout  dit  la  première  fois  ! 

Rossini  est,  je  crois,  parmi  les  compositeurs  modernes, 
celui  dont  la  musique  a  le  plus  d'éclat  et  de  séduction  ; 
mais  qui  pourrait  se  flatter  d'avoir  compris  d'abord  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  ie  Barêier  et  dans  Otheiio?  On  doit  se 
rappeler  que  malgré  tout  le  charme  répandu  dans  ces  ou- 
vrages ,  ils  n'eurent  pas  d'abord  parmi  nous  le  succès  qu'ils 
méritaient,  qu'il  fallut  du  temps  pour  les  apprécier,  et  que 
l'enthousiasme  ne  s'établit  que  par  degrés.  Plus  heureux, 
Moïse  s'est  emparé  de  l'auditoire  avec  une  force  irrésisti- 
ble. Les  vices  d'un  sujet  languissant,  le  défaut  d'intérêt, 
la  similitude  des  situations  ,  tout  a  disparu  aux  yeux  d'un 
public  charmé  par  les  accens  d'une  musique  ravissante. 
Cependant  quel  qu'ait  été  l'effet  de  la  première  représen- 
tation ,  il  n'est  personne  qui  n'avoue  que  le  plaisir  qu'il  a 
éprouvé  en  écoutant  de  nouveau  cet  ouvrage  n'ait  surpassé 
ses  premières  impressions.  Délivré  de  l'espèce  de  fièvre  qui 
accompagne  le  tumulte  d'une  première  représentation , 
on  a  mieux  apprécié ,  mieux  senti  ;  l'entraînement  était 
moins  impérieux;  le  plaisir  était  plus  pur.  Aussi  remarque  - 
t-on  que  loin  de  diminuer,  l'afïluence  redouble  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  les  joi|rs  où  ce  bel  ouvrage  est  re- 
présenté. 

Ce  n^est  pas  un  événement  de  médiocre  importance 
dans  les  annales  de  la  musique  que  l'empressement  mani- 
festé par  la  population  parisienne  pour  entendre  un  ou- 
vrage dont  les  proportions  l'auraient  effrayé  naguère. 
S'il  honore  le  grand  artiste  qui  l'excite,  il  constate  un 
progrès  dans  l'éducation  musicale  des  Français.  Que  d'hé- 
résies professées  par  tous  les  journalistes  il  y  a  peu  d'années 
sur  ce  qu'on  admire  aujourd'hui?  que  d'anathèmes  lancés 
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contre  les  compositeurs  qui  essayaient  de  jeter  dans  leur 
orchestre  un  peu  de  cet  intérêt  qu'on  savoure  maintenant 
dans  les  œuvres  de  Rossini.  Toutes  les  rêveries  dont  on  se 
moque  aujourd'hui  sur  Vimitation  de  ia  nature ,  sur  ia 
statue  au  théâtre  y  sur  le  'piédestal  dans  l* orchestre,  sur 
ie  respect  des  vers  (et  quels  vers  !  )  étaient  alors  tournées 
en  proverbes  et  présentées  comme  des  argumens  invinci- 
bles. Tout  musicien  jaloux  des  qualités  du  style  passait 
pour  un  musicien  savant ,  et  tout  musicien  savant  exci- 
tait la  bile  des  gens  de  lettres  chargés  de  le  juger ,  ou  met- 
tait en  fuite  l'auditoire.  On  était  même  si  persuadé  que 
toute  musique  savante  était  ennuyeuse  ,  qu'on  avait  fini 
par  conclure  que  toute  musique  ennuyeuse  était  savante. 
Au  reste,  personne  ne  savait  ce  que  c'était  que  cette  science 
dont  tout  le  monde  parlait. 

Rossini  n'a  pas  échappé  plus  qu'un  autre  à  de  graves 
dissertations  dans  lesquelles  on  prouvait  qu'il  n'a  pas  le 
génie  dramatique  ;  que  ses  chants  sont  des  contredanses, 
ses  morceaux  d'ensemble  des  débauches  d'esprit,  et  que  sa 
musique  n'est  composée  que  de  faux  brillans.  Tel  qui  le 
loue  maintenant  serait  bien  fâché  qu'on  réproduisît  les 
articles  qu'il  écrivit  lors  de  l'apparition  du  Barbier  de  Se- 
ville.  D'abord  c'était  le  comble  du  scandale  qu'on  eût  osé 
refaire  un  ouvrage  dont  Paisiello  avait  fait  la  musique.  Il 
semblait  que  ce  fût  une  chose  inouie  ,  quoique  depuis  près 
de  deux  cents  ans  ce  fut  l'usage  en  Italie  de  donner  aux 
compositeurs  les  mêmes  sujets  à  traiter.  Venaient  ensuite 
de  longues  phrases  où  l'on  exaltait  le  mérite  de  l'ancien 
ouvrage  aux  dépens  du  nouveau  sur  lequel  on  déversait  le 
ridicule  ;  je  ne  sais  même  si  l'auteur  de  celui-ci  ne  fut  pas 
accusé  d'être  un  musicien  savant.  Certes ,  il  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  reproche  ^  Tout  cela  est  maintenant  oublié, 
et  l'œuvre  qu'on  dénigrait  a  fait  le  tour  du  monde. 

(i)  La  science  musicale  peut  être  considérée  sous  deux  aspects  :  d'une 
part  c'est  l'art  d'écrire  de  la  musique  dont  les  formes  sont  conditionnelles, 
telles  que  les  fugues,  les  canons  ,  les  imitations,  etc.;  de  l'autre,  c'est 
la  pureté  de  style,  résultat  des  études  qu'on  a  faites  pour  apprendre  à 
écrire  ces  sortes  de  compositions.  Les  fugues,  les  canons,  les  imitations 
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Il  faut  le  dire ,  les  ouvrages  de  Rossini  causèrent  d'abord 
plusd'étonnement  que  de  plaisir  aux  musiciens  instruits; 
il  ne  pouvait  en  être  autrement  ;  caria  nécessité  de  la  règle 
est  une  idée  qu'on  reçoit  des  maîtres  dans  la  jeunesse,  à 
laquelle  on  s'accoutume  par  degrés  et  qu'on  n'abandonne 
qu'avec  peine.  Ce  qu'on  estime  pardessus  tout ,  c'est  le 
succès  5  c'est  la  renommée.  Or,  il  est  pénible  de  s'aperce- 
voir qu'on  peut  les  obtenir  en  bravant  ces  mêmes  règles 
qui  ont  coûté  tant  de  travaux  et  de  fatigues.  D'ailleurs, 
notre  éducation  nous  porte  à  considérer  la  poétique  des 
arts  dans  un  sens  positif,  et  à  croire  que  tout  ce  qui  s'en 
écarte  est  plus  ou  moins  répréhensible.  La  marche  gras 
duelle  et  lente  des  innovations  musicales,  jusqu'à  Mozart 
inclusivement,  avait  respecté  certains  principes  qui  pa- 
raissent moins  le  résultat  de  conventions  arbitraires  que  de 
faits  vérifiés  par  l'expérience.  Mais  guidé  par  l'indépen- 
dance de  son  génie  et  secondé  par  la  tendance  du  siècle,qui 
aime  à  voir  remettre  en  question  tout  ce  qui  semblait  dé- 
montré auparavant,  Rossini  a  secoué  le  joug  de  toute  en- 
trave ,  peut-être  même  de  celles  que  lui  imposait  son  oreille, 
pour  se  jeter  dans  une  marche  diamétralement  opposée  à 
celle  de  ses  devanciers.  Doué  du  génie  heureux  qui  crée 
de  beaux  chants ,  sûr  des  effets  qu'il  veut  produire ,  il 
pousse  jusqu'au  cynisme  le  mépris  pour  les  règles  de  suc- 
cessions d'intervalles,  pour  celles  de  la  modulation  et  pour 

conviennent  peu  à  la  musique  dramatique ,  efc  ne  sont  de  mise  que  dans 
le  style  sacré,  ou  dans  les  pièces  instrumentales.  Quant  à  la  pureté 
d'harmonie ,  elle  est  bien  placée  partout  :  une  oreille  délicate  la  désire 
pour  jouir  d'un  plaisir  sans  mélange.  On  doit  avouer  que  Rossini  l'a 
trop  négligée.  Entraîné  par  la  rapidité  de  son  travail ,  il  a  multiplié 
dans  ses  compositions  des  incorrections,  qu'il  aurait  pu  en  bannir  sans 
nuire  aux  effets  qu'il  voulait  produire.  Dans  les  grandes  masses  ces  in- 
corrections sont  absorbées  par  le  mélange  des  sonorités  diverses  et  par 
l'ensemble  de  l'harmonie  ;  mais  dans  les  morceaux  moins  chargés  d'ef- 
fets d'instrumens ,  le  mal  est  sensible.  Au  reste  si  ce  savoir  lui  manque, 
on  doit  reconnaître  qu'il  possède  plus  qu'un  autre  une  science  non 
moins  importante ,  celle  qui  consiste  à  établir  une  gradation  parfaite 
dans  l'intérêt  de  ses  morceaux,  et  à  créer  des  effets  nouveaux  de  voix 
et  d'instrumens.  Sous  ce  rapport,  l'art  s'est  agrandi  dans  ses  mains  et  ^ 
pour  ma  part,  j'avoue  que  j'ai  beaucoup  appris  dans  ses  ouvrages. 
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une  foule  d'autres  points  de  doctrine  scolastique.  Telle  est, 
Torigine  et  la  cause  des  déclamations  dont  ses  ouvrages  ont 
été  l'objet.  Mais  enfin ,  comme  on  ne  résiste  pas  toujours 
au  plaisir  qu'on  éprouve  par  esprit  de  corps  ou  par  amour- 
propre,  on  a  fini  par  être  subjugué  et  par  avouer  que  s'il  est 
permis  d'enfreindre  les  règles  communes  ,  c'est  à  celui  qui 
rachète  par  mille  beautés  les  défauts  d'école  qu'on  peut 
lui  reprocher. 

La  conversion  des  plus  rebelles  date  de  la  représenta- 
tion de  Moïse.  La  variété  de  style  qui  brille  dans  cet  ou- 
vrage ,  la  sévérité  de  quelques-unes  de  ses  parties  ,  la  sub- 
stitution des  convenances  dramatiques  françaises  aux  li- 
bertés du  théâtre  italien;  la  beauté  du  récitatif,  le  charme 
de  la  mélodie  et  les  effets  de  l'instrumentation  ont  trouvé 
grâce  devant  les  spectateurs  les  plus  classiques.  Il  aurait 
fallu  plus  que  de  la  mauvaise  humeur  pour  ne  pas  recon- 
naître un  talent  supérieur  dans  l'introduction  ,  dans  le  fi- 
nale du  premier  acte,  dans  l'ancienne  introduction  placée 
au  commencement  du  second  acte,  dans  le  finale  du  troi- 
sième et  dans  l'air  d'Anaï  du  dernier.  Plusieurs  morceaux 
de  l'ancienne  partition  ,  qui  ont  été  conservés ,  changent  à 
la  vérité  quelque  chose  à  notre  système  dramatique,  et  y 
introduisent  les  fioHtures  de  l'Italie;  mais  si  la  raison  ré- 
prouve ces  traits  qui  paraissent  opposés  aux  sentimens 
dont  les  personnages  doivent  être  affectés ,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  en  résulte  du  plaisir  pour  les  oreilles.  C'est 
une  concession,   un  consentement  donné  par  le  public 
pour  la  suspension  de  l'intérêt  du  drame ,  à  la  condition 
qu'en  cessant  de  l'intéresser  on  l'amusera.  C'est  ainsi  que 
l'Italie  a  toujours  compris  la  musique;  Mozart  même,  le 
sévère  Mozart  a  semé  dans  ses  ouvrages  des  traits  destinés 
à  faire  briller  les  chanteurs.  Le  goût  du  chant    domine 
maintenant  dans  la  société.  En  introduisant  les  formes  à  la 
mode  sur  notre  scène  lyrique,  on  n'a  fait  que  céder  à  un 
désir  généralement  exprimé.  Il  faut  bien  se  résoudre  à 
^^ïiujser  le  public  à  sa  manière  ,  sous  peine  de  le  voir  s'é- 
^^^ff^^'ailleurs  l'opéra ,  tel  que  Gluck  l'a  conçu,  de- 
mande mî;rands  acteurs;  nous  n'en  avons  point;  les  nôtres 
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ne  sont  point  étrangers  à  l'art  du  chaut;  Rossini  lésa  placés 
dans  la  situation  la  plus  favorable  dans  ses  opéras  du  Siège 
de  Corinthe  et  de  Moïse;  il  a  donc  rendu  un  service  réel 
à  Tadministralion  de  l'Académie  royale  de  musique  qu'il 
enrichit,  aux  acteurs  dont  il  fait  la  réputation,  et  au  publc 
qu'il  amuse. 

J'ai  promis  dans  mon  article  sur  la  première  représen- 
tation de  Moïse ,  de  revenir  sur  quelques  traits  saillans  de 
cet  ouvrage,  et  d'en  donner  des  exemples  notés:  je  m'ac- 
quitte avec  plaisir  de  ma  promesse ,  dont  l'exécution  n'a 
été  retardée  que  par  les  soins  qu'exigeait  la  gravure  des 
planches. 

Tous  les  morceaux  de  l'introduction  sont  remarquables. 
Le  premier  chœur,  Dieu  puissant ,  du  joug  de  i' impie, 
commence  par  un  mouvement  rempli  de  verve  et  d'entraî- 
nement; toute  la  phrase:  Pardonne  à  ^infortuné,  est 
touchante ,  expressive  ;  l'harmonie  en  est  suave  et  l'accom- 
pagnement original.  Le  récitatif  d'Eliéser  :  J'ai  vu  ia 
superhe  Memphis,  se  distingue  par  une  simplicité  de 
déclamation  digne  de  nos  meilleurs  musiciens.  L'accom- 
pagnement de  la  voix  miystérieuse  sur  ces  paroles  :  Moïse, 
approche-toi,  la  ritournelle  qui  suit  ce  morceau,  et  la 
prière  :  Dieu  de  ia  paix.  Dieu  de  ia  guerre ,  couronnent 
admirablement  toute  cette  scène.  L'introduction  de  la 
prière  dont  je  viens  de  parler,  parla  voix  de  Moïse,  pro- 
cédant par  demi-tons  sans  accompagnement,  pour  arriver 
à  l'ensemble  du  chœur  sur  une  modulation  inattendue 
{voyez  ex.  i),  et  la  reprise  du  même  effet  pour  rentrer 
dans  le  mode  mineur  du  ton  primitif  (voyez  le  même  ex.), 
sont  des  traits  originaux  et  d'un  grand  effet.  L'opposition 
du  calme  de  ce  morceau  avec  l'énergie  des  instrumens  de 
cuivre  qui  ont  accompagné  la  voix  mystérieuse,  augmente 
encore  le  plaisir  que  procure  la  suavité  de  son  harmonie. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  l'exécution  en  est  excellente,  et 
qu'on  est  frappé  d'étonnement  d'entendre  des  choristes 
nombreux  chanter  sans  accompagnement  avec  tant  dejus- 
lesse  et  de  fini. 

îl  y  a  quelques  longueurs  dans  la  scène  d'Aménophis  et 
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d'Anaï  ;  le  duo  :  Jh!  si  je  perds  i' objet  que j' aime ,  quoi- 
que joli  et  bien  chanté  par  Nourrit  et  M"^  Cinti,  refroidit  un 
peu  l'action;  mais  il  se  ranime  au  chœur  :  J  our  de  gloire , 
et  tout  le  reste  du  final  est  rempli  de  grandes  beautés  :  le 
chœur  des  Hébreux  :  O  race  exécrai?ie ,  me  paraît  surtout 
d'un  fort  beau  caractère. 

Toutle  monde  connaît  la  fameuse  introduction  du  Mose, 
qu'on  a  transporté  au  commencement  du  second  acte  de 
la  pièce  française  :  quoique  un  peu  longue,  elle  est  une 
plus  belles  créations  de  Rossini  ;  c'est  même  le  mor- 
ceau le  plus  pur  et  le  mieux  écrit  qui  soit  sorti  de  sa 
plume.  Toute  cette  scène  produirait  bien  plus  d'effet  si 
la  lumière  reparaissait  tout  à  coup  en  masse  éblouissante 
après  l'invocation  de  Moïse ,  au  lieu  de  venir  par  degrés  : 
mais  l'état  d'imperfection  de  nos  machines  théâtrales  ne 
permet  point  encore  d'atteindre  à  de  pareils  résultats. 

La  traduction  du  duo  :  Pariar ,  spiegar ,  a  donné  lieu 
à  des  opinions  bien  différentes  :  d'une  part  le  public,  qui 
s'abandonne  plus  à  ses  sensations  qu'il  ne  réfléchit  sur  ce 
qui  les  cause ,  a  manifesté  hautement  le  plaisir  que  lui  a 
fait  ce  morceau  ;  mais  les  partisans  de  la  tragédie  lyrique, 
les  admirateurs  du  système  de  Gluck,  ceux  enfin  qui  cher- 
chent avant  tout  un  spectacle  raisonnable ,  trouvent  que 
Pharaon  semble  plutôt  se  réjouir  de  quelque  événement 
heureux  qu'exprimer  par  son  chant  le  chagrin  qu'il 
éprouve  des  tourmens  de  son  fils.  Il  est  d'autant  plus  diffi- 
cile d'adopter  un  avis  entre  des  manières  de  sentir  si  dif- 
férentes, qu'on  s'aperçoit,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la 
série  des  révolutions  musicales ,  qu'il  n'y  a  point  de  sys- 
tème qui  ne  puisse  prévaloir  selon  les  temps  et  les  lieux, 
et  que  le  beau  positif  et  invariable  est  un  rêve  inadmissi- 
ble à  l'égard  d'un  art  aussi  vague  que  la  musique.  Ici  la 
question  est  de  savoir  si  le  chant  déclamé  est  le  seul  qu'on 
doive  admettre  dans  le  drame.  Il  y  a  long-temps  que  les 
Italiens  l'ont  résolu  négativement.  Mais,  dira-t-on,  il  s'agit 
des  Français  et  d'un  spectacle  qui  leur  est  destiné  :  en  ce 
qui  les  concerne,  ils  sont  seuls  juges  compétens ,  et  l'on 
est  mal  fondé  à  leur  opposer  l'opinion  des  Italiens  ou 
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celle  des  Allemands  pour  régler  la  manière  dont  ils  doi- 
vent s'amuser.  Si  l'on  se  place  sur  ce  terrain  ,  la  question 
est  jugée;  car  le  public  ayant  montré  par  ses  applaudisse- 
mens  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  entendre  le  duo  qu'on  cri- 
tique, on  doit  en  conclure  que  le  morceau  est  ce  qu'il  doit 
être.  Ce  n'est,  si  l'on  veut,  qu'un  hors-d'œuvre,  qu'une 
suspension  de  l'intérêt,  qu'un  plaisir  pour  les  oreilles  ; 
mais  peut-être  est-il  nécessaire  de  se  borner  quelquefois 
à  cette  sorte  de  plaisir,  afin  de  reposer  l'attention  fatigirée 
par  un  style  trop  uniforme  de  déclamation  notée. 

La  marche  qui  ouvre  le  troisième  acte  de  Moïse  est 
charmante;  mais  le  final  de  ce  même  acte  doit  surtout 
attirer  l'attention  des  musiciens.  Rien  ne  surpasse  la 
beauté  de  quelques-unes  de  ses  parties.  La  ritournelle  de 
l'entrée  d'Aufide  annonce  bien  la  catastrophe; Taccompa- 
gnement  du  récit  :  Grand  Roi,  délivre-nous,  est  du 
plus  grand  effet  (voyez  l'exemple  n°  2),  et  la  déclamation 
de  ce  récit  est  parfaite.  La  disposition  des  voix  a  été  chan- 
gée dans  le  quatuor  Mi  manca  ia  voce  ,  qui  a  été  intro- 
duit dans  ce  final  sur  les  paroles  :  Je  tremhle  et  soupire. 
Quoiqu'on  soit  peu  accoutumé  en  France  à  ces  mor- 
ceaux qui  suspendent  l'action  ,  néanmoins  celui-ci  fait 
un  bon  effet ,  parce  qu'il  prépare  le  spectateur  au  mouve- 
ment et  à  l'énergie  du  dernier  allégro.  Parmi  les  traits  qui 
font  de  celui-ci  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  lyrique , 
je  citerai  la  marche  ascendante  de  septièmes  et  d'accords 
parfaits  sur  ces  mots  :  Allez ,  qu'on  les  entraîne^  dont 
l'effet  est  magique.  Je  regrette  que  le  défaut  d'espace  ne 
m'ait  pas  permis  de  la  donner  ici.  L'effet  prodigieux  des 
gammes  chromatique  descendante  et  diatonique  ascen- 
dante termine  de  la  manière  la  plus  brillante  ce  morceau, 
dont  la  coupe  est  parfaite  (voyez  l'exemple  n°  3).  L'idée 
de  changer  le  mode  majeur  en  mineur  pour  lier  la  pre- 
mière gamme  à  la  seconde,  est  de  la  plus  heureuse  sim- 
plicité ;  on  peut  dire  même  que  c'est  tout  le  secret  de  cet 
effet  original  ;  car  il  donne  lieu  à  la  modulation  la  plus 
inattendue  ,  et  prépare  le  retour  au  ton  primitif  sans 
effort,  en  pivotant  sur  la  domij^iinte. 
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Le  quatrième  acte ,  qui  contient  un  joli  duo,  un  air  fori 
beau  et  la  prière,  Des  deux  où  tu  résides  [Dal  tuo  steilato 
soglio),  n'a  d'autre  défaut  que  de  venir  après  les  grands 
effets  qui  sont  répandus  dans  les  premiers,  et  lorsque  l'at- 
tention des  spectateurs  est  déjà  fatiguée.  Rien  de  plus  tou- 
chant ,  de  plus  expressif  que  la  phrase  principale  de  l'air 
d'Anaï ,  dont  l'accompagnement  est  de  l'effet  le  plus  pit- 
toresque (voyez  l'exemple  n°  4)-  Je  regrette  que  Rossinise 
soit  cru  obligé  de  faire  à  la  cantatrice  la  concession  des 
traits  qui  terminent  cet  air  et  qui  en  changent  le  carac- 
tère passionné  en  une  sorte  de  bannalité,  sans  que  la  situa- 
tion ait  varié.  Si  la  dernière  partie  de  cet  air  était  à  la 
hauteur  du  commencement  et  du  milieu,  ce  serait  l'un  de 
chefs-d'œuvre  de  la  musique. 

J'ai  parlé,  dans  mon  premier  article,  de  l'exécution 
de  Moïse ,  et  j'ai  donné  à  l'orchestre,  aux  chanteurs  et 
aux  choristes  les  éloges  qu'ils  méritent.  Le  zèle  de  tous 
ces  artistes  ne  s'est  point  démenti  dans  les  représentations 
subséquentes.  Nourrit,  Dabadie  ,  Alexis  Dupont,  Le- 
vasseur  ,  mesdames  Mori ,  Dabadie  et  Cinti  se  montrent 
dignes  ,  dans  cet  ouvrage,  d'être  les  interprètes  du  génie 
de  Rossini. 

FÉTIS. 
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CORRESPONDANCE. 

A  M.  le  rédacteur  de  la  Revue  Musicale  ' . 

MoNsiEca , 

Votre  utile  et  intéressant  journal  est  destiné  à  propager 
toutes  les  connaissances  qui  se  rattachent  à  la  théorie  de 
la  musique.  J'ai  pensé  que ,  sous  ce  rapport,  vous  ne  dé- 
daigneriez peut-être  pas  d'accueillir  une  remarque  fort  peu 
importante  sans  doute  par  ses  résultats,  mais  qui  peut  fi- 

(i)  Comme  l'auteur  de  cette  lettre  le  remarque ,  la  formule  dont  il 
donne  le  développement  n'est  qu'un  simple  objet  de  curiosité  ,  les  pro- 
cédés de  la  pratique  ayant  un  avantage  incontestable  sur  ces  sortes  de 
calcab;  mais  j'ai  cru  qu'on  ne  la  verrait  pas  sans  intérêt. 
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gurer  dans  les  annales  de  la  musique ,  quand  ce  ne  serait 
que  comme  objet  de  pure  curiosité. 

On  sait  que  Rousseau  ,  dans  son  Dictionnaire  de  Mu- 
sique, a  donné  à  l'article  transposition  deux  formules  qui 
lui  avaient  été  communiquées  par  M.  de  Boisgelon,  et  qui 
fournissent  le  moyen  d'obtenir  le  nombre  de  dièzes  et  de 
bémols  dont  la  clef  doit  être  armée  dans  un  ton  donné  ^. 
Ces  formules  qui  dérivent  de  considérations  très  impor- 
tantes sur  le  calcul  des  intervalles,  ont  été  démontrées  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  un  ouvrage  fort  estimable  de 
M.  Suremain-Missery,  sur  l'acoustique^.  J'ai  trouvé  cepen- 
dant pour  ce  cas  particulier  une  autre  formule  qui  me  pa- 
rait préférable,  parce  qu'étant  plus  générale,  elle  s'ap- 
plique à  toute  espèce  d'intervalle  et  qu'elle  suffit  pour  les 
dièzes  comme  pour  les  bémols. 

Voici  cette  formule  en  lettres  :  a  représentant  le  nombre 
de  degrés  compris  entre  la  note  ut  et  le  ton  donné;  ^,  le 
nombre  de  demi-tons  entre  ces  mêmes  intervalles  ;  et  enfin 
Xf  le  nombre  cherché  de  dièzes  ou  de  bémols. 
7  ^  —  12  a  =  ce. 

Lorsque  7  6  surpasse  12  a,  la  valeur  de  x  représente  les 
dièzes;  lorsque,  au  contraire,  7  à  est  moindre  que  12  a, 
la  valeur  de  x  représente  les  bémols. 

Pour  appliquer  ceci  à  quelques  exemples ,  supposons 
qu'il  s'agisse  du  ton  de  fa  dièze.  En  comptant  d'ut  à  fa 
dièze ,  on  trouve  d'une  part  trois  degrés ,  et  de  l'autre  six 
demi-tons;  donc  la  formule  devient  : 

(i)Ce  n*est  point  à  l'article  transposition  que  se  trouvent  les  formules 
de  M.  de  Boisgelon  rapportées  par  Rousseau,  mais  à  celui  de  clef 
transposée. 

(2)  Ce  n'est  point  M.  Suremain-Missery  qui  le  premier  a  démontré 
les  formules  de  M.  de  Boisgelon,  mais  Mercadier  de  Belesta  qui,  dans 
êon  Nouveau  système  de  musique  théorique  et  pratique  (Paris,  1776,  in-8»), 
les  a  démontrées  a /)rfon  d'une  manière  fort  simple.  M.  Suremain-Mis- 
sery a  suivi  l'explication  de  Mercadier  dans  le  Dictionnaire  de  musique 
de  l'Encyclopédie  méthodique  ;  mais  depuis  ,  ayant  trouvé  à  les  déduire 
des  équations  générales  de  M.  de  Boisgelon  sur  les  intervalles,  il  a 
préféré  cette  manière  et  l'a  développée  dans  sa  Théorie  acoustico-musi- 
cale.  (  Paris,  Firmin-Didot  ,  179^,  in-S")  pag.  272-279. 

(  Note  du  rédacteur.  )      * 
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7    4-6  —  12   +   5=6  dièzes. 
Si  Ton  avait  cherché  le  ton  de  soi  bémol,  on  eût  trouvé 
quatre  degrés  et  six  demi-tons;  ce  qui  aurait  donné  : 
42  —  48  =  6  bémols. 
Enfin ,  qu'il  s'agisse  pour  dernier  exemple  et  pour  mon- 
trer l'exaclitude  de  la  formule  ,  de  chercher  le  ton  à'ut, 
octave  de  celui  qui  est  le  point  de  départ.  Dans  ce  cas,  a 
est  égal  à  7  et  ^  à  12  ,  et  la  formule  devient  : 

84  —  84  =0,  c'est-à-dire  ni  dièzes  ni  bémols. 
Je  supprime  l'explication  de  cette  formule,  parce  qu'elle 
est  facile  à  trouver  et  qu'elle  nécessiterait  des  développe- 
mens  qui  donneraient  à  cette  lettre  une  étendue  que  ne 
mérite  pas  une  matière  si  peu  importante- 
J'ai  l'honneur  d'élre,  etc. 

Signé  Blanchard. 


NECROLOGIE. 


La  musique  française  vient  de  perdre  ,  dans  la  personne 
de  M.  Candeille,  l'un  de  ses  doyens,  et  le  compositeur  le 
plus  âgé,  après  M.  Gossec.  Pierre-Joseph  Candeille,  né  à 
Estaire,  petite  ville  du  département  du  Nord,  le  8  décem- 
bre 1744  î  vint  à  Paris  dans  sa  jeunesse ,  et  entra  à  l'Opéra 
en  1767,  pour  y  chanter  la  basse-taille  dans  les  chœurs  et 
dans  les  coryphées.  En  1784?  il  obtint  la  pension  ,  et  se  re- 
tira pour  s'occuper  uniquement  de  la  composition.  Rentré 
au  même  théâtre,  en  1800,  comme  chef  du  chant ,  réformé 
le  18  décembre  1802,  rappelé  de  nouveau  en  18045  et  mis 
définitivement  à  la  pension,  le  i5  mai  i8o5,  il  se  retira  à 
Chantilly,  où  il  est  mort  le  24  avril  dernier. 

Les  premiers  ouvrages  qui  firent  connaître  Candeille 
comme  compositeur  furent  des  motets  qu'on  exécuta  au 
concert  spirituel.  En  1778,  il  refit  la  musique  de  l'acte  de 
la  Provençale  dans  les  fêtes  de  Tlialie,  opéra  de  Mouret. 
Dans  la  même  année ,  ii  avait  fait  exécuter  devant  le  roi. 


5ii 
à  Marly,  Laure  et  Pétrarque^  opéra  en  trois  actes,  qui  fut 
joué  à  Paris,  en  1780,  avec  peu  de  succès.  En  1785,  il 
donna  Pizarre,  en  cinq  actes,  qui  n'eut  que  neuf  repré- 
sentations. Cette  pièce,  réduite  en  quatre  actes,  avec  beau- 
coup de  cliangemens  dans  la  musique,  fut  reprise,  en  1791, 
mais  ne  fut  pas  plus  heureuse.  L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus 
d'honneur  au  talent  de  Candeille  est  la  musique  nouvelle 
qu'il  a  composée  pour  l'opéra  de  Castor  et  Poliux.  De  tout 
ce  que  Rameau  avait  écrit  pour  le  poème  de  Gentil-Ber- 
nard, Candeille  ne  conserva  que  l'air  Tristes  apprêts  y  le 
chœur  du  second  acte,  et  celui  des  démons  au  quatrième; 
tout  le  reste  était  de  sa  composition.  Cet  opéra,  qui  fut 
joué  le  14  juin  1791,  eut  tant  de  succès  que,  dans  l'espace 
de  huit  ans,  il  obtint  cent  trente  représentations;  ayant  été 
repris  le  28  décembre  1814  ?  il  en  eut  encore  vingt  jusqu'en 
1817.  Candeille  a  donné  aussi,  en  1795,  l'opéra  de  cir- 
constance intitulé  :  La  mort  de  Beaurepaire ,  qui  ne  fut 
joué  que  trois  fois.  Plusieurs  airs  de  danse  ,  la  musique  de 
quelques  ballets  pantomimes,  et  quatorze  opéras,  dont 
plusieurs  ont  été  reçus,  sans  être  représentés,  sont  les 
derniers  ouvrages  de  ce  musicien  estimable. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 
THÉÂTRE  ROYAL   ITALIEN, 


Après  avoir  essayé  en  vain  de  soutenir  la  trop  faible 
Pastorelia  Feudataria,  à  une  seconde  représentation, 
M'^^  Ferlotti  a  renoncé  à  cet  ouvrage  que  le  public  ne  veut 
pas  entendre,  et  s'est  montrée  dans  ia  Donna  dei  Lago. 
Bien  plus  favorable  au  développement  des  moyens  d'une 
cantatrice,  la  musique  de  Rossini  dispose  ordinairement 
bien  le  public  par  son  charme  séducteur;  M"^  Ferlotti  n'a- 
vait donc  à  répondre  que  d'elle,  et  pouvait  conséquem- 
ment  avoir  plus  d'assurance.    Malheureusement  la  troi- 


5l2 

sième  épreuve  de  ses  talens  a  confirmé  les  connaisseurs 
dans  l'opinion  qu'ils  s'étaient  formée  de  sa  voix  et  de  son 
chant.  Cette  voix  est  grêle,  sans  timbre  et  sans  accent;  la 
méthode  est  assez  pure ,  mais  le  chant  est  dénué  de  verve , 
et  en  résultat  M''*  Ferlotti  ne  produit  pas  d'eflfet.  Les  mor- 
ceaux d'ensemble  lui  sont  surtout  défavorables;  elle  y  est 
anéantie  sous  la  masse  de  l'orchestre  et  sous  l'eflfet  des 
voix  de  Donzelli,  de  Zucchelli  et  de  M"*  Césari. 

—  On  annonce  pour  samedi  prochain  le  premier  début 
de  M"*  Garcia  dans  la  reprise  de  Torvaido  e  DorUska.  Un 
double  intérêtrassemblera  les  amateurs  au  Théâtre-Italien 
à  cette  représentation  ;  d'abord  la  curiosité  qu'inspire  la 
cantatrice ,  et  ensuite  le  désir  d'entendre  de  nouveau  un 
ouvrage  de  Rossini  qui  n'a  point  eu  de  succès  à  Paris, 
lors  de  sa  première  apparition,  et  sur  lequel  on  désire  se 
former  une  opinion  plus  éclairée. 

—  On  poursuit  avec  beaucoup  d'activité,  au  théâtre  de 
rOdéon,  les  répétitions  des  Deux  Figaro ,  opéra  de 
M.  Caraffa,  traduit  de  l'italien.  Cet  ouvrage  a  la  réputa- 
tion d'être  un  des  meilleurs  de  son  auteur. 

—  Les  comédiens  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  pré- 
parent la  mise  en  scène  d'un  opéra  en  un  acte  qui  a  pour 
titre  Sangarido  ;  la  musique  est  aussi  de  M.  Caraffa. 


NOUVELLES  DES  DEPARTEMENS. 


L'intérêt  qu'on  prend  généralement  aux  progrès  de  la 
musique  s'accroît  chaque  jour;  les  départemeos  même 
ont  abjuré  l'indifférence  que  les  étrangers  nous  repro- 
chaient naguère.  Des  sociétés  philharmoniques  se  forment 
de  toutes  parts;  des  écoles  de  musique  sont  fondées  par  les 
conseils  municipaux,  et  des  demandes  de  professeurs  sont 
adressées  journellement  à  l'École  royale  de  Musique. 

Malheureusement  M.  de  Corbière  n'a  rien  de  commun 
avec  les diiettanti  ;  son  oreille  est  peu  sensible  aux  accens 
de  la  mélodie/cl  sa  main  est  moins  disposée  à  battre  la 
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mesure  qu'à  rayer  du  budget  des  communes  les  allocations 
pour  des  écoles  de  musique.  Plusieurs  villes  ont  été  déjà 
victimes  de  ses  réformes  visigothes  :  Abbeville  vient  d'é- 
prouver le  même  sort.  Par  les  soins  et  le  zèle  d'un  ama- 
teur^ que  son  talent  sur  le  violon  met  sur  la  ligne  de  nos 
premiers  artistes ,  une  école  de  musique  avait  été  fondée 
dans  cette  ville ,  et  des  fonds  avaient  été  votés;  le  ministre 
de  l'intérieur  a  fait  disparaître  cet  article  du  chapitre  des 
dépenses  pour  l'instruction  publique.  Toutefois  le  digne 
amateur  dont  je  viens  de  parler  n'a  point  été  découragé; 
donnant  l'exemple  à  ses  concitoyens,  il  a  joint  le  sacrifice 
de  sa  bourse  à  celui  de  son  temps,  et  l'école  subsiste.  Il 
serait  digne  de  M.  le  vicomte  de  Larochefoucauld  de  secon- 
der ce  noble  dévouement  par  des  secours  qui  n'exigeraient 
point  de  dépense  considérable. 

Au  moment  où  la  ville  de  Caen  vient  de  fonder  une 
société  philharmonique ,  elle  s'occupe  aussi  de  l'organisa- 
tion d'une  école  semblable  à  celles  qui  existent  à  Lille,  à 
Douai,  à  Toulouse,  à  Abbeville.  M.  Choron  ,  dont  les  con- 
naissances en  matière  d'instruction  musicale  ne  peuvent 
être  révoquées  en  doute,  s'est,  dit-on  ,  chargé  d'en  régler 
le  système  intérieur.  Il  doit ,  à  cet  effet ,  se  rendre  sur  les 
lieux.  On  sait  que  c'est  dans  cette  ville  que  M.  Choron  a 
reçu  le  jour. 

NOUVELLES  DES  PAYS  ÉTRANGERS. 


Padoue.  Le  16  avril  dernier ,  on  a  représenté  sur  le 
théâtre  Novissimo  un  opéra  intitulé  V Arbore  di  Diana. 
La  musique  est  l'ouvrage  d'un  habitant  de  cette  ville  , 
uomxaé  PietroBresciani}  elle  a  obtenu  du  succès.  On  cite 
avec  éloge  l'ouverture,  un  trio,  un  duo,  le  final  du  pre- 
mier acte  et  un  aria  con  cori  au  second.  Le  style  de  cet 
ouvrage  est  une  imitation  de  celui  de  Rossini.  Leschanteurs 
étaient  le  ténor  Pietro  Giani,  Giovanni  Storti,  qui  jouait 
Ëndymion,  Gastaldi,  bouffe,  Giacinta  Canonici,  et  Cle- 
mentina  Fanti. 

(1)  M.  Eloy  de  Vicq. 
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Vemse.  LaDidoneahbandonata^  de  Mercadante,  a  été 
fort  applaudie  au  théâtre  S.-Benedetto,  le  16  avril  dernier, 
quoiqu'on  ait  trouvé  que  la  musique  était,  non-seulement 
une  imitation,  mais  une  copie  exacte  de  plusieurs  morceaux 
de  Rossiui  et  de  Pacini.  Le  succès  est  dû  principalement 
aux  chanteurs.  Le  ténor  Gentiii,  et  les  cantatrices  Bram- 
i?iila  et  Otto  ont  surtout  réuni  les  suffrages.  La  Bram- 
hiiia,  dit  le  journaliste  italien,  ènata  cantantecom'  Aitri 
nasce  poeta.  Selon  lui,  elle  réunit  la  jeunesse  ,  la  grâce, 
la  beauté  à  une  voix  fraîche ,  pleine  ,  sonore  et  flexible.  Le 
Théâtre  Italien  de  Paris  aurait  grand  besoin  deia  Bram- 
hilia. 

MiLiN.  Le  nouvel  opéra  de  Mercadante,  //  Montanaro 
(le  Montagnard)  a  fait  fiasco  à  Milan.  On  n'a  trouvé  dans 
cet  ouvrage  que  les  idées  les  plus  communes  et  un  travail 
négligé.  Ce  compositeur  ne  tient  pas  ce  que  ses  débuts 
promettaient. 

]^|me  Ferrou,  Rubini  et  sa  femme  viennent  d'arriver  à 
Milan  pour  faire  partie  de  la  nouvelle  troupe.  Ils  doivent 
débuter  dans  la  Donna  det  Lago. 

Un  nouveau  journal  sur  la  musique  et  sur  les  théâtres  , 
intitulé  /  Teatriy  vient  de  paraître  dans  cette  ville.  Il  est 
rédigé  par  Gaetano  Barbieri,  avec  la  coopération  de  Si- 
mon Mayr,  de  Jean  Pacini,  d'Alexandre  RoUa,  de  Gaetano 
Piantanida,  de  Paolo  Bonfichi,  du  docteur  Lichtentlial  et 
de  David  Banderali.  Ce  journal  se  publie  par  cahiers  d'une 
feuille  in-8°  par  semaine.  Le  premier  numéro  a  paru  le  23 
avril.  Nous  donnerons  dans  la  Revue  musicaieles  articles 
inléressans  que  ce  journal  contiendra. 


ANNONCES  DIVERSES. 

In  virtute  tua ,  trio  religieux,  avec  accompagnement 
d'orchestre  et  de  piano,  dédié  à  M.  le  duc  de  Duras,  par 
M.  Le  Sueur ,  surintendant  de  la  musique  du  roi ,  membre 
de  l'institut,  etc. ,  etc.  Prix  :  6  fr.  Paris,  Frey ,  éditeur  de 
musique ,  place  des  Victoires ,  n°  8 ,  et  Henry ,  rue  Neuve- 
des-Petits-Champs ,  n°  17. 
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Ce  morceau,  tiré  du  répertoire  de  la  chapelle  du  roi,  se  recommande 
par  le  nom  de  son  auteur.  Tout  le  monde  sait  combien  la  manière  de 
M.  Lesueur  est  originale  et  particulière  ;  comme  dans  la  belle  messe  de 
Noël  de  sa  composition,  on  trouve  ici  cette  originalité  jointe  à  beaucoup 
de  pureté  d'harmonie.  Les  voix  qui  forment  le  trio  sont  un  soprano,  un 
ténor  et  une  basse;  elles  sont  accompagnées  par  un  chœur  à  quatre  voix. 


Gammes  diatoniques  et  chromatiques  dans  tous  les 
tons  majeurs  et  mineurs,  en  tierces,  en  sixtes  et  en  oc- 
taves^avecle  doigté  chifiré, parZimmerman.  Paris,  Simon 
Richault,  boulevard  Poisonnière,  n°  16.  Prix  :  yîr.  5o  c. 


Fantaisie  hriiiante  pour  le  piano,  sur  les  motifs  favoris 
de  Fioretia,  dédiée  à  Zimmerman,  par  Charles  Chaulieu, 
op.  46.  Prix  :  6  fr.  Paris,  J.  Pleyel  et  fils  aîné,  boulevard 
Montmartre. 

La  Mélancolie,  caprice  pour  le  piano,  par  Ch.  Chau- 
lieu, op.  47-  Prix:  5  fr.  Paris,  J.  Meisonnier,  rue  Dau- 
phine ,  n°  28. 

Ces  deux  morceaux ,  dont  les  traits  sont  brillans  sans  être  trop  diffi- 
ciles ,  sont  au  nombre  des  nouveautés  à  la  mode. 

T.  Berbiguier.  Trois  grands  duos  concertans  pour  deux 
flûtes,  op.  85,  i5'  livre  de  duos.  Prix  :  10  fr.  5o  c. 

—  Quatuor  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  86. 
Prix  :  7  fr.  5o  c. 

—  Septième  thème  varié  pour  la  flûte ,  avec  accompa- 
gnement de  piano  ,  op.  87.  Prix  :  6  fr. 

Paris,  Janet  et  Cotelle,  rue  Saint-Honoré,  n°  126,  et 
rue  de  Richelieu  ,  n°  92. 

Le  succès  universel  qu'obtient  la  musique  de  M.  Berbiguier ,  pour  la 
flûte,  est  une  recommandation  suffisante  auprès  des  artistes  et  des  ama- 
teurs pour  les  nouveaux  ouvrages  que  nous  annonçons.  Egalement 
recommandable  comme  exécutant,  comme  professeur  et  comme  com- 
positeur ,  M.  Berbiguier  se  distingue  encore  par  une  fécondité  peu  com- 
mune; quoique  jeune ,  il  a  publié  :  1°  une  méthode  très  estimée  pour 
son  instrument  ;  a"  quinze  livres  de  duos  pour  deux  flûtes  ;  5°  deux 
livres  de  duos  pour  flûte  et  violon  ;  4"  six  grands  solos  ou  études  pour  la 
flûte  ;  50  dix  concerlos  ;  6°  sept  livres  de  sonates  avec  accompagnement 
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de  basse  ou  alto  ;  7°  huit  thèmes  variés  avec  accompagnement  de  piano 
ou  orchestre;  8"  six  airs  de  divers  auteurs  variés,  piano  ou  orchestre; 
9°  huit  livres  de  trios  pour  trois  flûtes  ,  deux  flûtes  et  alto  ou  flûte  ,  vio- 
lon et  alto,  enfin  une  foule  de  fantaisies  et  de  pièces  de  différens  genres. 

SOUSCRIPTION. 

Le  Messie  de  Hjindel,  oratorio  en  Irois parties,  avec  pa- 
roles françaises  et  anglaises,  en  grande  partition  et  ac- 
compagnement de  piano. 

Il  serait  superflu  de  s'étendre  sur  le  mérite  de  ce  chef-d'œuvre;  il 
suffit  de  dire  que  de  tout  temps  les  compositeurs  et  amateurs  les  plu» 
distingués  désiraient  une  édition  de  cet  ouvrage  classique;  mais  il  y 
avait  de  grandes  difficultés  à  vaincre  ;  on  ne  pouvait  le  publier  en 
France  avec  le  texte  anglais  seulement,  il  fallait,  pour  que  cette  sublime 
composition  fût  exécutée  dans  les  cathédrales ,  concerts  spirituels  et 
maîtrises,  une  traduction  française  fidèle  et  bien  appropriée  à  la  mé- 
lodie. Des  hommes  de  lettres  d'un  rang  supérieur  ont  entrepris  cette 
tâche  difficile,  et  M»  Gasse,  ex-pensionnaire  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Rome,  s'est  chargé  du  soin  d'adapter  les  paroles  à  la  musique  et 
d'ajouter  un  accompagnement  de  piano,  avec  l'harmonie  en  petites  notes 
d'après  la  basse  chiffrée ,  afin  de  ne  laisser  rien  à  désirer  à  MM.  les 
souscripteurs. 

M.  Chérubini  a  honoré  cette  publication  de  son  suflPrage  et  a  bien 
voulu  en  revoir  les  dernières  épreuves. 

Cette  partition  contiendra  environ  45o  planches  :  la  première  partie, 
de  i38  planches,  paraîtra  le  i°'  avril;  la  deuxième,  le  î«r  mai;  la 
troisième,  le  i«»^  juin  1827, 

Le  prix  de  chaque  partie  sera  de  i5  fr.  net ,  et  16  francs  pour  la  pro- 
vince. Papier  vélin,  20  fr.  net;  papier  colombier,  aS  fr.  Il  n'en  sera  tiré 
que  vingt-cinq  exemplaires. 

N.  B,  Un  mois  après  ia  publication  de  chacune  des  parties  le  prix 
marqué  sera  aS  fr.  pap.  Jésus,  3o  fr.  pap.  vélin  et  35  fr.  pap.  colom- 
bier, sans  aucune  remise. 

Cette  belle  partition  est  confiée  aux  soins  de  MM.  Marquerie  frères  ; 
c'est  assez  dire  qu'aucun  ouvrage  ne  la  surpassera  pour  la  beauté  de  la 
gravure  et  de  l'impression. 

A  Paris,  chez  Gasse, rue  des  Filles-Saint-Thomas,  n*'i7, 
\is-a-vis  celle  des  Colonnes;  Marquerie  frères,  graveurs- 
imprimeurs ,  rue  Saint-Honoré,  n°4^-  On  peut  souscrire 
chez  tous  les  marchands  de  musique  et  libraires  du 
royaume  et  de  l'étranger. 


PUBLIÉE   PAR    M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET  BÏBLIOTHJËCAIRE  DE  CET  ETABLISSEMENT. 


N^  13.  —  MAI  1827. 

DE  L'EXPRESSION  MUSICALE  ^. 


La  poésie  et  la  musique  sont  les  deux  arts  qui  éveillent 
en  nous  les  plus  vives  émotions.  Mais  les  moyens  qu'elles 
emploient  diffèrent  essentiellement.  La  première,  se  ser- 
vant de  termes  dont  le  sens  est  bien  déterminé ,  ne  nous 
présente  que  des  idées  fixes  et  précises;  et  s'il  est  vrai  que 
l'imagination  s'élance  au-delà  des  expressions  qui  lui  sont 
soumises,  et  aggrandit  par  sa  propre  puissance  les  idées 
du  poète,  toujours  est-il  que  le  langage  lui  offre  d'une 
manière  non  équivoque  la  matière  de  ses  créations.  L'é- 
branlement produit  sur  notre  organe,  soit  que  nous  lisions, 
soit  que  nous  entendions  réciter  un  œuvre  poétique,  est 
si  peu  de  chose  qu'il  est  inutile  d'en  tenir  compte  :  le  plai- 
sir est  ici  tout  spirituel.  La  musique,  au  contraire,  s'adresse 
plutôt  aux  sens.  Son  langage  vague  et  mystérieux  nous 
entraîne  ,  sans  que  nous  devinions  la  cause  de  ce  pouvoir. 
Elle  n'offre  qu'un  caractère  général  de  gaîté  ou  de  tristesse: 
c'est  sur  ce  fond  immense  et  presque  sans  limites  que 

(i)  Quoique  les  principes  de  l'auteur  de  cet  article  nous  paraissent 
rigoureux  et  susceptibles  de  quelques  modifications,  nous  le  publions 
avec  plaisir,  persuadé  que  nous  sommes  que  toutes  les  opinions  doi- 
vent trouver  des  organes  dans  la  Revue  Musicale  ,  et  que  c'est  aux  ama- 
teurs et  aux  artistes  éclairés  seuls  qu'il  appartient  de  prononcer  dans 
des  questions  de  cette  nature. 

(  Note  du  rédacteur.  ) 
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rimaginaliou  doit  dessiner.  Notre  aine,  doucement  bercée, 
s'abandonne  à  une  délicieuse  rêverie;  elle  erre  dans  un 
monde  de  chimères;  elle  cherche  à  créer  un  objet  à  ses 
sensations,  et  une  foule  d'idées  ap[»araissent  à  la  fois.  Qui 
se  chargera  de  remonter  jusqu'à  la  source  de  ce  plaisir? 
Il  échappe  à  l'analyse ,  comme  le  parfum  qui  flatte  notre 
odorat.  Le  musicien  ,  aussi  ignorant  que  ses  auditeurs  sur 
le  secret  de  cette  inexplicable  jouissance,  se  livre  à  l'ins- 
piration, et  il  devine  le  plaisir  dont  il  va  les  enivrer.  Chose 
étonnante  !  il  travaille  sans  but  précis,  et  il  sent  quand  il 
l'a  atteint  !  Une  idée  lui  a  souri  ;  il  ne  sait  pourquoi  ;  mais 
un  infaillible  instinct  lui  assure  qu'elle  produira  sur  les 
autres  la  même  impression.  Le  motif  de  son  choix  est  une 
énigme,  comme  celui  de  notre  émotion. 

Ainsi,  la  poésie  et  la  musique  ont  chacune  une  puis- 
sance qui  leur  est  propre.  Elles  se  suffisent  à  elles-mêmes; 
et  si  la  poésie  est  capable  de  nous  ravir  d'admiration ,  là 
musique  avec  ses  seules  ressources  pourra  nous  plonger 
dans  l'extase. 

Toutefois  ,  l'union  de  ces  deux  arts  est  si  naturelle  qu'on 
ne  saurait  en  trouver  l'origine  dans  l'histoire.  La  voix,  or- 
gane du  chant  et  de  la  parole,  a  dû  bientôt  les  allier.  Il 
est  même  probable  que  les  chants  populaires  et  les  hymnes 
religieux  ont  précédé  l'usage  des  instrumens,  et  la  musi- 
que a  été  chargée  d'exprimer  des  paroles ,  avant  d'être  li- 
vrée à  ses  propres  moyens. Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux  arts, 
en  réunissant  leurs  efforts,  ont  dû  augmenter  nos  jouis- 
sances. Dès  lors,  les  pensées  de  la  poésie  flatteront  agréa- 
blement l'oreille;  les  douces  modulations  de  la.  mélodie 
auront  un  objet  précis  et  arrêté.  Les  plaisirs  de  l'intellrgcnce 
se  joindront  à  ceux  de  la  sensation.  Aussi  est-ce  dans  la 
musique  sacrée,  dans  la  musique  dramatique,  que  nous 
trouvons  les  émotions  les  plus  vives.  Mais  qui  ne  voit  de 
suite  la  conséquence  nécessaire  de  celte  union  ?  Ce  pacte 
ne  peut  exister  que  moyennant  des  concessions  mutuelles: 
moindre  dissidence,  le  but  est  manqué.  La  poésie  et 
^TH^iffr^que  se  doivent  compte  réciproquement  des  maté- 
^t"  "a^iWlxAi*^  l'une  fournit,  et  de  l'usage  que  l'autre  en  fait. 


fe?4' 
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En  vain  la  première  voudrait-elle  étaler  le  luxe  des  ses 
descriptions,  la  pompe  de  ses  récils,  la  richesse  de  ses 
discours.  La  musique  lui  demande  des  sentimens  à  expri- 
mer, des  situations  à  rendre;  elle  doit  répondre  à  ses  vœux. 
Mais  aussi  la  seconde  va  perdre,  par  suite  de  cet  engage- 
ment, cette  allure  libre  et  vagabonde;  il  faut  renoncer  à 
cet  aveugle  délire  que  notre  plaisir  justifiait  tout  à  l'heure. 
Jusqu'ici ,  livrée  à  son  élan  ,  elle  semblait  se  soustraire  aux 
principes  généraux  des  autres  arts;  elle  rentre  dans  leur 
domaine.  Elle  n'avait  à  satisfaire  que  le  sentiment  :  main- 
tenant elle  a  aussi  la  raison  pour  juge.  L'artiste  ne  chante 
plus  seulement  pour  chanter;  il  chante  pour  exprimer; 
son  art  n'est  plus  son  propre  but  à  lui-même,  il  est  devenu 
moyen. 

Qui  croirait  que  des  principes  si  évidens  soient  sérieu- 
sement contestés?  Il  est  pourtant  des  gens,  ivres  d'un  art 
qui  sans  doute  justifierait  bien  leur  ivresse,  s'il  était  jamais 
permis  de  manquer  à  la  raison  ,  qui  ne  consentent  pas  à 
ce  que  la  musique  sacrifie  ainsi  une  partie  de  son  indé- 
pendance, et  qui,  ne  souffrant  pas  que  son  alliance  at- 
tente à  ses  droits,  lui  demandent,  comme  auparavant, 
l'emploi  inconsidéré  de  tous  ses  trésors. 

Le  rôle  de  la  poésie  est  alors  d'offrir  à  sa  compagne  des 
syllabes  insignifiantes  sur  lesquelles  celle-ci  pourra  vocali- 
.ser  à  son  aise.  Ils  ferment  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  sur 
la  scène  ;  ils  veulent  être  charmés  avant  tout,  et  mettent 
au  premier  rang  le  musicien  qui  aura  chatouillé  le  plus 
agréablement  leur  oreille.  Examinons  comment  nous  ju- 
geons dans  les  autres  arts,  et  nous  trouverons  dans  celte 
manière  de  juger  la  musique  une  bien  grande  inconsé- 
quence. 

La  foule  s'assemble  autour  d'un  tableau  représentant 
une  tète  déjeune  femme;  il  semble  d'une  exécution  par- 
faite :  chacun  vante  la  pureté  du  dessin,  la  fraîcheur  du 
coloris.  On  ouvre  le  livre  qui  doit  apprendre  quel  est  ce 
portrait  :  on  lit  tête  de  vierge.O\\\  combien  l'admiration  se 
reiioidit  !  nous  voyons  une  Vénus!  Le  sourire  est  sur  nos 
lèvres;  nous  plaignons  le  goût  de  l'artiste,  en  payant  à  son 
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pinceau  le  tribut  d'éloges  qu'il  mérite.  Je  crois  que  nous 
procédons  toujours  ainsi.  Qu'un  peintre  nous  présente  des 
sujets  de  fantaisie,  nous  le  jugerons  avec  les  seuls  principes 
de  son  art,  sans  confronter,  pour  ainsi  dire,  son  travail 
avec  une  idée  qui  est  en  nous.  Mais  lorsque  ses  sujets  ont 
la  prétention  d'être  historiques,  si  nous  ne  connaissons  pas 
les  personnages  qu'il  met  en  scène,  nous  suspendons  no- 
tre jugement;  nous  ne  prononçons  que  sur  la  partie  ma- 
térielle de  l'ouvrage  ,  nous  ne  pouvons  prononcer  sur  l'in- 
tellectuel, et  nous  attendons  que  l'histoire  nous  ait  révélé 
quels  doivent  être  l'âge ,  le  costume ,  le  caractère ,  les  af- 
fections actuelles  des  personnages  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Eh  bien  une  composition  lyrique  est  une  suite  de 
tableaux  au  bas  desquels,  de  peur  qu'on  ne  s'y  méprenne, 
on  a  mis  l'explication  ;  et  il  est  une  espèce  d'hommes , 
connus  sous  le  nom  de  diiettanti ,  qui^  en  dépit  de  cette 
inscription,  ne  demandent  à  l'artiste  que  l'élégance  des 
formes  et  le  charme  des  couleurs ,  c'est-à-dire  5  souvent 
des  contre-sens. 

Est-il  besoin  de  passer  en  revue  les  autres  arts  ?  Ne 
condamnerait- on  pas  un  architecte  qui,  voulant  con- 
struire un  temple ,  nous  offrirait  le  plan  d'un  magnifique 
édifice  qui  aurait  toute  l'apparence  d'une  salle  de  specta- 
cle? Et,  en  poésie ,  le  goût  ne  réprouve-t-il  pas  souvent 
certains  détails  qui,  pris  isolément,  ne  méritent  que  des 
louanges?  Par  exemple,  ceux  qui  blâment  une  huitaine 
de  vers  dans  le  récit  de  Théramène  ne  sont-ils  pas  les 
premiers  à  y  admirer  la  richesse  de  la  poésie?  Tout  le 
monde  a  donc  l'idée  d'un  beau  ahsoiu  et  d'un  beau  rela- 
tif, et  souvent  les  éloges  que  nous  donnerions  à  l'artiste 
pour  avoir  atteint  le  premier  lui  sont  refusés  parce  qu'il  a 
manqué  au  second.  Encore  une  fois,  pourquoi  ne  pas 
transporter  à  la  musique  ce  bon  sens  qui  dicte  nos  autres 
jugemeus?  Pourquoi  être  esclaves  de  nos  sens  ,  et  oublier 
que  nous  sommes  raisonnables?  Vous  applaudissez  un 
duo  plein  de  calme  et  de  douceur  :  ce  sont  donc  deux 
amans  qui  s'entretiennent  de  leur  tendresse  et  de  leur  fé- 
licité? non,  ils  se  disent  un  éternel  adieu.  Et  vous  n'avez 
pas  le  courage  de  le  déclarer  absurde  ! 
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La  musique ,  dites-vous ,  doit  avant  tout  être  chan- 
tante; son  but,  son  devoir  est  de  plaire  par  les  sons.  Fort 
bien  :  il  suit  de  là  que  l'unique  étude  du  compositeur  doit 
être  de  trouver  des  chants  suaves,  et  il  n'y  a  pas  de  limite 
pour  lui  dans  la  recherche  des  molifs  agréables.  Mais  pour- 
quoi ne  définirait-on  pas  aussi  bien  la  peinture,  l'art  de 
plaire  par  les  belles  formes ,  l'architecture  l'art  de  plaire 
par  les  belles  proportions?  Cependant  nous  avons  reconnu 
que  nous  traitons  ces  arts  avec  plus  de  sévérité;  nous  avons 
vu  le  goût  mécontent ,  lors  même  que  les  conditions  de 
l'art  du  peintre  étaient  remplies.  On  regarde  comme  un 
chef-d'œuvre  le  tableau  du  Poussin  qui  représente  le  dé- 
luge :  qu'y  voyons-nous?  une  teinte  générale  sombre, 
noire;  sur  ce  fond  obscur  se  dessinent  un  petit  nombre 
d'objets  et  quelques  figures.  Ne  consultons  que  le  plaisir 
des  yeux,  disons  si  l'impresi^lon  sera  bien  vive,  si  même 
elle  sera  favorable.  Et  cependant  nous  admirons  !  C'est  que 
nous  ne  voyons  ici  dans  la  palette  de  l'artiste  qu'un  moyen 
de  manifester  une  pensée;  nous  la  saisissons  immédiate- 
ment, et  nous  la  jugeons.  Nous  avons  conçu  la  situation; 
nous  avons  deviné  la  nature,  et  nous  jouissons  parce  que 
nous  la  trouvons  fidèlement  rendue  par  le  génie.  Prenons 
la  statuaire  :  jettons  les  yeux  sur  Ir  groupe  du  Laocoon  où 
sont  exprimées  les  convulsions  de  la  douleur  :  il  offre  des  for- 
mes peu  aimables,  des  poses  peu  gracieuses;  que  ne  lui  pré- 
férons-nous une  de  ces  Vénus,  un  de  ces  ApoUons  qui  peu- 
plent nos  jardins.  C'est  sans  ao  iie  parce  que  nous  trou- 
vons que  le  sculpteur  a  reproduit  avec  autant  de  vérité  que 
d'énergie  une  idée  pathétique,  ribus  pensons  dans  ce  cas 
que  mettre  de  la  grâce  là  où  il  n'en  faut  point,  c'est  un  dé- 
faut comme  de  n'en  pas  mettre  quand  le  sujette  demande» 

Le  musicien  peut  aussi  avoir  à  rendre  des  effets  terri- 
bles, des  situations  déchirantes.  Alors  n'est-il  pas  naturel 
qu'il  abandonne  les  formes  élégantes  de  la  cavatine,  qu'il 
puise  dans  les  trésors  de  l'harmonie  ,  qu'il  cherche  des 
phrases  moins  régulières  et  des  combinaisons  inattendues , 
qui  ont  le  défaut ,  selon  quelques-uns,  et  le  mérite ,  selon 
moi ,  de  ne  laisser  aucune  trace  dans  la  mémoire. 


522 

Se  refuser  à  comprendre  cette  vérité,  c'est  ne  pas  vou- 
loir comprendre  l'opéra,  et  c'est  là  véritablement  le  prin- 
cipe de  cette  dissidence  d'opinions.  Les  diiettanti  rougi- 
raient de  s'intéresser  à  une  action  dramatique  :  ils  vont 
au  théâtre  comme  ils  vont  au  concert;  ce  concert  s'appelle 
i&  Nozze  di  Figaro  ou  il  Bar  bière  di  Seviglia;  mais  ces 
noms  ne  tirent  pas  à  conséquence.  C'est  ainsi  qu'on  inti- 
tule une  symphonie  de  Haydn  symphonie  de  ta  Reine, 
ce  n'est  là  qu'un  signe  distinctif.  Quant  à  nous  ,  nous  pen- 
sons, et  nous  aimons  à  partager  une  pensée  qui  fait  la 
gloire  de  notre  patrie,  nous  pensons  qu'assis  pour  entendre 
une  composition  lyrique,  nous  ne  devons  pas  être  étran- 
gers au  développement  de  l'action  qui  nous  est  soumise; 
qu'il  faut  apporter  à  cette  représenlation  non-seulement 
l'attention  de  nos  oreilles ,  mais  encore  ,  pour  ainsi  parler, 
l'intérêt  de  notre  ame  ;  que  chaque  situation  doit  dicter 
aux  personnages  un  langage  dififérent;  que  la  musique  a 
des  ressources  pour  rendre  tous  les  senlimens  et  nous 
communiquer  des  impressions  analogues  à  celles  qu'é-  s^ 
prouve  l'acteur.  En  un  mot ,  nous  pensons  que  la  musique 
doit  imiter  la  nature. 

Ecartons  de  suite  une  fausse  interprétation  à  laquelle  c&.  ■t. 
mot  pourrait  donner  lieu.  Nous  ne  demandons  point  à  la 
musique  ,  pas  plus  qu'aux  autres  arts,  une  imitation  ser- 
vile  de  son  modèle,  la  réalité.  Cette  imitation  exacte  qu'on 
a  justement  reprochée  au  système  de  Grétry ,  qui  dégrade 
la  musique  en  la  faisant  se  traîner  sur  les  pas  de  la  dé- 
clamation ,  et  qui  la  fait  l'humble  esclave  de  la  poésie  , 
tandis  que  dans  ce  pacte  elle  est  bien  son  égale  ;  que 
dis-je?  elle  doit  avoir  l'avantage.  Si  elle  se  résigne  à  n'être 
que  du  langage,  plus  quelques  ornemens  ou  de  la  décla- 
mation notée  ,  elle  méconnaît  son  but  et  ses  moyens ,  elle 
s'abdique  elle-même.  Mais  si  nous  proscrivons  cette  imi- 
tation étroite  qui  poursuit  chaque  mot  à  la  piste  pour 
tâcher  de  rendre  ce  qu'il  signifie,  nous  demandons  cette 
imitation  large  qui  embrasse  un  ensemble;  nous  voulons 
que  l'artiste  se  pénètre  d'un  sentiment  et  s'occupe  à  le 
rendre  plutôt  qu'à  traduire  les  mots  qui  l'expriment;  nous 
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voulons  qu'il  conserve  une  teinte  uniforme  tant  que  ce 
sentiment  ne  change  pas,  et  qu'il  ne  permette  jamais 
qu'une  saillie  de  gaîté  ovi  une  phrase  mélancolique  vienne 
détruire  Tunité  d'impression  dans  un  morceau  triste  ou 
enjoué.  Pour  atteindre  à  cette  expression,  qu'il  étudie  et 
mette  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  art.  Nous 
n'exigeons  pas  que  la  partie  chantante,  prise  isolément, 
rende  exactement  les  paroles  :  s'il  veut  faire  parier  l'or- 
chestre, et  ne  laisser  à  la  voix  que  quelques  notes  sou- 
tenues ou  même  ne  la  point  faire  entrer  comme  élément 
de  sa  création ,  nous  en  passons  partout  où  il  lui  plaît  : 
ses  moyens  sont  infinis;  seulement  que  l'effet  soit  produit, 
que  nous  soyons  pénétrés  de  l'émotion  que  la  nature  dé- 
signe comme  la  seule  convenable  en  présence  de  tel  ordre 
de  faits. 

L'auteur  à  qui  nous  décernerons  la  palme  aura  su  être 
pathétique,  gracieux,  terrible,  enjoué,  selon  l'exigence 
du  sujet.  Celui  qui  s'abandonne  à  sa  féconde  imagination, 
qui  prodigue  sans  discernement  les  jolis  motifs  et  ne  voit 
dans  un  poème  qu'un  texte  à  ses  brillantes  fantaisies,  aura 
sans  doute  nos  éloges  :  nous  saluerons  le  musicien;  mais, 
de  l'autre  côté,  nous  nous  inclinerons  devant  le  musicien 
et  le  poète. 

Tel  était  le  jugement  de  l'immortel  auteur  de  Joseph  et 
de  Vaientine.  Ce  grand  homme  ne  consentait  pas  à  ne 
voir  dans  son  art  qu'un  moj'^en  d'ébranler  agréablement 
un  organe.  lien  avait  une  idée  plus  relevée.  A  ses  yeux, 
la  musique  est  une  langue  expressive;  c'est  de  pensée  qu'il 
veut  qu'elle  se  nourrisse.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  transcrire  ici  la  préface  de  VIrato  ;  on  la  croirait  écrite 
d'hier,  tant  elle  est  propre  à  être  produite  dans  les  discus- 
sions que  la  musique  provoque  depuis  quelque  temps; 
c'est  une  voix  imposante  que  celle  d'un  homme  de  génie 
parlant  de  son  art  !  Ce  sera  pour  moi  une  autorité ,  et  pour 
le  lecteur  un  dédommagement.  «  Quelques  personnes 
«  croiront  ou  diront  que  j'ai  enfin  abandonné  le  genre  au- 
«  quel  je  paraissais  exclusivement  attaché  ;  elles  m'en  fé- 
«  liciteront,  et  VIrato  méritera  d'autant  mieux  leurs  éloges, 


«  qu'il  leur  servira  pour  condamner  mes  autres  ouvrages. 
«  Je  dois  les  avertir  de  ne  pas  trop  se  hâter  de  vanter  ma 
«  conversion  ;  je  n'étais  d'aucun  parti ,  et  ne  veut  m'enré- 
ogimenter  dans  aucun;  je  ne  connais  en  musique  aucun 
«genre  ennemi  de  l'autre ,  si  tous  tendent  également  à  la 
a  rendre  plus  agréable  et  plus  vraie.  Je  crois  que  cet  art  a  un 
«  but  plus  noble  que  celui  de  chatouiller  l'oreille  ,  et  qu'il 
«  n'est  pas  condamné  à  n'être  jamais  qu'a^ma^/e.  Le  genre 
«  de  la  musique  est  toujours  subordonné  au  genre  du 
«  drame ^  et  le  choix  des  couleurs  est  commandé  par  le 
«  dessin  qu'il  faut  colorier.  Si  la  musique  de  VIrato  ne 
«ressemble  à  aucun  des  ouvrages  que  j'ai  faits  jusqu'à 
«présent,  c'est  que  VIrato  ne  ressemble  à  aucun  des  ou- 
«  vrages  que  j'ai  traités.  Je  sais  que  le  goût  général  semble 
«  se  rapprocher  de  la  musique  purement  gracieuse  ;  mais 
«jamais  le  goût  n'exigera  que  la  vérité  soit  sacrifiée  aux 
«grâces.  »  L.  Q. 


QUESTIONS 

SUR  LA  DIVERSITÉ  d'oPINIONS  ET  DE  DOCTRINES  DES  AUTEURS 
DIDACTIQUES    EN  MUSIQUE  , 

Adressées  à  Messieurs  les  professeurs  et  membres  du  Conservatoire  de 
France,  par  P.  Macarby,  musicien  de  province.  Brochure  in-8°  de 
68  pages.  Paris,  182-,  Janet  et  Cotelle ,  libraires,  rue  des  Petits- 
Champs,  11°  17;  et  se  trouve  à  Marseille  chez  Camoin,  libraire ,  place 
Royale ,  n°  3. 


DEUXIEME  ARTICLE 


Mon  premier  article,  sur  l'opuscule  de  M.  Macarry,  a  eu 
pour  objet  de  démontrer  que  la  différence  qu'on  remarque 
dans  le  langage  des  auteurs,  en  matière  de  théorie  musi- 
cale, est  souvent  l'effet  de  la  différence  des  temps,  et  de 
l'amélioration  successive  des  diverses  parties  de  cette  théo- 

{i)  YojezH  Revue  Musicale,  n°  10,  p.  245. 
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rie.  J'aurai  occasion  dans  la  suite  de  faire  voir  aussi  que 
les  contradictions  ne  sont  quelquefois  qu'apparentes ,  et 
qu'elles  tiennent  à  l'objet  spécial  du  plan  de  l'écrivain,  ou 
même  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout  où  M .  Macarry  a  cru  en . 
trouver.  Je  vais  le  suivre  maintenant  dans  ses  raisonne- 
mens,  en  adoptant  sa  distribution  de  matières. 

De  ia  nomenclature. 

«  Il  est  reconnu  ,  dit  M.  Macarry,  que  la  nomenclature 
«de  la  science  musicale  n'a  pas  toujours  une  précision  phi- 
«losopliique,  qu'elle  contient  quelques  locutions  vicieuses, 
«plusieurs  termes  impropres,  consacrés  par  un  long  usage, 
«et  dont  on  est  obligé  de  se  servir  pour  être  entendu.  De 
«temps  en  temps  on  introduit  quelques  rectifications;  maia 
«comme  la  pratique  est  long-temps  à  se  les  rendre  fami- 
«lières,  on  devrait  toujours  y  joindre  l'expression  usitée, 
«le  terme  reçu.  » 

Ainsi  le  théoricien  qui  a  reconnu  les  défauts  de  la  nomen- 
clature ,  et  qui  en  imagine  une  meilleure ,  serait  forcé  de 
charger  son  travail  d'une  double  désignation  des  objets,  et 
de  perpétuer  l'usage  de  termes  impropres  et  des  iocutions 
vicieuses.  Cela  serait  absurde  ,  car  ce  qu'on  peut  faire  de 
mieux,  c'est  d'oublier  le  plus  promptement  possible  ce  qui 
est  impropre  ou  vicieux.  Lorsque  Lavoisier,  Fourcroy, 
Berthollet  et  quelques  autres ,  entreprirent  de  substituer 
leur  excellente  nomenclature  chimique  aux  expressions 
insignifiantes  ou  fausses  de  leurs  devanciers,  ils  ne  tran- 
sigèrent point  avec  les  habitudes  contractées ,  et  avec  la 
paresse  qui  tend  à  repousser  les  innovations;  ils  se  bor- 
nèrent à  démontrer  les  analogies  qui  les  guidaient  dans  le 
choix  des  termes  ,  et  ne  parlèrent  de  l'ancien  langage  que 
pour  en  faire  sentir  le  ridicule.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours 
les  mots  diminué  et  augmenté  ont  été  substitués  à  ceux  de 
faux  et  de  superflu  pour  exprimer  l'état  de  certains  inter- 
valles et  de  certains  accords,  parce  que  ce  qui  est  faux 
doit  être  banni  de  la  musique,  et  que  ce  qui  est  superflu 
est  inutile. 

M.  Macarry  ajoute  :  «Substituer  dans  les  ouvrages  didac- 
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«  tiques  ,  des  termes  nouveaux  aux  anciens ,  sans  nne  noie 
«explicative,  c'est  dérouter  l'élève,  porter  la  confusion 
«  dans  ses  études.  »  Voilà  une  objection  qui  prend  encore 
sa  source  dans  l'idée  fausse  que  s'est  faite  M.  Macarry  tic 
la  manière  dont  on  doit  étudier  l'harmonie.  Un  théoricien 
n'écrit  que  dans  le  but  de  perfectionner  la  science,  d'en 
mieux  coordonner  les  principes,  et  d'en  faciliter  l'élude. 
S'il  fait  un  livre  élémentaire,  il  évite  toute  discussion  ,  et 
suppose  qu'il  ne  parle  qu'un  langage  adopté,  afin  de  ne 
point  faire  naître  de  doute  dans  l'esprit  de  Télève;  car  il 
doit  présumer  que  de  même  qu'on  ne  prend  point  les  le- 
çons de  plusieurs  professeurs  pour  la  même  chose,  on 
n'étudie  pas  à  la  ibis  plusieurs  méthodes;  or  un  livre  élé- 
mentaire n'est  que  l'exposé  d'une  méthode  plus  ou  moins 
particulière.  Ce  que  M.  Macarry  considère  comme  devant 
dérouter  l'élève  et  porter  la  confusion  dans  ses  éludes ,  est 
précisément  ce  qui  doit  éviter  ces  inconvéniens.  Je  l'ai  déjà 
dit  :  la  lecture  et  la  comparaison  des  théories  diverses 
n'est  bonne  que  pour  les  savans  el  les  professeurs  qui  s'oc- 
cupent  eux-mêmes  d'en  perfectionner  la  base  et  les  dé- 
tails. 

(i  Souvent  ces  rectifications,  dit  encore  M.  Macarry, 
quoique  justes  ,  ne  sont  pas  généralement  adoptées;  elles 
restent  alors  particulières  à  l'auteur  qui  les  a  introduites, 
et  surchargent  d'autant  la  mémoire,  »  Il  y  a  dans  ce  peu 
de  paroles  plusieurs  erreurs  manifestes  ;  car  si  une  rectifi- 
cation de  nomenclature  u'^st  point  adoptée,  on  ne  s'en 
sert  pas  et  dès  lors  elle  ne  charge  point  la  mémoire  ;  si ,  au 
contraire  5  on  l'adopte,  elle  fait  oublier  les  choses  qu'elle 
remplace  ,  et  dans  aucun  cas  il  n'y  a  de  confusion.  J'ajou- 
terai que  tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  rectification  ne 
tarde  point  à  être  adopté  parles  professeurs  :  la  nomen- 
clature de  Rameau  et  de  son  école  a  fait  place  à  celle  de 
M.  Catel  ;  quelques  expressions  de  celle-ci  qui  manquaient 
de  justesse  ont  été  remplacées  par  d'autres  ,  dont  l'analogie 
est  plus  sensible,  dans  ma  méthode  d'harmonie  et  d'accom- 
pagnement, et  sont  maintenant  d'un  usage  général  en 
France  ;  enfin  les  défauts  qui  peuvent  encore  se  trouver 
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dans  celle-ci  disparaîtront  quelque  jour  devant  les  amélio- 
rations qui  seront  introduites  dans  la  science  par  quelque 
théoricien  futur. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  critique  reconnaît 
lui-même  cette  vérité,  quand  il  dit,  à  propos  des  noms  de 
susionique,  de  mêdianie,  de  siisdoniinante  ou  sous  sen~ 
siéie,  de  faux,  de  superflu,  etc. ,  qu'on  ne  les  a  rejetés 
que  parce  qu'on  en  a  vu  la  fausseté  ou  l'insuffisance,  il  est 
vrai  qu'il  dit  dans  un  autre  endroit  :  «  De  tous  temps  on  a 
distingué  les  consonnances  enpar faites  et  en  im-par faites; 
aujourd'hui  M.  Fétis  les  distingue  en  flatteuses  et  en  fai~ 
hies.  L'emploi  des  termes  recherchés,  du  style  précieux 
semble  gagner  quelques-uns  de  nos  auteurs.  »  Et  en  note: 
«  C'est  la  première  fois  que  faible  est  opposé  à  flatteur. y* 

C'est  ici  le  lieu  d'appliquer  ce  que  j'ai  dit  concernant 
l'obligation  d'examiner  l'objet  que  se  propose  un  auteur 
avant  de  prononcer  s'il  diffère  des  opinions  reçues  ,  et 
pourquoi  il  en  diffère.  Le  petit  ouvrage  où  j'ai  divisé  les 
consonnances  en  flatteuses  oo  agréables,  et  en  faibles, 
€st  une  méthode  élémentaire  d'harmonie  et  d''accompa'* 
gnement.  Or,  dans  l'harmonie  plaquée  et  dans  l'accom- 
pagnement du  clavier,  la  distinction  des  consonnances  en 
parfaites  et  en  imparfaites  est  nulle ,  les  octaves  ou  les 
4{uintes  cachées  étant  toujours  absorbées  dans  la  plénitude 
d'harmonie.  Cette  distinction  n'est  utile  que  dans  le  con- 
trepoint, oii  l'on  n'écrit  sonvent  qu'à  trois  parties,  et 
même  à  deux.  Si  M.  Macarry  avait  été  plus  attentif,  il 
aurait  vu  que  je  l'ai  conservée  dans  mon  Traité  du  con- 
tre-point et  de  ta  fugue  ^  qu'il  cite  dans  un  autre  endroit, 
^t  que  j'y  ai  donné  la  véritable  raison  de  ces  dénomina- 
tions, raison  inconnue  jusqu'alors.  A  l'égard  de  la  re- 
marque de  M.  Macarry  sur  ce  qu'il  prétend  que  j'ai  op- 
posé flatteur  à  faible,  je  lui  dirai  qu'il  n'y  a  d'opposé  à  la 
consonnance  que  la  dissonance  ;  quant  aux  mots  flat- 
teur Qi  faible ,  ils  n'indiquent  qu'une  modification  de 
la  consonnance  et  non  une  opposition.  Ce  que  M.  Ma- 
carry aurait  dû  voir  ,  c'est  que  ma  classification  est  in- 
complète. Les  consonnances  jfliatteuses  ou  agréables  sont 
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la  quinte  ,  l'octave,  la  tierce  et  la  sixte  ;  la  seule  conson- 
nance  faible  est  la  quarte  ,   parce  qu'elle  ne   conclut  ja- 
mais et  parce  qu'elle  exclut  le  sentiment  du  repos  ;  mais 
il  manque  un  terme  pour  exprimer  l'état  de  la  quinte 
mineure  et  celui  de  la  quarte  majeure  ou  ifrï^on.*  j'aurais 
dû  proposer  celui  de  consonnances  attractives  >    qui  ex- 
prime bien  l'appellation  que  fout  les  deux  notes  qui  com- 
posent ces  intervalles ,  l'une  de  la  tonique  par  la  note  sen- 
sible ,  l'autre  du  troisième  degré  par  la  quatrième.  Quelle 
que  soitl'aversion  de  M.  Macarry  pour  les  mots  nouveaux, 
il  faudrait  encore  quHi  chargeât  sa  mémoire  de  celui-ci. 
M.  Macarry  s'afïlige  que  certains  auteurs  appellent/'on- 
damentaux  les  accords  que  d'autres  nomment  directs  ou 
non  renversés  ;  que  celui-ci  se  serve  de  l'expression   de 
quinte   inaltérée  au  lieu  de  quinte  juste,  que  celui-là 
dise  que  ia  {fasse  fait  un  mouvement  de  seconde  supé- 
rieure, au   lieu  de  dire   simplement  qu'elle   monte  de 
seconde ,  etc.  ;  en  vérité  ,  il  faut  être  bien  disposé  à  dis- 
puter sur  les  mots  pour  ne  pas  voir  que  toutes  ces  expres- 
sions sont  identiques  ,  qu'elles  rendent  les  faits  palpables 
et  qu'on  ne  s'en  sert  que  pour  varier  le  style.   Au   reste, 
on  n'aperçoit  point  dans  tout  ceci  de  diversité  d'opinion 
et  de  doctrine;  voyons  si  on  la  rencontrera  dans  la  suite. 
Je  négligerai  la  seconde  question  sur  l'unisson  et  sur  l'oc- 
tave ,  parce  que  U.  Macarry  a  reconnu  lui-même  que  ce 
n'est  qu'une  dispute  de  mots. 

Sur  ia  succession  des  tierces  majeures  et  de  leurs  ren- 

versemens. 

La  succession  des  tierces  majeures ,  en  montant  ou  en 
descendant  d'un  degré  ,  est  proscrite  parce  que,  semblable 
à  celle  des  quintes  diatoniques,  elle  fait  naître  la  sensation 
de  deux  tons  diflFérens  sans  préparation.  Quelques  auteurs 
l'ont  défendue  positivement;  d'autres  ont  conseillé  de  ne 
point  s'en  servir;  d'autres  enfin  ont  oublié  d'en  parler. 
M.  Macarrytransforme  leur  silence  en  opposition  et  prétend 

Pie  la  pratique  est  en  opposition  avec  la  règle , 
rouve  des  exemples  de  ces  successions  en  plu- 
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sieurs  endroits;  mais  parce  qu'on  Uoavc  quelques  solé- 
cismes  dans  les  œuvres  de  Racine,  s'ensuit-il  que  les  règles 
de  la  grammaire  soient  en  contradiction  avec  l'art  dépar- 
ier et  d'écrire.  Je  suishonteux  d'avoir  à  répondre  à  dépa- 
reilles puérilités. 

La  quatrième  question  a  pour  objet  la  règle  qui  défend 
de  se  servir  de  la  tierce  diminuée  dans  certains  cas  et  sans 
préparation.  M.  Macarry  en  trouve  des  exemples  en  plu- 
sieurs endroits,  mais  il  n'a  pas  vu  que  dans  ces  exemples 
cet  intervalle  est  amené  par  un  mouvement  contraire  dia- 
tonique dans  l'une  des  parties  et  chromatique  dansTautre, 
ce  qui  fait  une  préparation  suffisante. 

Quant  à  la  cinquième  question, je  ne  m'en  occuperai 
point  ,  parce  que  c'est  une  dispute  particulière  entre 
M.  Macarry  et  M.  de  Momigny.  On  sait  que  celui-ci  pro- 
pose depuis  plus  de  vingt  ans  une  théorie  qui  n'a  été  adoptée 
dans  aucun  pays  de  l'Europe.  C'est  donc  une  exception  qui 
n'a  point  de  rapport  avec  la  science  reçue  ,  et  qui  sortcon- 
séq[uemment  du  cadre  de  M.  Macarry.  Je  passe  à  la  sixième 
question. 

Sur  ia  quart&j. 

M.  Macarry  dit  qu'on  n'a  point  encore  décidé,  depuis  un 
siècle,  si  la  quarte  est  une  consonnance  ou  une  disson- 
nance.  Il  est  dans  l'erreur;  cette  question  est  résolue;  mais 
il  est  vrai  qu'elle  a  été  long-temps  agitée,  faute  de  netteté 
dans  les  idées.  On  ne  pouvait  point  croire  que  cet  inter- 
valle fût  une  dissonnance,  puisque  tous  les  intervalles  don- 
nent par  le  renversement  des  intervalles  de  leur  nature ,  et 
puisque  celui-ci  provient  du  renversement  de  la  quinte. 
L'emploi  qu'on  en  faisait  sans  préparation  dans  l'accord  de 
sixte  et  quarte,  renversé  de  Taccord  parfait,  était  d'ailleurs 
une  preuve  évidente  de  sa  qualité  de  consonnance.  Mais  le 
cas  où  le  retard  de  la  tierce  de  l'accord  parfait  produit  une 
dissonnance  contre  la  quinte  de  cet  accord  avait  jeté  de 
l'incertitude  dans  les  esprits.  On  n'avait  pas  vu  que  ce 
n'était  point  comme  quarte  que  cette  note  est  dissonnante, 
mais  comme  seconde  contre  la  quinte.  J'ai  démontré  cette 
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vérité  dans  mes  ouvrages,  et  tous  les  professeurs  se  sont 
rangés  à  mon  avis.  La  difficulté  qui,  de  fait,  a  existé  au- 
trefois, n'a  donc  plus  lieu  maintenant.  Remarquez,  au 
reste ,  que  cette  difficulté  n'avait  pris  sa  source  que  dans 
vm  défaut  de  netteté  dans  les  idées;  c'était  une  dispute  de 
mots ,  une  logomachie;  quant  à  l'emploi  de  l'intervalle  ,  il 
était  le  même  dans  toutes  les  écoles,  chez  tous  les  auteurs: 
l'accord  de  quarte  et  sixte  s'attaquait  sans  préparation 
comme  tout  accord  consonnant,  et  le  retard  de  la  tierce 
par  la  quarte  se  résolvait  en  descendant  d'un  degré  comme 
toute  dissonance  de  seconde.  Il  n'y  avait  donc  point 
encore  là  diversité  de  doctrine  :  il  n'y  en  avait  que  dans  le 
nom  de  la  chose. 

Sur  V emploi  de  ta  quarte  accompagnée. 

La  quarte  est  un  intervalle  faible  et  même  plat  :  cela  est 
incontestable.  De  là  vient  qu'elle  est  bannie  du  contre- 
point, à  moins  que  ce  ne  soit  par  syncope  et  comme  re- 
tardement de  la  tierce.  Dans  le  style  libre  ,  où  l'effet  géné- 
ral des  cadences  absorbe  celui  des  iiarmonies  particulière.^, 
on  s'est  fait  des  formules  où  ce  même  intervalle  est  em- 
ployé d'une  manière  assez  douce. 

EXEMPLE. 
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D'un  autre  côté  ,  j'ai  fait  voir  dans  ma  Méthode  d'har- 
monie et  d' accom^pagnement  (lue  les  accords  de  neuvième 
majeure  et  mineure  de  la  dominante;  ceiixdeseptièmej(!e 
sensible  et  de  septième  diminuée,  celui  de  triton  avec  tierce 
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majeure  ou  mineure  ,  celui  de  seconde  augmeiïlée,  etc., 
lie  soîil  que  des  modiOcations  de  raccord  de  septième  do- 
minante et  de  ses  dérivés,  et  tju'iis  se  ibrmeiit  par  la  àub- 
slitution  du  sixième  degré  à  la  dominante  ;  j'en  ai  conclu 
que  les  uns  étant  analogues  aux  autres  pouvaient  s'employer 
dans  les  mêmes  circonstances,  et  m'appuyant  sur  des 
exemples  que  j'ai  trouvés  chez  les  meilleurs  composi- 
teurs modernes;  j'ai  dit  que  la  succession  suivante,  qui 
n'est  qu'une  modification  de  celle  qu'on  vient  de  voir,  est 
admissible;  M.  Macarryme fait  dire  qu'elle  e%ï  exceUenU. 

EXEMPLE. 
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Mon  collègue,  M.  Reicha ,  d'accord  en  cela  avec  quel- 
ques puristes  de  l'ancienne  école ,  et  doué  d'une  oreille  ou 
plus  délicate  ou  plus  timorée,  voudrait  qu'on  s'absiîot 
d'une  semblable  succession.  Il  a  pour  lui  le  îémoignage  de 
sa  manière  de  sentir;  j'ai  pour  moi  l'analogie  et  le  raison- 
nement; mais  comme  il  s'agit  d'un  cas  fort  rare  et  de  très 
peu  d'importance,  je  crois  que  cela  ne  peut  être  con- 
sidéré comme  établissant  entre  nous  une  diversité  de 
doctrine  :  j'en  appelle  à  cet  égard  à  tous  les  musiciens 
instruits. 

Ses  huitième  et  neuvième  questions  concernent  les  suc" 
cessions  diatoniques  de  quintes  et  d'octaves.  On  sait  que 
îa  règle  les  proscrit:  M.  Macarry  cite  des  exemples  d'au- 
teurs qui  en  ont  fait  usage;  je  pourrais  lui  en  citer  bien 
plus;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouverait?  Des  négligences 
de  langage  n'ont  jamais  infirmé  les  règles  delà  grammaire» 
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Il  est  vrai  que  le  critique  reproche  à  M.  Perne  d'avoir  fait 
des  octaves  consécutives  dans  tous  ses  exemples  de  la  règle 
de  l'octave  ou  échelle  diatonique;  mais  qui  ne  sait  que 
lorsqu'on  a  voulu  remplir  quatre  parties  en  accords  pla- 
qués, on  a  toujours  été  forcé  de  faire  ces  octaves  dans  le 
passage  de  la  dominante  au  sixième  degré,  à  cause  des 
difficultés  du  doigté.  Il  remarque  que  je  n'ai  point  fait  la 
même  faute  ;  nmais  aussi  mon  accord  de  sixte  du  sixième 
degré  n'a  que  trois  notes,  ce  qui  vaut  mieux  sans  doute  , 
quoiqu'il  en  résulte  une  harmonie  moins  nourrie. 

Les  dixième  et  onzième  questions  ont  pour  objet  des 
classifications  et  des  noms  d'accords.  Ces  classifications 
étant  nécessairement  les  conséquences  du  point  de  vue  sous 
lequel  on  envisage  l'harmonie ,  on  a  pu  les  multiplier  à 
volonté  ,  et  probablement  on  en  présentera  encore  de  nou- 
velles qui  viendront  compléter  tous  les  aspects  sous  les- 
quels on  peut  considérer  la  science.  Loin  d'être  des  contra- 
dictions de  théorie,  nuisibles  aux  progrès  delà  musique,  ces 
classifications  sont  toutes  précieuses,  parce  qu'elles  aug- 
mentent nos  lumières  sur  des  points  in  téressans  Je  n'ai  donc 
pas  besoin  de  suivre  M.  Macarry  dans  toutes  ses  citations. 

Sur  V accord  si ,  ré,  fa. 

Au  grand  scandale  de  M.  Macarry,  j'ai  dit  que  ta  quintô 
mineure  et  le  triton  sont  des  consonnances  ;  cela  résultait 
évidemment  du  principe  que  j'ai  posé,  qu'il  n'y  a  disson- 
nance  que  dans  le  choc  de  deux  sons  voisins,  c'est-à-dire 
ia  seconde;  dans  son  renversement,  c'est-à-dire /a  .se;?- 
tième,  et  dans  son  redoublement,  qui  est  ia  neuvième. 
Jusque  là  tout  est  bien ,  car  cette  théorie  est  maintenant 
généralement  adoptée. 

Mais  j'ai  donné  le  nom  de  faibles  à  ces  consonnances, 
et  j'ai  eu  tort.  Ce  sont  des  consonnances  d'une  espèce  par- 
ticulière; des  consonnances  qui  ont  une  marche  presque 
obligée  (ce  qui  les  avait  fait  ranger  parmi  les  dissonnances); 
il  leur  fallait  un  nom,  un  nom  qui  indiquât  leur  mouve- 
ment naturel  ;  et  ce  nom  devait  être  celui  de  consonnan- 
ces attractives  {voyez  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  ),  J'ai  bien 
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peur  néanmoins  de  ne  pas  satisfaire  M.  Macarry  avec  ces 
nouvelles  dénominations,  car  sans  doute  il  appellera  encore 
cela  une  subversion  de  principes. 

La  treizième  question  est  relative  à  Taccord  de  si,  re, 
fa,  ia,  dans  les  deux  modes.  Dans  le  majeur,  c'est  un 
accord  de  septiètne  de  sensible  qui  résulte  de  la  substitu- 
tion du  sixième  degré  à  la  dominante,  dans  le  premier  dé- 
rivé de  l'accord  de  septième  dominante.  Or,  comme  cette 
substitution  est  toujours  mélodique,  elle  doit  être  placée  à 
la  partie  supérieure  et  jamais  à  la  basse.  Voilà  pourquoi 
M.  Reicha  défend  de  mettre  la  dissonnance  à  la  basse 
(  Cours  de  composition,  p.  42);  je  ne  sais  quelle  difficulté 
M.  Macarry  trouve  à  cela.  Dans  le  mode  mineur,  l'accord 
si,  ré,  fa,  la  résulte  de  la  substitution  unie  à  la  prolon- 
gation dans  le  second  dérivé  de  l'accord  de  septième  do- 
minante. Il  est  bien  singulier  que  M.  Macarry,  qui  voit 
chez  les  théoriciens  une  foule  de  choses  qui  n'y  sont  pas, 
n'ait  pas  vu  dans  ma  Méthode  éiémeiitaire  d'harmonie, 
qu'il  cite  à  chaque  instant,  cette  théorie  si  simple ,  déve- 
loppée dans  un  petit  nombre  de  pages.  On  ne  sait  aussi 
pourquoi  il  sépare  sa  quinzième  question,  sur  la  prépara- 
tion de  la  septième,  de  celle-ci ,  à  qui  elle  appartenait,  il 
y  cite  la  cinquième  mesure  du  Requiem  de  Mozart,  où  cette 
septième  est  employée  sans  préparation  ,  et  demande  si  la 
règle  n'est  pas  rigoureuse:  elle  l'est;  mais  Mozart  s'est 
trompé  plusieurs  fois  sur  l'emploi  de  cet  accord. 

M.  Macarry  confond  de  telle  sorte  toutes  les  époques,  qu'il 
reproduit  l'accord  de  douhie  emploi  de  Rameau,  fa,  ta, 
tit,  ré,  et  fait  à  ce  sujet  des  questions,  comme  si  toute 
ces  rêveries  n'étaient  pas  jugées  et  rejetées  depuis  long- 
temps de  la  musique. 

M.  Perne,  dans  une  partie  de  son  ouvrage,  qui  n'a 
rapport  qu'à  l'harmonie  plaquée ,  s'est  beaucoup  servi  de 
la  règle  de  l'octave ,  qui  est  en  effet  fort  utile  dans  l'accom- 
pagnement; M.  Reicha,  qui  n'a  eu  en  vue  que  la  compo- 
sition, dit  que  ta  règle  de  l'octave  est  de  si  peu  de  res- 
source dans  la  composition  pratique,  qu'elle  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  discutée;  M.  Macarry  voit  encore  là 
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Il  ne   contradiclion  manifeste,  quoiqu'il   soit  question  de 
tîeux  choses  absolument  différentes. 

Le  reste  de  l'opuscule  que  je  viens  d'examiner  contient 
uii  échantillon  du  savoir  de  M.  Macarry  plutôt  que  des^ 
doutes,  c'est  pourquoi  je  m'abstiens  d'en  parler,  n'ayant 
peut-être  que  trop  étendu  ces  discussions,  nées  de  ques- 
tions oiseuses.  Je  n'ai  pas  cru  cependant  devoir  passer  lé- 
gèrement sur  la  plupart  de  ces  questions,  parce  qu'elles 
pouvaient  avoir  pour  effet  de  faire  naître  des  doutes  dans 
l'esprit  des  élèves  sur  la  solidité  de  la  théorie.  M.  Macarry 
a  peu  appris  par  ses  lectures  :  c'est  un  malheur;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  empêche  les  autres  d'ap- 
prendre. Puisse  l'exemple  de  ses  études  mal  faites  servir 
de  leçon  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter. 

FÉTIS. 


BIOGRAPHIE. 


BiLLiNGTON  (Elisabeth  )  cantatrice  célèbre,  était  fille  de 
Weichsell,  musicien  allemand  ,  né  à  Freyberg  en  Saxe. 
Elle  naquit  en  Angleterre  vers  ir65.  Sa  mère  ,  qui  était 
une  cantatrice  de  quelque  mérite ,  mourut  jeune  ,  laissant 
sa  fille  et  un  fils,  C.  Weichsell  ,  bon  violoniste,  dans  un 
âge  fort  tendre.  Destinés,  dès  leur  naissance,  à  la  car- 
rière musicale,  ces  deux  cnfans  firent  des  progrès  si  rapi- 
des ,  qu'à  l'âge  de  six  ans  ils  purent  se  faire  entendre  en 
publie,  sur  le  piano  et  sur  le  violon,  dans  un  concert 
donné  au  bénéfice  de  M""^  Weichsell  ,  au  théâtre  de  Hay- 
Market.Le  premier  maître  deM°'^Billingîon  fut  Sclirœler,ex- 
cellent pianiste  aiiemand.  Son  père  surveilla  son  éducation 
musicale  avecunesévérité  qui  peut  êtreà peinejustifiéepar 
les  progrès  de  l'élève.  A  quatorze  ans  elle  chanta  en  public 
à  Oxford ,  et  à  seize  elle  épousa  Billington ,  contrebassiste , 
qui  l'emmena  à  Dublin  peu  de  temps  après.  Son  premier 
début  eut  lieu  dans  l'opéra  à'Oiyhée;  mais  quelle  que 
fùl  la  beauté  de  sa  voix .  cîlc  éprouva ,  dès  les  premiers  pas 
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dans  la  carrière  du  théâtre ,  que  le  succès  dépend  quel- 
quefois plutôt  d'un  caprice  du  public  que  d'un  jugement 
éclairé  :  une  cantatrice  (Miss  Wliecler)  bien  inférieure  à 
M"*  Billington  ,  excitait  alors  l'enthousiasme  des  habitans 
de  Dublin,  et  celle-ci  fut  à  peine  remarquée.  Sensible  et 
fière,  M""^  Billington  ne  pouvait  manquer  d'être  blessée  de 
celte  injustice  :  peu  s'en  fallut  même  qu'elle  ne  renonçât 
pour  toujours  au  théâtre.  La  réputation  de  Miss  "Wheclerlui 
ayant  procuré  un  engagement  de  trois  ans  au  théâtre  de 
Coveiit-Garden,  M"""  Billington  la  suivit  à  Londres,  décidée 
à  ne  rien  négliger  pour  éclipser  sa  rivale.  Mais  de  nou- 
veaux chagrins  lui  étaient  réservés.  Les  entrepreneurs  du 
théâtre  ne  voulurent  l'engager  qu'à  l'essai,  et  lorsqu'il 
fallut  régler  ses  appointemens,  on  lui  fit  entendre  qu'elle 
ne   pouvait   prétendre  à    d'aussi  grands    avantages   que 
MissWhecler,  dont  la  réputation  était  faite.  Cette  malheu- 
reuse comparaison   ébranla  de  nouveau  le  courage    de 
M""**  Billington  ;  mais  enfin  le  triomphe  du  succès  devait 
effacer  la  honte  des  humiliations:  elle  le  sentit,  accepta 
toutes  les  conditions,  et  débuta  par  le  rôle  de  Rosette  dans 
l'opéra  de  Love  in  a  village  (l'Amour  dans  un  village  ) , 
du  docteur  Arne.   Jamais  voix  plus  pure,  plus  sonore, 
plus  étendue  ne  s'était  fait  entendre;  jamais  vocalisation 
plus  brillante  n'avait  frappé  les  oreilles  anglaises;  jamais 
aussi  l'enthousiasme  ne  fut  porté  plus  loin.  Le  nom  de 
M""^  Billington  était  dans  toutes  les  bouches  :  celle  qui  lui 
avait  causé  tant  de  tourmens  fut  pour  jamais  oubliée.  Les 
entrepreneurs  du  théâtre  n'attendirent  point  que  les  douze 
représentations  d'essai  fussent  achevées  pour  contracter 
un  nouvel  engagement  avec  notre  virtuose  :  elle  exigeait 
mille  livres  sterling  et  une  représentation  à  son  bénéfice 
pour  le  reste  de  la  saison  :  tout  lui  fut  accordé;  on  ajouta 
même  une  représentation  à  celle  qu'elle  avait  demandée, 
par  reconnaissance  pour  le  gain  considérable  qu'elle  avait 
procuré  à  radministration.Touîefois,M°^Biliinglon,  sans  se 
laisser  éblouir  par  tant  de  succès,  travaillait  avec  ardeur,  et 
prenait  assidûment  des  leçons  de  Morelli ,  habile  professeur 
de  chant ,  qui  demeurait  alors  à  Lon  ire. .  Dès  que  le  ihéà- 
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tre  fui  fermé,  elle  profita  de  celte  vacance  pour  se  reudre 
à  Paris  ,  où  elle  reçut  des  conseils  de  Sacchini.  En  1785  , 
elle  chanta  au  concert  de  l'ancienne  musique.  M""'  Mara 
venait  d'arriver  à  Londres:  on' dit  qu'elle  n'entendit  point 
sans  dépit  celle  qu'on  lui  opposait  comme  rivale.  Dès  lors 
il  s'éleva  entre  elles  des  disputes  indignes  de  deux  grands 
talens,  quoique  cela  ne  soit  que  trop  commun  en  pareille 
circonstance.  La  réputation  de  M""^  Billington  continuait  à 
s'étendre  :  elle  était  de  tous  les  concerts  ,  attirait  la  foule 
à  Covent-Garden ,  et  chantait  aux  mémorables  réunions 
de  l'abbaye  de  Westminster,  pour  la  commémoration  de 
Haendel.  Malgré  tant  de  succès  ,  elle  prit,  en  1795,  la  ré- 
solution d'abandonner  la  scène  ,  et  voulut  voyager  sur  Je 
continent,  dans  le  dessein  de  dissiper  la  mélancolie  qui  lui 
était  habituelle.  Elle  réussit  pendant  quelque  temps  à  gar- 
der son  incognito;  mais  arrivé  à  INaples,  l'ambassadeur 
anglais,  "W.  Hamilton,  la  reconnut,  et  parvint  à  la  détermi- 
ner à  chanter,  d'abord  à  Caserto,  devant  la  famille  royale , 
et  ensuite  au  théâtre  de  Saint-Charles.  Elle  y  débuta  ,  au 
mois  de  mai  1794?  dans  Inez  de  Castro  ^  que  Bianchi  avait 
composé  pour  elle. 

Son  succès  fut  complet;  mais  un  événement  malheureux 
arrêta  le  cours  de  ses  représentations  :  Billington  fut 
frappé  d'une  apoplexie  foudroyante  au  moment  où  il  al- 
lait accompagner  sa  femme  au  théâtre.  Dans  le  même 
temps,  une  violente  éruption  du  Vésuve  éclata,  et  les  su- 
perstitieux Napolitains  attribuèrent  cette  calamité  à  ce 
qu'une  héréti.p:;c  avait  chanté  à  Saint-Charles.  Les  amis 
de  M""*  Billington  concluent  nnême  des  craintes  sérieuses 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  cette  opinion  chez  un 
peuple  fanatique  :  heureusementl'éruption  cessa,  lecalme 
reparut  elle  talent  de  M"*  Billington  acheva  de  triompher 
des  préventions  des  Napolitains.  En  1796,  cette  grande 
cantatrice  se  rendit  à  Venise  :  après  sa  première  représen- 
tation ,  elle  tomba  sérieusement  malade  et  ne  put  chanter 
pendant  le  reste  de  la  saison.  L'air  de  cette  ville  étant  nui- 
sible à  sa  sanlé,  elle  partit  pour  Rome  et  visita  ensuite  les 
principaux  théâtres  de  l'Italie.  Arrivée  à  3Iilan^  en  1798, 
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elle  y  épousa  M.  Fclissent;  mais  elle  conserva  toujours  sou 
nom  de  Billington  lorsqu'elle  parut  en  public.  A  son  re- 
tour en   Angleterre ,   les  directions  de  Drury-Lane  et  de 
Covent-Garden  mirent  tant  d'empressement  et  de  téna- 
cité à  contracter  un  engagement  avec  M""*  Billington  qu'on 
fut  obligé  de  s'en  rapporter  à  un  arbitre,  qui  décida  qu'elle 
chanterait  alternativement  sur  les  deux  théâtres.  Son  sé- 
jour en  Italie  avait  perfectionné  son  talent;  aussi  excita- 
t-elle   la  plus  grande    admiration    dans  VArtaxerce  de 
Arne,  où  elle  introduisit  un  air  à'Inez  de  Castro,  qui  lui 
fournit  l'occasion  de  déployer  toute  l'étendue  de  sa  belle 
voix.  A  cette  époque,  la  fameuse  cantatrice  Banti  arriva 
à  Londres  ;  son  début  eut  lieu  dans  le  rôle  de  Poiyphonte 
de  la  Mérope  de  Nazzolini  :   M""^  Billington  jouait  celui  de 
Mérope.  La  réunion  de  ces  deux  beaux  talens  produisit  un 
tel  effet  que  la  salle  ne  pouvait  contenir  les  spectateurs, 
et  que  la  scène  même  en  était  remplie.  Un  effet  sembla- 
ble eut  lieu  le  3  juin  1802  ,  jour  où  l'on  entendit,  pour  la 
première  fois,  M"'"  Billington  et  Mara  chanter  ensemble 
dans  un  duo  composé  expressément  pour  elles  par  Blan- 
chi. Ce  qui  ajoutait  encore  à  l'empressement  du  public , 
c'est  qu'on  savait  que    cette  soirée  était  la   dernière  où 
l'on  entendrait  M""^  Mara.Piien  ne  peut  donner  une  idée  du 
fini  de  l'exécution  de  ces   deux  grandes  cantatrices,  de 
leur  verve  ,  et  de  l'effet  qu'elles  produisirent  sur  les  spec- 
tateurs.  La  réputation  de  M""'  Billington  allait  toujours 
croissant.  Chaque  entreprise  de  théâtre  cherchait  à  l'en- 
gager, et,  pendant  six  années  consécutives,  elle  chanta 
à  rOpéra-Italien ,    au  Concert  du  Roi,  à  celui  d'Hanno- 
ver-Square,    et  dans  une  foule   de  concerts  particuliers. 
Enfin  ,  ayant  amassé  une  fortune  considérable ,  et  s'aper- 
cevant  que  sa  santé  s'altérait,  elle  se  retira  définitivement 
en  1809,  et  ne  chanta  plus  en  public  qu'une  seule  fois, 
dans  un  concert  donné  au  profit  des  pauvres  à  Whitehall. 
En  1817,   elle  quitta  l'Angleterre  et  se  rendit  à  une  terre 
qu'elle  venait  d'acquérir  près   de   Venise;   mais  peu  de 
temps  après,  elle  mourut  d'une  maladie  aiguë,  laissant  , 
un  nom  illustre  dans  les  fastes  du  théâtre  lyrique. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


On  prépare  au  théâtre  de  rOpéra-Comique  la  reprise  de 
la  Caverne,  ouvrage  dont  la  musique  est  due  à  M.  Lesueur, 
surintendant  de  la  chapelle  du  roi.  Les  chœurs  de  cet  opéra 
jouissent  d'une  grande  réputation;  ils  étaient  autrefois 
supérieurement  exécutés  au  théâtre  Feydeau,  avant  la 
réunion  des  deux  sociétés  d'Opéra-Comique. 

La  Caverne  fut  représentée  pour  la  première  fois 
en  1795,  et  oblint  le  plus  brillant  succès.  Jouée  ensuite 
en  concurrence  avec  une  pièce  du  même  nom,  dont 
Méhul  avait  composé  la  musique,  elle  triompha  dans  la 
lutte,  resta  seule  au  théâtre,  fut  reprise  plusieurs  fois  et 
toujours  avec  succès.  On  dit  que  rien  ne  sera  négligé  pour 
que  la  novivelle  mise  en  scène  ait  autant  d'effet  que  les 
moyens  actuels  de  l'Opéra-Comique  le  permettent.  Une 
partie  de  la  troupe  paraîtra  dans  les  chœurs  ;  la  distribu- 
tion des  rôles  sera  faite  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
possible,  et  des  décorations  d'un  bel  effet  compléteront 
le  plaisir  du  public.  C'est  une  bonne  occasion  offerte  à 
l'orchestre  de  retremper  son  énergie,  caria  mollesse  ne 
serait  pas  de  mise  dans  cet  ouvrage. 

—  Les  désirs  des  vrais  amateurs  vont  être  enfin  exaucés  : 
la  signora  Rosamunda  Pisaroni  débutera,  dit -on,  au 
théâtre  Italien  dans  le  courant  de  ce  mois.  On  ne  sait 
point  encore  quel  est  l'ouvrage  qu'elle  choisira  pour  son 
premier  début ,  mais  on  espère  que  ce  sera  quelque  opéra 
inconnu  à  Paris  et  composé  expressément  pour  elle.  On 
désire  surtout  qu'elle  s'abstienne  de  chanter  les  rôles  dans 
lesquels  madame  Pasta  a  fondé  sa  réputation.  Les  premiè- 
res impressions  paraissent  ordinairement  les  meilleures, 
et  l'on  a  d'ailleurs  dans  ce  pays  la  manie  des  comparaisons 
entre  des  choses  qui  n'ont  point  d'analogie,  et  mal- 
gré tout  son  talent,  il  n'est  pas  certain  que  cette  canta- 
trice, qui  seule  aujourd'hui  possède  la  tradition  de  l'école 


de  Marchés!  et  de  Pacthiarolti,  serait  appr(jciée  à  sa  juste 
valeur. 

Quoique  madame  Pisaroni  ait  débuté  en  1811  ,  elie  est 
jeune  encore,  ayant  fait  son  entrée  dans  la  carrière  dra- 
matique à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Depuis  lors,  elle  a  chanté 
dans  toutes  les  principales  villes  d'Italie,  et  a  excité  par- 
tout le  plus  vif  enthousiasme  ,  quoique  la  nature  ne  l'ait 
pas  pourvue  d'un  physique  agréable,  désavantage  énorme 
pour  une  femme. 

—  Le  sixième  et  dernier  exercice  des  élèves  de  M.  Choron 
aura  lieu  jeudi  10  de  ce  mois.  Parmi  les  morceaux  qu'on  y 
entendra ,  on  en  remarque  un  fort  intéressant  par  son  an- 
cienneté et  par  le  nom  de  son  auteur,  la  déploration  de 
Josquin  de  Près,  maître  de  chapelle  de  Louis  XII ,  et  le 
plus  grand  musicien  de  son  époque.  (On  croit  qu'il  est 
mort  vers  i5i7.)  Ce  n'est  pas  un,  des  moindres  avantages  de 
cette  institution  que  celui  de  faire  entendre  ces  monumens 
vénérables  de  l'antiquité  musicale,  et  par  cela  de  faire 
connaître  tous  les  styles,  leurs  révolutions  et  d'en  présenter 
une  histoire  palpable.  Piien  n'est  plus  propre  à  combattre 
les  préjugés  de  la  mode  et  à  faire  comprendre  qu'il  y  a  autre 
chose  que  ce  que  nous  entendons  journellement  quiniérite 
notre  attention  et  nos  éloges.  Le  charme  d'une  exécution 
parfaite  d'ensemble,  telle  qu'on  la  trouve  chez  M.  Choron, 
ajoute  beaucoup  à  l'attrait  qui  conduit  l'élite  des  amateurs 
à  ces  modestes  concerts  d'élèves. 


ANNONCES  DIYEPiSES. 


Troisième  concerto  pour  le  piano,  dédié  à  Clémentî, 
par  F.  Ries.  Paris,  veuve  Leduc,  rue  de  Richelieu,  n°  78. 

Ce  morceau  est  gravé  avec  l'addition  des  passages  à  six  octaves  pour 
les  grands  pianos,  tel  qu'il  a  été  arrangé  pour  le  concours  de  1826  à 
TEcole  royale  de  Musique,  par  M.  Zimmerman. 

Le  Loup-Garou,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de 
mademoiselle  Louise  Berlin^   ouverture,  romance,  cou- 
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plets,  airs,  duos  et  quintetli>ç  arrangés  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Paris  ,  Maurice  Schlesinger,  rue  de  Riche- 
lieu ,  n"  97. 

La  partition  et  les  parties  d'orchestre  de  cet  ouvrage  seront  mis  en 
vente  sous  peu  de  jours. 


C.  CzERNY.  6^  grande  sonate  pour  piano  seul,  op,  124. 
Prix  :  10  fr. 

F.  Ries.  49*  sonate  pour  piano  seul,  op.  i4i.  7  fr.  5g  c 
ChezZetter  et  compagnie,  rue  du  Faubourg-Poissonnière, 
n°  5. 


Traité  du  contre-point  et  de  la  fugue,  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  contenant  l'exposé  des  règles  du 
coutre-point  simple ,  depuis  deux  parties  jusqu'à  huit  voix 
réelles,  et  des  compositions  auxquelles  ce  contre-point 
sert  de  base,  telles  que  les  imitations,  les  canons  de  toute 
espèce,  le  contre-point  alla  Patestrina ,  etc.  ;  la  seconde, 
comprenant  les  règles  des  contre-points  doubles ,  de  la  fu- 
gue, de  l'inscription  des  canons  énigmatiques  et  de  leur 
résolution  ,  par  F.-J.  Fétis  ,  professeur  de  composition  à 
l'Ecole  royale  de  musique,  et  bibliothécaire  du  même  éta- 
blissement. Paris,  Janet  et  Cotelle,  éditeur  de  musique  , 
rue  de  Richelieu,  près  la  rue  Feydeau;  et  rue  St. -Honoré, 
n°  125.  Prix,  66  fr.  Chaque  partie  séparée  33  fr. 

Cet  ouvrage,  entrepris  pour  servir  à  renseignement  de  la  composition 
dans  TEcole  royale  de  Musique,  a  été  approuvé  par  la  section  de  mu. 
sique  de  l'Institut,  composée  de  MM.  Lesueur,  Berton ,  Chérubini, 
Boieldieu  et  Gatel,  sur  le  rapport  de  M.  Chérubini. 


PUBLIÉE  PAR    M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOIE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  CET  ÉTABLISSEMENT. 

N«  14.  —  MAI  1827. 

COURS  D'HARMONIE, 


Nos  lecteurs  ont  pu  s'étonner  que,  dans  un  écrit  uni- 
quement consacré  à  la  musique ,  il  n'ait  pas  été  question 
jusqu'à  ce  jour  d'un  Traité  d'harmonie,  au  sujet  duquel 
les  feuilles  politiques  et  littéraires  ont  épuisé  toutes  les  for- 
mules de  louanges.  Cet  article  est  destiné  à  remplir  notre 
mission  à  cet  égard. 

Parmi  les  journaux  littéraires  les  plus  consciencieuse- 
ment rédigés,  le  Giohe  et  la  Revue  encyclopédique  tien- 
nent incontestablement  la  première  place.  Nous  avons  été 
curieux  de  connaître  l'avis  de  ces  deux  recueils  au  sujet 
dudit  ouvrage  :  le  premier  s'est  exécuté  de  bonne  grâce,  et 
cette  fois  ne  l'a  cédé  en  rien  à  ses  confrères.  Au  dire  du 
Giohe,  le  Cours  d'harmonie  de  M.  deGeslin  est  «  ce  qui  a 
«  été  écrit  jusqu'à  présent  de  plus  simple  et  de  plus  logi- 
«  que  sur  ce  grimoire  harmonique  que  le  pédantisme  des 
«  musiciens  a  soin ,  pour  l'ordinaire,  de  rendre  impéné- 
«  trahie ,  et  essentiellement  supérieur  à  toutes  ces  préten- 
«  dues  méthodes,  recueils  d'axiomes  routiniers  et  de  rè- 
«  glesantiquesqu'on  enseigne  sans  les  comprendre.  »  Ainsi 

(i)  In-8°  de  11  et  255  pages,  avec  ji  pi.  Uthographiées,  Paris,  1S25, 
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M.  Catel  apprendra  que  son  Traité  est  entaché  de  pédan» 
lisme  ;  M.  Pieicha  se  reconnaîtra  routinier;  M.  Perne 
obscur;  enfin,  M.  Choron  effacera  l'épigraphe*  de  ses 
Principes  de  composition ,  et  reconnaîtra  humblement 
que  lui  et  ses  devanciers  avaient  erré  jusqu'en  l'an  de  grâce 
1825,  époque  de  l'apparition  du  livre  de  M.  de  Geslin. 

La  Revue  encyclopédique  a  pris  un  autre  parti.  Le  ré- 
dacteur de  l'article ,  M.  O,  s'est  excusé  de  ne  point  discuter 
le  mérite  des  innovations  de  M.  de  Geslin ,  alléguant  la 
nécessité  d'entrer  dans  des  détails  techniques  intéressans 
pour  les  seuls  musiciens;  on  voit  que  M.  ^2,  retenu  par  des 
considérations  quelconques,  a  évité  d'émettre  son  opinion. 
Pour  nous ,  nous  ne  pouvons  être  arrêtés  par  des  motifs 
de  ce  genre.  Au  fond ,  ce  ne  sont  là  que  des  manières  d'élu- 
der la  vérité  que  tout  critique  impartial  doit  avoir  pour 
guide ,  et  qui ,  dans  l'attaque  comme  dans  la  défense ,  est 
une  égide  impénétrable  à  tous  les  traits. 

M.  de  Geslin  s'est  fait  connaître  dans  le  monde  musical 
par  un  volume  intitulé  Cours  analytique  de  musique , 
dans  lequel,  soit  dit  sans  plaisanterie,  il  se  trouve  des 
choses  fort  curieuses.  Ceux,  par  exemple,  qui  n'auraient 
pas  encore  vu  l'air  Que  nesuis-je  la  fougère,  noté  à  deux 
temps,  pourront  se  procurer  ce  plaisir  en  jetant  les  yeux  sur 
la  planche  vis-à-vis  de  la  page  io5.  Assurément  si  l'auteur 
de  cet  air,  le  sieur  Desivetaux,  revenait  en  ce  monde,  il 
éprouverait  quelque  surprise  en  voyant  le  rythme  de  sa 
romance  si  mal  compris.  Il  se  rencontre  dans  le  premier 
ouvrage  de  M.  de  Geslin  nombre  d'autres  nouveautés  qui 
valent  celles-ci,  et  dont  nous  entretiendrions  nos  lecteurs, 
si  la  publication  de  ce  livre  n'était  déjà  ancienne. 

En  mettant  au  jour  son  Cours  d'harmonie,  M.  de  Ges- 
lin s'est  proposé  de  compléter  l'instruction  musicale  des 
amateurs  qui  avaient  acquis  son  premier  ouvrage  ou  suivi 
ses  leçons.  Pour  voir  jusqu'à  quel  point  il  a  réussi , 
examinons  d'abord  en  quoi  diffère  son  Traité  des  ouvrages 
du  même  genre,  dont  l'usage  est  généralement  adopté. 

(1)  Quod  semper  ,  quod  abique,  quodab  omnibus  credifum  est. 
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M.  de  Geslin  ne  reconnaît  que  deux  consonnances ,  la 
iierce  et  la  sixte;  il  a  placé  la  quinte  parmi  les  dissonances. 
Il  nomme  accord  neutre  l'accord  de  quinte  diminuée, 
connue  en  harmonie  sous  le  nom  de  fausse  quinte.  Il  ap- 
pelle accord  favori  l'accord  de  septième  dominante,  et, 
décomposant  cet  accord,  il  expose  sur  ses  divers  parties ^ 
qu'il  nomme  fragmens  favoris^  des  idées  qui  semblent 
ingénieuses  à  celui  qui  adopte  les  bases  de  son  système.  Il  ne 
reconnaît  que  deux  espèces  de  cadences  :Ies  temiinatives 
et  les  suspensives. 

Voici,  je  crois,  tout  ce  qui  se  trouve  de  nouveau  dans 
l'ouvrage  M.  de  Geslin,  sauf  quelques  dénominations  peu 
importantes.  En  plaçant  la  quinte  au  nombre  des  disso- 
nances ,  il  s'écarte  de  tous  les  principes  reçus  de  tout  temps 
et  par  tous  les  auteurs;  il  n'a  aucun  égard  au  premier 
principe  de  l'acoustique,  à  l'expérience  si  aisée  à  vérifier  des 
résultats  du  corps  sonore;  pour  justifier  cette  étrange  in- 
novation, il  donne  des  raisons  qui,  à  notre  avis,  sont  au- 
dessous  de  la  réfutation  :  par  exemple ,  il  cite  une  phrase 
de  d'Alembert,  relative  au  rapport  des  sons  entre  eux,  et 
oii  ce  savant  dit:  «  qu'en  qualité  de  géomètre,  il  croit  avoir 
le  droit  de  protester  contre  l'abus  de  la  géométrie  en  mu- 
sique » .  M.  de  Geslin  ne  songe  pas  qu'à  notre  tour,  en  qua- 
lité de  musiciens,  nous  avons  aussi  droit  de  protester 
contre  les  opinions  d'un  mathématicien  ,  fort  recomman- 
dable  sans  doute  à  beaucoup  d'égards,  mais  qui  ne  savait 
pas  distinguer  une  tierce  majeure  d'une  tierce  mineure , 
et  qui  proposa  l'emploi  d'accords  si  étranges  que,  dans  un 
moment  d'humeur ,  Rameau  s'écria  que ,  pour  comprendre 
de  pareilles  formules  ,  il  fallait  avoir  des  oreilles  d'âne  ^  Il 
y  a  long-temps  que  les  musiciens  instruits  ont  fait  justice 
de  ces  livres  du  dis-huitième  siècle,  dont  les  nombreuses 
erreurs  n'ont  jamais  eu  cours  qu'en  France,  et  qui  peuvent 
être  regardés  comme  la  cause  première  de  la  déchéance 

(i)  Voyez  Réponse  à  une  lettre  imprimée  de  M.  Rameau  ,  placée  à  la 
suite  de  la  seconde  édition  des  EUmcns  de  musique^  page  229.  —  Voyez 
aussi ,  à  ce  sujet,  un  petit  ouvrage  imprimé  en  1789,  intitulé  :  Erreurs 
et  bévues  en  matières  musicakc  ;  par  Lefkbi're^ 
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de  noire  littérature  musicale.  On  ne  cite  plus  les  Rous- 
seau,",  les  d'Alembert,  les  Roussier,  les  Bethisy  et  plu- 
sieurs autres  que  pour  montrer  jusqu'où  peut  conduire  la 
manie  d'écrire  sur  les  matières  dont  on  ignore  les  premiers 
élémens,  ou  pour  prouver  combien  l'on  s'égare  quand  on 
se  laisse  dominer  par  l'esprit  de  système.  Du  reste,  le  sys- 
tème de  M.  de  Geslin  sur  le  corps  sonore  a  quelque  rapport 
avec  celui  qu'a  proposé  M.  Jérôme- Joseph  de  Momigny, 
dont  la  Théorie ,  dite  seule  vraie,  n'a  jamais  pu  paraître 
telle  qu'à  des  yeux  paternels.  M.  de  Geslin  nomme  accord 
neutre  l'accord  de  fausse  quinte  qui,  par  une  raison  équi- 
valente à  celle  qu'il  donne  ,  pourrait  les  nommer  accord 
commun;  car,  s'il  est  évident  que  cet  accord  ne  saurait 
terminer  une  période  et  que  par  conséquent  il  diffère  en 
cela  de  V accord  parfait ,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire 
qu'il  appartient  au  mode  majeure  comme  au  mineur,  et 
qu'en  ce  sens  il  participe  de  l'un  et  de  l'autre.  Cet  accord 
et  celui  que  M.  de  Geslin  appelle  accord  favori,  étaient , 
nommés  par  plusieurs  harmonistes  accords  appeiiatifs. 
Cette  dénomination  indiquait  à  la  fois  leur  composition  et 
la  règle  de  résolution  dépendante  de  leur  emploi.  La  di- 
vision des  cadences  en  suspensives  et  terminatives  était 
déjà  connue;  mais  les  noms  de  demi-cadence,  cadence 
rompue,  hrisée,  par  inganno,  etc.,  étaient  fort  commodes 
en  ce  qu'ils  représentaient  à  l'esprit  des  formules  particu- 
lières que  n'offrent  point  les  deux  grandes  sections  de  M.  de 
Geslin. 

Voici  bien  de  critiques  sur  ce  qui  se  trouve  dans  le  nou- 
veau Cours  d'harmonie,  quoique  nous  nous  renfer- 
mions dans  des  généralités;  cependant  notre  impartialité 
nous  force  à  nous  plaindre  aussi  de  ce  qui  manque  à  cet 
ouvrage.  On  y  rencontre  un  grand  nombre  d'omissions  plus 
ou  moins  importantes.  Il  n'y  est  nullement  question  des  ac- 
cords par  anticipation;  l'auteur  semble  croire  que  le  tasto 
solo  ou  pédale  ne  peut  s'employer  qu'au  grave,  tandis  qu'on 
s'en  sert  aussi  à  l'intérieur  et  à  l'aigu.  Les  fausses  relations 
sont  trailées  par  lui  d'une  manière  incomplète;  car  il 
îî'examine  que  très  succinctement  le  cas  où  ces  sortes  de 
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relations  cessent  d'être  mauvaises  ;  la  distinction  des  notes 
de  passage  n'est  pas  non  plus  exposée  avec  l'importance 
que  méritait  une  pareille  (juestion  ;  il  en  est  de  même  de 
la  préparation  de  la  quarte,  écueil  fréquent  des  élèves. 
Nous  devons  aussi  engager  M.  de  Geslin  à  ne  point  s'expri- 
mer avec  tant  de  légèreté  au  sujet  du  contrepoint. 

Nous  savons  que  c'est  aujourd'hui  la  mode  de  parler 
ainsi;  mais  un  fait  incontestable,  c'est  que  le  contrepoint 
n'a  jamais  eu  pour  adversaires  que  ceux  qui  ne  le  con- 
naissaient pas.  Il  faut  aussi  que  M.  de  Geslin  s'abstienne 
d'avancer  en  thèse  générale  que  la  tonalité  du  plain-chant 
est  indécise  :  cette  erreur  a  été,  nous  le  savons,  partagée 
par  Albrecthsberger  et  autres  théoriciens  fort  estimables  , 
qui  5  préoccupés  de  la  tonalité  moderne  ,  ne  pouvaient  se 
dépouiller  de  leurs  idées  nouvelles  pour  apprécier  les  sys- 
tèmes antiques  ;  notais,  ils  n'ont  pris,  non  plus  que  M,  de 
Geslin,  le  soin  de  motiver  cette  opinion. 

Une  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Ges.'in ,  à  laquelle  nous 
nous  trouvons  heureux  de  ne  donner  que  des  éloges,  est 
celle  où  5  appliquant  au  discours  musical  les  principes  de 
l'analyse,  il  décompose  alternativement  le  duo,  le  trio  et 
le  quatuor,  en  présentant  aux  yeux  des  lecteurs  les  parties 
dont  chaci  n  de  ces  naorceaux  se  composent,  et  les  lois 
d'riprès  lesquelles  elles  forment  un  tout.  Voilà ,  selon  nous, 
ia  portion  vraiment  utile  de  l'ouvrage  de  M.  de  Geslin. 
Pour  ce  qui  est  du  reste  ,  et  particulièrement  de  la  base  de 
l'édifice  construit  par  cet  auteur,  nous  doutons  fort  que 
son  système  fasse  fortune.  M.  de  Geslin  n'en  aura  pas 
moins  atteint  son  but,  si,  comme  il  l'annonce,  il  a 
seulement  voulu  mettre  celui  qui  étudierait  son  ouvrage 
à  même  «de  se  rendre  compte  d'une  composition  quel- 
conque et  de  l'analyser  dans  ses  détails  les  plus  intimes.» 
L'élève  qui  aura  étudié  le  Cours  d'harmonie  pourra  faire 
cette  opération ,  pourvu  que  le  morceau  offert  à  ses  ré- 
flexions ne  soit  pas  trop  compliqué.  Si  M.  de  Geslin  avait 
prétendu  former  des  amateurs  capables  d'écrire  une  pièce 
de  musique  de  quelque  importance  avec  élégance  et  pu- 
reté, nous  serions  forcés  de  lui  avouer  qu'à  notre  avis,  il 
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n'aurait  aucunement  réussi.  En  général,  on  s'abuse  fort 
sur  la  manière  d'étudier  la  composition.  Dans  l'harmonie 
simple,  la  connaissance  des  principes  est  fort  peu  de 
chose;  c'est  dans  leur  application  que  consiste  la  diffi- 
culté :  l'habitude  d'écrire,  et,  comme  l'on  dit  dans  les 
écoles  de  musique,  de  éarbouiiier  du  papier ,  peut  seule 
mettre  l'élève  en  état  d'éviter  les  fautes  et  de  traiter  cor- 
rectement lesparties  diverses  d'une  composition  musicale. 

Voilà  ce  que  nous  croyons  la  vérité  sur  ce  livre  loué 
avec  tant  d'emphase. 

Quoi!  vont  s'écrier  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  vous 
osez  parler  ainsi  d'ouvrages  dont  les  éditions  étaient  à 
moitié  enlevées  avant  d'être  terminées?  d'ouvrages  qui 
ont  été  encouragés  par  les  plus  éminens  protecteurs  des 
beaux-arts'? Toutes  ces  objections  sont  bien  peu  de  chose  : 
d'abord,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  ouvrages,  bien 
inférieurs  à  celui  de  M.  deGeslin,  obtenir  un  grand  succès 
de  vente?  Ensuite,  les  personnages  qui  encot^ragent  si 
honorablement  les  arts  ne  se  trompent-ils  jamais?  Ne  se 
souvient-on  pas  que  Chapelain  était 

Le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  ? 

Enfin  l'acceptation  d'une  dédicace  n'est-elle  pas ,  la  plu- 
part du  temps ,  une  affaire  de  simple  politesse ,  et  ne 
trouve-t-on  pas  plus  facile  de  se  laisser  offrir  un 
livre  que  d'en  soutenir  la  lecture  ?  S'imagine-t-on ,  par 
exemple ,  qvie  les  souverains  soient  tenus  de  lire  tout  ce 
qu'on  leur  dédie?  Figurez-vous  donc  Christine  de  Suède 
tenant  en  main  lesdeuxin-4''deMarcus  Meibomius,  où  ce 
savant  restitue  et  annote  sept  musiciens  grecs  ^. 

C'est  surtout  à  M.  de  Geslin  que  notre  opinion  pourra 

(i)  Voyez  la  dédicace  du  Cours  demuslque. 

(2)  AntiqucB  musiecB  auctores  septem.  Amstelodami  CIC  IG  CLII. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  dédicaces,  citons  la  fin  de  celle  de 
Meibomius  qui  est  remarquable.  Hane  testandce  tibi  humililmcB  devotionis 
occasionem  nactus,  inter  alias,  qui  stupendam  virtutem  tuarum  harmo- 
niam  publiée  admirantur ,  comparere  volui;  ne,  cum  tam  œquabili  regni 
tui  circulum  impctu  torqueas ,  ut  virtutum  tuarum  suavissimo  concentu 
impulsf ,  non  iantùm  omnium  ordinuw-  subdiii  tui ,   tibi  hypate  diapason. 
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paraître  sévère.  Peut-être  nous  taxera-t-il  de  partialité  et 
d'animosité  parce  que  nous  nous  sommes  prononcé  sur 
son  ouvrage  avec  franchise,  et  dans  le  seul  intérêt  de 
l'art;  cependant  l'article  que  l'on  vient  de  lire  est  le  ré- 
sultat d'un  scrupuleux  examen  :  si  nous  avions  quelque 
prévention  à  l'égard  de  ce  jeune  professeur,  elle  était  assu- 
rément tout  en  sa  faveur.  Que  si  le  compte  rendu  du 
Cours  d'harmonie  venait  à  le  contrister,  ce  que  nous 
sommes  loin  de  croire,  il  trouverait  une  ample  compen- 
sation dans  le  concert  de  louanges  que  lui  ont  donné  à 
l'envi  les  feuilles  quotidiennes  et  d'autres  journaux. 

J.  ADRîEN-LâFASGE. 


EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

SEPTIÈME  ARTICLE  = 


ALLEMAGNE. 

Si  le  goût  de  la  musique  se  manifeste  vivement  chez  les 
Italiens  et  chez  les  Allemands ,  c'est  par  des  causes  diffé- 
rentes et  par  des  effets  dissemblables.  En  Italie  ^  le  peuple 

diapeyite  ac  diatessaron  consonent ,  sed  etlam  rellquus  or  bis  unà  abripia- 
inr  ,  soins  concentus  ilUus  magnitudine  non  obstupuisse  viderer.  C'est-à- 
dire  :  L'occasion  se  présentant  de  vous  donner  une  preuve  de  mon  très 
humble  dévouement ,  j'ai  voulu  me  mêler  à  ceux  qui  admirent  haute- 
ment l'étonnante  harmonie  de  vos  vertus.  (Les  vertus  de  Christine  !  ) 
Je  considérais  le  cours  de  ce  règne  si  éclatant  que ,  de  toute  part,  vos 
'sujets  de  toutes  les  classes  font  résonner  en  votre  honneur  l'hypate  *  , 
l'octave,  la  quinte  et  la  quarte,  entraînant  dans  leurs  hommages  le 
reste  du  monde  ,  animés  qu'ils  sont  par  le  délicieux  accord  de  vos 
vertus,  et  je  craignais  d'être  le  seul  qui  ne  parût  pas  frappé  d'admira- 
tion en  entendant  un  si  magnifique  concert. 

L'hypate  était,  dans  la  musique  des  Grecs,  ia  corde  ia  plus  basse 
du  tétracorde  inférieur  ,  et  n'avait  au-dessous  d'elle  que  la  prostambit- 
nomène  ou  note  ajoutée. 
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est  doué  d'une  organisation  mélodique  et  passionnée  ,  qui 
le  porte  à  chanter  avec  goût  et  à  sentir  avec  force;  en  Al- 
lemagne ,  l'amour  de  la  musique  est  le  fruit  de  l'édu- 
cation ,  et  l'éducatian  est  le  résultat  des  sentimens  et  des 
rites  religieux.  Là,  les  psaumes,  les  cantiques  ,  arrangés 
à  quatre  parties  ,  inculquent  à  la  ieunesse  une  habitude 
d'harmonie  qui  forme  son  oreille  ,  et  qui  devient  son  goût 
dominant.  Les  moindres  écoles  ont  des  maîtres  chargés 
d'enseigner  la  musique  simple  (  chorale  )  ;  les  paysans  les 
plus  pauvres  ont  une  teinture  de  cet  art,  et  le  service  divin 
entretient  les  connaissances  que  chacun  y  acquiert  dans 
son  enfance. 

Plusieurs  institutions  contribuent  d'ailleurs  à  propager 
la  connaissance  de  la  mvisique,  surtout  en  Saxe  et  en 
Bavière  ;  l'une  de  ces  institutions  est  celle  des  'pauvres 
chanteurs.  Ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  sont  des  associa- 
tions d'écoliers  pauvres  qui  reçoivent  une  instruction  gra- 
tuite dans  des  établissemens  fondés  par  le  gouvernement. 
Leurs  réglemens  les  obligent  à  chanter  dans  les  villes,  de- 
vant la  porte  des  principaux  habitans ,  des  cantiques  et 
des  chansons  populaires  à  plusieurs  parties ,  en  changeant 
de  rue  et  de  quartier  chaque  jour.  Ils  reçoivent  pour  ce 
service  une  rétribution  qui  est  fixée  par  des  ordonnances 
de  police.  On  les  emploie  aussi  dans  les  fêtes ,  les  noces  et 
les  jours  de  naissances,  et  dans  les  funérailles  ;  enfin ,  ils 
sont  chargés  de  chanter  dans  les  églises  des  villes  et  des 
villages  les  jours  de  fêtes  et  les  dimanches;  pour  cela,  ils 
se  partagent  en  troupes  de  seize  à  vingt,  au  nombre  des- 
quels il  doit  y  avoir  un  organiste.  C'est  parmi  ces  écoliers 
qu'on  choisit  ordinairement  les  maîtres  d'école  de  pa- 
roisses 5  et  c'est  de  leurs  rangs  que  sont  sortis  presque  tous 
les  grands  musiciens  de  l'Allemagne  pendant  les  deux  der- 
niers siècles. 

L'intérieur  des  familles  offre  des  exemples  nombreux  de 
réunions  musicales  qui  entretiennent  et  propagent  le  goût 
de  la  musique  chez  les  Allemands.  Parmi  ceux  qu'on 
pourrait  citer,  dont  l'influence  a  été  sensible  sur  les  pro- 
grès de  cet  art,  il  n'en  est  pas  de  plus  remarquable  que 
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celui  des  Bach,  famille  illustre,  de  laquelle  sont  sortis 
pendant  près  de  deux  cents  ans  une  foule  d'arlistes  du 
premier  ordre.  Le  chef  de  cette  famille,  nommé  VeitBach, 
fut  d'abord  boulanger  àPresbourg.  Forcé  de  sortir  de  cette 
ville,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  à  cause  de  la  reli- 
gion protestante  qu'il  professait,  il  se  retira  dans  un  village 
de  Saxe-Gotha ,  appelé  Wechmar ,  et  s'y  fit  meunier.  Là  , 
il  se  délassait  en  chantant  et  en  s'accompagnant  avec  une 
guitare.  Il  avait  deux  fils  auxquels  il  communiqua  son 
goût  pour  la  musique ,  et  qui  commencèrent  cette  suite 
de  musiciens  du  même  nom,  qui  inondèrent  la  Thu- 
ringe,  la  Saxe  et  la  Franconie  pendant  près  de  deux  siè- 
cles. Tous  furent  ou  chanteurs  de  paroisses,  ou  organistes, 
ou  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  des  musiciens  de  viiîe. 
Lorsque,  devenus  trop  nombreux  pour  vivre  rapprochés  , 
les  membres  de  cette  famille  se  furent  dispersés  dans  les 
contrées  dont  je  viens  de  parler ,  ils  convinrent  de  se 
réunir  une  fois  chaque  année,  à  jour  fixe,  afin  de  con^ 
server  entre  eux  une  sorte  de  lien  patriarcal;  et  les  lieux 
choisis  pour  ces  réunions  furent  Erfurt  ,  Eisenach  ou 
Arnstadt.  Cet  usage  se  perpétua  jusque  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  et  plusieurs  fois  l'on  vit  jusqu'à  cent 
vingt  musiciens  du  nom  de  Bach ,  hommes,  femmes  et 
enfans  ,  réunis  au  même  endroit.  Leurs  divertissemens  , 
pendant  tout  le  temps  que  duraient  leurs  réunions ,  con- 
sistaient uniquement  en  exercices  de  musique.  Ils  débu- 
taient par  un  hymne  religieux  chanté  en  chœur,  après 
quoi  ils  prenaient  pour  thèmes  des  chansons  populaires, 
comiques  ou  licencieuses,  et  les  variaient  en  improvisant 
à  quatre,  à  cinq  et  six  voix.  Ils  donnaient  à  ces  impro- 
visations le  nom  de  Quoiihcts,  Plusieurs  personnes  les  ont 
considérés  comme  l'origine  des  opéras  allemands;  m^ais  les 
quolibets  sont  beaucoup  plus  anciens  que  la  première 
réunion  des  Bach ,  car  le  docteur  Forkel  en  possédait  une 
collection  imprimée  à  Vienne  en  i542.  Un  autre  trait  ca- 
ractéristique de  cette  famille  intéressante  est  l'usage  qui 
s'y  était  établi  de  rassembler  en  collection  toutes  les  com- 
positions de  chacun  de  ses  membres  :  cela  s'appelait  tes 
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Archives  des  Bach.   Charles-Philippc-Enimanuel  Bach 
possédait  celle  intéressante  collection  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  elle  a  passé,  en  1790,  en  la  possession  de 
M.  Georges  Pœlchau ,  à  Hambourg. 

Plusieurs  autres  familles,  quoique  moins  illustres  que 
celle  des  Bach  ,  contribuèrent  cependant  à  faire  prospérer 
la  culture  de  la  musique  en  Allemagne  ;  telles  furent  celles 
des  Benda,  des  Kellner,  des  Rleinknecht;  telle  est  encore 
aujourd'hui  celle  des  Bohrer. 

L'amour  de  la  musique  n'est  point  chez  les  Allemands 
un  sentiment  fougueux  comme  chez  les  Italiens  ,  ou  une 
combinaison  de  sensations  raisonnées  ,  comme  chez  les 
Français  ,  mais  une  affaire  grave  ,  une  affection  mélan- 
colique et  profonde  ,  résultat  des  institutions  par  lesquelles 
se  modifie  le  caractère  national.  De  là  vient  que,  malgré 
les  variations  de  formes  auxquelles  l'art  est  soumis,  mal- 
gi-é  les  transformations  que  subissent  et  le  goût  et  la  mode, 
les  parties  essentielles  de  la  musique  sont  à  l'abri  d'une 
décadence  aussi  prononcée  que  celle  qu'on  remarque  en 
Italie  :  loin  de  diminuer  ,  l'activité  de  l'instruction  mu- 
.sicale  augmente  chaque  jour  dans  les  écoles  publiques  et 
dans  l'éducation  privée  ;  des  associations  d'artistes  et 
d'amateurs  se  forment  dans  toutes  les  grandes  villes  pour 
propager  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre  :  on  doit 
citer  surlout  celle  qui  a  été  fondée  à  Berlin  par  le 
professeur  Zelter,  et  qui  se  compose  de  plusieurs  cen- 
taines de  personnes.  Des  journaux  et  des  écrits  pério- 
diques spécialement  destinés  à  entretenir  ,  entre  les 
divers  états  de  TAilemagne  ,  des  communications  sur  un 
art  dont  les  progrès  intéressent  toute  la  nation  ;  des  écri- 
vains nombreux  dont  les  travaux  embrassent  toutes  les 
parties  de  cet  art  ;  enfin  des  publications  journalières  de 
compositions  de  tout  genre,  dont  la  multiplicité  étonne 
rimagination  ,  tendent  à  populariser  chaque  jour  davan- 
tage le  goût  de  ia  musique  dans  cette  contrée  de  l'Europe, 
et  attestent  en  même  temps  une  consommation  dont  on 
n'a  point  d'idée  en  France.  Par  exemple,  les  catalogues 
allemands  5  îani  anciens  que  modernes,  indiquent  l'exis- 
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lence  de  plus  de  deux  mille  recueils  de  compositions  poiu 
l'orgue  ;  nous  n'en  possédons  pas  vingt.  Les  collections  de 
musique  sacrée  publiées  à  Leipsick ,  à  Augsbourg ,  à 
Hambourg,  à  Vienne,  à  Offenbach,  etc.,  offrent  une 
suite  de  plus  de  quatre  mille  messes  ,  motets,  litanies  , 
vêpres  ,  antiennes  et  Te  Dewn  qui  ont  été  composés  de- 
puis le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ,  et  la  France  toute 
entière  n'en  a  peut-être  pas  produit  la  centième  partie.  Le 
reste  est  dans  la  même  proportion.  On  conçoit  donc  qu'a- 
vec ses  institutions,  ses  écoles  ,  son  activité  productive  et 
sa  consommation  proportionnelle ,  l'Allemagne  est  à  l'abri 
d'une  décadence  de  la  musique  en  ce  qui  concerne  la  pra- 
tique de  cet  art.  Si  l'école  de  violon  fondée  par  François 
Benda  n'a  point  produit  de  violonistes  du  premier  ordre , 
si  Eck,  Fraenzl,  Maurer,  Mœser,  Spohret  Bohrersont  infé- 
rieurs aux  grands  artistes  des  écoles  italienne  et  française, 
ce  sont  cependant  des  hommes  d'un  talent  estimable.  Ber- 
nard Romberg  et  M.  Max  Bohrer  suffisent  à  la  gloire  de  l'Al- 
lemagne pour  le  violoncelle  ;  Duport  et  Lindley  sont  les 
seuls  que  la  France  et  l'Angleterre  peuvent  leur  opposer. 
Quant  aux  instrumens  à  vent ,  Vienne  ,  Munich  ,  Dresde, 
et  Berlin  ne  me  paraissent  avoir  rien  à  envier  au  reste  de 
l'Europe  ;  le  cor  ,  îa  trompette  ,  le  basson  y  sont  joués  su- 
périeurement ,  et  la  France  n'a  rien  qui  puisse  soutenir 
la  comparaison  avec  Baermann  pour  îa  clarinette.  Parmi 
les  pianistes,  Hummel ,  Moschelès  ,  Ries  ,  Pixis  et  Czerny 
ont  fondé  une  école  nouvelle  qui,  si  elle  n'est  pas  la  plus 
pure  j  est  au  moins  fort  brillante  ,  et  plusieurs  d'entre  eux 
sont  au  premier  rang.  Le  chant  n'est  pas  la  partie  la  plus 
florissante  de  la  musique  allemande  ;  quelques  talens  fort 
agréables  ,  tels  que  ceux  de  M.  Blum  et  de  M"""'  Sontag, 
Sigl  et  VVespermann  ne  sufîisent  pas  pour  constater  l'exis- 
tence d'une  bonne  école.  Aucun  de  ces  talens  ne  rappelle 
les  beaux  temps  du  chant  italien  et  ne  pourrait  même 
lutter  avec  avantage  avec  ce  qui  reste  de  chanteurs  sur 
îa  terre  classique  de  la  mélodie.  Il  est  juste  d'ajouter 
cependant  qu'il  n'y  a  point  en  cela  de  décadence;  car 
maigre   les  éloges   qu'od   a  donnés  à  divers    chanïeurs. 
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iiolammentàM'"''  Lebrun,  je  crois  qucRafTest  le  seul  gramî 
ohaiiteur   qu'ait  produit  rAIlemagne  *.  J'arrive  à  l'objet 
important  de  l'état  actuel  de  la  musique  dans  ce  pays  :  les 
compositeurs. 

Le  plus  grand  nom  qui  se  présente  d'abord  à  la  mémoire, 
le  premier  dans  l'échelle  des  facultés  comme  dans  l'ordre 
chronologique  est  celui  de  Beethoven.  Ce  nom  réveille 
aussitôt  le  souvenir  d'un  génie  indépendant ,  souvent  ori- 
ginal et  naturel ,  quelquefois  bizarre  et  affecté,  mais  exer- 
çant continuellenient  sur  l'esprit  de  ses  compatriotes  une 
influence  qui  les  a  jetés  au-delà  de  certaines  bornes  qu'il 
semble  qu'on  ne  peut  franchir  sans  cesser  d'être  intelli- 
gible. Je  ne  rappellerai  point  ici  les  détails  que  j'ai  donnés 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  grand  artiste  ^  :  je  me  bor- 
nerai à  faire  remarquer  que  ses  compositions  sont  à  la 
musique  ce  que  les  productions  de  Goethe  sont  à  la  littéra- 
ture. L'analogie  me  semble  frappante.  Souvent  ,  ntiême 
élévation  dans  la  pensée  ,  même  indépendance  dans  le 
plan  :  quelquefois ,  même  vague  dans  la  rêverie  ,  même 
oubli  des  principes  les  plus  positifs.  Tantôt  le  naturel 
le  plus  exquis  et  tantôt  le  ton  le  plus  guindé  :  enfin  sou- 
vent un  style  entraînant  et  quelquefois  incompréhensible. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  circonstances  qui  auraient  été 
contraires  au  développement  des  idées  de  cet  horiime  de 
génie,  s'il  fût  né  cinquante  ans  plus  tôt ,  le  servirent  mer- 
veilleusement à  l'époque  où  il  se  trouvait  placé.  Le  sys- 
tème de  la  transcendance  des  idées  que  la  philosophie  de 
Kant  avait  mis  en  vogue  ,  la  direction  nouvelle  que  les 
travaux  de  Lessing  ,  de  Schiller  et  de  Goethe  avaient  im- 
primée aux  esprits ,  tout  concourait  à  faire  adopter  avec 
enthousiasme  des  compositions  où  l'on  affectait  de  s'affran- 

(i)  Antoine  Eaff,  chanteur  de  l'électeur  de  Bavière,  et  le  premier 
ténor  de  l'Allemagne,  naquit  à  Bonn  vers  1710.  Dans  sa  jeunesse  il 
alla  en  Italie  ,  y  séjourna  long-temps,  et  devint  l'élève  de  Bernacchi. 
Vers  1780  Raff  vivait  à  Manheim  dans  la  retraite;  trois  ans  après  il  sui- 
vit la  cour  à  Munich.  Dans  un  âge  fort  avancé  il  chantait  encore  avec 
beaucoup  de  goût. 

(2)  Voyez  la  Revue  Musicale,  n"  4?  P-  »  i4' 
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chû'des  règles  communes.  Les  succès  de  Beethoven  tracè- 
rent la  route  aux  jeunes  musiciens  ;  chacun  s'empressa 
de  la  suivre,  et  comme  il  n'est  pas  facile  de  s'arrêter  dans 
ce  romantisme  de  la  musique ,  on  finit  par  trouver  le  mo- 
dèle trop  simple ,  et  par  dépasser  les  bornes  dans  lesquelles 
il  était  resté. 

Les  compositeurs  les  plus  remarquables  de  la  nouvelk 
école  sont  :  MM.  Hummel,  Meyerbeer,  Charles-Marie  de 
Weber,  Fesca  et  Spohr.  Le  premier,  qui  s'est  livré  prin- 
cipalement au  style  instrumental ,  et  qui  jouit  en  ce  genre 
de  la  réputation  la  plus  brillante  et  la  plus  méritée,  tout 
en  adoptant  les  formes  nouvelles,  a  cependant  conservé 
les  qualités  classiques  d'un  style  pur  et  d'une  raison  qui 
ne  l'abandonnent  jamais.  En  parlant  de  l'état  actuel  de  la 
musique  en  Italie,  j'ai  rangé  M.  Meyerbeer  parmi  les  mu- 
siciens de  l'école  ullramontaine,  parce  qu'il  en  a  adopté  le 
système,  et  parce  que  ses  principaux  ouvrages  ont  été  écrits 
en  Italie;  je  me  dispenserai  donc  d'en  parler  ici.  Quant  à 
Fesca,  j'ai  donné,  dans  la.  Revue  M usicaie ,  une  notice 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages  qui  me  paraît  suffisante  ^  : 
il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  parler  de  Charles-Marie  de 
Weber  et  de  M.  Spohr. 

Charles-Marie  de  Weber,  né  en  1787,  dans  la  petite  viile 
de  Eutin  ,  dans  le  Holstein  ,  manifesta  dès  son  enfance  de 
grandes  dispositions  pour  la  musique.  Lorsqu'il  eut  atteint 
sa  neuvième  année  ,  il  fut  confié  aux  soins  d'un  musicien 
danois,  nommé  Heuschkel  qui ,  en  peu  de  temps,  lui  en- 
seigna tout  ce  qu'il  savait.  Bientôt  ce  maître  fut  insuffisant, 
et  le  jeune  Weber  fut  placé  s&us  la  direction  de  Michel 
Haydn.  L'excessive  sévérité  du  nouveau  professeur,  loin 
de  hâter  les  progrès  de  son  élève,  sembla  éteindre  son 
goût  pour  la  musique,  et  l'on  fut  obligé  de  l'envoyer  à 
Munich,  en  1798,  pour  ranimer  son  penchant  pour  cet 
art.  Là ,  il  se  livra  à  l'étude  du  piano  sous  la  conduite  de 
J.  IN.  Calcher,  et  prit  des  leçons  de  chant  d'un  maître 
italien  nommé  Vaiesi.  Il  se  sentit  bientôt  un  penchant 
d-écidé  pour  la  musique   dramatique,   et  ses  études  ixé-^ 

(î)  Voyez  la  Revue  Musicale  y  a°  2  ,  p,  56, 
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taïeiit  point  terminées  qu'il  avait  déjà  écrit  son  premier 
opéra  qui  avait  pour  titre  :  Die  Macht  der  Liebe  und  des 
IVeines  (  la  force  de  l'amour  et  du  vin  ),  qui  ne  semblait 
point  annoncer  les  succès  qu'il  devait  obtenir  un  jour. 
En  1800,  il  composa  celui  de  Das  TVaid  Mœdchen  (  la 
fille  des  bois  ) ,  qui  indiquait  quelque  talent,  et  qui  fut 
représenté  sur  plusieurs  théâtres  avec  succès.  L'année  sui- 
vante parut  son  Peter  Schmoii  qui ,  par  ime  singularité 
toute  allemande,  fut  recommandé  au  public  dans  une 
note  de  Michel  Haydn ,  qu'on  inséra  dans  les  journaux. 
Ce  fut  après  la  composition  de  cet  ouvrage  que  Weber  se 
livra  sérieusement  à  l'étude  du  contre-point  dans  l'école 
de  l'abbé  Vogler.  En  180G,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle à  Breslau  ;  mais  bientôt  la  guerre  de  Prusse  l'obligea 
à  quitter  cette  ville ,  et  à  s'engager  au  service  du  duc 
Eugène  de  Wurtemberg.  Il  s'y  livra  principalement  à  la 
composition  instrumentale ,  et  revit  son  opéra  de  ia  Fiiie 
des  éois  qu'il  reproduisit  sous  le  titre  de  Syivana.  Avant 
1810  ,  Weber  avait  fait  plusieurs  voyages  pour  donner  des 
concerts;  dans  cette  année  il  alla  à  Francfort  et  à  Berlin, 
où  il  obtint  de  brillans  succès.  A  Darmstadt ,  il  composa 
son  opéra  de  Ahui  Hassan ,  dans  lequel  on  remarqua 
quelques  bons  morceaux.  Appelé  à  Prague  comme  direc- 
teur de  l'opéra,  en  i8i5,  il  occupa  cette  place  pendant 
trois  ans;  l'ouvrage  le  plus  remarquable  qu'il  écrivit  à 
cette  époque  fut  sa  cantate  Kampf  U7id  Sieg  (  combat  et 
victoire  ).  A  la  fin  de  son  engagement  à  Prague,  il  se 
remit  à  voyager,  et  finit  par  se  fixera  Dresde,  où  il  ob- 
tint la  place  de  directeur  de  l'opéra  allemand,  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
composa  son  célèbre  Freischûtz,  qui  est  connu  en  France 
sous  le  nom  de  Robin  des  'bois.  Cet  ouvrage  fut  repré- 
senté à  Berlin  pour  la  première  fois,  en  1821,  et  fut  suivi 
de  Preciosa^  drame  pour  lequel  Weber  a  écrit  une  ou- 
verture,  une  scène  mélodramatique,  un  air  de  danse  et 
un  chœur,  et  à'Euryanthe,  dont  le  succès  fut  contesté 
dans  plusieurs  villes.  Le  dernier  ouvrage  de  ce  composi- 
teur est  son  opéra  à'Oberon  qu'il  a  écrit  pour  Londres. 
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Appelé  dans  cette  ville  pour  en  diriger  ia  mise  en  scène , 
il  y  est  mort  au  mois  de  juin  1826,  laissant  une  veuve  et 
des  enfans  dans  un  état  peu  fortuné.  Outre  ses  composi- 
tions dramatiques,  Weber  a  écrit  des  symphonies,  des 
concertos,  des  sonates,  des  fantaisies  et  plusieurs  recueils 
de  chansons  allemandes.  Il  s'était  beaucoup  occupé  de  la 
théorie  de  la  musique  ;  plusieurs  journaux  allemands  con- 
tiennent des  articles  intéressans  sur  fcet  art ,  qu'il  y  a  fait 
insérer.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  a  écrit  une 
espèce  de  roman  sur  la  musique,  qui  est  intitulé  :  Kunst-^ 
iers  Lehen  (  la  vie  d'artiste  )  ;  on  en  prépare  en  ce  mo- 
ment la  publication. 

Le  succès  prodigieux  de  l'opéra  de  Freischûtz  a  placé 
tout  à  coup  Weber  à  la  tête  des  compositeurs  dramatiquei^ 
de  l'Allemagne;  jusque  là ,  son  nom  était  resté  sinon  dans 
une  obscurité  complète,  au  moins  dans  une  estime  fort 
circonscrite.  Une  question  se  présente  :  Ce  succès  est-il 
dû  principalement  à  la  musique  ou  au  sujet  de  la  pièce, 
fondé  sur  une  superstition  populaire  ?  Je  l'avouerai ,  quoi- 
que je  me  plaise  à  reconnaître  du  mérite  dans  la  musique 
de  Freischûtz,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la  considérer 
comme  l'unique  cause  de  tant  d'enthousiasme.  Le  chant 
me  semble  être  fréquemment  tourné  d'une  manière  pé- 
nible ou  triviale;  les  voix  sont  souvent  mal  disposées,  et 
l'harmonie  est  plus  bizarre  qu'agréable.  Mais  la  couleur 
de  la  composition  est  bien  saisie,  les  chœurs  sont  d'un  bel 
effet;  la  dernière  scène  du  second  acte  est  d'une  originalité 
très  prononcée,  et  l'instrumentation  est  souvent  neuve  et 
piquante.  Il  y  aurait,  à  l'égard  de  cet  ouvrage,  un  milieu  à 
tenir  entre  les  éloges  exagérés  et  les  critiques  amères  ; 
mais  qui  est-ce  qui  se  tient  dans  de  justes  bornes?  Il  est 
une  considération  dont  il  est  difficile  de  n'être  pas  frappé  : 
c'est  que  Weber  avait  peu  d'idées  ;  ce  qui  le  prouve  ,  c'est 
le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  produits  dans  que  car- 
rière musicale  de  près  de  vingt-cinq  ans.  Cependant  un 
seul  opéra  a  suffi  pour  lui  donner  une  célébrité  que 
Mozart  n'a  point  eue  de  sun  vivant,  après  avoir  produit 
lingt  chefs  d'œuvre  en  tout  genre. 
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Après  Weber,  le  musicien  qui  jouit  en  Allemagne  de  la 
plus  grande  réputation  est  Louis  Spohr.  Né  à  Seesen ,  dans 
le  duché  de  Brunswick,  en  1784^  il  étudia  d'abord  le 
violon  sous  la  direction  de  Maucaurt ,  et  prit  ensuite  des 
leçons  de  François  Eck.  Après  avoir  voyagé  pendant  plu- 
sieurs années  dans  les  principales  villes  de  l'Autriche,  de 
la  Prusse  et  de  la  Saxe,  il  accepta ,  en  i8o5,  la  place  de 
maître  de  concert  et  de  compositeur  du  duc  de  Gothi.  En 
1820 ,  il  a  fait  un  voyage  en  Angleterre  et  en  France  ;  arrivé 
à  Paris  ,  il  s'y  est  fait  entendre  dans  un  concert  à  l'Opéra  ; 
mais  il  a  eu  peu  de  succès  comme  violoniste ,  et  n'a  point 
tardé  à  retourner  en  Allemagne.  Outre  beaucoup  de  con- 
certos, de  quatuors,  de  quintetti,  de  symphonies  et  un  ISo- 
netto  devenu  célèbre,  Spohr  aécrit  plusieurs  opéras,  parmi 
lesquelson  distingue  Jiruno,  Faust  et  Jessonda.  Ces  ou- 
vrages jouissent  en  Allemagne  d'une  brillante  réputation  ; 
cependant  ils  sont  presque  entièrement  dépourvus  de 
chant;  l'harmonie  en  est  d'ailleurs  si  tourmentée ,  et  les 
niodulations  sont  si  multipliées ,  qu'ils  causent  à  l'audi- 
teur plus  de  fatigue  que  de  plaisir. 

Les  défauts  que  je  viens  de  reprocher  à  Spohr  sont 
ceux  de  toute  l'école  allemande  actuelle.  Il  semble  que 
tous  les  compositeurs  se  croiraient  déshonorés  s'ils  écri- 
vaient des  chants  simples  et  naturels.  Lorsqu'il  leur  arrive 
par  hasard  d'en  trouver  un ,  ils  se  hâtent  de  le  déguiser 
et  de  l'anéantir  sous  une  masse  d'accords  incohérens ,  et 
sous  des  modulations  qui  ne  permettent  même  pas  de  le 
reconnaître.  On  ne  peut  douter  que  le  public  se  lasse 
bientôt  de  ce  genre  faux ,  et  qu'il  ne  rappelle  les  auteurs  , 
par  de  sévères  avertissemens ,  à  des  idées  plus  raisonna- 
bles. De  jeunes  compositeurs  (  MM.  Wolfram  et  Men- 
delsohn  )  s'annoncent  en  ce  moment;  mais  ils  n'ont  point 
encore  produit  assez  pour  qu'on  puisse  se  former  une  idée 
juste  de  leur  talent. 

.     FÉTIS. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL   ITALIEN, 


Quoiqu'une  sorte  d'activité  se  fasse  remarquer  dans  l'ad- 
ministration du  Théâtre  Italien ,  soit  par  des  débuts,  soit 
par  des  pièces  nouvelles  ou  remises,  le  résultat  est  peu 
satisfaisant,  et  le  succès  n'a  point  couronné  jusqu'ici  les 
efforts  qu'on  a  faits  depuis  quelque  temps.  A  M""  Albini, 
qui  n'a  laissé  que  de  faibles  souvenirs,  ont  succédé 
j^iie  Ferîotli  et  la  Pastorelia  Feudataria  qui  sont  déjà 
oubliés;  voici  venir  M""^  Garzia  ou  Garcia  et  la  reprise  de 
Torvaido  e  Dorliska  :  la  cantatrice  ou  l'ouvrage  ramène- 
ront-ils la  foule  au  théâtre  Favart  ?  Nous  en  doutons.  Di- 
sons pourquoi. 

]y[me  Garcia  est  douée  d'une  voix  de  soprano  qui  com- 
prend deux  octaves  à'ut  à  ut  :  cette  voix  est  pure,  égale, 
bien  timbrée,  et  jamais  la  fatigue  ne  se  fait  apercevoir  dans 
les  sons  du  haut.  Mais  cette  même  voix  est  lourde ,  empâ- 
tée; l'intonation  est  souvent  trop  élevée,  et  sa  vocalisa- 
tion est  défectueuse.  Le  chant  de  M"'*'  Garcia  est  d'ailleurs 
dépourvu  d'expression  et  de  sentiment.  Cependant,  telle 
est  la  puissance  d'une  voix  franche  et  pure  que,  malgré  ses 
défauts,  M""*  Garcia  a  recueilli  beaucoup  d'applaudisse- 
mensdans  plusieurs  morceaux,  et  notamment  dans  le  duo 
d'Arniida  qu'on  a  intercalé  dans  le  second  acte  de  Tor- 
vaido,  et  qu'elle  a  chanté  avec  Donzelli.  En  somme  ,  Ma- 
dame Garcia  peut  obtenir  quelque  succès  auprès  des  demi- 
connaisseurs  ,  mais  n'a  point  ce  qu'il  faut  pour  rendre  au 
Théâtre  Italien  de  Paris  le  lustre  qu'il  a  perdu  =  Attendons 
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jM"^  Pisaroni,  et  surtout  espérons  qu'on  ne  nous   la  fera 
point  trop  attendre.  Pietà  di  noi,  signor  Paer,  pietà. 

Il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  absurde  que  e 
tibvetto  de  Torvaido  e  Doriiska.  Le  sujet  est  celui  de 
Lodoïska ,  mais  tellement  défiguré  qu'on  a  beaucoup  de 
peine  à  le  reconnaître.  Il  semble  que  le  poeta  ait  pris  à 
tâche  d'écarter  toutes  les  situations  intéressantes  qui  res- 
sortent  naturellement  de  ce  sujet,  et  de  les  remplacer  par 
des  bouffonneries  ridicules.  On  serait  tenté  d'assigner  à 
cette  cause  le  sommeil  du  génie  de  Rossini  dans  cet  ou- 
vrage, si  l'on  ne  savait  que  le  Barhier  de SéviUe ,  OteUo, 
et  ce  même  Torvaido  ont  été  écrits  dans  l'espace  de  quatre 
mois  :  cela  tient  du  prodige,  et  l'on  conçoit  plus  facilement 
la  fatigue  qui  se  fait  sentir  dans  Torvaido ,  que  la  possi- 
bilité de  composer,  après  avoir  produit  deux  chefs-d'œuvre 
en  si  peu  de  temps.  A  l'exception  d'un  trio,  au  premier  acte, 
et  de  quelques  motifs  d'accompagnement  assez  élégans , 
tout  est  très  faible  dans  Torvaido.  On  y  trouve  une  foule 
de  réminiscences  que  l'auteur  n'a  pas  même  pris  la  peine 
de  dissimuler  par  des  arrangemens  ;  Rossini  éprouvait  évi- 
demment un  dégoût  de  musique  en  écrivant  cet  opéra. 

Les  acteurs  par  qui  il  a  été  chanté  à  cette  reprise,  sont, 
outre  madame  Garcia ,  Donzelli,  Zuchelli,  Pellegrini  et 
mademoiselle  Amigo  aînée.  Zuchelli  a  fort  bien  chanté  la 
plupart  des  morceaux  de  son  rôle,  et  particulièrement  un 
air  que  Levasseur  avait  introduit  autrefois  dans  Tancredi. 
Pellegrini  a  été  plaisant,  et  n'a  point  mérité  la  sévérité  que 
quelques  personnes  ont  montrée.  On  devrait  avoir  quel- 
que déférence  pour  la  vieillesse  d'un  talent  réel.  Quant  à 
Donzelli,  nous  présumons  qu'il  était  indisposé,  car  jamais 
il  n'a  moins  bien  chanté.  La  mémoire  lui  a  manqué  dans 
son  air  du  premier  acte;  il  a  passé  une  reprise  du  motif  et 
a  eu  beaucoup  de  peine  à  se  remettre.  ^ 

—  Un  jeune  homme  nommé  Serda,  qui  a  été  élève  da 
pensionnat  de  l'École  royale  de  musique,  a  débuté  à 
l'Opéra  dans  les  Mystères  d'îsis  et  dans  le  te  Siège  de  Co- 
rinthe.  Sa  voix  est  belle,  bien  timbrée  ,  et  sa  prononcia- 
tion est  nelte.   Malheureusement  l'étude  des   rôles  qu'il 
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avait  faite  sous  xVdrien  et  sous  les  autres  maîtres  dedécia- 
mation  lyrique,  lui  a  fait  adopter  un  système  d'émission 
de  voix  très  défectueux,  qui  était  celui  de  rancienne  école 
de  l'Opéra,  mais  qui  n'est  plus  admissible  aujourd'hui.  Le 
succès  que  M.  Serda  a  obtenu  doit  l'encourager  à  travailler 
sa  vocalisation  sous  la  direction  d'un  bon  maître;  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  devienne  un  chanteur  fort  esti- 
mable. 

• —  M.  Henri  Herz  jeune  vient  d'être  nommé  premier 
pianiste  de  la  chambre  du  roi. 


NOUVELLES  ETRAINGERES. 


Leipsick,  25  avril.  Vers  la  moitié  de  ce  mois,  VOheron 
de  Weber  était  déjà  à  sa  quinzième  représentation  sur 
notre  théâtre,  le  premier,  et  jusqu'à  présent  le  seul  de 
toute  l'Allemagne  qui  ait  fait  jouir  le  public  de  ce  chant 
du  cygne.  Le  plaisir  qu'on  éprouve  à  entendre  ce  bel 
ouvrage  va  toujours  croissant,  même  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  connaisseurs;  et  c'est  avec  raison  qu'un  critique 
(M.  Rochlitz)  n'a  pas  craint  de  dire  que  le  finai  du  second 
acte  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  original  et  de  plus  parfait  c/ctns 
son  genre.  Le  1 5  mars,  a  eu  lieu  une  fête  de  commé- 
moration en  l'honneur  de  ce  grand  musicien.  Après  une 
excellente  représentation  du  Freischûtz,  on  a  vu  paraître 
sur  la  scène  des  groupes  de  personnages  comme  représen- 
tant des  idées  principales  que  Weber  avait  le  mieux  expri- 
mées dans  ses  ouvrages.  C'étaient  des  guerriers  à  l'arrivée 
desquels  l'orchestre,  caché  derrière  le  rideau  du  fond  de 
la  scène,  exécuta  le  Lutzow's  ivitcle  Jagd'^-,  des  villageois, 
musique  d'^Euryanthe ;  des  chasseurs,   chœur  de  chas- 

(i)  La  charge  de  Lutzow,  admirable  chœur  guerrier  qui  fait  partie  d*un 
recueil  très  remarquable  de  chants  guerriers  à  quatre  voix  sans  accom- 
pagnement ,  composc's  par  Weber  en  i8î3  ,  lors  de  la  guerre  de  l'indé' 
pendance. 
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seurSf  à' Eur y anthe;   des  bohémiens,  musique  de  Pre- 
ciosa;  des  Elfes,  musique  à'Oheron.  On  couronna  en- 
suite le  busle  de  Weber  placé  au  milieu  d*une  gloire. 

On  s'étonne  que  les  deux  grandes  capitales  de  l'Alle- 
magne, Vienne  et  Berlin,  n'aient  pas  montré  plus  d'em- 
pressement pour  jouir  du  dernier  chef-d'œuvre  de  ce 
maître.  On  a  fait  marchander,  pour  le  grand  théâtre  de 
Berlin,  la  grande  partition  que  la  veuve  vend  manuscrite. 
Le  théâtre  de  Rœnigstadt  offrait  davantage,  indépen- 
damment d'une  rétribution  par  représentation  ;  mais 
l'autorité  supérieure  a  élevé  un  conflit  sous  prétexte  que 
cet  opéra  n'est  pas  de  ceux  que  le  théâtre  de  Rœnigstadt 
est  autorisé  à  représenter ,  comme  si  un  ouvrage  où  l'on 
trouve  l'esprit  Puck  et  le  gascon  Scherasmin  ,  n'était  pas 
tm  opéra  comique.  On  a  nommé  des  arbitres  pour  décider 
la  question!  Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  jouer  à  la  fois 
sur  les  deux  scènes  l'ouvrage,  qui  aurait  ainsi  rapporté 
davantage  à  la  famille  de  l'illustre  auteur?  A  Vienne,  où 
l'on  compte  tant  d'amateurs ,  on  ignore  si  VOheron  sera 
bientôt  exécuté  sur  une  des  scènes  envahies  par  Barbaja 
et  ses  chanteurs  italiens.  En  attendant,  un  maître  de  cha- 
pelle n'a  pas  reculé  devant  l'idée  de  faire,  d'après  l'édition 
pour  le  piano  ,  une  instrumentation  qu'il  a  adaptée  à  une 
méchante  parodie  représentée  sur  le  théâtre  de  Joseph- 
stadt.  Il  paraît  qu'on  ne  peut  guère  se  faire  une  idée  d'une 
pareille  profanation . 

Il  est  à  peu  près  certain  que  les  manuscrits  laissés  par 
Weber,  et  dans  lesquels  se  trouvent  des  poésies  pleines 
d'inspiration  et  des  écrits  très  curieux  sur  son  art ,  entre 
autres  le  Kunstier  Lehen  (la  vie  d'artiste),  seront  pu- 
bliés par  Théodore  Hell,  auxquels  ils  ont  été  confiés  par 
la  veuve.  On  attend  aussi  quelques  publications  intéres- 
santes de  M.  Wilhelni  Weber,  rédacteur  de  la  Cœciiia, 
qui  possède  aussi  des  fragmens  de  Weber  d'une  certaine 

On  dit  que  Hummel  va  succéder  à  ce  grand  musicien 
dans  la  place  de  maître  de  chapelle  à  Dresde,  et  l'on  ne 
doute  pas  qu'un  de  ses  premiers  soins  ne  soit  de  faire  exé- 
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ciller  promptement  le  dernier  ouvrage  de  son  prédéces- 
seur, dont  il  était  l'ami. 

MiLàN.  Théâtre  royal  delta  Scala.  —  La  Donna  dei 
Lago  a  été  représentée  à  trois  reprises  différentes  sur  ce 
théâtre.  La  première  fois,  cet  opéra  fut  chanté  par  mes- 
dames Belloc  et  Tosi,Tacchinardi  et  Botticelli;  en  somme 
on  manquait  d'un  second  ténor;  le  rôle  de  Rodrigo  qui  fut 
confié  à  une  femme,  fut  d'un  effet  complètement  nul. 
La  seconde  fois,  cet  ouvrage  a  été  chanté  par  mesdames 
Garzia  et  Pizaroni,  Verger,  Alexis  Dupont  et  Galli jeune. 
Il  l'est  aujourd'hui  par  Rubini,  madame  Lorensani,  dont 
tous  les  journaux  italiens  font  l'éloge,  et  MM.  Piermarini 
et  Biondtni.  On  sait  qu'à  Paris  Rubini  excita  l'enthou- 
siasme ,  et  que  la  manière  dont  il  a  chanté  le  rôle  à^Oteilo 
a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  l'esprit  des  amateurs 
de  celte  capitale  *  ;  mais  à  Milan,  il  n'avait  jamais  paru 
que  dans  des  rôles  de  demi-caractère.  Du  plus  ou  moins 
de  grandeur  d'une  salle  de  spectacle  peut  dépendre  le 
succès  d'un  chanteur  ;  celle  de  la  Scala  exige  un  grand 
volume  de  voix;  et,  d'après  l'opinion  générale,  Rubini  cou- 
rait de  grands  risques;  mais  il  a  su  les  surmonter  comme 
le  fera  toujours  tout  artiste  ayant  assez  de  talent  pour  se 
faire  écouter  du  public.  Le  silence  est  le  vrai  prolecteur  de 
toutes  les  voix;  il  suffit  d'avoir  le  secret  de  l'imposer  à 
l'auditoire  pour  triompher  :  Rubini  a  donc  obtenu  un  suc- 
cès complet  et  mérité.  Il  use  des  fioritures  avec  une  ré- 
serve d'autant  plus  digne  de  louanges,  qu'avec  un  organe 
comme  le  sien,  bien  d'autres  à  sa  place  seraient  tentés 
d'en  abuser.  Dans  la  voix  du  médium  et  dans  le  passage  à 
l'aigu,  Rubini  est  si  pur  qu'on  ne  peut  le  comparer  qu'à 
David  dans  ses  plus  beaux  momens.  Mesdames  Rubini 
(mademoiselle  Chaumel  )  et  Lorenzani ,  Piermarini  et 
Biondini  ont  parfaitement  secondé  Rubini.  Tous  les  cinq 
ont  été  rappelés  par  le  public  à  la  fin  de  la  représentation. 

(i)  Le  correspondant  de  Milan  se  trompe;  le  rôle  d'Otello  ne  con- 
vient point  aux  moyens  de  Rubini  ,  aussi  est-ce  celui  dans  lequel  il  a 
produit  le  moins  d'effet  à  Paris. 

{  Note  du  rédacteur.  ) 
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Turin.  L'abbé  Bernard  Ottani,  maître  de  chapelle  de 
réglise  métropolitaine  de  Turin  ,  est  naort  dans  cette  ville, 
le  26  avril  dernier,  à  l'âge  de  92  ans.  Né  à  Bologne  >  en 
1755,  il  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  du  père  Martini.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  écrit  quelques  ouvrages  pour  le  théâtre, 
tels  que  //  Maestro  di  Capelia,  en  1767,  et  ÏJmor  senza 
Maiizia,  deux  ans  après;  mais  plus  tard  il  s'adonna  uni- 
quement au  style  d'église.  Burney  entendit  à  Bologne  ,  en 
1770,  un  Laudate  pueri  de  sa  composition  ,  dont  il  vante 
les  idées  et  la  facture.  Ottani  se  fixa  à  Turin  en  1767  ,  et  y 
remplit  pendant  près  de  60  ans  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  Outre  les  ouvrages  qu'il  a  écrits 
pour  le  théâtre  royal  de  cette  ville ,  il  a  produit  une  quan- 
tité considérable  de  messes ,  de  vêpres  et  de  motels ,  et  a 
rivalisé  avec  les  maîtres  de  chapelle  Ferrero  et  Viansson  , 
qui  jouissent  d'une  grande  réputation  à  Turin. 

Rome.  Un  concours  aura  lieu  à  la  chapelle  pontificale , 
le  27  juin  prochain ,  pour  la  réception  de  cinq  chanteurs. 
Les  voix  pour  lesquelles  le  concours  est  ouvert  sont  :  1"  un 
soprano;  2°  deux  basses;  3°  un  ccntr'alto,  et  4°  ^n  ténor. 
Les  concurrens  devront  être  dans  les  ordres  et  au  moins 
tonsurés.  Il  est  nécessaire  pour  être  admis  à  concourir, 
d'adresser,  avant  le  18  juin,  à  M.  Marangi,  maître  delà 
chapelle  pontificale,  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs, 
et  les  actes  de  baptême  et  d'admission  dans  les  ordres. 


ANNONCES  DIVERSES. 


Nocturnes  à  deux  voix  ,  avec  accompagnement  de 
piano,  dédiées  à  M.  Castil-Blaze,  par  M.  le  vicomte  de  Va- 
îerneSs  membre  de  phisieurs  académies  et  sociétés  savantes 
et  philarmoniques.  Prix  :  6  f r 

Ouverture  à  grand  orchestre^  et  la  même  arrangée 
pour  le  piano ,  et  gravée  sur  une  seule  planche  de  cuivre, 
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par  M.  Richomme,  composée  par  M.  le  vicomte  de  Va- 
ternes  f  etc.  Prix  :  6  fr. 

Grande  scène ,  dans  le  genre  italien  ,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  dédiée  à  Mademoiselle  de  Grima Idi,;?^?'  ie 
iiiêm.  Prix  :  9  fr. 

Ces  trois  ouvrages  se  trouvent  chez  Janet  et  Cotelle,rue 
Saint-Honoré,  n°  i25,  et  rue  de  Richelieu,  près  la  rue 
Feydeau. 


F.Kalkbrenner,  grande  sonate  à  quatre  mains  pour  le 
piano-forîé,  dédiée  à  M.  G.  Onslow,  op.  7g,  prix  9  fr; 
Paris  ,  J.  Pleyei  et  fils  aîné,  boulevard  Montmartre. 

— Grand  quintetto  pour  le  forté-piano ,  avec  accompa- 
gnement de  clarinette,  cor,  violoncelle  et  contre-basse 
ou  violon,  alto,  violoncelle  et  conîre-basse,  dédié  à  M. le 
général  Witzleben;  op.  81  ,  prix  12  fr,  Paris,  Pleyei  et 
fds  aîné. 

—  Variations  brillantes  pour  le  piano-forté  ,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre  (  ad  iiéitwn),  dédiées  à  ma- 
dame la  baronne  de  la  Bouillerie,  op.  85,  prix  10  fr.  avec 
orchestre;  7  fr,  5o  c.  pour  piano  seul ,  Paris,  Pleyei  et  fils 

aîné. 

Dans  ses  compositions ,  comme  dans  son    exécution , 

i\l.  Kalkbrenner  résiste  au  goût  des  futilités  qui  domine 
maintenant,  et  conserve  une  dignité  dont  les  artistes  et 
les  vrais  amateurs  doivent  lui  savoir  gré.  Les  ouvrages  que 
nous  annonçons  se  font  remarquer  par  une  vigueur,  une 
énergie,  une  sagesse  de  plan  auxquelles  on  n'est  plus  ac- 
coutumé depuis  l'envahissement  de  la  musique  par  la 
foule  de  fantaisies  et  de  bagatelles  dont  nous  sommes  ac- 
cablés. Les  compositions  de  M.  Kalkbrenner  rappellent 
l'heureux  temps  où  les  artistes  étaient  moins  occupés  du 
produit  pécuniaire  de  leur  plume  que  du  soin  de  leur 
gloire.  Un  style  noble  et  pur,  une  élégance  remarquable 
dens  les  traits  ,  et  une  harmonie  vigoureuse  recomma"^ 
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dent  à  rattention  des  musiciens  les  morceaux  indiqués  cr- 
dessus,  et  particulièrement  la  grande  sonate  à   quatre 
mains  et  le  quiutetto.  Ce  dernier  morceau  a  déjà  obtenu 
le  plus  grand  succès  dans  le  monde  musical. 


Dictionnaire  historique  des  Musiciens,  contenant  des  no- 
tices détaillées  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  tous  les  écri- 
vains didactiques  5  sur  la  musique,  les  compositeurs, 
chanteurs,  instrumentistes,  luthiers,  facteurs  d'orgues  et 
de  pianos,  et  généralement  sur  tous  les  musiciens  morts 
et  vivans  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  leur  art ,  soit  en 
France,  soit  dans  les  pays  étrangers;  précédé  d'une  Intro- 
duction historique  sur  les  progrès  et  les  révolutions  de 
toutes  les  parties  de  la  musique,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours;  par  F.-J,  Fétis,  professeur  de  composition  à 
l'école  royale  de  musique  et  bibliothécaire  de  cet  établis- 
sement. 

Paris,  Sautelet  et  compagnie  ,  place  de  la  Bourse. 

Cet  ouvrage,  fruit  de  seize  années  de  travaux  et  de  re- 
cherches ,  va  être  mis  sous  presse  et  paraîtra  dans  le  cours 
de  cet  été.  Il  intéresse  également  les  artistes  et  les  ama- 
teurs de  toutes  les  classes,  et  se  recommande  à  leur  atten- 
tion par  le  soin  qui  a  présidé  à  sa  rédaction  ,  l'exactitude 
des  faits  et  l'indépendance  des  jugemens. 

MM.  les  théoriciens,  compositeurs,  chanteurs,  instru- 
mentistes, luthiers,  etc.,  qui  voudraient  communiquer 
des  notes  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  travaux,  sont 
priés  de  vouloir  bien  les  adresser  dans  le  plus  bref  délai, 
franc  de  port,  à  M.  Fétis,  rue  Montboloîi ,  n°  24,  à  Paris. 


Très  joli  orgue  de  Schweickart,  composé  de  cinq  demi- 
jeux,  savoir  :  basse  et  dessus  de  bourdon,  et  de  prestanl 
^t  dessus  de  flûte,  propre  pour  l'église  et  la  chambre,  à 
vendre.  S'adresser  rue  de  Vaugirard,  n'Gg. 


PUBLIEE  PAR   M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A.  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

El  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  CET  ÉTABLISSEMENT. 

Nr  Ï5.  —  MAI  Î827. 
EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  INÉDITE 

JÉSUITE  MISSIONNAIRE  A  PERING  , 
ADRESSÉE  A  M.  BERTIN  ,  MINISTRE  SECRÉTAIRE  d'ÉTAT,   LE  2  OCTOBRE   I784   S 


«  Pour  compléter  ce  que  vous  avez  déjà  en  fait  d'iuslru- 
«  mens,  j'envoie  le  yo  à  sis  trous.  Ce  n'est  pas  ce  fameux 
«  yo  inventé  du  temps  de  Hoang-ty,  quoiqu'on  disent  quel- 
«  ques  auteurs  modernes  :  celui-ci  n'avait  que  trois  trous, 
«  et  présentait  les  mêmes  phénomènes  acousliques  que  le 
«  galoubet  provençal,  comme  l'a  découvert  M.  l'abbé  Rous- 
si sier;  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  m'en  procurer  un  de 
«  cette  espèce ,  parce  que  n'étant  d'usage  que  pour  les 
«  grandes  cérémonies  de  l'empire ,  il  ne  se  trouve  que  dans 
a  le  palais.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  à  six  trous; 
«  il  peut  élro  employé  dans  la  musique  qui  se  fait  chez  les 
e  reguios.  Je  lui  donnerais  volontiers  le  nom  de  flûle  ho- 
«  rizontaie  par  allusion  à  la  manière  dont  il  se  joue,  bien 

(i)  L'original  de  cette  lettre  est  en  la  possession  de  M.  TSVpvcii , 
libraire  à  Paris, Passage  des  Panoramas.  Elle  iait  partie  d'une  rollcctioîi 
de  lettres  originales  du  raéaie missionnaire,  en  3  vol.  in  folio. 
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«  différente  de  celle  qui  a  lieu  pour  la  flûte  traversière.  Sur 
a  celle-ci  les  doigts  de  la  main  gauche  de  celui  qui  joue 
«  sont  tournés  en  dedans ,  et  ceux  de  la  main  droite  en 
«  dehors  :  sur  le  yo ,  les  doigts  de  l'une  et  Tautre  main  du 
«joueur  sont  tournés  en  dedans.  On  trouve  ici  que  celte 
«  attitude  est  inoins  gênante  et  plus  agréable  à  voir,  vous 
«  en  jugerez  en  faisant  emboucher  cet  instrument  par 
«  quelque  joueur  de  flûte  traversière. 

«  J'espère  que  vous  serez  content  du  (o*  :  s'il  ne  fait  pas 
«  autant  de  bruit  que  celui  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  il 
«fera  peut-être  un  bruit  plus  harmonieux.  Je  crois  qu'un 
«  pareil  instrument  ferait  merveille  dans  vos  opéras,  quand 
a  on  a  en  vue  d'étourdir  ou  d'effrayer  les  spectateurs.  Il 
o  peut  servir  encore  à  étudier  la  théorie  du  son ,  et  à  se 
«  convaincre  que  chaque  son  isolé  donne  ses  harmoniques 
a  plus  ou  moins  sensibles,  suivant  la  nature  de  l'instru- 
«  ment  qui  le  rend  et  la  finesse  des  organes  de  ceux  qui 
a  l'entendent.  M.  l'abbé  Roussier  peut  faire  sur  cela  les 
a  plus  judicieuses  observations;  je  m'en  rapporte  à  son 
«jugement.  Je  me  suis  informé  de  la  manière  dont  on 
0  construisait  ces  sortes  de  grands  ^o  :  on  ma  répondu  que 
o  la  manufacture  en  était  à  Sou-Tchéou ,  et  que  hors  de 
a  là  on  n'en  faisait  que  de  faux  ;  que  la  matière  était  un 
«  mélange  de  cuivre,  d'étain  et  de  bismuth  dans  la  pro- 
«  portion  suivante  :  dix  livres  de  cuivre,  trois  livres  d'é- 
a  tain,  une  livre  de  bismuth;  que  ce  mélange  était  mis  en 
e fonte,  et  qu'après  qu'il  avait  acquis  le  degré  de  fusion 
«  convenable,  on  le  jetait  dans  un  moule  de  terre  grasse 
a  pour  lui  donner  la  forme. 

«  Jusque  là  tout  est  aisé;  mais  voici  le  difficile  :  il  s'agit 
«  de  lui  incorporer  l'harmonie,  si  je  puis  parler  ainsi,  et 
«  de  lui  donner  le  ton.  On  n'en  vient  à  bout  qu'en  le  for- 
«  géant  et  en  le  travaillant  avec  le  marteau  :  avant  que 
€  cette  matière ,  qui  a  déjà  la  forme  du  io,  soit  entièrement 
a  refroidie,  on  la  retire  du  moule  pour  la  mettre  sur  l'en- 
^^^fe^lume;  plusieurs  ouvriers,  armés  chacun  d'un  marteau. 
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frappent  à  grands  coups  sur  toute  la  surface ,  autant  de 
«  de  temps  qu'il  en  faut  pour  lui  faire  acquérir  le  degré 
«  d'étendue  et  de  consistance  qu'on  veut  lui  donner. 

«  Après  cette  première  opération ,  on  la  porte  sur  le  feu 
«  pour  la  faire  rougir ,  et  quand  elle  est  arrivée  au  degré 
«  de  chaleur  qui  précède  immédiatement  celui  de  la  fu- 
«  sion ,  on  la  retire  pour  la  jeter  dans  un  baquet  d'eau 
«  froide.  On  la  bat  de  nouveau  de  la  même  manière  que 
«ci-devantj  quand  après  l'avoir  retirée  du  baquet  on  l'a 
«  remise  sur  le  feu  pour  la  faire  rougir  encore ,  ce  qu'on 
«renouvelle  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour  en 
«  obtenir  un  son  harmonieux  quelconque.  Alors  le  maître 
«t  ouvrier  s'en  empare,  et  c'est  à  lui  seul  qu'il  est  réservé 
«  de  faire  le  reste;  ce  qu'il  exécute  sur  l'enclume  avec  un 
«  marteau  ordinaire  en  forgeant  à  froid  les  difFérens  points 
a  de  sa  surface,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  selon  qu'il 
«  veut  en  hausser  ou  en  baisser  le  ton.  L'essentiel  de  son 
«  art  consiste  à  choisir  les  points  sur  lesquels  il  doit  faire 
«  tomber  les  coups  de  marteau  plus  fréquemment  et  avec 
«  plus  de  vigueur.  Il  a  à  côté  de  lui  un  diapason,  <i'est-à- 
«  dire  un  io  de  comparaison  avec  son  battant ,  et  de  temps 
«  à  autre  il  frappe  sur  ce  io  pour  en  comparer  le  son  avec 
«le  son  du  io  qu'il  prépare.  Ce  n'est  qu'après  les  avoir 
«  trouvésparfaitementà  l'unisson  que  son  ouvrage  est  censé 
«  fini  ;  il  n'y  touche  plus  et  personne  n'y  touche  après  lui.- 
a  On  ne  le  polit  point ,  on  ne  le  met  pas  même  sur  le  tour 
«  pour  lui  perfectionner  la  forme  ,  et  faire  disparaître 
«  l'empreinte  du  marteau  dont  on  peut,  pour  ainsi  dire, 
«  distinguer  les  coups  *. 

«  Sur  le  rebord  de  cet  instrument  sont  deux  trous  à 
«  quelque  distance  l'un  de  l'autre,  pour  y  adapter  le  cor- 

(i)  Il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  connaître  le  mode  de  fabrica- 
tion des  tam-tam  d'après  la  méthode  des  Chinois.  Nous  croyons  que 
cette  méthode  a  été  inconnue  en  France  jusqu'ici,  et  nous  pensons 
qu'il  serait  utile  de  faire  des  essais  qui  nous  conduiraient  aussi  peut- 
être  k  la  dëœuverte  des  moyens  de  fabriquer  de  bonnes  cymbales 
comme  celles  du  levant.  Ce  serait  une  véritable  conquête,  car  les 
tam-tam  coûtent  jusqu'à  trois  mille  IVancs,  et  les  cymbales  turques 
5ix  cents  francs.  (  ISote  du  rédacteur.  ) 
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«  don  qui  sert  à  le  tenir  suspendu  quand  on  veut  en  lîrc> 
«  le  son.  La  manière  la  plus  ordinaire  de  faire  usage  du  io 
«  est  de  passer  le  bras  gauche  dans  le  cordon ,  de  tenir  le 
«  battant  de  la  main  droite  et  de  frapper  vers  îe  centre, 
«  ni  trop  doucement,  ni  trop  fort,  en  laissant  entre  chaque 
«  coup  l'intervalle  d'environ  quatre  ou  cinq  secondes.  Cela 
«  se  pratique  ainsi  dans  les  marches,  et  dans  les  circon- 
«  stances  où  il  s'agit  de  donner  des  signaux,  pour  fixer  la 
«  vitesse  ou  la  lenteur  du  pas,  ou  pour  instruire  de  ce  qu'il 
0  faut  exécuter.  Mais  dans  les  occasions  où  il  faudrait  une 
«  obéissance  prompte ,  où  l'on  voudrait  inspirer  du  eou- 
p  rage ,  ou  étourdir  sur  le  danger,  on  commence  par  frap- 
«  per  un  grand  coup  dans  le  petit  enfoncement  qui  est  au 
«  centre  ;  immédiatement  après  ce  premier  coup ,  on  en 
«  frappe  un  second,  mais  si  mollement,  que  le  battant  doit 
a  à  peine  toucher;  puis  on  frappe  de  suite  en  augmentant 
«  à  chaque  coup  de  force  et  de  vitesse  et  en  portant  le 
«  battant  du  centre  à  la  circonférence,  comme  si  l'on 
«  avait  une  spirale  à  tracer.  C'est  alors  que  tous  les  tons 
«  contenus  dans  le  io  sortent  à  la  fois  de  la  manière  la  plus 
«harmonieuse.  Que  ne  puis-je,  monseigneur,  vous  en- 
«  voyer  d'ici  une  paire  d'oreilles  chinoises  l  En  vous  les 
«  faisant  parvenir,  je  vous  prierais  d'en  faire  usage  pour 
0  pouvoir  goûter  tout  le  gracieux  de  cette  harmonie;  car 
«  je  crains  fort  qu'avec  vos  oreilles  européennes  vous  n'en- 
«  tendiez  qu'un  brviit  étourdissant  et  un  vrai  tintamare, 
«  lorsque  vous  ferez  essayer  dans  votre  cabinet  la  méthode 
a  de  frapper  sur  le  io ,  telle  que  je  viens  de  l'indiquer. 

c  Dans  l'une  de  mes  lettres  j'avais  annoncé  deux  io  ; 
«mais  la  difficulté  de  l'emballage,  encore  plus  celle  du 
a  transport  d'ici  à  Canton  ,  me  déterminent  à  n'en  envoyer 
«  qu'un;  je  crois  qu'il  suffira  de  reste  pour  vous  donner 
«  une  idée  de  la  nature  et  de  l'effet  de  cette  sorte  d'instru- 
«  ment,  quelle  qu'en  soit  la  taille.  Si  cependant  Votre 
«  Grandeur  en  voulait  un  second  et  un  troisième  pour  en 
«  décorer  quelqu'autre  cabinet  que  le  sien ,  elle  les  aurait 
«  au  premier  mot. 
«  En  place  du  second  io,  je  vous  envoie  un  ia-pa^  c'est- 
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«  à-dire  une  trompette  du  nombre  de  celles  qui  sont  de  la 
«  première  institution  jdu  temps  des  inventeurs  du  système 
«  musical  ;  car  les  Chinois  postérieurs  n'en  ont  changé  ni  la 
«  forme  ni  la  construction.  J'en  dis  de  même  des  sona,  autre 
«instrument  de  la  haute  antiquité,  lequel  aujourd'hui 
«encore,  comme  du  temps  d'Yao  et  de  Chun  est  em- 
«  ployé,  et  a  son  usage  propre  dans  les  convois  funèbres  et 
«dans  plusieurs  autres  cérémonies  qui  sont  pratiquées 
a  par  le  commun.  Son  antiquité  peut  lui  servir  de  passe- 
«  port ,  et  c'est  à  ce  titre  seul  qu'il  mérite  d'être  accueilli. 

tf  L'empereur  Rang-hi  s'était  fort  occupé  de  musique  , 
«  parce  qu'ici  la  musique  est  une  affaire  d'état,  et  qu'il 
«  est  essentiel  qu'une  famille  ou  dynastie  qui  occupe  nou- 
«  vellement  le  trône  ait  sa  musique  propre  pour  être  ém- 
et ployée  dans  les  grandes  cérémonies  de  l'empire  ;  cet 
«usage  est  de  temps  immémorial.  C/iwn avait  sa  musique 
«  propre;  Ouen-Ouang  ou  Oang  et  tous  les  fondateurs  de 
«  dynastie  ont  eu  la  leur.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  chan- 
«  geaient  pour  cela  les  principes  invariables  de  la  musi- 
«  que;  tout  se  réduisait  de  leur  part  à  faire  composer  des 
«  airs  sur  des  modes  différens  de  ceux  qui  avaient  été 
«  employés  sous  leurs  prédécesseurs  d'une  autre  dynastie. 
G  Kang-Hi  fit  quelque  chose  de  plus  ;  il  voulut  savoir  par 
«  lui-même  si  les  Chinois  tant  anciens  que  modernes 
«avaient  eu  les  vrais  principes  de  la  musique.  Le  P.  Pe- 
«  reyra,  jésuite  portugais,  et  M.  Pedrini,  missionnaire  de 
«  la  propagande  étaient  un  peu  musiciens;  Kang-Hiles  as- 
«  socia  à  des  musiciens  chinois  et  à  des  Han-iin  (  théori- 
«  ciens),  pour  composer  un  ouvrage  sur  cette  matière.  Cet 
«ouvrage  est  à  la  Bibliothèque  du  roi;  je  l'ai  envoyé  il  y  a 
«  dix  ou  douze  ans  :  il  est  en  plusieurs  tao  ;  mais  il  ne 
«  vautpas  ce  qui  fut  fait  sous  la  dynastie  précédentepar  le 
«prince  Fsay-yu...  Ce  qu'on  traduit  eu  français  par  le 
«  mot  à' accord,  ne  doit  pas  être  entendu  dans  le  sens  que 
«  nous  l'entendons.  L'accord  dont  il  est  parlé  dans  les 
«  livres  chinois  n'est  autre  que  celui  que  nous  appelons 
«unisson,  lequel,  après  tout,  est  le  plus  parfait  de  tous 
«  les  accords.  » 
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EXAMEN  DU  TRAVAIL  DE  M.  VILLOTEAU, 


PEEMIER  ARTICLE. 

Le  grand  ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Description 
de  i' Egypte,  dont  le  gouvernement  a  donné  une  édition 
magnifique,  qui  a  coûté  et  qui  coûte  encore  des  sommes 
immenses,  et  dont  M.  Panckouke  vient  de  publier  une 
réimpression  in-8° ,  n'a  point  réuni  tous  les  suffrages. 
Tout  eu  rendant  justice  au  luxe  de  l'exécution,  aux  soins 
qui  ont  présidé  à  la  confection  de  plusieurs  parties  et  au 
savoir  des  rédacteurs  de  ce  livre  gigantesque ,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  des  erreurs  graves  s'y  rencontrent,  que 
les  détails  de  plusieurs  monumens  manquent  de  fidélité, 
et  que  l'on  y  a  mis  quelquefois  les  conjectures  du  cabinet 
à  la  place  des  faits  que  les  circonstances  n'ont  pas  permis 
d'examiner  sur  les  lieux.  Les  recherches  que  le  gouverne- 
ment actuel  de  l'Egypte  a  permis  de  faire  dans  ce  pays  à 
la  foule  d'Européens  qui  s'y  sont  rendus;  les  nombreux 
monumens  qui  ont  élé  tirés  des  H  y  ppogées ,  et  qu'on  a 
transportés  dans  nos  cabinets  d'antiquités;  enfin  les  décou- 
vertes importantes  que  M.  Champollion  jeune  a  faites  dans 
la  langue  et  dans  les  divers  systèmes  d'écriture  des  anciens 
Égyptiens,  ont  jeté  sur  plusieurs  points  importans  une 
vive  lumière  qui  a  manqué  aux  auteurs  de  la  Description 
de  V Egypte,  Cependant ,  tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  est  pré- 
cieux, parce  qu'il  contient  plusieurs  parties  qui  ont  été 
traitées  de  main  de  maître,  et  qui  sont  à  l'abri  de  tout 
reproche. 

(i)  Ce  travail  est  inséré  dans  le  grand  ouvrage  de  la  Description  de 
r Egypte,  publiée  par  ordre  du  gouvernement  avec  beaucoup  de  luxe, 
et  rciinprimce  par  M.  Panckouke,  darss  le  formai  in -8. 
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Tel  est  le  beaii  travail  de  M.  Villoteau  sur  la  musique 
des  peuples  qui  habitaient  TEgypte  à  l'époque  de  la  con- 
quête de  ce  pays  par  l'armée  française,  travail  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer,  et  qui  est  propre  à  nous  donner  les 
notions  les  plus  exactes  d'un  art  qui,  chez  ces  peuples, 
est  si  différent  du  nôtre.  Par  une  suite  naturelle  du  peu 
de  connaissance  des  journalistes  dans  la  théorie  et  dans 
l'histoire  de  la  musique,  aucun  de  ceux  qui  ont  rendu 
compte  des  deux  éditions  de  la  Description  de  i' Egypte 
n'ont  parlé  du  travail  de  M.  Villoteau;  mon  intention  est 
de  réparer  ici  cette  omission ,  persuadé  que  c'est  rendre 
service  aux  amis  de  la  littérature  musicale  que  de  leur 
faire  connaître  un  ouvrage  où  ils  trouveront  réunis  les  do- 
cumens  les  plus  positifs  qu'on  ait  eus  jusqu'à  ce  jour  sur 
la  musique  des  Orientaux. 

Le  travail  de  M.  Villoteau  est  divisé  en  plusieurs  parties 
qui  sont  disséminées  dans  les  volumes  de  la  Description  de 
i* Egypte.  La  première  est  une  dissertation  sur  la  musique 
des  anciens  Egyptiens  ;  la  seconde,  une  dissertation  sur 
les  diverses  espèces  d'instrumens  de  musique  que  i*on 
remarque  parm,i  tes  sculptures  qui  décorent  tes  antiques 
monumens  de  {'Egypte,  et  sur  les  noms  q ue  leur  don- 
nèrent, en  ieur  tangue  propre,  tes  premiers  peuples  de 
ce  pays.  Ces  deux  premières  dissertations  sont  contenues 
dans  les  volumes  de  l'état  ancien  de  l'Egypte.  La  troisième 
partie  du  travail  de  M.  Villoteau  est  intitulée  :  De  l'état 
actuel  de  l*art  musical  en  Egypte,  ou  relation  histo- 
rique et  descriptive  des  recherches  et  oh servations  faites 
sur  la  musique  en  ce  pays.  Cette  partie,  qui  forme  deux 
cent  quarante  pages  (  petit  in-fol.)  d'impression  ,  fait  par- 
lie  du  quatrième  volume  de  l'état  moderne.  EnGn,  la 
quatrième  ,  qui  se  trouve  dans  le  sixième  volume  du 
même  état,  a  pour  titre  :  Description  historique,  tech- 
nique et  littéraire  des  instrumens  de  musique  des  Orien^ 
taux;  elle  renferme  170  pages. 

Quoique  le  plus  grand  soin  ait  présidé  aux  recherches 
de  M.  Villoteau  sur  la  musique  des  anciens  peuples  de 
l'Egypte;  quoiqu'on  y  remarque  une  érudition  rare;  quoi- 
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que  enfin  il  y  ait  apporté  la  conscience  littéraire  d'un  hon- 
nête homme,  le  défaut  de  données  positives  l'a  forcé  à  se 
réfugier  souvent  sur  le  terrain  des  conjectures,  et  à  pren- 
dre pour  guide  Jablonsky,  Rirclier  et  les  autres  savans 
qui ,  dans  le  cours  des  siècles  derniers  ont  tenté  d'éclaircir 
l'histoire  des  mœurs ,  des  arts  et  de  la  littérature  d'un 
peuple  chez  qui  tout  était  mystérieux.  Les  conjectures  de 
M.  Yilloteau  paraissent  souvent  heureuses,  et  sont  ac- 
compagnées de  tous  les  textes  antiques  (|ui  étaient  à  la 
disposition  de  l'auteur  ,  et  qui  pouvaient  lui  servir  de 
preuves;  mais  enfin  ce  sont  des  conjectures,  et  ce  ne  pou- 
vait être  autre  chose  dans  l'état  de  nos  connaissances 
générales  sur  l'Egypte  à  l'époque  où  l'auteur  a  rédigé  son 
travail.  Les  diverses  collections  d'antiquités  qui  depuis  ont 
été  recueillies  dans  les  tombeaux  de  Thèbes  et  apportées 
en  Europe,  notamment  celle  du  chevalier  Drovelti,  ont 
mis  à  notre  disposition  des  instrumens  dont  on  n'avait  au- 
trefois que  des  représentations  plus  ou  moins  grossières 
plus  ou  moins  infidèles  sur  les  monumens,  et  des  manu- 
scrits nombreux,  dont  les  découvertes  de  M.  Champollion 
nous  permettent  d'espérer  que  nous  aurons  un  jour  des  tra- 
ductions exactes.  Peut-être  ces  manuscrits  contiennent-ils 
quelque  traité  de  musique  ;  peut-être  avec  leur  secours  et 
celui  des  instrumens  parvîendra-t-on  à  des  connaissances 
positives  sur  l'ancienne  musique  de  l'Egypte;  jusque-là 
nous  serons  réduits  à  torturer  des  textes  obscurs  pour  en 
tirer  des  inductions  dont  rien  ne  peut  nous  garantir  l'exac- 
titude. 

Les  autres  parties  du  travail  de  M.  Villoteau  ,  ayant  pour 
objet  l'exposé  de  l'état  actuel  de  la  musique  chez  lesdiffé- 
rens  peuples  qui  habitent  l'Egypte,  ont  l'avantage  de  reposer 
sur  des  données  positives;  et  comme  l'auteur  joint,  à  des 
connaissances  très  étendues  en  musique,  une  érudition 
profonde  et  variée  ;  comme  il  était  d'ailleurs  animé  dans 
ses  recherches  d'un  zèle  ardent,  qui  ne  reculait  de- 
vant aucune  difficulté,  il  nous  a  donné,  sur  1^  musique 
des  Orientaux  des  renseignemens  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer ,  et  qui  rectifient  toutes  les  notions  fausses  ou  incom- 


plètes  que  nous  avions  reçues  de  Rircher  ,   de  Laborde , 
de  Pockoke  ,  de  Norden  et  de  tous  les  voyageurs. 

Le  mémoire   sur    l'état   actuel  de  i'art  musical  en 
Egypte  est  divisé  en  deux  parties;  la  première  traite  des 
diverses  espèces  de  musique  de  V Afrique  en  usage  dans 
V  Egypte f  et  principaieinent  au  Kaire  ;  la  seconde,  de  iu^ 
musique  de  quelques  peuples  de  V Asie  et  de  V Europe. 
Les  peuples  dont  la  musique  est  examinée  ou  analysée  , 
dans  la  première  partie  du  mémoire,  sont  les  Arabes,  les 
Egyptiens  proprement  dits,  les  Barabras  ,   les  habitans  de 
Dongola  ,  ceux  du  p^iys  de  Sodan  ,   ceux  du  Sénégal  et  de 
Gorée ,  les  Abyssins  ou  Ethiopiens  et  les  Qobtes.  L'art  mu- 
sical des  Persans  et  des  Turcs,  celui  des  Syriens,  des  Ar- 
méniens,  celui  des  Grecs  modernes,   et  celui   des  Juifs 
d'Egypte  sont  exposés  dans  la  seconde  partie. 

Jusqu'à  l'époque  où  l'ouvrage  de  M.  Villoteau  a  vu  le 
jour  ,  la  traducîion  de  quelques  fragmens  de  manu- 
scrits arabes  sur  la  musique,  faite  par  des  orientalistes 
étrangers  à  la  pratique  et  à  la  théorie  de  cet  art ,  et  les 
récits  superficiels  ou  inexacts  des  voyageurs,  étaient 
les  seules  sources  où  l'on  pouvait  se  procurer  des  ren- 
seignemens  sur  la  musique  des  Arabes  ,  des  Persans  et 
des  Turcs.  Ce  que  Laborde  en  avait  dit  dans  son  indi- 
geste compilation  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  la  Musique, 
prouvait  qu'il  n'avait  pas  compris  ce  qu'il  écrivait.  Tode- 
rini  avait  donné  quelques  détails  plus  satisfaisans  dans  sa 
LetteraturaTurchesa ;  ^  mais  l'ensemble  du  système  mu- 
sical de  ces  peuples  nous  était  inconnu.  Non  content  des 
renseignemens  qu'il  avait  recueillis  sur  les  lieux,  et  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  rassemblés,  M.  Villoteau,  à  son  retour 
en  France ,  s'est  entouré  de  toutes  les  ressources  que  lui 
offraient  et  les  nombreux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi  ,  et  l'obligeance  de  nos  savans  orientalistes,  tels 
que  MM.  Sylvestre  de  Sacy,  Sédilot  et  Herbin.  Ce  der- 
nier enlevé  trop  tôt  aux  letti^es  et  aux  arts  qu'il  cul- 
tivait avec  un  égal  succès ,  avait  déjà  traduit  pour  son 

(l)   Pag.  222   —  253 
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usage  plusieurs  manuscrits  arabes,  qui  conlieiinent  des 
traités  de  musique  :  il  communiqua  le  résultat  de  ses  re- 
cherches à  M.  Yilloleau  et  unit  ses  travaux  aux  siens.  Le 
traité  sur  la  musique  àQ Koclja-A^d-Ei  Qudry-eiRowtny , 
traduit  de  l'arabe  par  M.  Villoteau  ,  deux  autres  traités 
traduits  par  M.  Sédilot ,  et  celui  de  Muzifar  fils  de  Hou- 
eein-ei-Ashafy,  le  musicien  ,  traduit  par  M.  Sylvestre  de 
Sacy,  ont  mis  l'auteur  du  travail  que  j'analyse  en  état  de 
distinguer  les  divers  systèmes  de  la  musique  arabe  ,et  d'en 
dresser  un  grand  tableau  synoptique  ,  qui  devait  faire  suite 
à  son  mémoire  ,  mais  qui  a  paru  être  d'une  trop  grande 
étendue  ,  par  ses  nombreux  détails  ,  pour  être  imprimé 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission  d'Egypte  ,  vu 
qu'il  aurait  dépassé  par  sa  forme  celle  du  format  adopté 
pour  le  texte  de  cet  ouvrage. 

Quel  qu'ait  été  l'avantage  de  la  position  de  M.  Villoteau 
pour  s'instruire  sur  les  lieux  de  ce  qui  concerne  la  musique 
des  peuples  qui  habitent  l'Egypte,  il  ne  dissimule  pas  que 
l'état  actuel  de  la  civilisation  de  cette  contrée  n'ait  apporté 
beaucoup  d'obstacles  à  son  dessein.  «  La  musique,  dit-il, 
«  qui,  de  temps  immémorial ,  avait  été  cultivée  avec  suc- 
«  ces  en  Egypte ,  qui  y  avait  fleuri  avec  tant  d'éclat  sous 
«  les  Ptolémées ,  sous  les  Romains  ,  sous  le  kbalyfes  sarra- 
«  sins  ,  surtout  sous  les  Ayoubites,  qui  en  faisaient  leurs 
«  délices  ,  et  qui  en  favorisèrent  les  progrès  et  en  pro- 
«  tégèrent  l'exercice  d'une  manière  si  distinguée,  cet  art 
u  si  aimable  et  si  consolant  n'est  plus  regardé ,  en  ce  pays, 
«  c[ue  comme  une  chose  futile,  indigne  d'occuper  les  loi- 
«  sirs  de  tout  bon  musulman.  Ceux  qui  l'exercent,  avilis 
«  dans  l'opinion  ,  sont  rejetés  dans  la  classe  méprisable  des 
«  saltimbanques  et  des  farceurs.  Aussi  n'y  a-t-il  plus  , 
«  parmi  les  Egyptiens  ,  que  des  gens  entièrement  dépourvus 
0  de  ressources,  sans  éducation  et  sans  espoir  d'obtenir  dans 
«  la  société  la  moindre  considération  ,  qui  se  déterminent 
)r^^r  la  profession  de  musicien  ;  et  les  connais- 
ices  dëïàtux-ci  en  musique  ne  s'étendent  pas  au-delà 
§  divcercle  de  fe  routine  d'une  pratique  usuelle  qu'ils  n'ont 
«|i^la  volôiitt|ii  les  moyens  de  perfectionner.  Ne  sachant 
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«  ni  lire  ni  écrire,  ils  ne  peuvent  étudier  les  traités  ma- 
«  nuscrits  sur  la  théorie  de  leur  art. 

a  Ces  traités  ,  fort  rares ,  que  personne  ne  comprend  au- 
«  jonrd'hui  en  Egypte  ,  ne  se  rencontrent  plus  que  dans  les 
«  bibliothèques  d'un  très  petit  nombre  de  savans,  qui  les 
41  y  conservent  par  pure  curiosité;  ou  bien,  ayant  été 
«  confondus  dans  les  ventes  avec  d'autres  manuscrits  de 
«nulle  valeur,  ils  se  trouvent  par  hasard  chez  les  li- 
«  braires  ,  souvent  même  à  leur  insu ,  sous  un  tas  de  pape- 
«  rasses  de  rebut,  qvi'ils  laissent  pourrir  dans  la  poussière 
«  ou  manger  par  les  vers  et  par  les  rats. 

«  Ce  n'est  pas  que  ces  ouvrages  puissent  par  eux-mêmes 
«  donner  des  notions  suffisantes  des  principes  de  la  musique 
<i  arabe  à  ceux  qui  n'auraient  pas  d'autres  moyens  pour 
«  les  apprendre;  car,  outre  que  chacun  de  ces  manuscrits 
«  ne  traite  que  d'une  partie  de  cet  art,  la  plupart  ne  sont 
a  évidemment  que  des  copies  très  inexactes  et  très  fau~ 
«  tives,  faites  par  des  musiciens  ignorans  ou  par  des  écri- 
«  vains  de  profession,  qui,  ne  comprenant  pas  ce  qu'ils  écri- 
«  vaient,  ne  pouvaient  s'apercevoir  des  fautes  multipliées 
«  qui  leur  échappaient,  ou  qui  se  trouvaient  dans  les  pre- 
«t  raières  copies  qui  leur  servaient  de  modèle;  et  cela  se 
«  reconnaît  aisément  par  le  désordre  des  matières,  par  les 
«  répétitions  inutiles  ou  le  double  emploi  des  mêmes  cho- 
«  ses,  par  les  contradictions  mêmes  dans  les  idées,  et  en 
«  général  par  le  peu  d'accord  que  paraissent  avoir  entre  eux 
«  les  auteurs.  » 

Les  divisions  et  subdivisions  des  tons  de  la  musique 
arabe  en  une  infinité  d'intervalles  très  petits,  que  l'ouïe 
ne  peut  saisir  avec  précision  et  que  la  voix  ne  peut  enton- 
ner avec  une  parfaite  justesse ,  et  la  multitude  de  modes  et 
de  gammes  qui  résultent  de  la  combinaison  de  ces  sortes 
d'intervalles, paraissent  à  M.  Yilloteau  des  preuvessuffisantes 
que  cette  musique  a  pris  son  origine  dans  la  corruption  de 
l'ancienne  musique  grecque  et  de  l'ancienne  musique  asia- 
tique. Il  est  certain  qu'il  y  a  quelque  affinité  entre  la  mul- 
tiplicité des  modes  de  la  musique  arabe  et  celle  des  modes 
de  la  musique  grecque,  dont  les  tables  d'Alypius  nous  ont 
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conservé  laforme.  Pour  représenter  aux  yeux  les  intervalles 
admis  dans  la  musique  arabe  ,  M.  Villoteau  a  eu  recours  à 
des  signes  de  demi-bémols,  de  demi-dièses  et  de  demi- 
bécarres,  dont  la  combinaison  donne  lieu  à  quatre-vingt- 
quatre  gammes  ou  circulations.  Le  diagramme  général  des 
sons  contenus  dans  ce  système  musical  s'étend  depuis  ta 
au-dessous  de  la  portée,  à  la  clef  de  sol,  et  s'étend  jus- 
Gu'à  ré  h,  au-dessus  de  la  même  portée;  il  comprend 
quarante  sons.  L'exposé  de  ce  système  est  fait  d'après  un 
traité  manuscrit  anonyme,  qui  a  pour  titre  VArhre  cou- 
vert de  fleurs  dont  les  calices  renferment  tes  principes 
de  fart  musical.  M.  Yilloteau  a  donné  la  traduction  de  la 
plus  grande  partie  de  ce  traité,  qu'il  a  accompagné  dénotes 
explicatives,  et  d'une  traduction  en  notes  européennes  des 
signes  de  la  musique  arabe. 

D'après  un  autre  auteur,  M.  Villoteau  donne  ensuite  la 
constitution  des  douze  modes  principaux  qu'on  nomme 
O'châq ,  Abouseijiyk ,  Naoua,  Rast,  Hosseyny ,  Ho- 
gâz,  Rahâouy ,  Zenkiâ  ,  Isfahân,  E*  râq ,  Zyrafkend 
et  Bouzourk.  Chacun  de  ces  modes  est  divisé  en  dix-sept 
tahaqah  ou  gammes  particulières  ,  dont  le  mémoire  con- 
tient la  double  notation  en  caractères  arabes  et  en  notes 
europénnes  ,  mais  dont  aucune  ne  peut  être  assimilée  à 
nos  gammes  ordinaires,  attendu  la  multiplicité  des  signes 
représentatifs  d'intervalles  moindres  que  notre  demi-ton 
chromatique  ,  intervalles  dont  l'usage  nous  est  inconnu  et 
que  nous  ne  pouvons  nous  représenter  nettement. 

La  multiplicité  des  gammes,  qui  ne  sont  que  des  modi- 
fications d'un  même  ton  ,  jointe  an  nombre  de  ces  tons 
qui,  outre  les  douze  principaux  que  je  viens  de  nommer, 
s'élève  à  près  de  cent,  est,  comme  le  remarque  M.  Villo- 
teau, la  cause  principale  de  l'oubli  dans  lequel  cet  art  est 
tombé  en  Orient ,   car  il  en  résulte  une  complication  de 
rèo-les  et  de  principes  telle  que  la  pratique  en  est  excessi- 
iient  difficile.  Le  langage  figuré  dans  lequel  sont  écrits 
iilis-Jtraités  de  musique  arabe  les  rend  fort  obscurs  ; 
0  tnais  i')Çsprit  d'analyse  et  de  méthode  qui  distingue  l'au- 
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îetir  du  mémpire  que  j'examine  a  dissipé  cette  obscurité, 
autanl  que  la  matière  le  permettait. 

Les  Arabes,  et  généralement  les  peuples  de  TOrient,  ne 
connaissent  point  comme  nous  l'art  de  représenter  les  sons 
joar  des  signes  ;  chez  eux  la  science ,  ou  plutôt  l'art  de  la 
musique  est  tout  de  tradition.  Voici  ce  que  rapporte  à  ce 
sujet  M.  Yilloteau  : 

«Ce  qui  nous  contrariait  surtout  dans  le  commence- 
«  ment ,  en  entendant  chanter  les  musiciens  égyptiens  (car 
«nous  les  faisons  venir  chaque  jour,  chez  nous,  afin  de 
«pouvoir  observer  leur  musique),  c'était  de  ne  pouvoir  dé- 
«  mêler  les  modulations  des  airs  parmi  les  ornemens  mul- 
«tipliés  et  d'une  bizarrerie  inconcevable,  dont  ilssurchar- 
Ggeaient  leur  chant.  Nous  ne  le  dissimulerons  pas;  nous 
«avons  été  plus  d'une  fois  tentés  de  renoncer  au  projet  que 
«  nous  avions  formé  de  connaître  la  musique  arabe  ;  et 
«  nous  n'aurions  pas  tardé  à  le  faire ,  si ,  comme  il  arrive 
«souvent  en  pareil  cas,  le  hasard  ne  fût  venu  à  notre  se- 
«  cours,  et  n'eût  fait  réussir  nos  tentatives,  au  moment 
«même  où  nous  nous  y  attendions  le  moins.  Voici  l'expé- 
«dient  qu'il  nous  fit  découvrir.  Un  de  ces  musiciens  nous 
«ayant  chanté  une  chanson  qu'un  autre  nous  avait  déjà 
«fait  entendre  quelques  jours  auparavant,  nous  crûmes 
«en  reconnaître  l'air,  et  c'était  en  effet  le  môme.  Pour 
«  nous  en  assurer,  nous  lui  fîmes  répéter  plusieurs  fois  le 
«premier  couplet,  phrase  par  phrase,  pour  avoir  la  faci- 
«  lité  d'en  noter  le  chant  ,  afin  de  pouvoir  ensuite  en  com- 
«  parer  l'air  avec  celui  que  nous  avions  cru  reconnaître, 
«lorsque  nous  aurions  l'occasion  devoir  le  premier  musi- 
«  cien  et  de  lui  faire  chanter  la  même  chanson.  Dans  cette 
«vue,  nous  nous  appliquâmes  à  noter  avec  l'exactitude 
«la  plus  scrupuleuse  tout  ce  que  nous  entendîmes. 

«Quand  nous  eûmes  fini,  nous  répétâmes  l'air,  au  grand 
«  étonnement  de  celui  qui  nous  l'avait  dicté;  car  il  avait 
«eu  toutes  les  peines  du  monde  à  s'y  déterminer,  regar- 
«  dant  comme  impossible  d'écrire  des  sons,  et  d'apprendre 
«dans  un  quart  d'heure  ce  qui,  nous  disait-il,  exigeait 
«  une  étude  suivie  pendant  bien  des  années.  Il  le  trouva 
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«exact,  à  cela  près  que  nous  ne  Tavions  pas  rendu  avec 
«le  même  accent,  le  même  goût  et  la  même  expression 
«que  lui;  ce  qu'il  regardait  comme  une  chose  impor- 
«  laute  :  mais  il  était  dans  une  sorte  d'admiration  de 
«  notre  succès,  et  ne  cessait  de  répéter  a' gayb!  a* gayhl 
«  (  quelle  merveille  î  quelle  merveille  !  )  Il  ne  pouvait  con- 
«  cevoir  quelle  figure  nous  avions  pu  donner  aux  sons  dif- 
«férens  de  sa  voix  pour  les  reconnaître,  et  nous  rappeler 
«leur  degré  d'élévation  ou  d'abaissement,  celui  de  leur 
«  durée  ou  de  leur  vitesse.  Nous  aurions  pu  sur-le-champ 
«  lui  expliquer  tout  cela  ;  mais  voulant  intéresser  sa  cu- 
«  riosité  dans  les  recherches  que  nous  faisions  ,  et  l'en- 
0  gager  à  ne  rien  négliger  pour  seconder  promptement 
a  nos  vues,  nous  lui  promîmes  que  ,  lorsque  nous  serions 
«  plus  instruits  sur  la  musique  arabe ,  nous  lui  ferions  ,  à 
«noire  tour,  connaître  nos  notes  de  musique.  Toutefois, 
G  il  nous  parut  soupçonner  que  nous  avions  employé  autre 
«  chose  que  des  moyens  simples  et  naturels ,  et  nous  ne 
«  voulûmes  pas  perdre  de  temps  à  lui  prouver  le  con- 
«  traire.  » 

M.  Villoteau  ajoute  qu'il  a  fait  beaucoup  de  recherches 
et  pris  toutes  les  informations  qui  étaient  en  son  pouvoir 
pour  savoir  si  les  Arabes  n'avaient  point  connaissance 
qu'on  eut  fait  usage  de  signes  particuliers  pour  noter  leur 
musique,  mais  que  leur  réponse  a  toujours  été  négative. 
Il  s'est  même  adressé  à  des  négocians  Turcs,  natifs  de 
Constantinople  et  qui  habitaient  au  Kaire;  ils  lui  ont  tous 
afîirnié  que  ces  notes  n'étaient  point  admises  dans  la  pra- 
tique ordinaire  en  leur  pays,  et  qu'ils  doutaient  même 
qu'elles  eussent  jamais  été  d'un  usage  habituel  générale- 
ment répandu  en  Turquie.  Ces  assertions  positives  détrui- 
sent ce  que  le  prince  Caiitemir  a  dit  sur  une  notation  de 
la  musique,  qu'il  prétendait  avoir  introduite  chez  les 
Turcs  de  Constantinople  *. 

(i)  Çantemir  (  Démëtrius  ) ,  prince  de  Moldavie,  naquit  le  3o  oc- 
tobre 1670.  Il  lit  ses  premières  armes  sous  les  ordres  de  son  père,  en 
1693,  et  à  la  mort  de  celui-ci,  il  fut  nommé  pour  lui  succéder  par  les 
barons  de  la  province;  mais  celle  nomination  n'ayant  point  été  cou- 
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Le»  Arabes  ne  connaissent  point  l'usage  de  l'harmonie  ;  il 
serait  difficile  qu'ils  l'employassent ,  car  la  division  de  leur 
échelle  par  tiers  d&  tons  ne  pourrait  s'arranger  avec  un 
système  d'accords  semblables  aux  nôtres ,  nort  que  chacun 
des  sons,  pris  isolément,  ne  pût  entrer  dans  la  composi- 
tion d'un  accord  parfait  ou  d'un  accord  de  septième;  mais 
la  succession  régulière  de  ces  harmonies  serait  inexécu- 
table avec  des  successions  de  sqns  moindres  que  le  demi- 
ton  mineur.  On  serait  dan«  l'erreur  cependant  si  l'on 
croyait  que  les  tiers  et  les  deux  tiers  de  tons  peuvent  se 
remplacer  par  nos  demi-tons  mineurs  et  majeurs  ;  quel- 
que faibles  que  soient  ces  intervalles,  les  Aiâtyeh  ou  miu- 
siciens  Egyptiens  les  expriment  :  ils  y  sont  d'ailleurs  obli^ 
gés,  la  tablature  de  leurs  instrumens  étant  établie  sur  ces 
divisions.  On  ne  peut  essayer  de  leur  substituer  les  sons 
de  notre  échelle  musicale  sans  changer  la  nature  de  leur 
chant.  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  M.  Villoteau  :  «  Avant 
«  que  nous  nous  fussions  assurés  qu'il  y  avait  réellement 
«  dans  l'échelle  musicale  de  ces  peuples  des  intervalles 
«semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  nous  at- 
a  tribuions  l'effet  choquant  et  la  pénible  impression  que 
«  faisait  sur  nous  le  chant  des  musiciens  Egyptiens  ou 
«  Aiâtyeh,  soit  à  la  maladresse  de  ceux-ci,  soit  à  la  qua- 

firmée  parla  Porte  ,  il  alla  vivre  à  Constantinople.  Nommé  depuis Hos- 
podar  de  Moldavie,  il  refusa  deux  fois,  et  n'accepta  enfin  que  sur  la 
promesse  qui  lui  fut  faite  qu'il  serait  affranchi  de  tonte  espèce  de  tri- 
but pendant  qu'il  gouvernerait  cette  province.  Trompé  dans  son  at- 
tente, il  traita  avec  Pierre-le-Grand.  Il  fut  convenu  que  la  Moldavie 
serait  érigée  en  principauté  héréditaire ,  et  que  Démélrius  joindrait 
ses  troupes  à  celles  de  l'empereur.  Ce  traité  ne  put  être  exécuté  par  la 
trahison  des  Moldaves;  Déraétrius  fut  obligé  de  s'enfuir  et  de  se  ré- 
fugier dans  le  camp  de  son  allié.  Pierre  créa  Cantemir  prince  de  l'em- 
pire Russe  ,  et  lui  donna  de  grands  établissemens  en  Ukraine.  Il  mou- 
rut dans  ses  terres  le  19  août  1733.  Cantemir  parlait  le  turc,  le  persan, 
l'arabe,  le  grec  moderne,  le  latin,  l'italien ,  le  russe,  le  moldave,  et 
entendait  fort  bien  le  grec  ancien  ,  le  slave  et  le  français.  Il  était  versé 
dans  les  sciences  et  particulièrement  dans  la  musique.  Toderini  assure 
qu'il  écrivit  en  turc  un  traité  de  musique  qu'il  dédia  au  sultan 
Achcmet  II.  On  a  aussi  de  ce  prince:  Introduction  à  la  miisicjue  turque, 
en  moldave  ,  manuscrit  in-3, qui  se  trouve  à  Astrakan. 
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«  lilé  de  leur  voix  qui  n'était  ni  bien  nette  ni  fort  assurée, 
«soit  à  un  défaut  naturel  qui  rendait  leur  voix  et  leur 
«  oreille  fausses.  Ainsi ,  tantôt  exprimant  par  un  dièse  le 
«tiers  de  Ion  ascendant,  nous  notions  l'air  dans  le  mode 
«majeur;  et  quand  nous  l'exécutions  ainsi  devant  notre 
«  musicien,  il  convenait  que  nous  le  chantions  faux  ;  nous- 
«  mêmes  nous  nous  apercevions  que  cet  air  avait  un  ca- 
«  ractère  tout  différent  de  celui  que  lui  donnait  VAlâtyeh; 
«  tantôt  retranchant  le  dièse  ,  l'air  devenait  mineur,  et 
«  YAiâtyeh  nous  disait  que  nous  n'en  avions  pas  bien  saisi 
«la  mélodie  ;  nous  sentions  en  effet  aussi  qu'elle  n'avait 
«  plus  le  même  caractère ,  la  même  teinte  que  lui  donnait 
«  le  musicien  égyptien  en  la  chantant.  Quelque  étrange 
«  que  parût  pour  nous  cette  différence  ,  il  fallait  bien  en 
G  reconnaître  la  nécessité;  mais  nous  ne  savions  comment 
«l'exprimer. 

a  Ce  ne  fut  qu'en  examinant  la  tablature  des  instrumens 
«  de  musique  d'Egypte,  surtout  de  ceux  dont  le  manche 
«  est  divisé  par  des  touches  fixes,  que  nous  commençâ- 
«  mes  à  nous  apercevoir  que  les  sons  ne  se  suivaient  pas , 
«ainsi  que  les  nôtres,  par  tons  et  par  demi-tons.  Alors 
«  nous  reconnûmes  qu'un  ton  comprenait  quatre  degrés 
a  et  trois  intervalles  égaux,  chacun  d'un  tiers  de  ton,  et 
«  enfin  nous  fûmes  convaiucus  que  cet  intervalle  que  nous 
«  n'avions  pu  apprécier  dans  le  chant  de  notre  musicien  , 
«  et  qui  était  plus  petit  que  notre  ton  mineur,  était  un 
«  tiers  de  ton ,  etc.  » 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Egyptiens  n'eus- 
sent une  musique  dépouillée   d'harmonie  que  par  igno- 
rance, et  l'on  se  tromperait  fort  si  l'on  pensait  qu'ils  eussent 
reconnu  l'infériorité  de  leur  chant  isolé,  après  avoir  en- 
tendu  la  musique  des  troupes  françaises.  «  Les  Egyptiens , 
«  dit  M.  Villoleau,  n'aimaient  pas  notre  musique,  et  trou- 
«  valent  la  leur  délicieuse;  nous,  nous  aimons  la  nôtre, 
«  et  trouvons  la  musique  des  Egyptiens  détestable  ;  chacun 
«  de  son  côté  croit  avoir  raison ,   et  est  surpris  de   voir 
«  qu'on  soit  affecté  d'une  manière  toute  différente  que  ce 
8  qu'il  a  senti  :  peut-être  n'est-on  pas  mieux  fondé  d'une 
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«  part  que  de  l'autre.  »  le  père  Amiot  dit  à  peu  près  là 
même  chose  en  parlant  de  l'effet  que  produisit  notre  har- 
monie sur  les  Chinois;  et  Ton  pourrait  en  dire  de  même 
de  tous  les  Orientaux.  On  sait  que  Rousseau  a  dit  que 
cette  harmonie  a  pris  naissance  chez  les  barbares  du  Nord; 
quoiqu'on  ait  fort  crié  au  paradoxe ,  selon  la  coutume 
pour  tout  ce  qui  regarde  cet  écrivain,  il  a  en  cela  quelque 
apparence  de  raison  ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'har- 
monie ne  soit  une  fort  bonne  chose  pour  nous.  L'igno- 
rance des  Orientaux  en  ce  qui  concerne  les  accords ,  ou 
plutôt  leur  dégoût  pour  ce  qui  ressemble  à  de  l'harmonie, 
est  un  grand  argument  contre  ceux  qui  prétendent  qu'il 
est  impossible  que  les  anciens  ne  l'aient  pas  connue  :  il 
ne  suffit  pas  de  la  connaître,  il  faut  l'aimer  pour  qu'elle 
entre  dans  la  pratique  de  l'art,  et  nous  voyons  qu'elle  est 
insupportable  à  la  plus  grande  partie  des  peuples  qui 
couvrent  la  surface  du  globe  terrestre.  Ce  sont  des  faits 
qui  sont  sous  nos  yeux,  et  qui  viennent  à  l'appui  du  silence 
des  auteurs  de  l'antiquité  sur  cette  matière. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
FÉIIS. 


NOTE  ADDITIONNELLE  A  LA  NOTICE  DE  M.  PERNE, 


En  publiant  cette  note,  nous  ne  prétendons  pas  assuré- 
ment empiéter  sur  le  terrain  si  heureusement  cultivé  par 
notre  savant  collaborateur;  notre  intention  est  de  remplir 
ses  vues  en  facilitant  les  moyens  d'étudier  l'histoire  de  la 
musique. 

M.  Perne  cite,  à  la  fin  de  l'excellent  article  qu'il  nous  a 
fourni,  la  grammaire  musicale  des  Grecs  modernes,  intitu- 

(i)  Voyez  R&'ue  Musicale^  pajje  23 1. 
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îée  :  E^Vayoïy;;,  elc.  Nous  nous  étonnerions  qu'il  n'ait  pas 
parié  d'un  autre  ouvrage  imprimé  à  Paris  dans  le  cours  de 
Ja  même  année  et  chez  le  même  imprimeur,  si  ce  livre  ne 
fiit  resté  incomplet,  et  si  nous  ne  savions  pas  qu'il  a  été 
fort  peu  répandu,  la  presque  totalité  des  exemplaires  ayant 
été  transportée  à  Constantinople  pour  l'usage  des  églises 
orthodoxes  de  cette  ville  et  du  reste  de  la  Grèce. 

Cet  ouvrage  forme  un  volume  in-8°  de  16  et  568  pages. 

En  voici  l'intitulé  :   Ao^ua-ruccc  rou  Iviuvrou  tZv  ^la-TroriKCùv   kui 

USTÛO'J    Au/LCTTOiOOipiûU    TO'J    Hî'XQTC'TrOVVVjTlûV  ^     t^'yjyijêf^Cra.V    0t   KCiTCi  TfJV 

veoiv  MeéoJav,  Truoci  Totjyo^iûv  AufATtet.è'a.^iûv.  Tof^oç  tt^cûtûç.  Ev  TLu- 

pîo-iofç.'EKT^ç  rvTroyftcKpluç  Viyvlou\  Ce  volume  Contient  une 
suite  de  doxologies  (hymnes  d'actions  de  grâce),  pour  la 
partie  de  l'office,  comme  dans  les  rituels  sous  la  rubrique 
de  Propre  des  Saints.  Le  second  volume  aurait  contenu 
le  Propre  du  Temps,  les  Fêtes  mohiles  et  V Ordinaire  de 
tOffice'^.  INous  donnerons  prochainement  l'analyse  de  cu- 
rieux ouvrages;  nous  y  joindrons  quelques  extraits  de  mu- 
sique grecque  moderne ,  tirée  tant  de  ce  volume  que  de 
nos  manuscrits,  et  traduite  en  caractères  vulgaires. 

J.  ADRIEN-LAFASGE. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQUE 


OPERA-COMIQUE    EN    UN    ACTE, 

MUSIQUE  DE  M.  GARAFA. 


ig  mai.  — Lorsque  j'ai  pris  la  résolution  de  publier  la 
Revue  Musicale,  je  ne  me  suis  point  fait  illusion  sur  Ja 

(i)  II  en  reste  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires.  S'adresser  au 
bureau  de  la  Revue  Musicale. 

(2)  L'auteur  de  cet  article  a  entre  les  mains  les  matériaux  de  cetle 
seconde  partie. 
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posilion  difficile  où  je  me  plaçais  :  j'ai  senti  tous  les  in- 
convéniens  qui  résultent  de  Tobligation  de  juger  les  ou- 
vrages de  ceux  qui  ont  été  jusqu'ici  mes  amis,  mes  com- 
pagnons dans  la  carrière  dramatique ,  et  de  leur  parler 
quelquefois  un  langage  sévère  que  j'ai  sans  doute  mérité 
qu'on  m'adressât  souvent  ,  quand  je  m'exposais  sur  la 
scène.  J'ai  gémi  de  la  nécessité  d'affliger  des  hommes  à 
qui  je  n'avais  adressé  jusqu'ici  que  les  paroles  de  la  bien- 
veillance et  de  l'amitié;  mais  d'autre  part  j'ai  senti  que  je 
prenais  envers  le  public,  envers  les  auteurs  eux-mêmes  , 
l'engagement  de  rendre  vm  compte  exact  et  fidèle  de  mes 
impressions;  engagement  que  je  regarde  comme  sacré, 
et  que  rien  au  monde  ne  me  détournera  de  remplir.  Il 
m'est  pénible,  douloureux,  de  voir  s'éloigner  de  moi  mes 
amis,  et  de  devenir  l'objet  de  préventions  haineuses  ;  mais 
je  le  déclare  ici  une  fois  pour  tovites,  les  lettres  anonymes 
que  je  reçois,  les  violences  que  font  naître  mes  articles, 
les  récriminations,  les  sollicitations,  rien  enfin  ne  pourra 
me  détourner  de  dire  ce  que  je  crois  être  la  vérité.  Etranger 
à  l'esprit  d'intrigue,  à  tout  sentiment  de  haine  ou  d'envie, 
je  m'engage  seulement  à  ne  jamais  m'éloigner  des  formes 
décentes  du  langage  qu'il  convient  d'adresser  à  des  artistes, 
et  je  me  livre  à  leur  mépris  si  je  manque  à  cet  engage- 
ment. Cela  dit,  je  viens  à  l'objet  de  cet  article. 

Le  sort  du  petit  opéra  de  Sangarido  n'a  point  été  heu- 
reux. Le  sujet,  qui  a  de  l'analogie  avec  Clara  JVendei  et 
quelques  autres  pièces  oii  un  personnage  inofFensif  est 
pris  pour  un  chef  de  voleurs,  avait  été  lu,  dit-on,  avant  que 
ces  ouvrages  eussent  été  représentés;  mais  il  a  eu  le  mal- 
heur de  venir  après  eux,  et  de  n'avoir  l'air  que  d'une  imi- 
tation. Une  opposition  assez  forte  s'est  manifestée  dès  la 
première  scène  et  avant  que  rien  eût  pu  donner  lieu  à  des 
marques  d'improbation  :  on  a  pu  juger  dès  lors  que  la 
pièce  ne  réussirait  point,  carie  public  ne  paraissait  pas  dis- 
posé à  écouler  patiemment.  Il  faut  le  dire,  la  musique  de 
l'ouverture  et  du  premier  morceau  d'ensemble  n'avait  pu  le 
disposer  favorablement.  Personne  ne  rend  plus  de  justice 
que  moi  au  talent  de  M.  Carafa,  mais  j'ai  été  frappé  de 
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Tair  de  négligence  qu'il  a  laissé  percer  dans  la  'plupart  des 
morceaux  de  ce  petit  ouvrage.  Sans  doute  ,  il  y  a  attaché 
peu  d'importance;  mais  n'est-ce  point  un  tort?  En  Italie, 
la  chute  d'un  opérette  est  de  peu  d'importance;  en  France, 
cela  laisse  quelque  souvenir.  Je  sais  que  M.  Carafa  est 
homme  à  prendre  sa  revanche  ;  c'est  pour  cela  que  je 
crois  devoir  lui  faire  part  de  quelques  réflexions  qu'a  fait 
naître  en  moi  la  musique  de  Sangarido. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  fait  de  son  ouverture  un  air 
varié,  quant  à  moi,  j'avoue  que  je  ne  vois  point  à  cela 
d'inconvénient  pour  un  petit  opéra.  C'est  un  système 
comme  un  autre.  Haydn  en  a  tiré  grand  parti  dans  quel- 
ques andante  de  symphonies.  Ce  système  est  propre  à 
faire  briller  l'habileté  de  l'orchestre,  quand  l'orchestre 
est  habile  ;  il  annonce  peu  de  prétention ,  et  convient  par 
cela  au  genre  de  l'ouvrage.  J'aurais  seulement  désiré  qu'il 
y  eût  un  peu  plus  de  nouveauté  dans  le  thème  qui  devait 
être  varié.  Le  peu  d'effet  du  premier  duo  entre  Lafeuil- 
lade  et  M""^  Rigaut  lient  à  la  situation  dans  laquelle  il  est 
placé.  On  sent  qu'il  excède  les  bornes  du  temps  que  le 
maître  de  la  maison  et  la  servante  ont  dû  employer  pour 
aller  ouvrir  la  porteàRigolin;  on  sent  quele  jeune  homme 
devrait  partir,  et  l'on  ne  s'intéresse  point  à  ce  qu'il  dit. 
Je  ferai  d'ailleurs  à  ce  laiorceau ,  comme  à  presque  tous 
ceux  de  la  pièce,  le  reproche  de  rappeler  des  idées  trop 
connues.  L'instrumentation  est  brillante ,  trop  brillante 
même;  car,  dans  l'air  deRigolin,  le  public  qui  s'attend 
à  apprendre  la  cause  de  sa  frayeur,  et  qui,  à  cause  du 
bruit  de  l'accompagnement,  n'entend  pas  un  mot,  a 
manifesté  plusieurs  fois  l'impatience  que  lui  causait  ce 
tapage.  L'air  de  M""^  Rigaut  contient  de  jolis  détails,  mais 
il  a,  comme  le  premier  duo,  le  défaut  de  n'être  pas  en 
situation ,  et  manque  son  effet  à  cause  de  cela.  En  somme, 
je  le  répète,  on  aperçoit  trop  que  M.  Carafa  n'a  pas  atta- 
ché d'importance  à  cet  ouvrage.  On  dit  qu'il  travaille  à  un 
opéra  beaucoup  plus  considérable;  je  n'aurai  sans  doute 
que  des  éloges  à  lui  donner. 

Depuis  long-temps  on  aperçoit  un  affaiblissement  pro- 
gressif dans   l'orchestre   de   l'Opéra-Comique.    Les  fré- 
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qnenles  mutations  auxquelles  il  est  exposé,  par  suite  de 
réloignement  de  bons  instrumentistes  qui  passent  soit  à 
l'orcfosslre  de  l'Opéra  ,  soit  à  celui  du  Théâtre-Italien  ;  la 
fatigue  qui  résulte  de  l'obligation  de  jouer  tous  les  soirs 
pendant  cinq  ou  six  heures,  outre  les  répétitions,  et  l'é- 
tendue d'un  répertoire  trop  varié,  ont  insensiblement 
relâché  les  ressorts  qui  faisaient  autrefois  de  cet  orchestre 
l'un  des  meilleurs  de  la  capitale.  Dans  le  nouvel  ouvrage, 
î'ex<é€iition  a  été  tellement  défectueuse  que  le  public  a 
montré  hautement  son  mécontentement  à  plusieurs  re- 
prises, et  que  les  journaux  les  plus  indifférens  sur  cette 
matière  n'ont  pu  s'empêcher  de  le  remarquer.  Cependant 
cet  orchestre  compte  dans  ses  rangs  beaucoup  de  musi- 
ciens d'un  talent  distingué  et  capables  de  concourir  aune 
exécution  parfaite.  Ce  qui  manque,  c'est  l'émulation  , 
c'est  l'amour-propre;  c'est  le  sentiment  de  dignité  conve- 
nable. Sans  ces  trois  choses  on  ne  fait  rien,  même  avec 
du  talent.  Puisse  l'avertissement  sévère  du  public  rappe- 
ler à  cet  orchestre  ce  qu'il  fut  sous  Lahoussaie ,  et  ranimer 
en  lui  le  désir  d'égaler  son  ancienne  gloire  ! 

FÉTIS. 

MM.  Bohrer  frères  ont  donné,  le  19,  un  concert  au 
théâtre  de  l'Odéon  ,  lequel  a  été  précédé  de  VHomme  ha- 
éile ,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  d'Épagny.  A  l'excep- 
tion de  MM.  Bohrer,  qui  ont  montré  leur  talent  ordinaire, 
ce  concert  a  été  peu  remarquable.  Le  chant  surtout  a  été 
très  faible. 

On  assure  que,  convaincue  de  l'impossibilité  d'alimen- 
ter un  théâtre  avec  des  traductions  d'opéras  étrangers , 
ritahe  et  l'Allemagne  ne  produisant  rien  de  remarquable, 
l'autorité  songe  à  fermer  l'Odéon.  Ce  théâtre  ne  sera  rou- 
vert, dit-on,  que  pour  y  jouer  la  tragédie  et  la  comédie. 
INe  vaudrait-il  pas  mieux  en  offrir  la  ressource  à  nos  jeunes 
compositeurs  ? 

M.  Pésaroni  débutera  samedi  prochain  au  Théâtre-Ita- 
lien dans  le  rôle  <VArsacô  de  Sémiramide;  les  amateurs 
attendent  cette  représentation  avec  une  vive  impatience. 
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NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 
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Berlin,  5  mai.  Nous  venons  d'être  témoins  d'un  événe- 
ment musical  très  rare  ici  :  la  première  représentation 
d'un  grand  opéra  nouveau,  dont  la  musique  ait  été  écrite 
par  un  musicien  national.  Nous  ignorons  si  l'auteur  , 
M.  Félix  Mendelsolin  ,  doit  cette  faveur  à  l'influence  que 
donne  une  grande  fortune ,  ou  à  l'heureuse  prévention 
qu'avaient  fait  naître  en  sa  faveur  ses  dispositions  musi- 
cales généralement  connues,  et  si  précoces,  qu'il  fit  exécu- 
ter, à  l'âge  de  neuf  ans ,  un  opéra  de  sa  composition  dans 
la  maison  paternelle.  Nous  nous  bornons  à  constater  ce 
fait,  que  le  29  avril  dernier  on  a  donné  sur  le  grand  théâ- 
tre la  première  représentation  de  cet  opéra,  quia  pour 
titre  :  Les  Noces  de  Gamache. 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  s'il  a  réussi;  car  les  nom- 
breux amis  de  M.  Mendelsolin,  qui  ont  voulu  lui  faire  un 
succès  d'enthousiasme,  ont  provoqué  par  leur  admiration 
continue  une  opposition  qui  ,  nous  aimons  à  le  croire, 
ne  pouvait  s'adresser  qu'au  poème ,  le  plus  grossier  et  le 
plus  maladroit  peut-être  des  iihretii  qu'on  ait  écrits 
d'après  un  ouvrage  excellent.  Quant  à  nous  ,  nous  ne  vou- 
lons nous  occuper  que  de  l'œuvre  du  musicien. 

Sou  travail,  très  recommandable  d'ailleurs,  a  le  défaut 
d'attester  l'embarras  d'un  jeune  homme  sans  expérience 
mis  pour  la  première  fois  à  même  de  tailler  en  grand.  Ce 
défaut  doit  être  d'autant  plus  signalé ,  que  l'auteur  l'aurait 
peut-être  rendu  moins  sensible,  s'il  n'avait  reproduit  des 
morceaux  écrits  par  lui  dans  ses  premiers  essais  ;  c'est  du 
moins  ce  qu'on  peut,  selon  nous,  induire  du  titre  de 
l'ouvrage  ,  mit  beibehaltener  Musik  von  F.  Mendetsohîi 
(avec  musique  conservée  de  M.,  etc.).  Il  nous  semble  que 
lorsqu'on  est  aussi  jeune  que  M.  F.  Mendelsohn  (  qui  est 
à  peine  âgé  de  18  ans  ) ,  on  ne  doit  reculer  devant  aucune 
occasion  d'écrire  de  la  musique  nouvelle,  qui  procure  à 
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Tartisle  l'avantage  d'une  expérience  et  d'une  facilité  de 
manière,  indispensables  pour  entraîner  le  suffrage  des 
hommes  rasemblés.  Quoiqu'il  en  soit,  et  autant  qu'on  a  pu, 
au  milieu  de  la  confusion  d'une  première  représentation, 
se  faire  une  idée  des  dispositions  des  véritables  connais- 
seurs, si  le  succès  n'a  pas  été  éclatant,  il  est  encourageant, 
et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  doit  le  considérer  le  jeune 
auteur  qui  peut  se  féliciter  d'un  essai  heureux.  L'ouver- 
ture,  qui  tend  à  donner  une  idée  complète  du  drame,  est 
bien  :  un  joli  duo  vient  au  commencement  du  premier 
acte.  Les  airs  trop  fréquens,  surtout  dans  le  rôle  de  Qui- 
terie,  se  nuisent  et  donnent  à  l'ouvrage  une  teinte  mono- 
tone. En  générai,  le  musicien  en  voulant  faire  bien,  a  fait 
trop.  On  ne  compte  pas  moins  de  quinze  morceaux  dans 
le  premier  acte ,  dont  plusieurs  ont  les  dimensions  les  plus 
étendues  de  la  musique  dramatique.  Le  second  acte  n'en 
offre  que  huit;  mais  on  y  trouve  un  divertissement  d'une 
longueur  démesurée,  dont  la  musique  contient  néanmoins 
de  jolies  choses.  Un  autre  défaut  de  cette  partition  ,  défaut 
seulement  relatif,  est  que,  loin  d'avoir  le  parfum  méri- 
dional exigible  dans  un  pareil  sujet,  elle  est  au  contraire 
complètement  germanique  *  on  y  cherche  en  vain  la  cou- 
leur locale.  Néanmoins  les  qualités  qui  lui  sont  propres 
font  beaucoup  d'honneur  à  l'autetir  et  à  son  digne  maître, 
M.  Zelter.  On  a  remarqué  surtout  deux  chœurs  doubles , 
dont  l'un,  celui  du  premier  acte,  est  travaillé  demain 
de  maître. 

Nous  voulions  attendre  un  plus  grand  nombre  de  repré- 
sentations de  l'ouvrage  pour  en  donner  une  analyse  plus 
détaillée  et  plus  exacte ,  mais  il  a  disparu  tout  à  coup  du 
répertoire. 

M.  Spontini  écrivait  pour  le  mariage  du  prince  Charles 
l'opéra  à' Agnès  de  Hohenstaufen,  dont  le  poème  est  dû  à 
un  auteur  distingué,  M.  Ranpach  :  malheureusement  le 
musicien  a  été  atteint,  après  avoir  terminé  le  premier 
acte,  d'une  indisposition  qui  ne  laisse  point  espérer  que 
l'ouvrage  puisse  être  fini  et  monté  pour  l'époque  à  laquelle 
il   était   destiné.   Le    roi,   voulant  ménager  la  santé   de 
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M.  Spontiin,  a  consenti  à  ce  qu'on  ne  représentât,  à  celte 
occasion,  que  le  premier  acte,  qui  durera   deux  heures 
avec  le  divertissement. 

On  a  donné,  le  27,  pour  une  œuvre  de  bienfaisance  , 
dans  l'église  de  la  garnison,  un  grand  concert  spirituel,  où 
M""^  Catalani  a  changé,  et  dans  lequel  ont  été  exécutés 
l'hymne  dç 'Luther,  de  Haendel,  l'ouverture  de  Samson 
et  d'autres  morceaux  du  même  auteur,  un  Benedictus  de 
Zingarelli ,  et  un  Domine  de  Guglielmi  :  l'organiste  Bach 
y  a  touché  deux  morceaux.  L'église  n'était  remplie  qu'au 
tiers.  Le  prix  d'entrée  était  d'une  rixdale.  Quelques  jours 
après,  M"^  Catalani  a  chanté,  sans  oublier  le  God  save  the 
4iing ,  au  concert  du  violoniste  Moeser  :  on  y  étouffait. 

PÉTERSBOURG.  L'art  musical  vient  de  perdre  un  artiste 
distingué  dans  la  personne  de  Fenzi  l'aîné,  violoncelliste, 
décédé  à  Moscou  dans  le  courant  du  mois  d'avril  dernier. 
Elève  du  Conservatoire  de  Paris,  ainsi  que  son  frère,  vio- 
ioncelliste  comme  lui.  Yictor  Fenzi  se  fit  remarquer  dans 
plusieurs  concerts  par  la  beauté  du  son  qu'il  tirait  de  son 
instrument,  et  par  la  vigueur  de  son  archet.  îl  a  publié, 
tant  à  Paris  qu'en  Allemagne,  quatre  concertos  pour  le 
violoncelle,  plusieurs  pot-pourris,  des  trios  ,  trois  livres 
d'airs  variés  pour  son  instrument,  et  deux  livres  de  duos. 
Malgré  ses  talens ,  Fenzi  n'était  point  heureux  sous  le  rap- 
port de  la  fortune;  il  laisse  une  veuve  dans  une  situation 
pire  que  médiocre^ 

ANNONCES  DIVERSES. 
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EXAMEN  DU  TRAVAIL  DE  M.  VILLOTEAU, 


SECOND  ARTICLE. 


APRÈS  avoir  fait  l'exposé  du  système  musical  des  Egyp- 
tiens,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  dernier  article ,  M.  Villo- 
leavi  donne  des  exemples  fort  intéressans  de  tous  les  airs 
et  de  tous  les  chants  dont  ce  peuple  fait  usage  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  civile,  militaire  et  religieuse. 
Il  accompagne  ces  exemples  d'instructions  sur  leur  mode 
d'exécution,  et  de  détails  singuliers  sur  les  cérémonies  où 
ils  sont  employés.  La  poésie  arabe  de  ces  airs,  son  ortho- 
graphe en  français  selon  la  prononciation  des  Égyptiens, 
et  une  traduction  élégante  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  sont 
jointes  à  la  musique. 

La  plupart  des  airs  que  chantent  les  Aîâtieh  ou  musi- 
ciens égyptiens,  sont  des  chansons  d'amour,  car  ils  mê- 
lent ce  sentiment  aux  choses  qui  semblent  y  avoir  le 
moins  de  rapport  5  et  leurs  paroles  sont  souvent  très  libres; 
M.  Villoteau  en  rapporte  un  grand  nombre  qui  sont  d'au- 
tant plus  intéressantes  qu'elles  ne  sont  point  en  arabe  lit- 
téral, mais  en  arabe  vulgaire;  en  sorte  que  ce  sont  vérita- 
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blement  des  chansons  populaires.   Je  ne  puis  résister  au 
désir  d'en  citer  deux  qui  me  paraissent  remarquables,  soit 
sous  le  rapport  delà  musique,  soit  sous  celui  des  paroles*. 
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Traduction  de  cette  chanson  en  français^  par  M.  Siluestre  de  Sacy. 

î. 

Mon  amante  a  passé  près  de  moi;  je  lui  ai  adressé  la  parole  ,  et  elle 

ne  m'a  point  répondu.  Son  cachemire  vaut  cent  piastres  comptant. 

Que  sa  taille  est  belle  sous  ces  véteraens  d'étoffe  des  Indes  !  Hélas  ! 

hélas  !    quelle    est    ma  situation  !   O  nuit  !  O  nuit  !  Quelle    nuit  j'ai 

passée. 

2. 

Mon  amante  a  sur  la  joue  un  grain  de  beauté  ;  ses  yeux  et  sa  taille 

blessent   le   cœur.  Sa  légèreté  surpasse  celle  de    toutes  les   gazelles. 

Quand  elle  est  venue  me  visiter  ,  sa  vue  m'a  comblé  de  joie.  Hélas  \ 

hélas  !  etc. 

3. 

Mon  amante  est  vêtue  d'un  riche  manteau  ;  son  sein  blanc  n'en  est 
point  couvert.  Je  lui  ai  adressé  la  parole;  elle  m'a  dit  :  va ,  cela  suf- 
fit :  on  te  frapperait ,  et  j'en  serais  pénétrée   de    douleur.  Hélas  , 
hélas  !  etc. 

4. 

Ses  joues  sont  la  gloire  du  Créateur  qui  les  a  formées.  Quand  elle 
tourne  la  tête  ,  ses  grâces  irritent  les  passions  des  amans  :  oh  !  qu'ils 
sont  ravissans,  tous  ses  mouvemens  !  Quel  artifice  imaginerai-je?  Je 
ne  puis  plus  y  tenir.  Hélas  !  hélas  !  etc. 

La  chanson  suivante  est  aussi  remarquable  par  les  cir- 
constances qu'elle  rappelle,  qu'elle  est  singulière  par  la 
profusion  des  agrémens  du  chant. 

EXEMPLE  : 
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avec  fidélité  les  tiers  et  les  deux  tiers  de  ton  du  système  de  la  musique 
arabe.  Les  Européens  n'étant  point  accoutumés  dès  l'enfance  à  en- 
tonner de  pareils  intervalles,  les  signes  qui  s'y  rapportent  ne  peuvent 
nous  en  donner  d'idées  positives.  Je  me  suis  borné  à  me  servir  des 
intonations  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  celles  des  Egyptiens. 

(  Note  du  rédacteur,  ) 
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nam. 


Traduction  en  français  ,  par  M.  Silvestre  de  Sacy. 


Mon  bien  aimé  est  couvert  d'un  chapeau  ;  des  noeuds  et  des  rosettes 
ornent  sa  ceinture.    J'ai  voulu  le  baiser  ;    il    m'a  dit  :  aspelta.  Ah  ! 
qu'il  est  doux  son  langage  italien  !  Uieu  me  garde  de  celui  dont  les 
yeux  sont  des  yeux  de  gazelle!  Baise-moi ,  toi  dont  le  langage  est  si 
doux.  Salut  ! 

2. 

Que  tu  es  donc  beau  ,  Fart-er-rommân  »  ,  lorsque  tu  proclames  la 
sûreté  publique  et  une  entière  amnistie ,  tenant  en  main  le  firman  !  tu 
rends  la  joie  aux  cœurs  des  sujets.  Salut  ! 

3. 

Tu  nous  as  fait  soupirer  par  ton  absence  3  6  Général  en  chef  ,  qui 
prends  le  café  avec  du  sucre  ,  et  dont  les  soldats  ivres  parcourent  la 
ville  pour  chercher  des  femmes.  Salut  ! 

^      .  ^' 

Tu  nous  as  fait  soupirer  par  ton  absence,  ô  Général  charmant ,  et 

dont  les  joues  'sont  si  agréables^  toi  dont  le  glaive  a  frappé  dans  la 

capitale  de  l'Egjple  les  Turcs  et  les  Arabes  !  Salut! 

5. 

Tu  nous  as  fait  soupirer  par  ton  absence  ,  représentant  de  la  ré- 
publiqiie  ,  si  charmant  et  dont  la  chevelure  est  si  belle  !  Depuis  le 
jour  où  tu  es  entré  au  Kaire  ,  cette  ville  a  brillé  d'une  lumière  sem- 
blable à  celle  d'une  lampe  de  cristal.  Salùt  ! 

6. 

O  représentant  de  la  république  ;  tes  soldats  pleins  de  joie  courent 
de  toutes  parîs  pour  frapper  les  Turcs  et  les  Arabes.  Salut,  Bonaparte  ! 
Salut ,  roi  de  paix  !  Salut  ! 

{i^ Fart- er-i'om7nân  est  xxne  corruption  âeBartholoumî  on  Barthe- 
lemi.  Il  s'agit  ici  du  colonel   Barthelemi ,  que  le  général  en  chef  de 
l'armée  d'Orient   avait  chargé  de   la  police  du  Kaire.  Les   habitant 
trouvant  ce  nom  difficile  à  prononcer,  l'avaient  changé  en  celui  de 
Fart-er-rommàn. 

(  Note  de  M,  de  Sacy  } 
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Messager  d'amour  ,  lève-toi ,   amène-moi  cette  beauté  à  la  taille 
légère  ,  que  le  poids  de  sa  croupe  empêche  de  se  lever ,  quand  elle 
veut  se  redresser  et  se  tenir  debout.  Salut  ! 

8. 
Allons  ensemble  ,  Seigneur  ,  nous  enivrer  à  l'ombre  des  jasmins. 
Nous  cueillerons  la  pêche  sur  l'arbre  qui  la  porte ^    à  la  vue  de  nos 

riffides  censeurs.  Salut  ! 
o 

Les  détails  dans  lesquels  M.  Villoteau  entre  sur  la  mu- 
sique guerrière^  sur  le  chant  religieux,  sur  les  cérémonies  et 
sur  la  musique  propre  aux  anniversaires  de  naissance ,  aux 
funérailles ,  aux  danses,  au  chant  oratoire  et  poétique,  à 
leur  accompagnement,  sur  la  musique  des  noces,  sur  le 
chant  des  Clieykh  en  demandant  l'aumône,  sur  ceux  des 
Faqyrs,  des  bateliers  du  Nil ,  des  Barâbras,  qui  habitent 
les  environs  de  la  première  cataracte  de  ce  fleuve,  des 
habitans  de  Dongola,  des  femmes  du  pays  de  Sodan  ,  des 
habitans  du  Sénégal  et  des  pécheurs  de  Gorée,  tous  ces 
détails,  dis-je,  sont  remplis  d'intérêt,  et  font  honneur  à 
l'esprit  d'observation  de  l'auteur,  et  aux  soins  qui  prési- 
daient à  ses  recherches.  Il  fait ,  sur  la  musique  des  habi* 
tans  de  Dongola ,  les  remarques  suivantes  : 

«  La  mélodie  du  chant  des  habitans  de  Dongola  est  plus 
«  douce  et  plus  mélancolique  qu'elle  n'est  bruyante  et  gaie, 
a  L'instrument  dont  ils  s'accompagnent  est  une  lyre  anti- 
«  que  grossièrement  fabriquée.  Cette  lyre,  qu'ils  appellent 
figuisarke,  est  fort  en  usage  dans  toute  la  Nubie.  Les 
€  Barâbras  la  connaissent  sous  le  nom  de  hisser ,  et  en 
a  jouent  aussi  :  mais  nous  ne  nous  sommes  pas  aperçus 
a  qu'ils  s'en  servissent  pour  s'accompagner  en  chantant. 
«  Le  même  instrument  se  nomme,  dans  quelques  autres 
«  contrées,  kissar  ou  kiçar  ;  et  au  Kaire,  on  le  nomme 
«^kiçarah  et  kitarah  itarbaryeh,  c'est-à-dire  ^w^^ar'c 
«  des  harâhras.  Le  mot  kitara,  que  les  Grecs  ont  écrit 
a  Kiêûpct  y  et  qu'ils  prononcent  kiçara,  aurait-il  été,  dans 
«  son  origine,  synonyme  de  lyre  ?  C'est  au  moins  ce  que 
«  donne  lieu  de  penser  ce  nom  appliqué  par  les  Africains 
a  à  l'instrument  dont  il  s'agit,   lequel  est.  une  véritable 
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a  lyre;  car  les  mots  Guisarke,  Kisser ,  Kissar  ,  Kiçar, 
«  Kiçarah  ou  Kitarah  des  Africains  ,  ne  sont  qu'un  seul 
«  et  même  mot  diversement  prononcé.  » 

On  sait  que  Bruce  a  donné  quelques  notions  de  la  mu- 
sique éthiopienne,  dans  la  relation  de  son  voyage  en 
Abyssinie;  mais,  malgré  le  ton  tranchant  de  cet  auteur, 
il  se  glisse  toujours  des  erreurs  grossières  dans  ce  qu'il 
rapporte  avec  assurance ,  et  souvent  il  ne  fait  qu'effleurer 
les  matières  qu'il  prétend  avoir  examinées  avec  soin  et 
traitées  à  fond;  aussi  son  livre  est-il  tombé  dans  le  discré- 
dit. Rircher,  qui  a  parlé  à  peu  près  de  tout,  tant  bien 
que  mal,  a  donné  aussi  des  détails,  ou  plutôt  des  conjec- 
tures ,  sur  la  musique  éthiopienne ,  dans  la  huitième  par- 
tie (  Musurgia  Mirifica  )  de  son  grand  traité  de  musique , 
qui  a  pour  titre  ^^rs  magna  consoni  et  dissoni;  mais, 
suivant  son  usage,  ce  qu'il  en  rapporte  est  rempli  d'inexac- 
titudes. Grâce  aux  recherches  de  M.  Villoteau ,  nous 
sommes  maintenant  en  état  de  nous  former  une  idée  plus 
exacte  de  cette  musique ,  et  de  la  comparer  à  celle  des 
autres  peuples  orientaux. 

Chaque  peuple  a  une  tradition  particulière  sur  l'origine 
de  sa  musique;  aucune  ne  me  paraît  plus  singulière  que 
celle  des  Éthiopiens,  que  M.  Villoteau  a  apprise  des  prêtres 
abyssins  qui  se  trouvaient  au  Kaire  :  la  voici.  S.  Yared, 
né  à  Semien  ,  sous  le  règne  du  roi  Raleb,  fut  envoyé  à 
Oksem  ,  pour  y  apprendre  à  lire.  Après  avoir  été  pendant 
sept  ans  à  l'école  de  cette  ville,  sans  avoir  fait  aucun  pro- 
grès dans  la  lecture,  son  maître  le  renvoya.  Comme  il 
s'en  retournait  chez  lui ,  dans  la  saison  des  grandes  cha- 
leurs, il  rencontra  un  arbre  appelé  en  éthiopien  ourka, 
à  l'ombre  duquel  il  se  mit  pour  se  reposer.  Dès  qu'il  fut 
couché ,  il  aperçut  un  gros  ver  qui  rongeait  l'arbre  en  s'a- 
vançant  vers  la  cime.  Ce  ver  étant  tombé  à  terre ,  puis 
étant  monté  de  nouveau ,  et  étant  encore  tombé  comme 
la  première  fois,  enfin  ayant  recommencé  sept  fois  la 
même  chose  avec  aussi  peu  de  succès,  S.  Yared  se  mita 
réfléchir,  et  pensa  que  ce  ver  était  l'image  de  lui-même 
qui,  pendant  sept  années  consécutives ,  était  allé  à  l'école 
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sans  avoir  pu  rien  apprendre.  Il  avala  le  ver,  et  aussitôt 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui  sous  la  forme  d'un  pigeon  , 
lui  enseigna  l'art  de  la  lecture,  celui  de  l'écriture,  ainsi 
que  celui  de  la  musique ,  et  lui  inspira  en  même  temps  les 
trois  modes  guez ,  ezei  et  araray  :  le  premier  destiné  aux 
jours  de  férié  ;  le  second  réservé  pour  les  jours  déjeune  et 
de  carême,  pour  les  veilles  de  fêtes  et  pour  les  cérémonies 
funèbres;  le  troisième  consacré  aux  principales  fêtes  de 
l'année.  Instruit  par  ce  miracle,  il  composa  un  traité  des 
principes  et  de  la  pratique  du  chant  actuellement  en  usage 
dans  l'Abyssinie. 

Les  prêtres  abyssins  possèdent  des  livres  de  chant  où  la 
mélodie  est  notée  en  caractères  ou  lettres  de  l'alphabet 
Amara,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le  fut  l'an- 
cienne musique  grecque.  Les  signes,  diversement  com- 
binés, sont  au  nombre  de  cinquante-trois  :  ils  ne  repré- 
sentent point  les  sons  ou  les  degrés  d'une  échelle  musicale, 
mais  les  intervalles  compris  entre  les  degrés.  Telle  note, 
par  exemple ,  désigne  un  demi-ton,  telle  autre  un  ton, 
telle  autre  une  tierce  par  degrés  disjoints ,  ou  dont  les  sons 
doivent  se  succéder  plus  ou  moins  également,  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité,  et  ainsi  des  autres; 
en  sorte  qu'il  y  a  des  notes  différentes  pour  chacun  de  ces 
intervalles,  et  pour  les  divers  ornemens  qui  peuvent  s'y 
adapter.  M.  \illoteau  a  donné  une  table  des  caractères 
de  musique  éthiopiens ,  avec  l'orthographe  française  do 
leur  prononciation,  et  leur  signification  musicale. 

Les  mélodies  éthiopiennes  sont  ordinairement  surchar- 
gées d'ornemens  et  de  fioritures  de  tout  genre  ,  et  ressem- 
blent en  cela  à  celles  des  Arabes,  des  Grecs  modernes,  et 
des  Juifs  de  l'Asie.  Ces  mélodies  sont  sur  un  ton  élevé  et 
éclatant  dans  les  jours  de  grandes  fêtes;  les  chants  desti- 
nés aux  fêtes  du  second  ordre  sont  sur  un  ton  moins  élevé  ; 
les  plus  simples  et  les  plus  graves  sont  ceux  qui  servent 
aux  jours  de  férié.  M.  Villoteau  a  donné  des  exemples  des 
uns  et  des  autres  en  notation  éthiopienne,  avec  la  traduc- 
tion en  notes  européennes. 

La  dernière  musique  des  peuples  africains,  dont  parle 
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M.  Villoteau ,  est  celle  des  Qobtes.  Restes  dégénérés  des 
anciens  habitans  de  l'Egypte,  ces  Qobtes  n'ont  rien  con- 
servé de  la  musique  de  leurs  ancêtres,  de  laquelle  Platon 
a  tant  vanté  la  merveilleuse  perfection.  Depuis  bien  des 
siècles,  soumis  au  plus  honteux  esclavage,  ils  sont  deve- 
nus indifférens  à  tout  ce  qui  pourrait  honorer  leur  patrie. 
La  cupidité  et  l'avarice,  seuls  mobiles  de  toutes  leurs  ac- 
tions ,  les  éloignent  trop  de  l'amour  des  sciences  et  des 
arts  pour  qu'ils  sentent  en  eux  le  moindre  désir  de  s'y  dis- 
tinguer. Aussi,  de  tous  les  habitans  de  l'Egypte,  dit  M.  Vil- 
loteau, sont-ils,  à  quelques  exceptions  près,  les  plus  igno- 
rans  et  les  plus  stupides.  Il  ajoute  :  «Si  les  chants  des 
«  Qobtes  étaient  aussi  agréables  qu'ils  sont  monotones  et 
«  ennuyeux,  on  pourrait  les  comparer  à  ces  hymnes  que 
«  les  anciens  prêtres  chantaient  en  l'honneur  d'Osiris,  sur 
«  les  sept  voyelles  ^  De  même  que  ces  prêtres,  les  Qobtes 
«  n'ont  besoin  que  d'une  seule  voyelle  pour  chanter  quel- 
«  quefois  pendant  un  quart-d'heure,  et  il  n'est  pas  rare 
«  de  les  voir  prolonger  plus  de  vingt  minutes  leur  chant 
«  sur  le  seul  mot  aUeiuia. 

«  Comme  tous  leurs  chants  religieux  s'exécutent  de  cette 
«  manière,  on  doit  concevoir  aisément  pourquoi  leurs  of- 
»  fices  sont  d'une  longueur  excessive.  Aussi,  ce  serait 
«  vraiment  un  supplice  pour  eux  d'être  obligés  d'y  assister, 
«  surtout  n'ayant  la  permission  ni  de  s'asseoir,  ni  de  s'age- 
«  nouiller,  ni  de  se  tenir  enfin  autrement  que  debout  dans 
or  leurs  églises,  s'ils  n'avaient  la  précaution  de  se  munir 
«  d'une  longue  béquille  appelée  en  arabe  e'kâz,  qu'ils 
«  posent  sous  leur  aisselle,  pour  s'appuyer  et  se  soutenir 
«  pendant  tout  ce  temps.  Nous,  qui  plusieurs  fois  avons 
«  assisté  à  leurs  offices,  et  qui,  faute  à^é'kaz  pour  nous 
«  appuyer ,  étions  obligés  de  nous  adosser  contre  un  mur, 
0  nous  n'en  sommes  jamais  sortis  sans  avoir  les  jambes 
«  engourdies  de  lassitude,  et  sans  être  comme  enivrés  d'en- 

(i)  Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  musique  délicieuse  dont  parle 
Platon  fut  exactement  la  même  que  celle  qui  a  tant  ennuyé  M.  Yillo- 
leau.  (  ISote  du  rédacteur.  ) 
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a  nui.  »  M.  Villoteau  a  donné  à  la  suite  de  ses  observatioiï^ 
un  aUeiuia  qobte  en  notation  européenne. 

La  musique  des  Persans,  qui  est  l'objet  du  commence- 
cément  de  la  deuxième  partie,  n'oblige  point  M.  Villoteau 
à  entrer  dans  de  grands  développemens,  parce   que  les 
principes  en  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  musique  arabe. 
Il  est   vrai   que   l'organisation  très  délicate  des  Persans 
donne  à  leur  chant  et  à  la  composition  de  leurs  airs  une 
supériorité  immense  sur  ceux  des  Arabes,  car  ils  sont  aux 
autres  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  sous  le  rapport  de 
la  musique,    ce   que  les    Italiens  ont  été  long-temps  en 
Europe;  malheureusement  une  malle  qui  contenait  beau- 
coup de  chansons  et  d'airs  de  danse  persans    et  turcs 
rassemblés  par  M.  Villoteau,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  avait 
recueilli  d'observations  sur   la  musique  des  Indiens,  a 
péri  dans  la  traversée  de  son  retour  en  France,  en  sorte 
qu'il  n'a  pu  donner  d'exemples  de  l'art  musical  de  ces 
peuples. 

L'examen  de  la  musique  des  Syriens,  qui  occupe  le 
deuxième  chapitre  de  la  seconde  partie  du  mémoire  sur 
l'état  actuel  de  l'art  musical  en  Egypte ,  nous  apprend  que 
ce  peuple  n'a    rien  écrit  sur  cet  art ,  et  qu'il   n'a   point 
délivres  de  chants  notés  pour  l'usage  de  son  église;  ce 
qu'ils  en  savent,  ils  l'ont  appris  par  tradition.  Il  y  a  deux 
espèces  de  chants ,  ainsi  que  deux  rites  syriaques  :  l'un  a 
été  institué  par  S.  Ephrem,  l'autre  par  un  disciple  d'Eu- 
tychès,  nommé  Jacoh.  Chacune  de  ces  espèces  de  chant 
s€  compose  de  huit  tons  ou  modes  différens.  La  mélodie 
des  tons  du  rit  Efremoïto  (chant  de  S,  Ephrem  )  est  sim- 
ple, douce  et  régulière,  au  lieu  que  les  chants  du  ritja- 
cobite  sont  entachés  des  ornemens  de  mauvais  goût  des 
peuples  de  l'Asie  mineure  joints  à  la  rudesse  de  la  mélodie 
arabe.  M.  Villoteau,  qui  a  fait  ces  remarques,  lésa  accom- 
pagnées de  chants  des  deux  rits  dans  les  huit  tons.  Ce  que 
Rircher  avait  donné  autrefois  sur  la  musique  de  ces  peu- 
les  était  si  inexact,   qu'on  ne  pouvait  en  tirer  aucunes 
s. 
isième  chapitre  est  consacré  à  la  musique  des  Ar- 
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méniens  :  celle-ci  est  intéressante,  paice  qu'elle  présente 
un  système  régulier,  et  parce  qu'elle  a  une  notation  par- 
ticulière. En  1711 5  Schrœder  publia  à  Amsterdam  son 
Thésaurus  iingiiœ  arinenicœ  ahtiquœ  et  hodiernœ ^ 
dans  lequel  il  fit  connaître  les  signes  musicaux  des  Armé- 
niens, et  quelques  chants  de  leur  église,  mais  sans  expli- 
quer l'efFet  de  ces  signes.  Dans  l'ouvrage  que  j'analyse, 
on  trouve  une  explication  des  signes  principaux;  la  valeur 
des  autres  est  inconnue  par  les  Arméniens  de  nos  jours. 
Leur  nombre  s'élève  à  quarante-trois;  ce  ne  sont  point 
des  notes  qui,  comme  les  nôtres,  expriment  les  degrés 
d'une  gamme  ou  d'une  échelle  musicale  ,  mais  des  signes 
qui  indiquent  certains  groupes  de  sons ,  et  certaines  ma-^ 
îjières  de  porter  la  voix,  soit  en  haut,  soit  en  bas  ,  enfin 
des  signes  d'expression.  On  a  vu  qu'il  en  est  de  même  de 
la  notation  éthiopienne.  On  pense  bien  que  les  Arméniens 
ne  manquent  pas  d'une  histoire  sur  l'origine  de  ces  signes 
et  de  leur  musique  actuelle  :  la  voici.  Un  de  leurs  pre- 
miers patriarches,  nommé  Mesrop ,  désirant  que  les 
prières  et  les  chants  de  l'église  se  fissent  en  langue  Haï- 
canne,  qui  est  l'ancienne  langue  propre  des  Arméniens, 
s'était  appliqué  sans  succès,  pendant  plusieurs  années, 
à  découvrir  des  caractères  qui  pussent  exprimer  parfaite- 
ment la  prononciation  et  le  chant  de  cette  langue,  et 
remplacer  les  anciens,  dont  l'usage  s'était  entièrement 
perdu  depuis  que  les  Grecs  et  les  Perses  avaient  conquis 
l'Arménie,  et  y  avaient  rendu  leur  langue  dominante.  îl 
entreprit  alors  différens  voyages ,  afin  de  consulter  sur  son 
projet  les  hommes  les  plus  savans  de  son  siècle;  mais  ce 
fut  avec  aussi  peu  de  fruit.  Enfin,  en  l'année  564  de 
l'ère  chrétienne,  Dieu  mit  un  terme  aux  longues  et  péni- 
bles tentatives  deMesrop,  et  lui  envoya,  pendant  qu'il 
dormait,  un  ange  qui  lui  révéla  ces  caractères  qu'il  avait 
tant  cherchés.  M.  Yilloteau  a  complété  son  travail  sur  îa 
musique  de  ce  peuple  en  donnant  des  chants  dans  tous  les 
tons,  avec  la  notation  originale,  la  traduction  en  notes 
européennes ,  et  des  remarques  curieuses ,  tant  sur  \c9 
signes  que  sur  les  formes  de  la  mélodie. 
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le  quatrième  chapitre  traite  de  la  musique  grecque  md- 
dcHie.  La  tâche  était  difficile,  car  cette  matière  était  ob- 
scure et  bien  peu  connue.  Le  résultat  des  recherches  de 
Rircher,  de  Martini,  de  Burney  et  de  l'abbé  Gerbert  avait 
été  peu  satisfaisant.  On  savait  que  la  musique  ecclésias- 
tique grecque  avait  été  réformée  dans  le  huitième  siècle 
par  S.  Jean ,  surnommé  Damascène,  parce  qu'il  était  né 
à  Damas;  mais  ou  ignorait  en  quoi  elle  consistait.  On  sa- 
vait qu'il   avait  inventé   une  notation    particulière  pour 
cette  musique,  la  forme  des  signes  était  même  connue; 
mais  leur  signification  et  leur  valeur  étaient  ignorées .  On  a 
vu,  par  la  notice  que  M.  Perne  a  insérée  dans  la  Revue 
Musicaie^  >  que  les  manuscrits  relatifs  à  la  musique  ecclé- 
siastique grecque  ne  sont  pas  rares  dans  les  bibliothèques 
de  l'Europe  ;  mais  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de  ces  ma- 
nuscrits était  à  peu  près  nulle  tant  qu'on  ne  possédait  pas 
la  tradition  qui  seule  pouvait  dissiper  l'obscurité  qui  y 
règne.  Cette  à  connaître  cette  tradition  que  M.  Villoteau  a 
mis  tous  ses  soins ,  et  la  lumière  qu'il  a  portée  dans  luie 
matière  qui  était  restée  si  obscure  jusqu'ici ,  prouve  que 
ses  études  ont  été  bien  faites.  Au  moyen  des  papadifcc 
(  livres  de  chant  des  papas  ou  prêtres  grecs)  qu'il  avait  ac- 
quis, et  des  leçons  du  premier  chantre  de  l'église  patriar- 
cale des  Grecs  au  Kaire,  nommé  doinGuebraïl  (Gabriel  ), 
il  est  parvenu  à  donner  une  explication  aussi  claire  que 
possible  de  l'usage  et  de  l'efifet  des  signes  du  chant ,  et  de 
les  traduire,  autant  que  cela  se  peut,  par  la  notation  euro- 
péenne. Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  papadike  con- 
liennent  toutes  les  règles  nécessaires  à  la  pratique  du  chant 
grec;  plusieurs  de  ces  règles  ne  s'étaient  conservées  que 
par  tradition  lorsque  M.  Yilloteau  a  visité  l'Egypte  :  on  lui 
doit  de  les  avoir  fait  connaître  et  de  les  avoir  classées  avec 
ordre.  Ses  recherches  sur  les  tons  ou  modes,  leur  forme, 
leur  mutation,  et  sur  l'ensemble  du  système  de  la  musique 
grecque  moderne,  ne  sont  pas  moins  intéressantes  que 
celles  qu'il  a  faites  sur  la  notation.  Eu  général ,  il  s'est 
(i)  Pag.  231  —  237. 
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éclairé  ou  par  ses  propres  yeux,  ou  par  des  aiUorîlés  irré- 
cusables; son  travail  est  terminé  par  des  chants  ecclésias- 
tiques dans  les  huit  modes ,  et  par  des  chansons  vulgaires. 
Le  cinquième  et  dernier  chapitre  du  mémoire  sur  l'état 
actuel  de  la  musique  parmi  les  peuples  orientaux  qui  ha- 
bitent en  Egypte,  est  relatif  aux  connaissances  musicales 
des  juifs.  M.  Villoteau  commence  l'exposé  de  ses  recher- 
ches par  les  réflexions  suivantes  :  «  Depuis  plus  de  dix-sept 
«  cents  ans,  sans  patrie  et  errans,  les  juifs  ont  cessé  d'avoir 
«des  chants  nationaux;  dans  tous  les  pays  où  l'industrie 
«  et  le  commerce  les  ont  appelés,  ils  ont  été  obligés,  quand 
«  ils  y  ont  été  reçus ,  de  se  soumettre  aux  usages  qui  y  sont 
«généralement  suivis,  et  de  renoncer  à  plusieurs  de  ceux 
«  qui  leur  étaient  propres.  Un  de  ces  usages  qu'ils  n'ont 
«conservé  nulle  part,  c'est  celui  de  leurs  chants  civils; 
«  partout  ils  ont  adopté ,  pour  ces  sorles  de  chants ,  le  goût 
«  des  peuples  parmi  lesquels  ils  ont  habile. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  leurs  chants  reli- 
«  gieux.  Quoiqu'ils  en  aient  varié  le  style  dans  les  divers 
«  pays,  et  qu'ils  distinguent  parmi  ces  chants  ceux  du  style 
«  allemand,  ceux  du  style  italien,  les  chants  du  style  orien- 
«  tal  et  les  chants  du  style  égyptien ,  ces  chants  leur  sont 
«toujours  propres,  et  n'ont  réellement  rien  de  commun 
«  avec  les  chants  ou  religieux  ou  civils  d'aucun  des  autres 
«  peuples,  pas  même  avec  ceux  de  la  nation  dont  ils  por- 
«tent  le  nom.  Ils  ne  les  appellent  ainsi  que  pour  distîn- 
«  guer  seulement  le  style  de  ceux  qu'ils  ont  adoptés  dans 
«  chacun  des  divers  pays  où  il  leur  est  permis  d'avoir  des 
«  synagogues.  Quant  au  caractère  principal,  il  est  partout 
«  le  même ,  et  ils  prétendent  qu'il  n'a  pas  changé  depuis 
«  l'institution  de  ces  chants  par  Moïse ,  David  et  Salomon. 
«  Le  caractère  du  Pentateuque  est  doux  et  grave;  celui  des 
«  Prophètes  a  un  ton  élevé  et  menaçant;  celui  des  Psaumes 
«  est  majestueux  :  il  tient  de  l'extase  et  de  la  contemplation  ; 
«  celui  des  Proverbes  est  insinuant;  celle  du  Cantique  des 
«cantiques  respire  la  joie  et  Fallégresse;  enfin  celui  de 
«  l'Ecclésiaste  est  sérieux  et  sévère.  Mais  dans  chaque  pays 
«  ces  chants  sont  différemment  exécutés,  parce  que  les  ac= 
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«cens  musicaux,  quoique  portant  le  même  nom,  ne  se 
«  composent  pas  des  mêmes  inflexions  de  voix,  et  varient 
a  la  forme  de  la  mélodie,  sans  cependant  en  changer  le  ca- 
«  ractère.» 

Les  juifs  n'ont  pas  de  notation  musicale  proprement 
dite;  mais  ils  ont  des  accens  musicaux  qui  indiquent  la 
manière  dont  il  faut  donner  la  voix  et  dont  on  doit  la  mo- 
duler, soit  en  élevant,  soit  en  baissant  le  son  :  ils  sont  au 
nombre  de  vingt;  M.  Villoteau  en  a  donné  la  forme  avec 
l'effet  en  notation  européenne  ,  et  y  a  joint  une  explication 
de  la  manière  de  les  exécuter. 

Tel  est  le  travail  immense  et  entièrement  neuf  que  Ton 
doit  à  ce  savant  musicien ,  travail  qui  malheureusement 
n'est  point  de  nature  à  être  apprécié  par  beaucoup  de 
monde  ;  mais  qui  lui  assure  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  de  la  littérature  musicale.  Je  donnerai  dans 
un  autre  article  l'analyse  du  mémoire  sur  les  instrumens 
de  musique  des  Orientaux. 

FiTIS. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Berlin,  19  mai.  On  a  donné  avant  hier,  au  théâtre  de 
Kœnigstadt ,  la  première  représentation  de  Corradino  , 
opéra  buffa  de  Rossini.  Le  traducteur  allemand  n'a  fait 
aucun  frais  pour  rendre  moins  pitoyable  lelibretto  italien  ; 
mais  la  musique  suffira  pour  assurer  à  cet  ouvrage  bon 
nombre  de  représentations.  Le  magnifique  sextuor  du 
premier  acte  a  fait  grand  plaisir,  ainsi  que  le  finale.  On  a 
été  fort  content  de  l'exécution  en  général  y  et  tous  les  acteurs 
ont  été  rappelés  sur  la  scène  à  la  fin  du  premier  acle. 
Rl"^  Sontag  et  M.  Yager  se  sont  particulièrement  distin- 
gués. ^P^Eunike  a  soutenu  très  heureusement  le  voisinage 
de  M"*  Sontag.  Le  public  a  paru  satisfait  de  M"^  Folsen- 
heim,  dont  la  personne  et  le  talent  rappellent  assez  cette 
dernière  cantatrice. 
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— Le  maître  de  chapelle  Schneider  invite  tous  les  amis  de 
ïa  musique  à  se  rendre  à  la  grande  fête  musicale  des  bords 
de  l'Elbe  qui  aura  lieu  à  Zerbst  les  i5  et  16  juin.  On  exé- 
cutera ,  le  premier  jour ,  le  Samson  de  Haendel  ;  le  second 
différentes  œuvres  de  Gluck,  de  Palestrina,  de  Mozart,  de 
Beethoven,  et  d'autres  grands  maîtres.  L'orchestre  et  la 
réunion  de  chanteurs  seront  composés  de  plus  de  trois  cents 
personnes. 

—  Le  9  mai ,  est  mort  àBreslau  Frédéric  Guillaume  Ber- 
ner, organiste  de  Sainte-Elisabeth  et  directeur  de  musique 
de  l'Université.  C'était  un  compositeur  estimé. 

Vienne  ,  26  avril.  L'ouverture  des  représentations  de  la 
troupe  italienne  de  Barbaja  vient  d'avoir  lieu  par  le  Mose, 
de  Rossini.  Davide  qui  remplissait  le  rôle  d'Osiride  se 
trouvait  d'abord  mal  disposé  et  a  produit  peu  d'effet  dans 
\m  air  de  Pacini  qu'on  avait  ajouté  à  son  rôle  ;  mais  il  a 
pris  une  éclatante  revanche  dans  le  duo  Partar,  spiegar, 
qu'il  a  chanté  d'une  manière  parfaite  conjointement  avec 
Lablache.  Ce  dernier  a  été  digne  de  lui-même  et  fort  ap- 
plaudi ainsi  que  M""^  Méric-Lalande  qui  remplissait  le  rôle 
d'Elcia  ;  les  chœurs  et  l'orchestre  ,  sous  la  direction  du 
maître  de  chapelle  Weigl ,  se  sont  particulièrement  dis- 
tingués. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

A  une  certaine  époque,  que  de  vieux  enaployés  de  l'Opéra 
appellent  en  soupirant  le  bon  temps,  la  vie  était  douce  pour 
le  directeur  de  ce  spectacle  et  pour  ses  subordonnés.  Chan- 
teurs, danseurs,  comparses,  peintres,  machinistes,  etc.  , 
vivaient  dans  une  agréable  oisiveté,  et  ne  recevaient  pas 
moins  exactement  leurs  appointemens  que  s'ils  eussent  été 
accablés  d'études  et  de  travaux.  Un  répertoire  borné  à  sept 
ou  huit  ouvrages,  qu'on  jouait  sans  cesse,  suffisait  aux 
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plaisirs  du  public.  La  réputation  toute  faite  de  ce  genre  de 
spectacle ,  et  qu'on  acceptait  sans  en  examiner  les  litres ,  y 
ramenait  en  dépit  d'eux  ceux  même  qui  ne  s'y  plaisaient 
que  médiocrement  ;  enfin ,  avec  la  fameux  ^premier  coup 
d'archet  de  t'Opéra  et  la  merveille  d'un  rideau  qu'on  ne 
baissait  pas ,  on  vivait  aux  dépens  d'un  public  débonnaire 
qui ,  malgré  son  ennui ,  ne  croyait  pas  avoir  le  droit  de 
demander  autre  chose  que  ce  qu'on  lui  donnait.  S'il  y  avait 
déficit  au  bout  de  l'année,  un  gouvernement  facile  le  com- 
blait :  tout  allait  le  mieux  du  monde.  Aussi  ne  se  génait- 
t-on  pas  5  et  croyait-on  avoir  fait  de  grands  efforts  quand 
on  avait  monté  un  ou  deux  opéras  nouveaux  dans  l'année. 

Cependant  les  auteurs,  nourris  du  vain  espoir  d'obtenir 
un  tour  de  représentation,  travaillaient  et  présentaient 
leurs  ouvrages  à  l'administration  qui  les  admettait  presque 
toujours,  sans  s^inquiéter  du  temps  où  elle  les  ferait  repré- 
senter. Tel  était  l'encombrement,  je  ne  dirai  pas  des  car- 
tons de  l'Opéra,  car  l'Opéra  n'a  point  de  cartons,  mais  de 
ses  registres  d'inscription  ,  que ,  si  j'en  crois  l'auteur  d'une 
brochure  assez  curieuse  et  déjà  ancienne,  intitulée  Coup 
d'œii  sur  t'Opéra,  il  y  avait  en  1802  deux  cent  douze 
opéras  reçus.  Dans  ce  nombre,  on  en  trouvait  trois  de 
Piccini ,  un  de  Grétry,  et  plusieurs  de  Méhul,  de  Lemoine, 
de  Zingarelli,  de  Langlé,  d'Eler,  etc.  De  tout  cela,  on  n'a 
pas  joué  dix  ouvrages;  aujourd'hui  la  prescription  est  pour 
ainsi  dire  arrivée  pour  le  reste.  D'ailleurs,  la  révolution 
qui  s'est  opérée  depuis  lors  en  musique  est  telle ,  que  les 
auteurs  s'opposeraient  eux-mêmes  à  ce  qu'on  représentât 
leurs  productions.  Je  laisse  donc  de  côté  cet  ancien  fonds 
pour  examiner  les  ressources  actuelles. 

La  nouvelle  administration  de  l'Opéra  est  convaincue 
de  la  nécessité  de  varier  son  répertoire,  ou  plutôt  de  s'en 
créer  un  neuf.  Certes,  elle  trouvera  bon  nombre  de  musi- 
ciens et  de  poètes  disposés  à  lui  prêter  le  secours  de  leur 
plume  ;  mais  quelle  que  soit  son  activité,  il  est  à  craindre 
qu'elle  n'éprouve  bientôt  l'effet  d'un  nouvel  encombre- 
ment, si  elle  ne  se  hâte  de  mettre  de  l'ordre  dans  son  ave- 
nir et  de  fixer  le  nombre  d'ouvrages  qu'elle  veut  faire  re- 
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présenter  dans  le  cours  de  chaque  année,  car  ceux  qu'on 
appelle  nouveaux  se  multiplient  de  manière  à  devenir 
vieux  par  l'attente.  Or,  quoiqu'en  disent  les  enthousiastes 
de  l'expression  dramatique,  ce  qui  est  vieux  cesse  d'être 
éon  au  théâtre.  Il  faut  donc  se  hâter  de  représenter  ce 
qui  peut  l'être  encore,  ou  se  décider  à  y  renoncer.  On  peut 
juger  de  cette  urgence  par  le  tableau  suivant  des  ouvrages 
qui  sont  prêts  et  de  ceux  qui  sont  sur  le  métier. 

OPÉRAS  EN  3  ACTES  TERMINES. 


Opéras. 

Poètes. 

Musiciens. 

1.  Macbeth.            MM.  Hix. 

MM.  Chelard, 

2.  Nausica. 

Jouy. 

Zimmerman. 

3.  Mazaniello*. 

Scribe  et  G. 
lavigne. 

De-     Auber, 

4.  Alexandre    aux 

Baour  Lorm 

ian.      Lesueur. 

Indes. 

5.  Ogier le  Danois. 

Arnault. 

Roll. 

6.  Olinde   et    So- 

phronie. 

Désaugiers. 

Paer. 

7.  Achmet. 

Delrieu. 

Lebrun. 

8.  Mathilde. 

Saint-Yon. 

Kreutzer. 

9.  Idoménée. 

Caignez. 

Mozart. 

10.  Abufar. 

Monférier. 

Aymon . 

11.  Artaxercès. 

Delrieu. 

Ermell. 

12.  Le  Grand  Lama. 

Jouy. 

Garcia. 

OPÉRAS  EN  1   ou  2 

ACTES. 

i3.  Phidias,  2  act. 

Jouy. 

Félis. 

14.  Pygmalion,  1  a. 

*** 

Halevy. 

i5.  Milton. 

Jouy. 

Spontini. 

16.  Corinne. 

Gosse. 

Mazas. 

De  plus,  deux  autres  ouvrages  dont  les  titres  ne  sont  pas 
présens  à  ma  mémoire ,  et  dont  M.  Chancourtois  et  made- 
moiselle Pylore  ont  composé  la  musique. 

(1)  Ces  trois  opéras  ont  les  tours  les  plus  prochains  pour  être  repré- 
sente's.  Le  premier  est  en  répétition,  et  doit  être  joué  vers  le  10  juin 
prochain;  le  second  suivra  inunédialeraent,  et  Mazatiiello  arrivera  vers 
la  fin  du  mois  de  septembre. 
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OPÉRAS  SUR  LE  METIER. 

Titres  des  Ouvrages.        Poètes.  Musiciens  ^ 

1 .  Le  Vieux  de  la 

Montagne.  MM.  Joiiy.  MM.  Rossini. 

2.  Attila.  Jouy.  Hummel. 
5.  Érostrate.               Halevy.  Halevy. 

4.  Sardanapale.         Yienuet.  SchneitzhœfFer. 

5.  Les    Athénien- 
nes. Jouy.  Spontini. 

6.  Le  duc  de  Cla- 

rence.  Scribe.  Kalkbrenner. 

Yoilà  donc  vingt-quatre  opéras  qui  sont  prêts  pour  la  re- 
présentation, ou  qui  le  seront  avant  un  an .  A  ces  ouvrages  il 
faut  ajouter  quelques  ballets.  De  plus  on  parle  d'un  opéra 
auquel  travaille  M.  Catel ,  d*une  reprise  de  l'ancienne  tra- 
duction de  Don  Juan,  de  l'arrangement  du  Crociato  de 
M.  Meyerbeer,  et  de  celui  de  la  Donna  dei  Lago  de  Rossini. 

Ainsi ,  en  supposant  que  l'administration  conserve  toute 
son  activité  et  continue  à  monter  uu  ouvrage  en  deux 
mois,  il  y  en  a  pour  cinq  ans.  11  faut  donner  six  opéras  par 
an  et  deux  ou  trois  ballets  pour  épuiser  dans  ce  tems  tout 
ce  qui  est  reçu.  Que  serait-ce  si  elle  imitait  les  adminis- 
trations précédentes?  peut  être  croira-t-elle  devoir  laisser 
jouir  les  auteurs  du  succès  qu'ils  auront  obtenu,  en  ne  se 
pressant  pas  de  leur  donner  des  successeurs;  mais  elle  doit 
remarquer  que  les  succès  de  l'Opéra  ne  sont  pas  ceux  du 
moment  comme  ceux  des  autres  théâtres.  Naguère  les  ou- 
vrages les  plus  productifs  étaient  encore  ia  Vestale  et  Fer- 
nand  Cortez,  après  vingt  ans  de  représentation.  Parmi  les 
opéras  que  je  viens  d'énumérer,  suivant  les  chances  ordi- 
naires du  théâtre  ,  plusieurs  seront  profitables  à  l'admi- 
nistration ,  comme  aux  auteurs  ;  quelques-uns ,  quelque 
mérite  qu'on  y  trouve,  ne  procureront  que  des  succès 
d'estime  ;  d'autres  seront  moins  heureux  encore.  Il  faut 
donc  se  hâter ,  sans  craindre  de  nuire  aux  uns  par  les  au- 
tres :  ce  qui  est  destiné  à  rester  au  répertoire  restera.  Il 
faut  surtout  ne  pas  se  livrer  aux  préventions  favorables  ou 
défavorables,  car  tout  succès  est  incertain  et  ue  peut  être 
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garanti  d'avance.  Je  sais  que  les  ouwages  présentent  plus 
ou  moins  de  chances  ;  je  sais  qu'il  y  a  des  noms  heureux 
i[|ui  inspirent  la  confiance.  L*administration  peut  avoir  des 
pressentimens  et  faire  des  catégories;  elle  doit  mettre  en 
réserve  les  ouvrages  sur  lesquels  elle  compte,  afin  d'en 
opposer  toujours  un  à  une  chute  ou  à  un  succès  médiocre; 
mais  il  faut  acquitter  toutes  les  promesses,  et  ne  pas  faire 
croire  que  les  réceptions  sont  illusoires  à  l'Opéra;  car 
réloignement  des  bons  auteurs  finirait  par  être  le  résultat 
de  déceptions  trop  fréquentes,  et  il  ne  resterait  que  ceux 
dont  le  temps  n'est  point  assez  précieux  pour  être  ménagé. 
Ce  n'est  point  après  qu'un  ouvrage  est  admis  qu'il  faut  être 
sévère;  c'est  à  la  lecture,  c'est  à  l'audition.  Voilà  le  secret 
du  présent  et  de  l'avenir  de  l'Opéra. 


THÉÂTRE  ROYAL   ITALIEN, 


La  renommée  est  souvent  capricieuse;  elle  proclame 
qjielquefois  des  noms  qu'il  faudrait  laisser  dans  l'oubli; 
d'autres  fois  elle  en  néglige  d'antres  qui  mériteraient  d'oc- 
cuper ses  cent  bouches;  mais  il  est  remarquable  que  les 
réputations  qu'elle  fait,  de  concert  avec  le  temps,  sont  fon- 
dées sur  un  nniérite  réel.  Quand  tous  les  suffrages  se  réunis- 
sent en  faveur  d'un  artiste ,  on  peut  se  faire  une  idée  très 
élevée  de  son  talent,  même  avant  d'en  avoir  pu  juger  par 
soi-même;  car  il  est  difficile  que  tout  le  monde  se  soit 
trompée  Par  exemple ,  la  réputation  de  madame  Pisaroni 
était  telle,  avant  qu'elle  vînt  à  Paris,  que  chacun  s'est  rendu 
avec  confiance  au  Théâtre-Italien,  samedi  dernier  :  on  y 
allait  non  pour  juger,  mais  pour  jouir.  Aussi  l'afïluence 
était  si  grande ,  qu'en  moins  de  dix  m.iuutes  toutes  les 
places  étaient  envahies,  et  que  tous  les  corridors  étaient 
encombrés.  L'attente  des  amateurs  n'a  point  été  trompée  ; 
madame  Pisaroni  a  été  sublime.  Oui,  sublime  !  et  cepen- 
dant elle  a  des  défauts. 
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Le  rôle  dWrsace,  dans  Semirainide ,  qu'elle  a  choisi 
pour  son  premier  début,  n'avait  été  chanté  et  joué  que 
médiocrement  jusqu'ici  sur  le  théâtre  de  Paris;  disons  plus, 
il  n'avait  été  compris,  ni  par  mademoiselle  Schiasetti,  ni 
par  madame  Schutz,  ni  par  mademoiselle  Cesari;  le  talent 
de  madame  Pisaroni  en  fait  le  premier  rôle  de  la  pièce. 
Pourquoi  faut-il  que  nos  plaisirs  soient  presque  toujours 
incomplets,  et  que  nous  ne  puissions  voir  à  la  fois  le  rôle 
brillant  de  Sémiramis  joué  par  madame  Pasta,  et  celui 
d'Assur  chanté  par  Lablache,  tandis  que  madame  Pisaroni 
joue  et  chante  si  admirablement  celui  d'Arsace  ?  Que  de 
jouissances  résulteraient  de  la  réunion  de  ces  trois  vir- 
tuoses! que  d'effets  qui  ne  seraient  point  gâtés  par  ce  qui 
précède  ou  par  ce  qui  suit  !  Toutefois  ne  soyons  point  trop 
exigeans;  savourons  le  plaisir  qui  nous  est  oflfert,  et  sa- 
chons gré  à  l'administration  de  nous  le  procurer  en  détail, 
ne  pouvant  nous  le  donner  autrement. 

Ls'entrée  de  madame  Pisaroni  dans  la  carrière  dramati- 
que a  eu  lieu  en  18 1 1;  elle  avait  alors  dix-huit  ans ,  elle  en 
a  donc  aujourd'hui  trente-quatre;  sa  voix  était  dans  l'ori- 
gine un  véritable  contralto;  le  travail  en  a  modifié  la  na- 
ture, et  a  fait  acquérir  à  la  cantatrice  des  sons  élevés  qui 
vont  mémejusqu'àrwï  aigu  du  soprano.  Ilestrésulté  de  ce 
travail  une  voix  mixte  qui ,  depuis  le  fa  grave ,  a  une  éten- 
due de  deux  octaves  et  demie  ;  je  dis  une  voix  mixte  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que  cette  voix  renferme,  non-seule- 
ment les  différentes  qualités  de  son  qui  appartiennent  à 
des  registres  différens  ,  mais  des  sons  tirés  alternativement 
de  la  poitrine ,  de  la  tête ,  du  ventre  et  de  la  gorge  ,  et  tel 
est  l'effet  singulier  du  mélange  de  ces  sons ,  qu'on  croit 
entendre  successivement  des  voix  qui  appartiennent  à  des 
individus  différens.  Ce  ne  sont  point  des  sons  isolés  de  na- 
ture différente,  qui  se  succèdent  comme  chez  un  chanteur 
qui  a  une  mauvaise  mise  de  voix ,  c'est  une  faculté  singu- 
lière de  chanter,  tantôt  en  contralto ,  tantôt  en  soprano, 
tantôt  de  la  poitrine  et  tantôt  de  la  gorge.  Les  sons  guttu- 
raux produisent  surtout  un  effet  bizarre  dont  on  a  peine 
à  se  rendre  compte.  Au  moment  où  madame  Pisaroni  sa 
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sert  dé  ce  caractère  de  voix,  elle  rf  l'habilude  de  tourner  la 
bouche  de  la  même  manière  à  peu  près  que  nos  chantres 
de  paroisses  qui  veulent  faire  la  grosse  voix.  Il  serait  diffi- 
cile qu'une  pareille  grimace  ne  gdtât  pas  la  plus  jolie  fi- 
gure; mais  en  conscience,  sur  celle  de  madame  Pisaroni...! 
J'ai  cru  d'abord  qu'après  avoir  remarqué  que  certains  sons 
n'étaient  pas  dans  sa  voix  et  ne  sortaient  pas  naturelle- 
ment, cette  grande  cantatrice  avait  essayé  divers  moyens 
de  les  produire ,  et  avait  été  forcée  d'avoir  recours  à  celui- 
là;  mais  il  n'en  est  rien  ;  car,  après  avoir  bien  écouté,  j'ai 
vu  qu'elle  chante  à  volonté  sur  tous  les  registres,  tantôt 
avec  une  qualité  de  voix,  et  tantôt  avec  une  autre.  C'est 
donc  l'efFet  d'un  système  ?  En  vérité  je  ne  sais  qu'en  penser, 
et  j'ai  besoin  de  l'entendre  encore  avant  d'adopter  une 
opinion; 

Mais  si  la  critique  peut  s'exercer  sur  ce  point,  que  d'é- 
loges sont  dus  à  madame  Pisaroni  sur  tout  le  reste  !  quelle 
admirable  manière  de  phraser  le  récitatif!  quelle  expres- 
sion !  quel  choix  d'inflexions  !  quel  goût,  quelle  invention 
dans  les  fioritures î  enfin  ,  quel  art  dans  les  proportions  de 
son  chant,  art  que  je  croyais  perdu,  et  que  je  n'ai  retrouvé 
que  dans  cette  cantatrice,  depuis  que  Crescentini  a  cessé 
de  se  faire  entendre.  Dès  le  début,  dès  les  premières  me- 
sures du  récitatif,  on  a  pu  juger  qu'on  allait  entendre  un 
talent  supérieur.  La  première  cavatine  du  rôle  d'Arsace , 
Ahl  quai  giorno  ognor  ramentoî  qui  n'avait  été  chantée 
qu'aux  premières  représentations ,  et  que  madame  Pisa- 
roni a  rétablie,  a  suffi  pour  montrer  tout  ce  qu'on  devait 
attendre  d'elle  comme  cantatrice,  mais  ne  lui  a  point 
fourni  l'occasion  de  déployer  son  jeu  admirable.  Cette  oc-^ 
casion  s'est  bientôt  présentée  dans  la  scène  avec  Assur  et 
dans  le  duo  Beiia  imago ,  où ,  à  l'exception  de  quelques 
traits  trop  chargés  de  notes,  tout  a  été  parfait. 

Malgré  tout  le  plaisir  que  le  public  venait  de  goûter  5 
peu  s'en  est  fallu  que  la  fête  ne  fût  troublée  par  les  récla- 
mations énergiques  des  amateurs  qu'on  a  privés  du  duo 
Serhami  ognor.  Il  paraît  que  ce  morceau  n'était  pas  su. 
Des  siffiets  se  sont  fait  entendre  et  ont  accompagné  presque 


ioiit  le  chœur  Ergi  o  mai.  Enfin  le  calme  s'est  rétabli,  et 
le  beau  quintetto  suivant  a  ramené  le  plaisir  dans  la  sallp. 
L'ensemble  Giuro  aiNuini,  qui  est  charmant,  avait  été  peu 
remarqué  jusqu'ici  ;  la  vigueur  du  chant  de  M*"^  Pisaroni 
lui  a  rendu  tout  son  éclat.  La  satisfaction  était  générale  et 
semblait  we  pouvoir  être  plus  complète  après  le  premieracte; 
mais  c'était  pour  le  second  que  l'habile  cantatrice  avait  ré- 
servé ses  plus  beaux  effets.  Jamais  l'émotion  n'a  été  plus  loin 
que  celle  qu'elle  a  excitée  dans  la  scène  où  le  grand-prêtre  lui 
révèle  le  secret  de  sa  naissance.  Les  nombreux  dilettauli , 
qui  ignorent  ce  qu'était  l'art  du  chant  dans  l'ancienne 
école  d'Italie  ,  ont  pu  s'en  former  une  idée  par  la  manière 
dont  M""^  Pisaroni  a  joué  et  chanté  le  rondo  In  si  hathara 
Sciagura,  et  tout  le  reste  de  cette  scène  terrible.  La  foule 
de  nuances  délicates  ,  d'inflexions  heureuses  ,  dont  elle  a 
orné  léchant  de  toute  cette  scène,  sont  des  choses  dont  la 
tradition  est  maintenant  à  peu  près  perdue,  et  que  M""*  Pasta 
même  ne  soupçonne  pas.  Non  moins  admirable  dans  sa 
scène  avec  Sémiramis,  M""*  Pisaroni  y  a  porté  le  pathétique 
au  plus  haut  point  où  il  puisse  arriver.  Si  une  surabon- 
dance d'ornemens  et  quelques  phrases  gutturales  n'avaient 
de  temps  en  temps  gâté  de  si  belles  choses,  je  ne  balance- 
rais pas  à  affirmer  que  jamais  chanteur  ne  s'est  élevé  plus 
haut.  Mais  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  de  nos  jours  le 
talent  de  M"*^  Pisaroni  me  paraît  une  merveille. 

Malgré  sa  belle  voix ,  Zuchelli  a  fait  un  contre-sens 
perpétuel  dans  tout  le  rôle  d'Assur.  La  douceur  de  son 
chant  a  fait  d'abord  beaucoup  de  plaisir  ;  mais  la  mollesse 
qu'il  a  mise  dans  la  belle  scène  II  di  gia  Cade  ont  gâté  le 
le  succès  qu'il  avait  obtenu.  Galli,  par  des  intentions  forcées 
tombait  un  peu  dans  la  charge  dans  cette  dernière  scène; 
mais  du  moins  c'était  de  la  chaleur,  de  l'intention,  au  lieu 
que  Zuchelli  l'affadit  au  point  de  la  rendre  insupportable. 
Pourquoi  Galli  n'a-t-il  pas  la  flexibilité  et  la  justesse  de 
Zuchelli,  ou  pourquoi  celui-ci  [n'a-t-il  pas  l'énergie  de 
Galli  ? 

Lorsque  j'ai  rendu  compte  de  la  représentimi  de  Sémi- 
ramis qui  a  accompagné  le  concert  de  M.  Lafont ,  j'ai  dit 
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^ue  hiadeiîioiselle  Blasis  avait  élé  très  faible  dans  le  rôle 
principal.  J'ignore  si  la  présence  de  madame  Pisaroni,  et 
le  désir  de  se  montrer  digne  de  la  seconder,  a  électrisé  celte 
jeune  personne,  mais  elle  a  fait  preuve  de  progrès  sensi- 
bles dans  beaucoup  d'endroits,  et  en  a  recueilli  la  récom- 
pense dans  les  applaudissemens  du  public.  Ses  moyens  sont 
insuûisans  pour  un  pareil  rôle;  mais  il  est  juste  de  lui  te-^ 
nir  compte  de  ses  eflbrls,  quisontgrands,  et  de  ses  progrès, 
qui  sont  réels. 

Plusieurs  fois  j'ai  parlé  un  langage  sévère  à  rorcheslre  : 
cette  fois  il  ne  mérite  que  des  éloges  ,  que  je  me  plais  à  lui 
donner;  rouvertui*e  a  été  jouée  avec  une  chaleur  qui  a 
électrisé  les  amateurs.  Deux  coups  frappés  à  faux  par  la 
grosse  caisse  ,  et  une  faute  du  même  genre  par  une  contre- 
basse ,  sont  les  seules  que  j'ai  remarquées. 

FÉTIS. 


CONCERT  DE  M.   SRRAMSTADT, 

PAYSAN  NORWÉGIEN. 

La  disposition  naturelle  des  habitans  du  Nord  pour  la 
musique  et  pour  les  arts  mécaniques  est  connue;  ou  en 
cite  des  exemples  fort  remarquables  ;  mais  aucun ,  je  crois, 
n'est  plus  singulier  que  celui  que  vient  d'offrir  à  la  capi- 
tale M.  Skramstadt  qui,  né  en  Norwége,  parmi  de  simples 
paysans,  s'est  élevé  à  la  condition  d'artiste  sans  aucun 
secours  étranger,  et  par  la  seule  impulsion  de  ses  facultés 
personnelles.  Guidé  vers  l'étude  de  la  musique  par  une 
sorte  d'instinct,  il  a  fabriqué  de  ses  mains  l'espèce  de 
piano  sur  lequel  il  a  essayé  de  mouvoir  ses  doigts.  Seul 
il  s'est  livré  à  la  recherche  des  règles  du  doigté  et  du  méca- 
nisme de  son  instrument ,  et,  à  force  de  persévérance ,  est 
parvenu  à  jouer,  sinon  avec  goût  et  expression  ,  du  moins 
avec  exactitude.  Mais,  enfin  convaincu  de  la  nécessité  de 
perfectionner  par  les  leçons  d'un  bon  maître  ce  que  la 
nature  et  ses  efforts  avaient  commencé,  M.  Skramstadt 
s'est  rendu  à  Paris  dans  l'espoir  de  recevoir  les  conseils  de 
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iquclqnc  habile  pianiste.  Qael({ues  personnes  ont  cru  que 
la  singularité  de  son  éducation  musicale  pourrait  piquer 
la  curiosité  du  public,  et  lui  ont  conseillé  de  donner  un 
concert.  Malheureusement  la  saison  n'est  plus  favorable  à 
ces  sortes  d'entreprises;  et,  malgré  les  talens  réunis  de 
BI.  Baillot,  qui  a  joué  supérieurement  une  symphonie 
(concertante  de  sa  composition  ,  pleine  d'originalité  ,  avec 
M.  Randel,  jeune  Suédois,  son  élève,  de  M.  Vogt  qui  a 
exécuté  d'une  manière  ravissante  une  fantaisie  sur  le  haut- 
bois, de  M.  Urhan,  dont  l'habileté  sur  la  viole  d'amour 
est  connue,  de  Zuchelli,  de  Bordogni  et  de  M"*  Cesari; 
enfin  malgré  la  nouveauté  d'un  sauvage  Scandinave  de- 
venu virtuose,  ce  concert  n'avait  attiré  que  peu  de  monde. 


ANNONCES. 

H.  Brod.  Grand  trio  pour  harpe,  hautbois  et  violon, 
dédié  à  M"^  Clémence  Schneider.  Op.  i5.  prix  :  12  francs. 
Paris,  Frère,  galerie  des  Panoramas,  n°  16. 

Mercadante.  Elisa  è  Claudio,  partition  réduite  pour  le 
piano  5  prix  :  56  fr.  Paris,  Paccini ,  éditeur  des  œuvres 
de  Rossini,  boulevard  des  Italiens,  n°  11. 

Celte  édition  se  distingue  par  la  beauté  de  la  gravure  et  par  la  cor- 
rection. 

Le  deuxième  cahier  de  l'Echo  lyrique ^  vient  de  paraître  à  la 
même  adresse.  Il  se  compose  1°  de  l' Automne^  romance  à  deux  voix, 
paroles  de  Lamartine,  musique  de  M.  Grats;  20  du  Troubadotir  et  la 
Pèlerine  ,  dialogue  entre  M.  Casimir  Delavigne  et  M^^e  Delphine  Gaj, 
musique  de  M.  Ruotte-Verneuil;  S^d'un  air  italien  intercallé  et  chanté 
par  M^ie  Pasta  dans  l'opéra  de  Zelmira  de  Rossini. 

Le  prix  de  l'abonnement  de  ce  journal ,  qui  contiendra  pour  environ 
ro  ou  80  fr.  de  musique,  est  de  25  fr.  franc  de  port.  On  s'alionne  à 
Paris,  au  magasin  de  musique  de  Pacini ,  à  l'adresse  ci'dessus ,  et  à 
Genève,  chez  M.  Grats,  Grande-Rue,  n»  207. 

Bruguière  et  Panseron.  Romances.  Le  Cor,  ballade  de 
M""^  Âmable  Tastu,  mise  en  musique  et  dédiée  à  son  ami 
Gallay  par  Auguste  Panseron.  Le  Retour  au  pays ,  chant 
suisse,  paroles  de  M.  H.  F.  Poisson,  musique  d'Edouard 
Bruguière.  Paris,  chez  tous  les  marchands  de  musique, 
prix:6  fr. 


PUBLIÉE  PAR   M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET  BIBLIOXHÈCAIBE  DE   CET  ETABLISSEMENT. 

N'^  Ï7.  —  JUIN  1827. 
POLÉMIQUE. 


A  M.  FÉTIS,  professeur  de  composition  à  l'Ecole  Royale  de  Musique, 
Bibliothécaire  de  cet  établissement^  et  rédacteur  en  chef  de  la 
lîei^ue  Musicale, 


Paris,  le  29  mai  i8'^7. 


Monsieur  le  Rédacteur, 


L'article  signé  par  M.  Adrien  Lâfasge  sur  le  Cours  d'har- 
monie dont  je  suis  auteur,  m'a  fait  faire  quelques  obser- 
vations que  j'ai  l'honneur  de  vous  communiquer,  dans 
l'intérêt  de  l'art.  Votre  impartialité  me  fait  espérer  que 
vous  voudrez  bien  les  insérer  dans  un  de  vos  prochains 
numéros  *. 

(i)  Cette  impartialité,  invoquée  par  M.  de  Geslin,  nous  impose 
l'obligation  d'insérer  ici  sa  réclamation  autant  dans  l'intérêt  de  sa  dé- 
fense que  dans  celui  de  l'art,  dont  les  principes  se  popularisent  parla 
discussion.  Nous  ne  nous  chargeons  point  de  répondre  à  M.  de  Geslin, 
parce  que  nous  croyons  qu'il  appartient  à  M.  Lafasge  de  le  faire  ;  mais 
nous  ne  lui  dissimulerons  pas  que  si  nous  nous  fussions  chargé  de  faire 
l'analyse  de  son  ouvrage,  notre  critique  aurait  été  beaucoup  plus  sé- 
vère que  celle  de  notre  collaborateur.  Par  exemple,  au  lieu  d'insister 
sur  un  système  qui  n'est  que  le  résultat  de  considérations  particulières 
sans  intérêt  et  sans  résultat,  nous  aurions  demandé  à  M.  de  Geslin 

56 
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Je  commence  par  remarquer  que  le  but  de  M.  Lafasge 
n'est  pas  rempli.  Il  a  sans  doute  voulu  faire  connaître  les 
bases  de  ma  théorie  pour  les  combattre  ensuite;  et  il  me 
semble  qu'il  instruit  simplement  le  lecteur  que  je  n'admets 
comme  consonnances  que  la  tierce  et  la  sixte.  On  doit  se 
demander  comment  avec  ces  élémens  je  puis  construire 
l'échafaudage  d'une  harmonie  de  plus  de  deux  parties,  et 
({uel  devient  le  sort  de  la  quinte  qui  a  passé  jusqu'à  pré- 
sent pour  la  consonnance  par  excellence? 

Permettez -moi  de  réparer  cette  omission.  Dans  mon 
traité  je  définis  l'harmonie,  l'art  de  faire  marcUer  plusieurs 
mélodies  de  front.  Or  pour  que  cette  condition  s'accom- 
plisse, il  faut  que  ces  mélodies  fassent  accord  toujours,  ou 
le  plus  souvent,  sans  quoi  elles  se  désuniraient  et  ne  for- 
meraient plus  un  tout.  L'harmonie  est  donc  essentielle- 
ment dans  les  accords  ;  mais  pour  procéder  avec  ordre  , 
je  conviens  avec  mon  lecteur  de  ne  donner  ce  nom  qu'aux 
aggrégations  de  sons  qui  peuvent  plaire  à  l'oreille  sans  au- 
cune espèce  de  soutien;  c'est-à-dire,  sans  antécédent  ni 
suite.  Je  conviens  en  même  tesiips  pour  faciliter  la  nomen- 
clature, de  donner  le  nom  de  consonnance  à  l'accord 
formé  de  deux  notes.  Alors  prenant  seulement  l'oreille 
pour  guide  je  ne  trouve  de  consonnances  parmi  les  inter- 
valles que  la  tierce  et  la  sixte.  Mais  comme  une  sixte  est 
formée  des  mêmes  composans  qu'une  tierce,  je  conclus  à 
l'analogie  de  ces  intervalles  et  je  pose  en  axiome  que  ia 
tierce  est  le  principe  de  l'harmonie. 

C'est  cet  axiome  qui  sert  de  base  à  tout  l'édifice.  Le 
reste  de  l'ouvrage  n'est  qu'une  suite  de  conséquences  non 

Texplication  de  cette  foule  d'exemples  insérés  dans  son  livre  qui  four- 
millent de  fautes  les  plus  grossières  d'harmonie,  telles  que  des  suites 
de  quintes  et  d'octaves  ,  de  modulations  étranges  ,  et  de  propositions 
bizarres  qui  annoncent  un  homme  non-seulement  étranger  à  l'objet 
spécial  qu'il  traite  ,  mais  même  aux  principes  les  plus  simples  de  la 
musique.  Il  nous  semble  donc  que  M.  de  Geslin  aurait  pu  se  consi- 
dérer comme  ayant  été  traité  favorablement  dans  rarlicle  de  notre  col- 
laborateur 3  mais  ,  nous  le  répétons,  nous  ne  Touîons  point  empiéter 
'^'i'iui-ci ,  ni  anticiper  sur  sa  réponse. 

(  Nnted/i  rédadeur.) 
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interrompues  de  ce  principe,  qui  explique  de  la  manière 
la  plus  claire,  et  sans  exception,  tous  les  faits  connus  en 
harmonie. 

Je  fais  voir  comment  la  tierce  superposée  fournit  les  ac- 
cords de  deux  et  trois  tierces  reconnues;  et  pourquoi  il  n'y 
en  a  pas  d'autres.  Je  montre  comment  les  diverses  posi- 
tions des  accords  fournissent  les  dissonnances  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  la  consonnance,  et  l'on  voit  que  ia 
quinte  prend  son  rang  immédiatement  après  ta  tierce 
etia  sixte:  et  leclassement  des  dissonnances  devient  aussi 
facile  qu'évident,  ainsi  que  l'emploi  de  ces  mêmes  disson- 
nances, etc. ,  etc. 

Veut-on  ,  de  plus  ,  quelques  argumens  pour  élablir  la 
prééminence  de  la  tierce  sur  ia  quinte  ?  Je  ferai  remarquer 
qu'une  foule  de  duos  n'enaploient  que  des  tierces  (  ou 
sixtes)  et  souvent  pas  une  quinte,  et  néanmoins  ne  laissent 
rien  à  désirer  soit  pour  la  méJodie,  soit  pour  Fharmonie 
et  la  tonalité.  Il  doit  paraître  singulier  aux  partisans  de  la 
quinte  qu'on  puisse  impunément  l'exclure  d'une  pièce 
d'harmonie.  Les  grammairiens  ne  reconnaissent  pas  la 
possibilité  d'une  phrase  sans  nominatif,  ou  sujet;  et  les 
harmonistes  pourraient  se  passer  de  la  consonnance  par 
excellence  !  Il  me  semble  que  ce  serait  absurde. 

Au  contraire,  peut-on  se  priver  de  la  tierce?  N'est-elle 
pas  à  tout  instant  dans  i'iiarmonie?  Ne  sert-elle  pas  à 
résoudre  les  dissonances,  et  pourrait-on  coixiposer,  je  ne 
dirai  pas  un  morceau,  mais  une  simple  phrase  seulement 
avec  des  dissonances  et  même  avec  des  quintes? 

Enfin  si  l'on  veut  laisser  de  côté  les  préjugés  de  la 
science  et  ne  consulter  que  l'oreille,  on  donnera  sans 
contredit  la  préférence  à  la  tierce  sur  la  quinte.  C'est  ce 
que  font  tous  les  jours  des  hommes  qui  ne  savent  pas  la 
musique,  mais  qui  sont  guidés  par  une  organisation  dé- 
licate.  Voyez  ce  que  dit  M.  Choron  dans  l  >  préface  de  l'un 
de  ses  ouvrages  '  :  «L'orgue,  introduit  en  France,  se  ré- 
«pandit  bientôt  dans  les  églises  de  l'occident.    L'usage 

(î.)  Dictionnaire  historiq.  dos  miK«ic .,  pag,  xxiij. 
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«  s'établit  aussitôt  d'en  accompagner  le  chant.  Cet  ac- 
«  compagnement  se  fit  d'abord  à  l'unisson  ;  mais  la  faci- 
«  lité  qu'il  procurait  de  faire  entendre  plusieurs  sons  à  la 
«  fois  fit  remarquer  que ,  parmi  les  diverses  unions  de 
«  sons  ,  il  s'en  trouve  d'agréables  à  l'oreille.  Une  des  pre- 
«  mières,  dont  la  douceur  se  fit  remarquer,  fut  la  tierce 
«  mineure;  aussi  l'employa-t-on,  etc.»  On  voit  aussi  dans 
mon  ouvrage  que  je  place  la  tierce  mineure  avant  la  ma- 
jeure, et  pourquoi. 

Je  le  répète;  ma  théorie  n'est  contradictoire  avec  aucun 
fait  musical,  et  elle  les  explique  tous  d'une  manière  qui 
paraît  satisfaisante  à  bien  des  professeurs  qui  m'en  ont 
donné  des  témoignages  par  écrit. 

Je  ne  vois  pas  au  surplus  pourquoi  l'on  serait  surpris 
qu'une  vériîé  sentie  généralement  fût  proclamée  seulement 
aujourd'hui.  Il  arrive  à  la  musique  ce  qui  est  arrivé  à  tous 
les  beaux-arts  :  la  pratique  précède,  et  la  théorie  ne  vient 
qu'après.  Aristote  n'a  fait  connaître  la  règle  des  trois  uni- 
tés que  lorsqu'il  y  a  eu  des  épopées  et  des  tragédies. 

Au  demeurant,  je  reconnais  autour  de  moi  tant  de  su- 
périorités dans  la  pratique,  que  je  borne  ma  mission  à 
familiariser  avec  les  premiers  élémens  de  la  musique  une 
jeunesse  avide  d'instruction  ,  mais  pour  laquelle ,  en 
même  temps,  la  méthode  et  la  logique  sont  devenues  un 
besoin.  Lorsqu'elle  a  acquis  avec  moi  des  connaissances 
préliminaires,  je  me  fais  un  plaisir  de  lui  indiquer  les 
grands  maîtres  en  tout  genre  auprès  desquels  elle  peut 
se  perfectionner  dans  la  pratique  de  l'art.  Trop  heureux 
si  je  puis  lui  faire  faire  rapidement  et  sans  dégoût  les  pre- 
miers pas  dans  un  art  si  difficile  et  dont  les  commence- 
mens  ont  jusqu'à  présent  rebuté  un  si  grand  nombre  d'es- 
prits judicieux  ! 

Il  me  reste  à  convenir  d'une  inadvertance  remarquable 
qui  m'est  reprochée  par  M.  Adrien  Lafasge.  J'ai,  dans  mon 
premier  ouvrage.  Méthode  du  mMopiaste  développée , 
écrit  en  deux  temps  un  air  dont  la  mesure  est  ternaire. 
Errare  fiumanuni  est.  M.  Lafasge  se  trouve  dans  ce 
même  cas  de   préoccupation  lorsqu'il  avance  que,  «Je 
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c  semble  croire  que  le  tasto  solo  ou  pédale  ne  peut  s'em- 
«  ployer  qu'au  grave.»  Je  dis,  au  contraire,  formellement. 
Cours  d'harmonie,  pag.  96,  article  péclcde:  «  La  pédale 
«  peut  se  trouver  au-dessus  ,  à  la  basse,  au  milieu;  en  un 
«mot,  occuper  toutes  les  places  de  l'harmonie.»  lime 
semble  que  cette  phrase  ne  laissait  pas  d'équivoque. 

M.  Lafasge  prétend  aussi  que  mon  système  sur  le  corps 
sonore  a  quelque  ressemblance  avec  celui  de  M.  de  Momi- 
gny  et  il  oublie  que,  pag.  6  ,  je  dis  au  contraire  expressé- 
mentquejene  ferai  aucun  usage  des  résultats  offerts  par  le 
corps  sonore.  Ces  expériences  donnent  sur  le  son  des 
notions  physiques  fort  justes;  mais  elles  ne  sont  pas  plus 
du  ressort  de  la  musique  que  les  expériences  sur  la  dé- 
composition du  rayon  lumineux  ne  sont  du  ressort  de  la 
peinture.  J'ajoute  aujourd'hui  que  l'expérience  du  corps  so- 
nore, loin  decontrediremesassertions,  m'est  entièrement 
favorable.  En  effet,  le  corps  sonore  que  l'on  fait  résonner 
fournit  un  modèle  d'accord  parfoit  majeur,  et  j'y  vois  deux 
tierces  contre  une  quinte  pour  en  adoucir  l'âpreté.  Mais, 
dira-t-on ,  la  quinte  caractérise  la  tonalité  ?  D'accord  ;  c'est 
sa  propriété  :  il  faut  bien  qu'elle  en  ait  une,  chaque  degré 
de  l'échelle  a  la  sienne.  Du  reste,  il  est  intéressant  que  le 
corps  sonore  fasse  entendre  un  accord,  et  qvie  cet  accord 
soit  tonique  et  majeur.  Gela  doit  nous  confirmer  dans  l'o- 
pinion que  le  mode  majeur  est  principal,  et  le  mode  mi- 
neur secondaire. 

Je  pourrais  me  justifier  de  quelques  autres  reproches 
qui  me  sont  adressés.  Mais  avec  un  peu  d'attention  M.  La- 
fasge se  rectifiera  lui-même,  je  l'espère,  car  je  lui  suppose 
toute  la  bonne  foi  qu'il  refuse  aux  hommes  éminens  et 
aux  rédacteurs  qui  m'ont  donné  des  encouragemens.  Je 
suis  trop  heureux  qu'un  homme  de  mérite  comme  lui  ait 
bien  voulu  s'occuper  de  moi,  et  je  regarde  comme  un  suf- 
frage bien  flatteur  l'opinion  que  cet  amateur  distingué 
énonce  sur  mon  livre  en  reconnaissant  que  «  l'élève  qui 
«  l'aura  étudié  sera  à  même  de  rendre  compte  d'une  com- 
«  position  quelconque  et  de  l'analyser  dans  ses  détails  les 
«  plus  intimes.  »  Un  ouvrage  élémentaire  ne  peut  préten- 
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dre  à  d'autre  résultat.  L'étude  des  bons  auteurs  et  la  pra- 
tique doivent  compléter,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  , 
rinstructioîi  de  celui  qui  veut  devenir  compositeur. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  l'expression  de 
ma  considéralion  la  plus  distinguée. 

Votre  très  iuimble  et  très  obéissant  serviteur, 

Ph.deGESLIN. 


k  ■^^-^'^•-tk.-^'Ti'^^^.'^'-^^^V-v  ■^,-V^'^'*^^  '-^  '^  ■X 


SUR  LES  INSTRUMENS  NATIONAUX. 


Parmi  les  objets  les  plus  intéressans  de  l'histoire  de  la 
musique  ,  il  n'en  est  pas  qui  mérite  davantage  d'attirer  les 
regards  des  amis  de  ce  bel  art ,  que  ce  qui  a  rapport  aux 
chants  et  aux  instrumens  nationaux  des  diffërens  peuples. 
M'étaut  occupé  spécialement  de  recherches  très  étendues 
sur  le  premier  de  ces  objets  (  les  chants  nationaux  ) ,  j'ai 
préparé  un  recueil  d'airs  choisis  de  tous  les  peuples  du 
monde  ,  auxquels  j'ai  adapté  un  accompagnement  de 
piano  fort  simple.  Les  airs  ,  avec  les  paroles  originales  et 
une  traduction  française  ,  seront  précédés  d'un  essai  histo- 
rique sur  ce  genre  de  musiqi^e  en  général  et  sur  chaque 
localité  particulière.  Ce  recueil,  qui  par  son  exécution  ty- 
pographique sera  à  la  fois  un  manuel  agréable  et  un  livre 
de  luxe ,  paraîtra  au  plus  tard  le  i'^''  septembre  prochain. 

A  l'égard  des  instrumens  propres  à  quelques  pays  ,  mon 
intention  est  d'en  donner  quelques  notions  dans  une  suite 
d'articles,  que  je  commencerai  par  la  description  de  l'^//?- 
fiorn  ou  trompe  des  Alpes. 

Cet  instrument  appartient  aux  Alpes,  au  Tyrol  et  à  la 
Suisse,  comme  la  guitare  à  l'Espagne,  la  musette  à  l'E- 
cosse ,  la  harpe  à  l'Irlande  ,  le  Bin  aux  habitans  origi- 
naires de  l'Inde  ,  et  le  Coiascione  ou  Caiascione  à  ceux 
du  royaunae  de  Naples^  Il  est  ordinairement  formé  de  deux 
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pièces  qui  sont  ajustées  Tune  sur  l'autre.  La  partie  supé- 
rieure est  un  jeune  sapin,  long  de  cinq  à  sept  pieds,  qu'on 
a  percé  dans  toute  sa  longueur  au  moyen  d'un  fer  chaud. 
Cette  partie  de  l'instrument ,  qui  est  plus  épaisse  à  sa  par- 
tie inférieure  qu'à  la  supérieure,  s'adapte  à  un  morceau 
du  même  bois  qui  est  un  peu  recourbé ,  qu'on  a  scié  par 
le  milieu  et  qu'on  a  creusé  avec  un  instrument  de  fer. 
Cette  pièce  de  bois  est  longue  d'environ  un  pied  et  demi, 
et  s'élargit  à  son  extrémité ,  de  manière  à  former  un  bas- 
sin qui  a  environ  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  tan- 
dis que  l'embouchure  de  l'instrument  n'a  tout  au  plus  que 
neuf  lignes.  Il  y  a  cependant  quelques  variétés  dans  ces 
dimensions;  car  il  y  a  des  instrumens  dont  le  bassin  a  de- 
puis trois  jusqu'à  six  doigts  de  largeur,  tandis  que  le  bout 
n'a  qu'un  pouce  et  demi  d'ouverture.  La  longueur  totale 
de  l'instrument  n'a  quelquefois  que  quatre  ou  cinq  pieds; 
maisily  en  a  de  plus  grands.  Conrad Gessner,  qui  paraît 
être  le  plus  ancien  auteur  qui  l'ait  décrit,  parle,  dans  son 
discours  sur  le  mont  Pilate,  publié  en  i555,  d'un  Cor-des- 
Alpes  qui  avait  onze  pieds  de  long,  et  C appeler  en  cite  un 
de  douze  pieds. 

Quelquefois  le  morceau  de  bois  dont  le  cor  est  formé, 
est  fenda  dans  toute  sa  longueur  pour  être  creusé  inté- 
rieurement ;  ensuite  rejoint  ,  entouré  de  forts  liens  d'é- 
corce ,  et  enduit  de  cire  sur  les  jointures,  afin  d'empêcher 
l'air  de  s'échapper. 

La  forme  de  Y Aip-horn  ressemble  au  Lituus  ou  bâton 
augurai  des  anciens,  décrit  par  Aulu-Gelle.  Le  son  qu'il 
produit  paraît  dur  et  rauque  lorsqu'on  l'entend  de  trop 
près  ;  mais  de  loin  ,  ce  son  est  doux  et  fort  agréable.  Il 
ressemble  à  celui  delà  clarinette,  lorsqu'elle  est  bien  jouée. 
On  ignore  le  nom  de  son  inventeur  et  l'époque  de  son  in- 
vention ;  mais  on  sait  qu'il  est  connu  depuis  long-temps, 
car  les  habitans  de  l'Entlibuch  et  dlJntervalden  s'en  ser- 
vaient dans  le  quatorzième  siècle  comme  d'un  porte-voix, 
pour  annoncer  d'une  montagne  à  l'autre  et  à  une  grande 
distance  l'approche  des  ennemis.  Depuis  lors,  il  est  devenu 
l'instrument  favori  des  oâtres  et  des  vachers  qui  gardent  les 
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nombreux  troupeaux  qui  couvrent  les  montagnes  et  les 
vallées  des  Alpes,  duTyrol  et  de  la  Suisse.  Par  son  moyen  , 
ces  pâtres  peuvent  se  passer  de  chiens  et  de  tout  secours 
étrangers  pour  diriger,  rassembler  et  rappeler  leurs  trou- 
peaux. Il  y  a  pour  chaque  mouvement  une  phrase  de  c  on- 
vention  qui  est  aussi  bien  connue  des  animaux  que  du  va- 
cher lui-même.  Une  vache  s'égare-t-elle  ?  le  pâtre  fait 
entendre  avec  force  la  phrase  suivante. 


<:\ 


W-- 


f 


Aussitôt  l'animal  s'arrête  :  alors  le  pâtre  reprend  plus 
doucement  celle-ci  : 


~ 1 ^a?| l-M-1 i   I    I    I \-\M t-l-HI l-l— J-t— •* 


M^       M^Ë      ^"^      ^29      j^^ 


La  vache  rejoint  lentement  le  troupeau ,    et  la  marche 
continue. 

Jadis  l'usage  de  cet  instrument  était  très  répandu  dans 
la  Suisse;  il  est  beaucoup  plus  rare  aujourd'hui ,  soit  parce 
que  le  peuple  qui  habite  les  montagnes  a  perdu  de  sa  gaîté, 
par  suite  du  séjour  des  armées,  soit  parce  que  le  genre  de 
vie  des  pâtres  et  leurs  travaux  sont  devenus  plus  pénibles, 
en  raison  de  la  diminution  des  forêts.  Cependant  on  peut 
l'entendre  jouer  encore  assez  bien  sur  les  bords  du  lac  de 
Brienz,  à  Walkringen  et  sur  la  montagne  de  Hacken  , 
derrière  Schwytz. 

L'étendue  de  V Atp-horn  est  à  peu  près  celle  du  cor,  la 
voici  : 


^ 


S^EE^E^ 
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Sa  construction  grossière  est  cause  qu'on  n'en  peut  tirer 
le  fa  naturel.  Le  son  qui  en  tient  lieu  n'est  pas  non  plus 
tout-à-fait  le  fa  dièze,  mais  il  s'en  approche  plus  que  du 
/a naturel.  On  pourrait  sans  doute  corriger  ce  défaut,  en 
donnant  plus  de  soins  à  la  facture  de  VJip-horn ,  mais  il 
est  douteux  qu'un  son  plus  juste  fît  autant  de  plaisir  aux 
pâtres  montagnards.  Il  y  a  en  effet  certain  charme  mélan- 
colique et  sauvage  dans  l'emploi  de  ce  fa  dièze,  tel  qu'on 
l'entend  dans  les  préludes  des  ra/nz  des  vaches  semblables 
au  suivant  : 


E^^^^gE^j^l^i^^; 


Jamais  un  fa  naturel  ne  pourrait  remplacer,  pour  une 
oreille  suisse ,  le  son  équivoque  qui  donne  aux  phrases 
qu'on  vient  de  voir  une  tournure  si  originale.  La  sonorité 
de  l'instrument,  la  nature  des  chants  qu'il  fait  entendre, 
et  l'irrégularité  de  ses  modulations,  ont  besoin,  pour  pro-^ 
duire  un  bon  effet,  de  l'aspect  du  pays  pour  lequel  cette 
musique  est  faite.  La  physionomie  imposante  des  mon- 
tagnes et  des  forêts  qui  les  couronnent,  la  solitude  des  val- 
lées ,  les  accidens  singuliers  de  la  lumière,  les  clochettes 
des  troupeaux,  les  mœurs  des  pâtres,  tout  cela,  dis-je,  est 
un  accompagnement  nécessaire  aux  chants  naïfs  et  aux 
instrumens  agrestes  qu'on  entend  dans  les  Alpes.  Trans- 
portée dans  nos  villes,  celte  musique  perd  son  effet;  mais 
sur  le  sol  qui  l'a  vue  naître  elle  suffit  aux  besoins  de  l'ame; 
que  dis-je?  toute  autre  lui  serait  inférieure.  La  perfection 
des  arts  s'accorde  mal  avec  la  nature  sauvage,  et  je  doute 
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que  sur  ie  mont  Pilate  le  cor  délicieux  de  Gallay  fît  nalJre 
autant  d'émotions  c}ue  le  grossier  Alp-ûorn,  même  dans 
Tame  d'un  musicien.  Violti  raconte  ce  qui  suit  dans  la 
Décade  fhilosophiqiie,  en  y  publiant  un  ranz-des-  vaches 
qu'il  avait  recueilli.  «  Je  me  promenais  seul,  vers  le  déclin 
tdu  jour,  dans  ces  lieux  sombres,  où  l'on  n'a  jamiais  envie 
•  de  parler.  Le  temps  était  beau  ,  le  vent ,  que  je  déteste, 
«était  en  repos  ;  tout  était  calme  ,  tout  était  analogue  à 
«mes  sensations  ,  et  je  portais  en  moi  cette  mélancolie 
«qui,  tous  les  jours  à  cette  même  heure  ,  concentre  mon 
«ame  depuis  que  j'existe. 

«Ma  pensée  était  indifférente  à  mes  pensées;  elle  errait, 
«mes  pas  la  suivaient.  Aucun  objet  n'avait  la  préférence  de 
«mon  cœur;  il  n'était  que  préparé  à  la  tendresse  et  à  cet 
«amour  qui  ,  dans  la  suite,  me  coûta  tant  de  peines  et  me 
«lit  connaître  le  bonheur.  JMon  imagination  immobile, pour 
«ainsi  dire,  par  l'absence  des  passions,  était  sans  mouve- 
«ment  :  j'allais ,  je  venais  ,  je  montais  ,  je  descendais  sur 
«ces  rochers  imposans  ;le  hasard  me  conduit  dans  un  val- 
«lon,  auquel  je  ne  fis  aucune  attention  d'abord;  ce  ne  fut 
«que  quelques  temps  après  que  je  m'aperçus  qu'il  était 
«délicieux,  et  tel  que  j'en  avais  lu  souventla  peinture  dans 
«Gessner  .-fleurs,  gazon,  ruisseaux,  tout  y  était,  tout 
«faisait  tableau  et  formait  une  harmonie  parfaite.  Là,  je 
«m'assis  machinalement  sur  une  pierre,  sans  être  fatigué , 
«et  je  me  livrais  à  celte  rêverie  profonde,  que  j'ai  souvent 
«éprouvée  dans  ma  vie;  cetla  rêverie  où  mes  idées  diva- 
«^uent ,  se  mêlent  et  se  confondent  tellement  entre  elles 
«que  j'oublie  que  je  suis  sur  la  terre.  Je  ne  dirai  point  ce 
«qui  produit  en  moi  cette  espèce  d'extase;  si  c'est  le  som- 
«meil  de  l'ams,  ou  bien  l'absence  des  facultés  pensanîes  : 
«je  dirai  seulement  que  je  l'aime ,  que  je  m'y  laisse  entraî- 
«ncr,  et  que  je  ne  voudrais  pas  ne  point  l'éprouver. 

«J'étais  donc  là  sur  cette  pierre  ,  lorsque  ,  tout  à  coup  , 
«mon  oreille  ,  ou  plutôt  toute  mon   existence  fut  frappée 
tantôt  précipités,  tantôt  prolongés  et  sou- 
artaient  d'vuie  montagne  et  s'enfuyaient  à 
Qii^içe^i fenêtre  répétés  par  les  échos.  C'était  une  Ion- 


«gue  trompe;  une  voix  de  femme  se  mêlait  à  ces  sons  tris, 
«tes,  doux  et  sensibles,  et  formaient  un  unisson  parfait. 
cFrappé  comme  par  enchantement,  je  me  réveille  soii- 
«dain,jesors  de  ma  léthargie,  je  répands  quelques  larmes, 
«f  et  j'apprends,  ou  je  grave  plutôt  dans  ma  mémoire.  le 
«Ranz-des- Vaches  que  je  vous  transmets  ici  ,   etc.  » 

Tels  sont  les  effets  que  produit  celte  musique,  malgré 
son  peu  de  fini.  Si  l'on  en  cherche  la  raison ,  qjq  trouve  que 
sa  plus  grande  puissance  tient  à  ce  qu'elle  est  toujours  en 
harmonie  avec  les  émotions  que  l'aspect  de  la  nature  fait 
naître  dans  l'ame  des  auditeurs.  Ce  sont  ou  des  accens  mé- 
lancoliques ou  des  espèces  de  cris  de  joie.  Or  la  vue  d'un 
paysage  majestueux  nous  dispose  à  recevoir  également  les 
impressions  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  sentimens. 

Je  ne  finirai  pas  cette  notice  sans  rapporter  l'opinion 
commune  en  Suisse,  que  les  Ranz-des- Vaches  ont  été  com- 
posés originairement  pour  la  Trompe-des-Alpes  par  les 
pâtres  eux-mêmes,  et  que  les  paroles  n'ont  été  ajoutées 
qu'après  coup.  Les  irrégularités  de  modulations  qu'on  re- 
marque dans  ces  airs  rendent  une  pareille  opinion  pro- 
bable. 

FÉTIS; 
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AU  REDACTEUR  DE  LA  REVUE  MUSICALE, 


31onsieur  le  Rédacteur, 

Comme  le  but  de  la  Revue  musicale  est  de  propager 
les  écrits  qui  traitent  de  son  objet  principal ,  j'ose  espérer 
que  vous  recevrez  avec  indulgence  une  notice  nécrolo- 
gique, ou  plutôt  les  réflexions  apologétiques,  sur  le  cé- 
lèbre Beethoven ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  notre 
société  académique  des  Enfans  d'Apollon. 

Il  est  sans  doute  permis  d'admettre  différentes  manières 
d'observer  et  de  juger  les  arts;  mais  si  la  partie  purement 
scolastique  doit  être  exclusive  au   professorat ,    celle  qui 
touche  l'ame  et  vise  à  l'esprit  me  paraît  être  le  domaine 
de  la  philosophie  et  du  sentiment  éclairé  par  la  réflexion 
et  l'expérience.   Chaque  homme  naît  original  et  m^eurt 
copie.    Veut-on  obtenir  tous  les  bienfaits   et   les  consé- 
quences qui   dérivent  de    cet  aphorisme    indubitable  et 
sacré,  c'est  au  génie  de  s'isoler  d'abord,  de  se  concentrer 
imperturbablement  en  lui  seul,  de  ne  jamais  se  dénaturer 
par  des  communications  irréfléchies  et  quelquefois  humi- 
liantes ,  d'être  enfin  contre  lui-même  une  sentinelle  vigi- 
lante qui  le  défende  de  tous  les  abords  étrangers,  afin  de 
conserver  intact  et  à  tout  prix  son  for  intérieur  et  son  être 
primitif.  Je  ne  suis  pas  si  éloigné  de  mon  sujet  qu'on  pour- 
rait d'abord  le  croire,  puisque,  en  méditant  sur  les  œuvres 
de  Beethoven  ,  j'ai  découvert  les  principes  que  je  viens 
d'établir;  d'ailleurs,  les  vétérans  des  arts  n'ont  aucune 
prétention  aux  allures  modernes.  Poursuivons  :  je  désire- 
rais,  eu  conséquence,   Monsieur  le  Rédacteur,  qu'il  fût 
défendu,  sous  les  peines  les  plus  sévères  ,  d'écrire,  comme 
on  a  fait,  à  la  Paiestrina,  à  la  Haydn,    à  la  Mozart, 
et  même.  Dieu  me  pardonne,    à  la  Rossini!  Avez-vous 
des  idées?  émettez-les;  n'en  avez-vous  pas?  taisez-vous. 
A  propos  d'idées,    pour  l'édification  de  nos  illustres, 
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présen»  et  à  venir ,  j'ai  toujours  l'heureux  projet  d'en  faire 
un  recueil  choisi ,  extrait  des  productions  les  plus  huppées 
du  nouveau  régime  musical ,  dont  la  magie  est  si  puissante 
et  si  ineffable ,  qu'elle  inspire  tout  à  la  fois  la  pieuse  fer- 
veur dans  les  temples,  et  l'erotique  joie  dans  les  profanes 
guinguettes.  La  célébrité  des  contredanses  de  nos  grands 
opéras  et  de  nos  oratorios  même  me  dispense  de  toute 
preuve  à  ce  sujet;  j'ose  me  vanter  surtout  que  mon  JRe- 
cueii  sera  aussi  utile  que  prolixe. 

Adieu,  monsieur,  rire  est  toujours  bon;  mais  s'instruire 
et  se  corriger  sans  cesse  est  préférable  à  tout. 

Paris,  24  niai  1827. 

P.  PORRO. 
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NOTICE  NECROLOGIQUE 

COMPOSÉE  ET  LUE  A  LA  SOCIETE  ACADEMIQUE  DES  KNFANS  d'aPOLLOK 
PAR    M.    P.    PORRO,    DE    LA    MÊME    SOCIÉTÉ. 


C'est  à  nous,  chers  collègues,  c'est  aux  véritables  en- 
fans  d'Apollon  ,  de  répandre  quelques  fleurs  sur  la  tombe 
du  génie. 

La  mort  vient  de  frapper  l'art  musical  d'une  perte  irré- 
parable dans  L.-V.  Beethoven  ,  à  peine  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  Cet  homme  ,  doublement  célèbre  par  sa  modestie 
et  ses  grands  talens  ,  a  prouvé,  par  des  compositions  aussi 
nombreuses  que  distinguées,  combien  la  nature  l'avait 
richement  doté.  En  effet,  son  cachet  est  toujours  celui  de 
l'originalité,  de  l'enthousiasme  réunis  ^u  grandiose ^ 
et  mêlés  d'une  empreinte  de  fierté  et  de  mélancolie  qui 
n'est  peut-être  pas  à  dédaigner  dans  les  arts;  aussi  Bee- 
thoven a-t-il  pris  le  sien  tout  au  sérieux  et  avec  une  con- 
science sans  reproche.  La  joie,  la  folie  ,  le  contentement- 
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surtout ,  n'étaient  point  dans  son  ame  :  j'oserais  presque 
dire  qu'il  a  peu  connu  l'amour,  quoique  l'amour  me  pa- 
raisse le  premier  élément  de  tous  les  arts.  Eh  bien!  ce 
génie  aussi  fécond  qu'indépendant  s'est  tracé  des  routes 
nouvelles ,  et  a  découvert  des  secrets  et  des  effets  ma- 
giques qui  ne  sont  réellement  qu'à  lui.  Par  mille  prestiges, 
il  a  suppléé  à  tout  ce  qu'il  n'avait  pas;  ses  vastes  et  subli- 
mes conceptions  l'attestent;  ses  rivaux  contemporains 
l'ont  honoré  de  leurs  suffrages;  ses  nombreux  partisans 
l'ont  presque  C^ivinisé,  par  un  culte  particulier.  Eh!  quel 
véritable  artiste  osera  jamais  blâmer  une  aussi  sage  folie? 
Un  délire  si  raisonnable  n'est-il  pas  plutôt  une  récom- 
pense, une  espèce  de  consécration,  un  ex-voto  enfin  que 
la  reconnaissance  et  l'admiration  publiques  doivent  au 
génie  ?  En  fut-il  de  plus  digne  que  notre  éloquent  et  fertile 
Beethoven  ?  Il  posséda  éminemment  le  pouvoir  de  ravir 
et  d'entraîner  tous  ceux  qui  surent  le  comprendre.  Il 
connut  toutes  les  profondeurs  et  tous  les  mystères  de  l'art; 
mais  peut-être  a-t-il  été  au-delà  de  ce  qui  constitue  l'art 
proprement  dit.  C'est  aux  grands  maîtres  de  prononcer 
sur  une  telle  assertion;  car  je  n'ignore  pas  que,  sans 
titres  pour  conclure ,  et  ne  m'exprimant  que  d'après  morj 
cœur  sur  un  art  qui  ne  me  paraît  qu'un  sentiment,  ma 
faible  voix  doit  être  naturellement  suspecte  et  récusée  par 
la  généralité  de  ceux  qui  l'exercent  suivant  un  autre  prin- 
cipe. 

On  a  remarqué  depuis  long- temps  que  les  peintres ,  les 
sculpteurs,  les  poètes,  et  tous  les  grands  artistes,  avaient 
une  propension  irrésistible  à  traiter  les  sujets  graves  et 
religieux;  c'est  que  le  véritable  génie  n'est  qu'une  émo- 
tion surnaturelle  qui  rappelle  toujours  l'homme  à  sa  cé- 
leste origine. 

La  musique  en  a  fourni  des  preuves  particulières  et 
irrécusables.  Qu'on  médite,  qu^on  analyse  les  chefs- 
d'œuvre  de  Durante,  de  Léo,  de  Jomelii,  de  Graun  ,  de 
Haendel,  de  Boccherini,  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Che- 
rubini,  de  Le  Sueur,  de  Paisiello,  etc.,  on  en  aura  la 
conviction. 
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Mais  s'il  est  démontré  que,  dans  les  arts,  rinspiratioii 
et  le  talent  sont  les  premières  qualités  exigées,  le  choix  et 
l'élévation  des  sujets  ne  doivent  pas  moins  leur  être  réu- 
nis 5  et  pour  un  si  grand  objet ,  il  faut  toujours  recourir  à 
la  source  première  de  toutes  les  perfections.  Beethoven 
s'est  pénétré  plus  profondément  qu'un  autre  de  cet  axiome 
sacré.  Après  avoir  parcouru  et  épuisé  tous  les  genres  de 
compositions  faites  pour  charmer  la  haute  société,  il  s'est 
élevé  dans  une  plus  haute  région  de  gloire,  et  a  voulu 
couronner  sa  noble  carrière  par  des  œuvres  spécialement 
consacrés  à  la  prière  et  à  la  ferveur.  Ses  hymnes,  se» 
inesses,  ses  cantiques,  son  Christ  dans  te  jardin  des 
Olives,  sont  des  monumens  qui  resteront  long-temps 
comme  modèles,  et  seront  médités  avec  fruit  par  les 
hommes  distingués  ,  qui  sont  faits  pour  connaître  de  quel 
prix  sont  les  chefs-d'œuvre  des  arts. 

iV.  B.  Pour  plus  de  détails,  revoyez  la  Biographie  de- 
Beethoven,  par  M.  Fétis,  dans  la  Revue  musicale ,  n"  4  » 
page  1 14. 


NOTICE 
D'UN  MANUSCRIT  AUTOGRAPHE 


Tout  le  monde  sait  que  Jean-Baptiste  Doni,  noble  Flo- 
rentin, né  en  iSqS,  et  mort  en  1647,  s'est  f^iit  une  grande 
réputation  comme  écrivain  sur  la  musique.  A  rimiîatioïi 
de  Zarlin,  de  Vincent  Galilée ,  et  de  presque  tous  les  lia- 
liens  de  la  même  époque,  Doni  s'occupa  beaucoup  delà 
musique  des  Grecs,  de  calculs  inutiles  sur  leurs  inleivalles, 
et  rêva  la  résurrection  de  leurs  modes,  qu'il  mettait  fort* 
au-dessus  de  la  constitution  des  tons  modernes,  et  dont 
il  exalta  l'excellence  dans  son  traité  De  prœstanîiâmii- 
sicœ  veteris  (Florence,  1647,  in-4"  )•  E)ans  cet  ouvrage, 
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qui  est  traité  sous  la  forme  du  dialogue,  il  a  répandu  une 
érudition  immense,  mais  il  y  montre  peu  de  raison  et 
de  logique.  Son  grand  argument  en  faveur  de  la  musique 
des  anciens  est  l'anathème  lancé  par  le  concile  de  Trente 
contre  la  musique  du  seizième  siècle ,  anathème  qu'il  op- 
pose aux  éloges  accordés  par  tous  les  écrivains  de  l'anti- 
quité à  celle  de  leur  temps.  Voilà,  il  faut  l'avouer,  une 
plaisante  preuve  de  la  supériorité  de  celle-ci  sur  l'autre. 
Au  reste ,  cette  question ,  de  peu  d'intérêt ,  demeurera  à 
jamais  insoluble ,  par  le  dénuement  où  nous  sommes  de 
monumens  de  cette  musique  antique  ;  les  possédassions- 
nous,  nous  n'en  serions  guère  plus  avancés  ,  n'étant  point 
placés  dans  des  circonstances  favorables  pour  en  juger. 

Outre  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés,  Doni  en  avait 
écrit  plusieurs  sur  la  musique,  qui  étaient  achevés,  et 
trente-deux  autres  qui  n'étaient  que  commencés  et  plus 
ou  moins  avancés  :  les  uns  et  les  autres  restèrent  ignorés 
pendant  plus  d'un  siècle.  Ce  ne  fut  que  vers  1770  que 
le  savant  antiquaire  Gori,  ayant  rassemblé  les  premiers  , 
en  prépara  une  belle  édition,  à  laquelle  il  joignit  le  traité 
De  prœstantiâ  rnusicœ  veteris  ;  mais  il  mourut  avant 
qu'elle  eût  paru ,  et  ce  fut  Passeri  qui  la  publia  à  Florence, 
ir?^5,  en  deux  volumes  in-folio,  Gori  a  donné,  dans  cette 
édition,  un  catalogue  des  œuvres  de  Doni,  dans  lequel  il 
cite  un  ouvrage  de  cet  auteur,  sous  ce  titre  :  Deux  traie- 
tés  de  musique  :  1°  Nouvelle  introduction  de  'musique , 
qui  monstre  ta  réformation  du  système  ou  escheiîe  mu- 
sicale ,  selon  ia  méthode  ancieniie  et  meilieure  ;  ia 
facilité  d' apprendre  toute  sorte  de  chants  par  le  retran- 
chement de  deux  syllabes,  ut  et  la  ;  une  nouvelle  manière 
et  plus  aisée  de  tablature  harmonique ,  et  un  nouveau 
reiglement  des  avant-exercices  delà  musique  :  2°  Abrégé 
deia  matière  des  tons,  qui  monstre  en  peu  de  mots  tout 
ce  que  V auteur  a  traicté  plus  amplement  en  plusieurs 
discours  italiens,  touchant  les  tons  et  les  harmonies 
des  anciens,  par  lui  heureusement  renouvelées  et  re- 
mises en  usage.  On  pourrait  être  étonné  que  ces  deux 
traités  fussent  écrits  en  français ,   si  l'on   ne  savait  que 
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Doni  fut  envoyé  à  Bourges  par  son  père,  en  i6i5,  pour 
y  étudier  le  droit  dans  l'école  célèbre  de  Cujas^  et  qu'il 
y  passa  cinq  ans,   d'où  il  suit  que  la  langue  française 
lui  était  familière, 

Gori  croit  qu'ils  ont  été  imprimés  ;  mais  je  pense  qu'il 
est  dans  l'erreur,  car  mes  recherches  pour  !es  découvrir 
dans  les  catalogues  de  bibliothèques  et  chez  tous  les  biblio- 
graphes ont  été  infructueuses.  Je  suis  confirmé  dans  ma 
conjecture  par  une  lettre  de  L.  Giac.  Bucciardi,  datée 
de  1641  j  et  rapportée  par  Bandini  (  de  vitâ  et  scriptis 
DôrUi,  part.  11,  p.  i49?  epist.  94)3  011  il  est  dit  :  de  suoi 
trattati  francesi  non  ho  avuto  fino  adesso  avviso  ve- 
runo.  Mattheson  semble  cependant  les  avoir  eus  en  sa 
possession ,  car  il  donne  une  petite  notice  de  leur  con- 
tenu dans  sa  Critica  musica  (  part,  vi,  p.  102  )  ;  mais 
peut-être  n*en  avait-il  que  des  copies  manuscrites.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  ouvrages  paraissaient  être  perdus,  lorsque 
le  hasard  m'en  a  fait  découvrir  les  manuscrits  auto- 
graphes parmi  ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (  n°  1689, 
fonds  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés  ) ,  dans  une 
liasse  de  vieux  écrits  relatifs  à  des  matières  théologiques. 

Ces  manuscrits,  qui  forment  un  cahier  de  142  pages, 
sont  d'une  belle  écriture  italienne,  et  sont  chargés  de 
corrections  de  plusieurs  mains  :  celles-ci  sont  générale- 
ment relatives  au  style  et  à  des  expressions  impropres 
ou  qui  avaient  vieilli.  On  trouve  en  tête  du  premier  ou- 
vrage deux  lettres  de  Doni,  datées  du  12  mai  1640;  l'une 
est  adressée  à  l'évêque  de  Riez,  qu'il  nomme  son  parent, 
et  à  qui  il  rappelle  qu'ils  ont  fait  ensemble  leurs  études 
à  Bourges  :  celte  lettre  est  une  dédicace;  l'autre,  qui  est 
adressée  à  Messieurs  tes  musiciens  de  France ,  contient 
l'éloge  des  écrivains  et  des  compositeurs  français  qui 
se  sont  distingviés  dans  la  musique  ,  tels  que  Aurelien 
de  Reims  ;  Jean  de  Mûris  (  qu'il  appelle  de  Moiris  )  ; 
Jacques  Le  Febvre  (  d'Etaples  ) ,  Pierre  Maillard ,  Josquin 
des  Prez,  Jean  Mouton,  Nicolas  Gombert  (  qu'il  nomme 
Crom'bert),  Goudimel,  Claude  le  jeune ,  du  Caurroy  et 
Guesdron.  Il  y  place  son  livre  sous  la  protection  des  mu- 
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siciens  français,  et  leur  adresse  des  observations  sur  la 
nécessité  d'adopter  la  réformation  des  tous  modernes  qu'il 
propose. 

Le  premier  traité  {NouveUe  introduction  de  mvsique, 
gui  monstre  ia  réformation  du  système  ou  escheite  mu- 
sicale, etc.  )  est  complet  :  il  contient  96  pages  in-4°.  Doni 
y  critique  vivement  l'hexacorde  de  Gui  d'Arezzo,  le  dé- 
clare très  inférieur  à  la  constitution  des  modes  grecs, 
et  ne  le  trouve  bon  que  comparativement  à  la  doctrine 
barbare  de  la  tonalité  du  moyen  âge.  M.  Villoteau  a  émis 
une  opinion  à  peu  près  semblable  dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Recherches  sur  €  analogie  de  ia  musique  avec 
les  arts  qui  ont  four  ohjet  l'imitation  du  langage.  Les 
développemens  dans  lesquels  Doni  entre  sur  cette  matière 
me  paraissent  de  peu  d'utilité,  comme  tout  ce  qui  a  été 
écrit  par  lui  et  par  ses  contemporains  sur  le  rapproche- 
ment delà  tonalité  moderne  et  des  modes  grecs;  mais 
on  y  remarque  un  fait  curieux  et  entièrement  ignoré  : 
c'est  que  Doni  est  le  premier  qui  ait  proposé  de  substituer 
la  syllabe  d.o  à  ut,  dans  la  soimisation.  On  ne  trouve,  en 
effet,  cette  sjdlabe  dans  aucun  ouvrage  italien  antérieur 
à  l'époque  où  celui  de  Doni  a  été  écrit. 

Le  second  traité  contenu  dans  le  manuscrit  que  j'exa- 
mine est  celui  qui  a  pour  titre  ;  Abrégé  de  ia  matière 
des  tons,  etc.  Il  est  incomplet;  mais  il  m'a  paru  qu'il 
ne  doit  y  manquer  que  quelques  pages  de  la  fin.  Ce 
n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un  corollaire  du  premier; 
mais  on  y  remarque  (  page  m  )  un  renseignement  inté- 
ressant pour  l'histoire  de  la  musique.  Il  s'agit  d'un  cia- 
vecin-transpositeur y  qui  avait  été  fait  par  un  contem- 
porain de  Doni  ;  sorte  d'invention  qu'on  a  renouvelée 
de  nos  jours,  et  dont  l'existence  antérieure  avait  été 
inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Voici  le  passage  dont  il  est 
question  :  «Enfin,  la  diversité  des  tons  d'aujourd'hui 
?  n'est  autre  que  celle  qu'on  entend  au  clavecin  fabriqué 
}t  par  Jacques  Ramerin,  Florentin;  auquel,  par  le  chan- 
«gement  des  ressorts,  le  même  clavier  sert  à  plusieurs 
a  tons  diiFérens  par  degrés  semi-toniques.  »  Ce  passage, 
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et  quelques  détails  sur  les  ouvrages  de  Marenzio ,  de  Cy^ 
prien  Rore  et  du  prince  de  Venouse,  sont  à  peu  près  tout 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  traité. 

FÉTIS. 


BIOGRAPHIE. 


Dragonetti  (  Dominique  ) ,  virtuose  sur  la  contre-basse, 
est  né  à  Venise  en  1771.  Son  père,  simple  ménétrier, 
jouait  aussi  du  même  instrument.  Dragonetti  n'eut 
point  d'autre  maître  que  lui-même  et  un  pauvre  cordon- 
nier, nommé  Schiamadori,  pour  apprendre  la  musique. 
Il  apprit  aussi  seul  à  jouer  de  la  contre-basse,  et  fit  de  si 
grands  progrès,  qu'à  l'âge  de  onze  ans  il  était  en  état  de 
faire  sa  partie  dans  un  orchestre.  Un  musicien,  nommé 
Doretti ,  ayant  eu  occasion  de  l'entendre,  fut  si  frappé  de 
ses  rares  dispositions  ,  qu'il  pria  son  père  de  lui  donner  un 
maître.  Celui-ci  confia  son  fils  aux  soins  de  Berini ,  con- 
tre-bassiste de  l'église  de  Saint-Marc,  et  le  meilleur  maître 
de  Venise.  Après  avoir  donné  onze  leçons  à  Dragonetti, 
ce  vieux  musicien  n'eut  plus  rien  à  lui  apprendre ,  car  son 
élève  était  arrivé  à  un  degré  de  talent  bien  supérieur  au 
sien.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  occupait  la  place  de  premier 
conlre-bassïsle k  t'Opéra 'bu ffa;  à  quatorze,  on  lui  confia  le 
même  poste  à  VOpéra  séria  de  S.  Benedetto;  enfin,  à  dix- 
neuf,  il  succéda  à  son  m.aître  Berini  au  chœur  de  l'église 
Saint-Marc.  Son  talent  extraordinaire  le  faisait  souvent 
choisir  pour  jouer  sur  la  contre-basse  la  partie  de  violon- 
celle dans  les  quatuors  de  Violon.  Les  concertos  les  plus 
difficiles  de  basson  ou  de  violoncelle  n'étaient  pour  lui 
qu'un  jeu.  Il  avait  composé  pour  son  usage  des  concertos, 
des  solos,  des  sonates  ,  dans  lesquels  il  avait  introduit  des 
passages  d'une  si  grande  difficulté  que  lui  seul  pouvait  les 
surmonter.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Vicence,  il  eut  le 
bonheur  d'acquérir  une  contre-basse  excellente  qui  avail 
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été  construite  par  Gaspard  de  Salô,  maître  d'André  Amati. 
C'est  cette  même  contre-basse  dont  il  s'est  toujours  servi 
depuis.  De  retour  à  Venise,  il  reçut  l'invitation  de  se  rendre 
à  Londres  :  Bertoni ,  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc  et 
le  célèbre  chanteur  Pacchiarotti,  qui  arrivait  d'Angleterre, 
l'engagèrent  à  cédera  celle  invitation.  Il  avait  alors  vingt- 
qualre  ans  et  était  déjà  dans  la  force  de  son  talent.  Il  ar- 
riva à  Londres  en  1796,  et  y  excita  le  plus  grand  étonne- 
ment.  Non-seulement  il  exécute  avec  une  admirable  faci- 
lité les  passages  les  plus  difficiles  en  sons  harmoniques  , 
mais  à  l'orchestre ,  où  il  est  placé  près  du  piano,  si  un  in- 
strument quelconque  néglige  une  rentrée,  il  joue  aussitôt 
le  trait  sur  sa  contre-basse  avec  une  rare  délicatesse;  enfin, 
si  l'orchestre  hésite  dans  la  mesure,  M.  Dragonetti  le  raf- 
fermit aussitôt  en  attaquant  avec  énergie  les  notesessen- 
tielles.  On  raconte  qu'un  jour  Yiotti  engagea  M.  Dragonetti 
à  jouer  la  seconde  partie  d'un  deses  duos  les  plus  difficiles. 
Voyant  qu'il  s'en  acquittait  à  merveille,  monsieur,  lui 
dit- il ,  faites  ie  premier  violon,  je  vous  accompagnerai. 
Le  virtuose  remplit  cette  lâche  avec  tant  d'habileté ,   que 
Viotti  s'écria    qu'il   était   un   homme  extraordinaire. 
Quoique  âgé  de  plus  de  cinquante-cinq  ans,  M.  Drago- 
netti a  conservé  toute  son  agilité  et  toute  son  énergie.  En 
1824?  il  s'est  encore  fait  admirer  pendant  toute  la  saison 
au  théâtre  du  roi. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 
THÉÂTRE  ROYAL   ITALIEN. 


L'enthousiasme,  excité  par  le  talent  de  M"'*  Pisaroni ,  a 
été  croissant  à  la  seconde  et  à  la  troisième  représentations  de 
laiSenviramide;  ^diUiais  succès  ne  fut  mieux  mérité,  car  si 
quelques  défauts,  que  j'ai  signalés  dans  un  premier  article, 
viennent  quelquefois  interrompre  le  plaisir  qu'on  éprouve, 
ce  plaisir  est  si  vif,  l'interruption  si  courte ,  et  le  talent 
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de  la  virtuose  si  élevé,  qu'on  oublie  facilement  des  taches 
légères  qui  sont  effacées  par  tant  de  beautés.  Certes,  si 
ces  défauts  dont  je  parle  étaient  ceux  d'une  cantatrice 
qui  n'eût  qu'un  talent  plus  ou  moins  agréable,  ils  seraient 
très  graves  :  disons  plus,  ils  seraient  insupportables.  Mais 
que  sont-ils  en  comparaison  de  la  manière  sublime  de 
phraser  le  récitatif,  de  l'expression,  du  pathétique,  du 
goût  parfait,  de  l'invention  dont  le  chant  et  le  jeu  de 
jyjme  pisaroni  offrent  de  si  fréquens  exemples.  Un  journal, 
dans  le  compte  rendu  de  l'effet  des  débuts  de  M"^*  Pi- 
saroni, a  nié  que  sa  voix  eut  une  étendue  réelle  de 
deux  octaves  et  demie  :  quoique  le  rédacteur  soit  ordi- 
nairement fort  bon  juge,  il  s'est  trompé  dans  cette  circon- 
stance. Il  divise  en  quelque  sorte  cette  voix  en  plusieurs 
étages;  après  avoir  vanté  les  sons  graves,  il  trouve  ceux 
du  médium  nasards;  quant  aux  sons  aigus,  ils  ne  lui  sem- 
blent être  que  maigres  et  criards.  Mais  s'il  eût  prêté  plus 
d'attention ,  il  aurait  vu  que  M"*^  Pisaroni  varie  la  qualité 
de  sa  voix  à  volonté,  et  chante  tantôt  en  sons  gutturaux 
et  nasards,  tantôt  en  sons  ronds  et  pleins  dans  la  même 
octave.  Cet  ut  aigu  même  qui  ne  lui  a  paru  qu'un  cri 
désagréable,  sort  en  plusieurs  endroits  avec  force  et  sono- 
rité. Tout  dépend  de  la  nature  du  trait,  et  comme  je  l'ai 
dit,  de  la  syllabe  sur  laquelle  pose  ce  son.  Cette  faculté  de 
varier  les  registres  de  la  voix  est  un  des  faits  les  plus  sin- 
guliers que  j'aie  observés  dans  l'art  du  chant. 

jyjme  Pisaroni  doit  chanter  le  rôle  de  Malcolm  dans  la 
Donna  del  Lago;  nul  doute  qu'elle  ne  donne  à  ce  rôle  une 
couleur  toute  nouvelle  pour  nous. 


NOUVELLES  DES  DÉPARTEMENS. 


Nogent-sur-Marne.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  des  ama- 
teurs et  quelques  artistes  ont  exécuté  une  messe  de  la 
composition  de  M""'  Saint-Michel,  née  Sandrié.  On  a  re- 
marqué dans  cette  composition  des  chants  heureux,  et 
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niêiiie  quelque  entente  de  l'orchestre.  On  y  a  distingué  le 
Kyri&,  le  Gioria^  un  O  Saiutaris  et  un  Domine  saivum 
qui  ont  réuni  tous  les  sufTrages.  Il  ne  manque  à  l'auteur 
«le  cet  ouvrage  qu'un  peu  plus  de  connaissance  de  l'har- 
monie, qu'elle  acquerra  facilement  par  les  leçons  d'un  bon 
maître. 


ISOUVELLES  DES  PAYS  ETRAINGERS. 


Rome.  —  Un  événement,  assez  remarquable  dans  les  an- 
nales de  la  musique  ,  vient  de  se  passer  en  cette  ville.  Lundi , 
i5  mai ,  on  a  représenté  au  théâtre  Vaiiô  un  opéra  qui  a 
pour  titre  :  Le  Avventure  di  una  giornata  (la  Journée 
aux  aventures  ) ,  dont  la  musique  a  été  composée  par  ma- 
demoiselle Ursule  Asperi.  Cette  jeune  personne  qui  n'a 
point  encore  atteint  sa  vingtième  année,  était  au  piano, 
et  fut  obligée  de  se  présenter  plusieurs  fois  sur  la  scène 
pour  recevoir  les  marques  de  l'enthousiasme  du  public , 
enthousiasme  qui  n'a  point  diminué  dans  les  représenta- 
tions suivantes.  IMademoiselle  Asperi  est  née  à  Rome  et  a 
reçu  des  leçons  de  Fioravanti  pour  la  composition. 

Vemse.  —  Théâtre  Saint- Benedetto.  —  On  vient  de  re- 
prendre l'opéra  de  Mercadante  intitulé  ia  Caritea ,  qui 
n'avait  point  eu  de  succès  au  ihéèiiYQdeiiaFennice ,  en  1826. 
Cette  fois  il  a  été  plus  heureux,  quoique  l'exécution  ti'ait 
pas  été  excellente. 

Nuremberg  ,  26  mo*.  —  On  a  enfin  donné /a-  Daine  i?îan- 
che  à  notre  théâtre.  Depuis  l'apparition  de  Freischutz , 
aucun  ouvrage  n'avait  excité  une  aussi  vive  sensation.  Mal- 
gré la  beauté  du  temps ,  la  foule  s'était  portée  à  la  première 
représention.  On  a  été  généralement  charmé  par  tous  les 
morceaux,  et  particulièrement  par  le  délicieux  finale  du 
deuxième  acte  qui  fait  furore.  L'exécution  a  été  très  satis- 
faisante ;  on  doit  surtout  des  éloges  à  l'orchestre  et  à  son 
nouveau  chef,  JVl.    ittmair. 
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ANNONCES  DIVERSES. 


Beauté  et  Bonté,  chansonnette,  paroles  de  M.  Armand 
Gouffé,  musique  de  M.  Pfefïinger,  prix  :  2  fr.  Paris,  chez 
l'auteur,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  n°  27. 

Ueêer  den  Ritter  Gluck  und  seine  ivercke,  c'est-à- 
dire  sur  ie  chevalier  Gluck  et  ses  œuvres  ;  sa  correspon- 
dance avec  d'autres  hommes  célèbres  de  son  temps;  ana- 
lyse critique  et  historique  de  sa  musique  d'opéra  ;  par 
J,-G.  Siegmeyen;  1  vol.  in-8°.  Berlin,  chez  Voss;  1  rxd. 
12  gravures, 

—  MM.  les  amateurs  de  musique  religieuse  trouveront 
chez  M.  P.  Porro,  rue  des  Prouvaires,  n°8,  une  très  grande 
collection  en  ce  genre  pour  tous  les  temps  de  l'année, 
choisie  avec  goût  et  discernement.  Les  plus  grands  maîtres, 
tant  anciens  que  modernes  ,  jusqu'à  Gherubiui ,  y  tiennent 
ie  premier  rang. 

Le  même  éditeur  publie  un  journal  d'orgue  mêlé  de 
préludes,  intonations,  fugues,  etc.  parles  célèbres  Albrets- 
berger,  Eberiin,  Rirnberger,  Bach,  Haendel,  Rnecht,  etc. 
douze  cahiers  par  anrée.  Prix  :  56  fr.  port  franc. 

Huit  walses  nouvelles  pour  le  piano-forté ,  composées 
par  Pierre  Âiheniz ,  prix  \  (\îv.  A  Paris,  au  magasin  de 
miusique  de  Pacini,  éditeur  des  opéras  de  Rossini,  bou- 
levard dos  Italiens,  n°  11. 

Airs  et  duos  de  l'opéra  de  l^iohé,  musique  de  Pacini;  à 
Paris,  chez  Pacini,  éditeur  des  opéras  de  Rossini,  boule- 
vard des  Italiens,  n°  11. 

Detia  Rosa  il  vermiglio,  cavatina,  posta  in  musica  da 
G.  Amédée  Boulanger.  Prix:  /"^fr.  5o,  chez  Lemoine,  rue 
Dauphine,  n°  52. 
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La  précaution  inutile,  romance  du  même.  Prix  :  i  f.  5o. 
■  •> 

Nous  voyons  avec  plaisir  le  jeune  auteur  de  ces  deux 
morceaux  ne  pas  s'attacher  uniquement  aux  romances  à 
couplets,  et  s'essayer  dans  des  pièces  plus  étendues.  Sa 
cavatine  est ,  en  général ,  d'un  chant  agréable  et  bien  dé- 
veloppé. 

La  Fleur,  nocturne  à  une  ou  deux  voix,  paroles  de 
Millevoye,  musique  d'Olive  de  la  Gastine;  i  fr.  5o  c. ,  chez 
le  même. 

Amour,  laisse  mon  cœur  enpaix ,  ariette  par  le  même, 
1  fr.  5o  c.  ;  même  adresse. 

Voici  encore  un  morceau  sans  couplets ,  où  il  y  a  du 
chant  et  de  la  grâce.  Quant  au  premier,  la  Fleur,  c'est 
un  de  ces  nocturnes  oîi  la  seconde  partie  suit  servilement 
la  première  à  la  tierce  ou  à  la  sixte,  en  doublant  l'accom- 
pagnement de  piano.  Le  chant  est  syllabique  et  en  notes 
égales. 

Trois  romane  es,  composées  par  Alphonse  Morat,4ff«  ^^> 
chez  Pleyel,  boulevard  Montmartre. 

Ces  trois  romances  annoncent  un  amateur  qui  nemanque 
pas  de  goût ,  mais  qui  n'a  pas  l'habitude  d'écrire  ;  aussi  fort 
souvent  il  établit  des  chutes  sur  des  temps  faibles,  et  pro- 
duit ainsi  des  phrases  mal  rhythmées  et  sans  rondeur. 
L'harmonie  du  Boléro ,  n^S  ,  en  fa  dièze  mineur  est  ex- 
trêmement faible;  sans  àoxxlG^uuG  romance  n'exige  pas  un 
accompagnement  profond,  mais  encore  doit-on  y  éviter 
la  monotonie;  du  reste,  les  trois  romances  de  M.  Morat 
sont  dans  le  style  aujourd'hui  en  vogue  dans  nos  théâtres 
et  doivent  par  conséquent  avoir  du  succès. 


PUBLIÉE   PAR    M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  t'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE , 

ET  BIBLIOTHÉCAIRE  DE   CET  ÉTABLISSEMENT. 

N"  18.  —  JUIN  1827. 

EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


HUITIEME  ARTICLE 


FRANCE. 


Soumise  à  des  vicissitudes  multipliées,  la  musique  a  été 
cultivée  en  France,  à  différentes  époques,  avec  des  succès 
très  divers.  Dans  les  quinzième  et  seizième  siècles,  Bin- 
chois,Dufay,  Busnois,  Josquin-des-Prez,  Jean  Mouton, 
GombertjCerton^  Goudimel  et  une  foule  d'autres  musiciens 
portèrent  la  gloire  du  nom  français  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  :  tous  furent  égaux  en  talent  aux  meilleurs 
maîtres  belges  ou  italiens;  nul  n'égala  même  Josquin  en 
renommée.  Mais  en  avançant  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  on  voit  l'école  s'affaiblir  au  point  d'être  presque 
anéantie,  lorsque  Lully  s'empare  du  sceptre  de  la  musique 
dramatiqLie,  et  donne  à  la  France  une  sorte  de  supréma- 
tie sur  nos  voisins. 

Toutefois,  s'il  fit  beaucoup  pour  sa  gloire,  il  fit  peu  pour 
l'école.  Plus  homme  de  génie  que  de  doctrine,  il  ne  laissa 
après  lui  que  de  faibles  imitateurs^  qui  ne  dépassèrent 
point  les  bornes  qu'il  avait  posées,  et  qui  parurent  liiêmc 
ignorer  les  progrès  que  l'art  faisait  entre  les  mains  de  Scar- 

58 


458 
ialU  et  (le  quelques  autres  grands  ûrtisles  de  rilalic.  Le 
goût  en  tontes  choses  était  faux  ou  suranné;  l'art  du  chant 
consistait  dans  une  profusion  ridicule  déports  de  voix^ 
de  marteteinens,  et  d'autres  ornemens  du  même  genre 
qui  anéantissaient  les  formes  de  la  mélodie;  la  théorie  et 
la  littérature  musicales  n'étaient  pas  dans  un   meilleur 
état;  enfin  la  musique  française,  hors   de  France,  était 
tombée  dans  le  plus  grand  discrédit,  lorsque  Rameau  ,  déjà 
connu  comme  organiste,  tenta  de  réformer  le  système  de 
l'harmonie,  et  présenta  le  phénomène  très  rare  d'un  grand 
artiste  commençant  sa  carrière  par  la  partie  spéculative  de 
son  art,  et  ne  songeant  à  travailler  pour  la  scène  qu'à  l'âge 
de  cinquante  ans.  Sa  réputation,  comme  composiîeur  dra- 
matique, suivit  celle  qu'il  s'était  faite  comme  théoricien , 
mais  ne  s'établit  pas  aussi  facilement;  cependant  son  pre- 
mier ouvrage  {Hi/ppoiite  et  Aricie)  annonçait  une  révo- 
lution dans  la  musique  théâtrale.  L'ouverture,  qui  rappelle 
un  peu  le  style  de  Haendel ,  est  faible  en  comparaison  des 
compositions  de  ce  grand  homme ,  mais  n'en  est  pas  moins 
fort  supérieure  aux  symphonies  de  Lully.  Les  chants  de 
Rameau  avaient  moins  de  grâce  que  ceux  de  son  prédéces- 
seur; ses  airs  avaient,  en  général,  quelque  chose  de  dur 
et  de  bizarre;  sa  déclamation  était  moins  vraie  que  celle  de 
Lully  ;  mais  on  ne  trouve  rien  dans  les  opéras  de  celui-ci  qui 
approche  de  la  vigueur  et  de  l'effet  du  chœur  d'Hyppolilc 
et  Kr'iQxe:  Dieux  vengeurs!  tancez  te  totmerre,  et   de 
la  tempête  qui  suit.    Les  proportions  de  ces  morceaux  et 
d'une  foule  d'autres  du  même  genre,  qu'on  trouve  dans 
Castor  et  Poilux,  dans  Dardanus  et  dans  Zoroastre,  sont 
des  choses  qui  ont  été  absolument  inconnues  à  Lully.  Ce 
ne  sont  pas  non  plus  des  mouvemens  à  trois  temps  perpé- 
tuels comme  ceux  qui  donnent  aux  ouvrages  de  ce  fon- 
dateur de  l'opéra  français  et  de  ses  successeurs  une  mono- 
tonie fatiguante  ;  les  effets  d'orchestre  ont  plus  d'énergie 
et  de  variété;   enfin,  la  musique  de  Rameau  fut  pour  la 
FraBC^'ûne^ époque  de  progrès  dans  l'art,  et  prépara  le 
pi^îô'àT'ntendrede  meilleures  choses. 


ait  contribué  à  améliorer  le 


V.h  n'est  pas  dufe  Rameau 
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goût:  lui-même  en  était  dépourvu.  Quoiqu'il  eût  visité  le 
le  Nord  de  l'Ilaiie,  il  ne  soupçonna  pas  qu'on  pût  chanter 
mieux  que  les  chantres  de  l'opéra,  et  ne  comprit  jamais 
rien  à  la  musique  italienne  :  aussi  ne  perfectionna-t-il  point 
les  formes  mélodiques.  On  ne  commença  à  comprendre 
ce  que  celles-ci  pouvaient  être  que  lorsque  les  premiers 
bouffons  vinrent  à  Paris  (en  1762),  c'est-à-dire  près  de 
vingt  ans  après  que  le  premier  opéra  de  Rameau  eût  été 
représenté.  Quelques  amateurs,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait J.-J.  Rousseau,  Grimmet  Diderot,  sentirent  le  mé- 
rite des  intermjèdes  de  Pergolèse,  de  Léo,  de  JomelU  et  de 
Rinaldo  di  Capua,  que  les  acteurs  italiens  firent  entendre  à. 
cette  époque;  mais  le  reste  de  la  nation  fut  sourd  aux  ac- 
cens  de  cette  musique  chantante  et  spirituelle.  Tout  ce 
qui  résulta  alors  delà  comparaison  du  chant  italien  avec  la 
psalmodie  française  fut  une  guerre  d'opinion  qui  fut  allu- 
mée par  la  Lettre  de  J .-J .  Rousseau  suria  musique  fran- 
çaise,  et  par  un  pamphlet  de  Grimm  {ie  petit  Prophète 
de  Bœmischéroda)  ' .  Le  public  était  partagé  en  deux  partis 
qui  se  rangeaient,  l'un  du  côté  de  la  loge  du  roi,  l'autre,  du 

(i)  Le  nombre  de  brochures  et  de  pamphlets  que  la  dispute  sur  la 
prééminence  d'une  musique  sur  l'autre  fit  éclore  est  prodigieux.  Outre 
ceux  que  je  viens  de  citer ,  on  vit  paraître  presque  en  mémo  temps  ; 
1°  Les  Prophéties  du  grand  prophète  Monnet^  Paris,  17 53*  2°  Le  petit 
Prophète  de  Boehmischbroda  au  grand  Prophète  Monnety  ibid,  17503 
3°  Le  Correcteur  des  bouffons  à  V écolier  de  Prague  j  Paris,  17Ô3  j 
in-8°j  4"  Réponse  au  grand  et  au  petit  Prophètes ,  ibid,  1753  ;  5°  Ré- 
ponse du  coin  du  Roi  au,  coin  de  la  Reine  ^  par  l'abbé  de  VoiscnoUj 
ibid,  1753  J  6°  Arrêt  rendu  à  l' aviphithéâtre  de  l' Opéra ^  sur  la  plainte 
du  milieu  du  ParterrCy  intenfenant  dans  la  guerre  des  deux  coins  y 
par  le  baron  d'Holbach,  Paris,  1753  ,  in-8°;  "f  JDéclaration  du  public 
au  sujet  des  contestations  qui  se  sont  élevées  sur  la  musiqtic,  ibid,  i753j 
h°  L'Anti-Scurray  ou  Préseri^atif  contre  les  bouffons  italiens,  en  vers, 
ibid,  1753  5  9°  U Apologie  du  sublime  bon  mot  ,  ibid,  1753  ;  10^  Se-^ 
conde  Lettre  du  Correcteur  des  bouffons  à  V  Ecolier  de  Prague  y 
contenant  quelques  observations  sur  l'opéra  de  Tilon\,  le  Jaloux  cor- 
rigée, et  le  Devin  du  village  ,  Paris,  17633  11°  Relation  véritable  et 
intéressante  du  co?nè^tt-dcs  Fourches  Caudiiies  livré  à  la  place  Mau- 
bert  au  sujet  des  bouffons,  ibid,  1753  j  12"  Lettre  critique  et  hisio- 
liquesur  la  musique  française  ^  la  musique  italienne  et  les  bouffons 
à  madame  D,,.,,  ibid,  1753  ;  i3°  La  nom-cllc  Bigarrure  ,  La  H.jy? , 
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colé  de  celle  de  la  reine.  Les  admirateurs  de  la  musique 
française  s'appelaient  te  Coin  du  roi;  ceux  de  la  musique 
italiemie  composaient  te  Coin  de  ia  reine.  Les  deux  partis 
s'injuriaient  mutuellement  :  peu  s'en  fallutmême  qu'on  ne 
se  battit  au  parterre.  Enfin,  la  guerre  finit  par  l'exclusion 
des  pauvres  bouffons  ,  qu'on  renvoya  en  1754. 

Cependant  leur  séjour  eu  France  n'avait  point  été  inutile 
pour  les  progrès  de  l'art,  car  il  resta  de  ce  qu  on  venait 
d'entendre  un  souvenir  qui  ne  put  s'etfacer  entièrement  et 

1703,  in-T2  •  \t\^  E pitre  aux  houffonistes  ^  envers  ,  Paris,  i753; 
i5°  Réflexions  Lyricjuesj  en  vers,  ibid,  1758;  t6°  La  Réforme  de 
l'Opéra^  en  vers,  1753  ;  17°  Le  Réformateur  de  l'Opéra,  Paris, 
1753  ;  18°  L'Imparti  alité  y  par  d'André  Bardon  ,  Paris  ,  i753j  19°  Ce 
(jii'on  a  dit ,  ce  qu'on  a  voulu  dire  ,  Lettre  à  madame  Foliot ,  m,ar- 
chande  de  brochures  dans  la  place  du  f^ieux-Loui^re  ,  ibid,  1753 ; 
29"^  Ce  (jue  l'on  doit  dire  ,  Réponse  de  madame  Foliot  à  la  lettre  de 
it/..,.,  ibid,  1753;  21°  La  Guerre  de  l' Opéra  ,  Lettre  à  une  dame  de 
province^  par  quelqu'un  qui  n'est  ni  d'un  coin  ni  de  l'autre  j  par 
Cazotte,  ibid,  17583  22°  La  Paix  de  l'Opéra^  ou  Parallèle  de  la 
fnusique française  et  de  l'italienne ,  Paris,  i753;  23^  Jugem,ent  de 
r orchestre  de  V  Opéra  ,  ibid  ,  1753  ■  24°  Lettre  d'un  symphoniste  de 
V  Académie  royale  de  m,usiqne  à  ses  camarades  de  l'orchestre  y  par 
J.-J.  Rousseau,  ibid  ,  1753  j  25°  Justification  de  la  musique  française 
contre  la  querelle  qui  lui  a  été  faite  par  un  Allemand  et  un  Allô- 
hroge  ,  Paris,  1754,  in-S*^  ;  26°  Constitution  du  Patriarche  de  l'Opéra 
et  Lettre  sur  V  origine  et  les  progrès  de  l' Académie  royale  de  musique, 
ibid,  1754  j  27°  Réflexions  sur  les  vrais  principes  de  Vharmofiie 
conda?nnés  par  la  constitution  du  Patriarche  de  V  Opéra  y  ibid,  1754; 
28°  La  Galerie  de  l'Académie  royale  de  musique  ,  ibid,  1754; 
29°  Supplique  de  V Opéra  à  l'Apollon  de  la  France  ,  ibid  ,  1754  , 
in-8°;  3o°  Lettre  au  Publie  (  attribuée  à  Frédéric  II  ,  roi  de  Prusse  3, 
ibid,  1754,  in-8°3  3i*^  Lettre  écrite  de  V  autre  monde  ^  ibid,  1754,10-8°; 
52°  Lettre  sur  la  m^usique  par  M,  le  Vicomte  de  Içi  Pétarade,  amateur 
du  basson  y  ibid,  1754  j  33°  Apologie  du  goût  français  relatiwe^nent  à 
l'Opéra  y  poème  y  avec  les  Discours  apologétiques  et  les  Adieux  aux 
bouffons,  par  Caux  de  Capeval,  ibid  ,  1754;  34°  Deux  Lettres  sur  la 
■musique française  en  réponse  à  celle  de  J.-J.  Rousseau  ,  par  Fréron, 
Paris  ,  1754  ,  in-8°  ;  35°  Apologie  de  la  musique  franc  aise  contre  les 
assertio?is  peu  mélodieuses  y  peu  mesurées  et  m,al  fondées  du  sieur 
J.-J.  Rousseau,  ibid,  1754;  36°  Apologie  de  la  musique  française 
contre  M.  Rousseau,  par  Laugier,  1754,  in-S»;  87°  Arrêt  du  cofiseil 
d' état  d' Apollon  y  rendu  en  faveur  de  V  orchestre  de  l'Opéra,  contre 
le  nommé  J.-J,  RoussG'Jlu y  copiste  de  musiqtie ,  ibid  ,  1754;  38°  £e«?'e 
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qui  disposa  les  esprits  aux  heureux  chaugemens  qui  de- 
vaient bientôt  se  faire.  On  n'eut  pas  de  meilleurs  chan- 
teurs, parce  que  n'y  ayant  d'autre  école  <!e  chant  que  les 
maîtrises  de  cathérales  ,  on  n'apprenait  qu'à  pousser  des 
sons  d'une  manière  exagérée.  L'obligation  de  remplir  par 
des  sons  volumineux  un  vaisseau  immense ,  faisait  aux 
maîtres  qui  dirigeaient  l'éducation  des  enfans  de  chœur 
un  devoir  de  ne  montrer  à  chanter  qu'à  pleine  voix  : 
méthode  qui  excluait  la  connaissance  des  nuances  et  de 
l'expression.  Il  résultait  de  là  que  les  théâtres  qui  se  recru- 
taient par  les  élèves  des  maîtrises  avaient  des  musiciens 
solides,  mais  des  chantres  au  lieu  de  chanteurs.  Toutefois, 
si  le  séjour  des  bouffons  italiens  en  France  ne  put  apporter 
remède  à  ce  mal  considérable ,  il  produisit  un  grand 
bien  en  familiarisant  quelques  êtres  privilégiés  avec  des 
formes  mélodiques  plus  pures,  plus  naturelles  que  celles 
auxquelles  on  était  accoutumé  auparavant.  C'est  à  une 
représentation  ^Qla.  Serva  Padrona ,  de  Pergolèse,  que 
Monsigny  sentit  tout  à  coup  sa  vocation  pour  la  musique 
dramatique,  et  ce  fut  cinq  ans  après  (en  i7c3)  que  ce 
musicien  sensible  et  naturel  donna  son  premier  opéra  [tes 
J veux  indiscrets).  Toutefois  ses  mélodies  charmantes  ne 
produisirent  pas  tout  l'eSet  qu'on  aurait  dû  en  attendre, 
parce   que    l'Opéra    comique   était   encore  trop    peu   de 

d'un  Sage  à  un  hoinma  respectable  et  dont  il  a  besoin  ^  par  La  Mor- 
lière  ,  Paris,  17875  89°  Examen  delà  lettre  de  M.  Rousseau  sur  la 
musicjtie  française  y  par  M.  Bâton  jeune,  Paris,  175A,  in-12  ;  4^°  Lettre 
d^un  Fisigotli  à  M.  Frérony  sur  sa  dispute  harmonique  avec  M,  Rous- 
seaUf  par  l'abbë  de  Caveirac,  ibid,  1754$  4^°  Nouvelle  Lettre  à 
M.  Rousseau  de  Genève^  parle  même,  ibid,  1754,  in-12  j  4^°  Obser- 
vations sur  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau^  par  Gazotte ,  ibid,  in-12  j 
^3°  Doutes  d'uîipyrrhonien  proposés  amicaleme7it  à  J.-J.  Rousseau^ 
par  Cosle  d'Arnobat,  ibid,  1754,  in-8°  ;  44°  Lettre  d'un  Parisien  coiv- 
tenant  cjuelcjues  réflexions  sur  celle  de  M.  Rousseau .^  Paris,  1754  j 
45°  Lettres  d'un  académicien  de  Bordeaux  sur  le  fonds  de  la  musique^ 
par  le  père  Castel,  Bordeaux,  1754  ,  in-iaj  4^°  Réfutation  suivie  et 
détaillée  des  principes  de  M.  Rousseau  de  Genève  y  touchant  la  mu- 
sique française  y  adressée  à  lui-même  en  réponse  à  sa  lettre  y  Paris  , 

1754,  in-12;  47°  Lettre  sur  celle  de  M.  J.-J.  RousseaUy  citoyen  de 

Genève  y  par  M.  Yzo  ,  Paris,  1754,  in'i2. 
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chose  pour  attirer  les  regards.  Le  maître  en  droit,  le  Cadi 
dupé.  On  ne  s* avise  jamais  de  tout,  ie  Roi  et  (e Fermier, 
Rose  et  Colas ,  A  Une  et  ie  Déserteur ,  qui  précédèrent 
l'entrée  de  Grétry  dans  la  carrière  musicale,  et  qui  suc- 
cédèrent aux  premiers  essais  de  Duni ,  répandirent  insen- 
siblement le  goût  d'un  chant  simple  et  gracieux  ,  vrai  dans 
sa  déclamation,  et  débarrassé  des  ridicules  ornemens  qui 
avaient  jusque-là  exposée  la  musique  française  au  uii^pris 
des  autres  nations.  Philidor,  contemporain  et  émule  de 
Monsigny ,  ne  mettait  pas  dans  ses  ouvrages  le  charme  qui 
est  répandu  sur  les  productions  de  son  rival  ;  il  avait  moins 
de  génie,  moins  de  sensibilité;  mais  musicien  instruit 
pour  le  temps  et  le  pays  où  il  vivait,  il  se  faisait  remar- 
quer par  une  pureté  de  style  inconnue  avant  lui  parmi 
nous,  et  contribuait  ainsi  à  tirer  la  musique  française  de  la 
barbarie  où  elle  avait  langui  jusqu'alors. 

Tout  le  monde  sait  les  succès  de  Grétry;  ils  vivent  en» 
core  dans  quelques  ouvrages ,  ou  plutôt  dans  une  foule  de 
traits  heureux  qui  ont  conservé  tout  leur  effet,  malgré  les 
progrès  immenses  que  la  musique  a  faits  depuis  l'époque 
où  il  écrivit.  Ce  musicien,  le  plus  singulier  de  tous  ceux 
que  mentionne  l'histoire  de  la  musique,  quoiqu'il  fût  né 
avec  l'inspiration  des  beaux  chants  et  avec  le  sentiment  le 
plus  vrai  qu'on  puisse  citer,  ne  posséda  pas  la  faculté  d'ap- 
prendre le  mécanisme  de  son  art,  même  en  Italie  ,  où  il 
passa  sept  ans  dans  l'école  de  savans  musiciens.  Il  ne  sut 
même  jamais  comment  on  arrondit  une  phrase  et  comment 
on  la  proportionne  ,  quoique  son  génie  lui  dictât  les  motifs 
les  plus  heureux;  non  qu'il  n'en  ait  fait  de  fort  belles  et  en 
grand  nombre,  mais  toujours  par  instinct  et  à  son  insu; 
car  lorsqu'il  lui  arrivait  d'en  trouver  d'un  rythme  mal 
cadencé,  il  lui  était  impossible  de  les  remettre  sur  pied. 
C'était,  dans  toute  l'acception  du  mot,  le  musicien  de  la 
nature;  it^e  faisait  rien  par  souvenir  ou  par  acquit;  la 
musique  des  plus  grands  maîtres  lui  était  inconnue  ;  il  ne 
savait  que  la  sienne.  J'ajouterai  qu'il  n'estimait  que  celle- 
là.  Ce  n'était  point  par  orgueil,  mais  par  une  suite  de  son 
organisation.  Tout  cela  était  la  conséquence  de  l'indivi- 
dualité de  son  talent. 
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Le  premier  ouvrage  de  Grétry  {ie  Huron),  fut  joué 
en  1769;  il  fut  heureux  et  fut  suivi  de  cinquante  autres 
qui  eurent  presque  tous  le  même  sort.  Le  succès  ne  fut 
pas  borné  à  la  capitale  ;  les  provinces  manifestèrent  le 
même  enthousiasme  pour  les  productions  de  ce  musicien 
spirituel,  et  ne  connurent  presque  pas  d'autre  musique 
pendant  près  de  trente  ans.  C'est  ici  le  lieu  de  reniarquer 
que  le  goût  de  cet  art  se  répandit  ea  France  par  l'opéra 
comique.  Avant  que  ce  genre  de  spectacle  fut  établi ,  il 
n'y  avait  de  théâtre  que  dans  deux  ou  trois  grandes  villes; 
les  grands  opéras  exigeaient  un  luxe  de  machines,  de  dé- 
corations et  de  costumes  qui  était  trop  coûteux  pour  les 
villes  du  second  ordre.  Ce  furent  les  petits  ouvrages  de 
Duni,  et  les  intermèdes  traduits  de  l'italien  qui  commen- 
cèrent à  propager  dans  les  provinces  le  goût  des  specta- 
cles à  chant  :  les  premières  pièces  n'étaient  que  des  vau- 
devilles; la  comédie  à  ariettes  vint  ensuite,  mais  il  fallut 
long-temps  avant  d'arriver  au  véritable  opéra ,  car  sous  le 
rapport  de  la  musique ,  nous  avons  toujours  été  arriérés 
d'un  demi  siècle  à  l'égard  de  l'Italie  ou  de  l'x^llemagne. 

Pendant  que  cet  art  faisait  des  progrès  par  l'opéra  co- 
mique, le  grand  opéra  restait  entaché  de  tous  ses  défauts  : 
d'un  côté  l'on  chantait,  sinon  avec  talent,  au  moins  rai- 
sonnablement; de  l'autre  on  avait  conservé  la  profusiou 
des  ornemens  grotesques  de  l'école  de  Lulli.  On  croyait 
qu'il  était  de  la  dignité  de  V Académie  royale  de  musique 
de  ne  rien  changer  aux  allures  usitées ,  et  de  ne  point  cé- 
der au  désir  impertinent  que  montrait  le  public  d'entendre 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  meilleur.  De  nos  jours,  on 
a  vu  les  mêmes  ridicules  se  reproduire. 

Enfin  Gluck,  appelé  de  Vienne  par  la  Dauphine  (Marie- 
Antoinette),  vint  à  Paris,  et  donna  en  1774,  la  première 
représentation  de  son  Ipfiigtnie  en  Auiide.  Dès  ce  mo- 
ment ,  il  ne  fut  plus  question  des  ouvrages  qui  compo- 
saient l'ancien  répertoire  ,  ni  de  la  psalmodie  de  Larrivée , 
de  sa  femme  et  des  autres.  Il  fallut  renoncer  aux  ports-de- 
voix  5  aux  inarteiement ,  aux  flattés  ^  aux  cadences  per- 
lées^ et  à  tout  le  reste  des  gentillesses  qui  semblaient  ne 
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devoii'  périr  qu'avec  l'opéra.  Ce  n'est  pas  que  Gluck  éta- 
blit une  véritable  école  de  chant  en  France;  elle  ne  lui 
était  point  étrangère  puisqu'il  avait  écrit  précédemment 
le  rôle  d'Orphée  pour  Guadagni  ;  mais  entraîné  par  son 
penchant  pour  la  déclamation  lyrique^  et  séduit  par  les 
idées  de  l'abbé  Arnaud,  de  Suard  et  de  plusieurs  autres  lit- 
térateurs; il  voulut  faire  de  la  tragédie  chantée,  et  tourna 
toutes  les  facultés  de  son  génie  vers  cette  nouveauté.  Nous 
ne  devons  point  nous  en  plaindre ,  }>uisque  nous  sommes 
redevables  à  la  nouvelle  direction  des  idées  de  ce  grand 
musicien  des  deux  Iphigénie ,  d^J(ceste  et  d'Armicle  ; 
chefs-d'œuvre  inimitables  de  vérité,  de  force  et  d'expres- 
sion dramatique  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
succès  éclatant  de  ce  genre  de  beautés  substitua  les  cris  à 
une  langueur  monotone,  au  lieu  d'amener  parmi  nous 
la  tradition  de  l'excellente  école  italienne  de  cette  époque, 
et  retarda  de  près  de  trente  ans  la  connaissance  de  l'art  du 
chant  en  France. 

Sous  d'autres  rapports ,  la  musique  française  doit  à 
ce  grand  homme  une  partie  des  progrès  qu*elle  a  fait  de- 
puis. Avant  lui,  les  orchestres,  sans  excepter  celui  de  l'O- 
péra, étaient  de  la  plus  grande  faiblesse;  nulle  idée  de 
nuances  ,  d'expression  ni  d'énergie  ;  des  violonistes  qui 
jouaient  avec  des  gants  en  hiver,  dans  la  crainte  du  froid, 
et  qui  avaient  si  rarement  occasion  de  démancher ,  qu'ils 
y  étaient  absolument  inhabiles;  des  flûtes  à  bec  qui  re- 
doublaient les  parties  de  flûtes  traversières,  quoiqu'elles 
fussent  presque  toujours  un  quart  de  ton  plus  bas;  enfin 
des  cors  de  chasse  semblables  à  ceux  qu'on  entend  quel- 
quefois aujourd'hui  à  la  fenêtre  des  marchands  de  vin  ; 
du  reste,  une  incapacité  à  peu  près  absolue  parmi  tous 
les  musiciens  pour  lire,  à  première  vue,  la  musique  qui 
offrait  quelques  difficultés.  Tous  ces  obstacles  disparurent 
devant  le  génie  de  Gluck;  les  répétitions  d'Iphigénie  en 
Aulide  durèrent  six  mois,  mais  au  bout  de  ce  temps,  ac- 
teurs et  symphonistes,  tout  était  changé;  l'émulation  avait 
remplacé  l'insouciance ,  et  l'amour  propre  avait  converti 
des  ménétriers  en  artistes. 
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Peu  après  le  début  de  Gluck  sur  la  scène  française  ^ 
Piccini  fut  engagé  pour  écrire  concurremment  avec  lui; 
une  lutte  s'engagea  bientôt,  et  presque  toute  la  nation  se 
partagea  en  deux  partis  qui  se  prononcèrent  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  de  ces  grands  musiciens.  Ces  deux  partis  se 
désignaient  par  les  noms  de  Giiickistes  et  dePiccinistes. 
Les  journaux  recueillaient  les  épigrammes  d'un  parti 
contre  l'autre;  les  salons  semblaient  une  arène  où  chacun 
combattait  pour  son  idole.  La  politesse  semblait  exilée  de 
la  société,  et  partout  l'on  n'entendait  que  des  cris  au  mi- 
lieu desquels  on  distinguait  seulement  les  noms  de  jRo- 
iand  et  d'Iphigéniey  à'Atys  et  à'Alceste.  Ces  sortes  de 
disputes,  qui  ne  font  jamais  de  mai,  parce  que  tout  finit  par 
être  classé  selon  son  mérite,  sont  (ordinairement favora- 
bles aux  progrès  d'un  art,  parce  qu'elles  lui  donnent  de 
l'importance,  et  parce  qu'elles  entretiennent  l'émulation. 
Aussi  remarque-t-on  que  c'est  de  cette  époc[ue  que  datent 
les  principaux  perfectionnemens  qui  se  sont  introduits 
successivement  dans  les  différentes  parties  de  la  musique 
française.  L'arrivée  de  Viotti  et  de  Mestrino  en  France 
donna  naissance  à  une  école  de  violon  excellente;  La  Hous- 
saie,  élève  de  Tartini  ,  revenait  d'Italie;  Saint-Georges, 
Gervais,  Bertheaume,  Fodor  et  Guénin  formèrent  rapide- 
ment leur  talent;  le  violoncelle  eut  bientôt  les  deux  Du- 
port,  les  deux  Jeanson  et  les  deux  Levasseur  ;  Rodolphe  , 
venu  de  l'Allemagne  ,  fonda  une  école  pour  le  cor;  Hugot 
se  distingua  sur  la  flûte,  Salianlin  sur  le  hautbois;  Ozi  et 
Devienne  sur  le  basson.  Des  orchestres  formés  de  talens 
semblables  offraient  des  moyens  d'exécution  qui  n'exis- 
taient pas  auparavant,  et  portaient  leur  influence  jusque 
sur  le  génie  des  compositeurs.  La  musique  instrumentale 
avait  été  long-temps  bornée  à  de  petites  pièces,  telles  que 
des  sarabandes,  des  courantes,  des  gigues,  etc.  Vers  1775, 
elle  prit  parmi  nous  un  plus  grand  développement.  Des 
symphonies,  des  quatuors  réguliers  remplacèrent  de  faibles 
essais,  et  nous  préparèrent  au  plaisir  d'entendre  les  im- 
mortels compositions  de  Haydn.  M.  Gossec, ce  respectabie 
doyen  de  la  musique  française ,  qui.  vivant  encore  .  offre 

■  39  ■ 
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le  vspeclacle  singulier  (riin  contemporain  de  Rameau,  U'- 
moin  des  sueet^s  de  Uossini  \1\1.  (iossce,  dis-je,  contribua 
plus  qu'auciui  autre  à  ces  anu^iorations  introduites  dans 
le  syslt^'UK^  de  notre  musique  instrumentale.  Ses  sympho- 
nies, ses  quatuors,  ont  joui  long-temps  d'une  réputation 
méritée  ,  et  n'ont  pu  être  etfiicés  que  par  les  compositions 
de  Hnviln.  le  zèle  qu'il  déploya  pour  perfectionner  l'exé- 
cution uiusicale  par  la  fondation  du  Concert  des  amateurs 
sulVuait  seul  pour  lui  assurer  la  reconnaissance  de  tous 
les  amis  de  la  nuisique  fran<;aise. 

Vers  1779*  de  nouveaux  boutions  avaient  été  appelés  par 
Oevismes ,  alors  directeur  de  l'Opéra,  et  avaient  fait  en- 
tendre les  bons  ouvrages  tle  Piccini,  de  Galluppi  et  de 
Taisiello;  (pu)ique  le  uiomeut  ne  fût  point  encore  venu  de 
fixer  parmi  nous  un  genre  de  spectacle  si  propre  à  former 
le  goût ,  lu'anmoins  on  avait  commencé  à  sentir  le  charme 
tpii  résulte  d'une  vocalisation  parfaite  et  sans  etfort ,  d'un 
chant  suave,  et  d'une  exécution  vive  et  spirituelle.  Envi- 
ron dix  ans  après  ,  une  nouvelle  troupe  italienne  fut  for- 
mée ;  celle-là  était  parfaite.  On  se  souvient  encore  de  Tef- 
fet  que  produisait  la  réunion  de  Ratranelli  ,  de  Mandini, 
de  Viganoni  et  de  Madame  Morichelli  dans  les  délicieuses 
compositions  de  Paisiello,  de  Sarli  et  de  Cimarosa.  L'élite 
des  amateurs  s'empressait  d'aller  entendre  cette  exécu- 
tion admirable  que  complétait  l'orchestre  le  plus  parfait 
qu'il  y  ait  eu  à  Paris;  le  chanteur  le  plus  étonnant  que  la 
France  ait  eu  ,  Garât ,  qui  venait  de  s'élancer  dans  la  car- 
rière, allait  former  son  goût  à  l'école  de  ces  virtuoses,  et 
se  préparer  à  fonder  la  seule  école  de  chant  que  nous 
ayons  eue.  M.  Cherubini  ,  dont  le  talent  devait  avoir  tant 
d'inlluence  sur  la  destinée  de  l'école  française  ,  venait 
d'arriver  parmi  nous,  et  préludait  à  sa  haute  réputation 
par  les  excellens  morceaux  qu'il  ajoutait  aux  opéras  qu'on 
représentait  au  théâtre  de  Monsieur;  le  génie  de  Méhul . 
de  Lesueur,  de  Bertou  s'annonçait;  tout  présageait  une 

(i)  M.  Gossec  est  ne  dans  un  viHaj^e  près  de  Walcour  (  Pays-Bas  )  , 
au  commonct'mcnt  do  ranuoe  1733,  c'est-à-dire  plusieurs  mois  avant 
la  proinuptfn^ijij^ talion  du  premier  opéra  de  Hameau. 
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grande  révolution  musicale,  qui  devait  êlre  compagne 
d'une  autre  beaucoup  plus  importante  :  elle  ne  tarda  point 
à  se  faire.  J'en  suivrai  les  développemens  dans  un  autre 
article,  et  j'examinerai  l'efTetdu  changement  de  nos  insti- 
tutions. J'ai  cru  que  le  tableau  que  je  viens  de  tracer  était 
nécessaire  pour  faire  comprendre  ce  qui  me  reste  à  dire. 

FÉTIS. 


DÉCOUVERTES 


On  se  rappelle  la  discussion  qui  s'est  élevée  en  Allema- 
gne sur  l'authenticité  du  Requiem  qui  porte  le  nom  de 
Mozart  *. 

Nous  avions  cru  ce  débat  terminé  :  cependant  il  vient 
d'être  renouvelé  pour  être  probablement  clos  d'une  ma- 
nière définitive ,  à  propos  de  la  publication  faite  par 
M.  André,  marchand  de  musique  à  OfFenbach  sur  le 
Mein ,  du  Requiem  en  question  avec  l'indication  minu- 
tieuse et  certaine  de  tout  ce  qui,  dans  cet  ouvrage,  appar- 
tient à  Mozart  et  à  Sùssmayr.  Cette  édition  a  été  faite  sur 
une  partition  gravée  et  corrigée  avec  la  basse  chiffrée  par 
l'abbé  Stadler,  coUationnée  de  nouveau  avec  le  manu- 
scrit que  possède  ce  musicien  ,  et  qui  n'a  présenté  que  de 
légères  différences.  M.  André  passe  pour  fort  érudit  en 
musique,  et  doit  connaître  l'écriture  de  Mozart  dont  il  a 
acheté  tous  les  manuscrits  qui  se  sont  trouvés  après  sa 
mort  entre  les  mains  de  sa  veuve  :  comme  il  ne  nous  dit 
pas  que  le  manuscrit  est  de  la  main  du  grand  maître , 
nous  devons,  sans  témérité,  pouvoir  assurer  que  ce  ma- 
nuscrit ne  présente  d'autre  garantie  que  celle  du  nom  du 
possesseur,  et  cette  garantie,  dans  une  discussion  où  l'a- 
mour-propre  peut  jouer  un  grand  rôle,  sera  facilement 

(i)  Voyez  Reloue  musicale^  V^".^  ^^' 
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ap\)réciée  comme  elle  doit  l'être.  Quoi  qu^il  en  sôii,  li 
nouvelle  édition  de  M.  André  consiste  dans  la  gravure  très 
nette  et  très  correcte  de  la  partition  complète  du  Requiem 
où  l'on  a  indiqué  dans  tous  les  morceaux,  à  l'exception 
du  Requiem  et  du  Kyrie,  par  un  31  et  par  un  S  la 
part  respective  que  Mozart  et  Sùssmayr  ont  eue  chacun  à 
cette  composition.  Voici  le  résultat  de  ce  travail  examiné 
dans  Tordre  des  cinq  divisions  principales  : 

Première  division  :  Requiem. 

N"  1.  Requiem  €t  Kyrie.  La  nouvelle  édition  de 
M.  André  ne  donne  rien  de  certain  sur  ce  qui  appartient 
à  Mozart  dans  ce  numéro.  On  voit  par  une  lettre  de  sa 
veuve  qu'il  avait  en  effet  écrit  un  Requiem,  et  un  Kyrie; 
mais  la  comparaison  faite  par  ses  ordres  n'a  pu  faire  con- 
naître si  réellement  il  l'avait  écrit  comme  nous  l'avons 
reçu  des  mains  de  Sùssmayr.  31.  André  regarde  du  reste 
ces  deux  morceaux  comme  appartenant  à  3Iozart,  mais 
provenant  des  travaux  de  sa  jeunesse,  et  datant  certaine- 
ment d'une  époque  antérieure  à  1784' 

Deuxièm^e  division  :  Dies  ir^. 

1N°  3.  Le  Dies  irœ  est,  selon  M.  André,  une  ébauche 
éo-alement  ancienne  que  3Iozart  avait  commencée  à  ratta- 
cher à  ce  Requiem,  et  que  Sùssmayr  termina. 

N^  5.  Tuha  jusqu'à  la  18^  mesure,  comme  pour  le 
n°  2  (  le  solo  de  tromboune  a  été  seulement  remplacé  par 
un  autre  de  basson).  Ainsi  dans  ce  morceau,  18  mesures 
ont  été  écrites  dans  la  jeunesse  de  31ozart  et  utilisées  en- 
suite par  lui;  travail  nouveau  depuis  la  19^  mesure,  le  tout 
laissé  d'ailleurs  comme  une  ébauche  ;  il  en  est  de  même 
des  numéros  : 

4.  Rex. 

5.  Recordare,  etc. 

6.  Confutatis.  Ce  dernier  morceau  dans  l'édition  de 
M.  André  est  marqué  dès  le  commencement  d'un  S,  et 
l'on  n'y  trouve  un  31  qu'à  la  17^  mesure. 

1S°  7.  Lacrymosa  est  bien  connu  pour  être  de  31ozart; 
mais  seulement]  usqu'à  la  8^  mesure.  Ici  se  termine  son  tra- 
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vail'  dans  ce  Requiem ,  et  commence  celui  qui  appai  lient 
en  entier  à  Sûssmayr. 

Troisième  division  :  Domine. 

N°  8.  Domine. 

N°  9,  Hostias  avec  lequam  o^^?^l  appartiennent  comme 
l'indiquent  le  signe  S  et  la  lettre  de  la  veuve  de  Mozart , 
entièrement  à  Sûssmayr.  Cette  assertion  est  encore  con- 
firmée pour  le  Hostias  par  une  note  de  M.  de  Nyssen  qui 
a  épousé  la  veuve  de  Mozart.  L'abbé  Stadler  ayant  récem» 
ment  soutenu  que  ce  morceau  était  cependant  de  Mozart , 
M.  André  pense  que  s'il  en  était  ainsi,  ce  ne  pourrait  être 
qu'un  travail  de  jeunesse  écrit  avant  1784,  trouvé  après 
sa  mort  et  utilisé  par  Sûssmayr,  pour  compléter  l'ouvrage. 
Quatrième  division  :  Sanctus. 

N°  10.  Sanctus  et  Hosanna,  ainsi  que  le 

JS"  11.  Benedictus  et  Hosanna  sont,  comme  on  sait , 
de  Sûssmayr. 

Cinquième  division  :  Agnus  Dei. 

N"  12,  Agnus  Dei  est  également  connu  pour  être  de 
Sûssmayr,  jusqu'à  la  fugue  de  l'allégro,  où  il  a  répété  la 
musique  du  n°  1,  en  y  appliquant  d'autres  paroles,  pour 
terminer  l'ouvrage. 

Pour  ce  qui  touche  l'assertion  de  M.  André,  que  cer- 
taines parties  sont  de  la  jeunesse  de  Mozart,  et  anté- 
rieures à  1784?  cet  éditeur  s'appuie  sur  l'emploi  de  cer- 
tains accords  d'un  effet  sûr,  qui  caractérisent  d'une  ma- 
nière si  particulière  toutes  les  compositions  de  Mozart , 
faites  seulement  depuis  1784  ,  et  qui  manquent  totalement 
dans  les  parties  que  M.  André  rejette,  pour  cette  raison  , 
à  une  époque  plus  reculée. 

M.  André  a  publié  à  l'appui  de  celte  nouvelle  édition  , 
dans  une  longue  préface,  plusieurs  pièces  juslifioalives 
dont  voici  la  plus  importante. 

Lettre  de  ia  veuve  de  Mozart. 

Vienne,  9.8  nowjuhrt'  1800. 

«Il  serait  impossible  à  moi  comme  à  vous  de  nous  pro- 
curer toute  la  partition  originale   dîi  Requiem.    L'avo- 


45o 
cat  Sortschen  l'a  envoyée  à  V Anonyme,  et  je  n'ai  pu  que 
le  faire  revoir  el  collationner  chez  Sortschen  par  Stadler, 
avec  ma  copie  de  l'édition  de  Breilkopf  '.  Il  en  résulte 
non-seulement  que  mon  exemplaire  de  l'édition  de  Breit- 
kopf  est  plus  correct  que  cette  édition  ,  mais  que  les  au- 
tres  corrections  ajoutées   en  même   temps    de  main    de 
maître  font  que  mon  exemplaire  est  plus  correct  que  l'o- 
riginal. Je  vous  abandonne  cet  exemplaire,  et  vous  pou- 
vez ainsi  annoncer  avec  vérité  que  votre  édition   pour  le 
piano  est  faite  d'après  une  copie    comparée    et  corrigée 
avec  le  plus  grand  soin  sur  le  véritable  original.  Je  vous 
disais  que  mon   exemplaire  vaut  mieux   que  l'original  : 
vous  savez   (  entre   nous  )    que  tout   n'est  pas  de  Mozart , 
et  vous  ne   vous  scandaliserez  pas   en   lui   attribuant  les 
fautes  qui  se  trouvent  dans  l'original;  je  veux  même  faire 
plus  pour  vous.  Je  vous  procure  le Diesirœ,  le  Twba  mi- 
vum,  le  Rex  tremendœ,  le  Recordare ,  le  Confutatis  et 
vous  confie  en  secret  que  tout  ce  qui  précède  le  Dies  irœ , 
V Anonyme  l'a  en  original.  A  partir  de  là,  Mozart  n'avait 
écrit  que  les  voix  des  morceaux  Dies  irœ ,  Tuéa  mirum, 
Rex  tremendœ ,  Recordare  et  Confutatis ,  et  peu  ou  rien 
dans  les   parties  intermédiaires  ;    celles-ci   ont  été  faites 
par  un  autre  ,  et  afin  ([u'il  n'y  eût  pas  deux  écritures  dif- 
férentes dans  le  manuscrit ,  celui-ci  copia  aussi  le  travail 
de   Mozart.  Vous  savez   maintenant  précisément  ce  que 
Mozart  a  fait  dans  le  Requiem  ;  je  viens  de  vous  le  dire  et 
ne  pourrais  que  le  répéter. 

«  Le  Sancius  que  je  vous  envoie  est,  dans  le  manuscrit 
original,  de  celui  qui  a  fait  ce  morceau  comme  le  reste. 
Ajoutez  que  les  parties  intermédiaires  des  morceaux  que 
je  vous  envoie  sont  autrement  que  dans  l'édition  de 
Breitkopf.  Celles  de  cette  édition  sont  (à  quelques  petites 
corrections  près  )  ,  dans  l'original  de  VAno7iym,e.  Celui 
qui   a  complété  l'ouvrage  a  donc  dû  le  faire   deux   fois, 

(i)  Foui-  comprendre  ce  passage,  il  faut  savoir  que  l'exemplaire 
que  la  veuve  avait  fait  collationner  avec  les  manuscrits  qui  se  trou- 
vaient entre  les  mains  de  Sortschen  ,  est  un  exemplaire  grave  de  l'ëdi- 
tioa  publiée  par  Breitkopf  et  Haertel.  (Noie  de  M.  Atidrè.) 
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et  vous  pourrez  choisir  entre  les  deux  si  vous  le  trou- 
vez bon.  Ainsi  le  Saîictus  est  entièrement  de  celui  qui  a 
complété  l'ouvrage;  mais  il  n'y  a  dans  les  autres  morceaux 
que  ce  qui  est  entouré  au  crayon.  Vous  pouvez  donc  sou- 
iienir  avec  vérité,  que  votre  édition  au  piano  a  été  faite 
immédiatement  sur  l'original  même  de  6  numéros.  (Il  n'y 
en  a  que  12  en  tout.  ) 

«Voici  ce  que  je  vous  envoie  : 

i«  1"  Capriccio  qu'on  me  rend;  , 

«  3°  L'exemplaire  collationné  et  corrigé  du  Requiem; 

«5°  Le  manuscrit  original  des  susdits  6  morceaux  du 
Requiem  qu'on  me  renvoie. 

«  Signé  G.   MOZART.  » 

IVl .  André  avait  gardé  toutes  ces  pièces  sous  le  sceau  du 
secret  et  s'était  même  tù ,  quoiqu'en  sa  qualité  d'éditeur 
des  œuvres  posthumes,  il  eût  été,  lors  du  commence- 
ment de  la  discussion ,  invité  par  le  rédacteur  de  la  Cœ- 
ciiia  à  s'expliquer.  Depuis  cette  époque,  la  veuve  de  Mo- 
zart elle-même,  maintenant  épouse  de  M.  le  conseiller  de 
Nyssen,  l'a  engagé  par  une  lettre  du  1"  janvier  1836,  éga- 
lement imprimée  dans  la  préface ,  à  publier  tout  ce  qu'il 
savait. 

Il  n'est  guère  possible  d'espérer  maintenant  de  la  part 
des  héritiers  ou  amis  de  Mozart,  une  plus  grande  évidence 
sur  cette  question  ;  mais  il  reste  encore  celle  de  la  com- 
mande de  ce  Requiem,  faite  à  Mozart  par  Un  inconnu 
qui ,  si  elle  était  une  fois  résolue ,  pourrait  mener  à  la  dé- 
couverte du  véritable  manuscrit,  tout  autre  peut-être 
(au  moins  dans  beaucoup  de  parties)  que  la  version  pu- 
bliée avec  les  complémens  de  Sùssmayr.  Sous  ce  rapport, 
on  vient  de  faire  connaître  des  découvertes  nouvelles  qui 
paraissent  de  la  plus  haute  importance. 

M.  André  n'avait  jamais  ajouté  foi  à  l'hisloire  merveil- 
leuse des  circonstances  qui  se  rattachaient  au  Requiem, 
Il  avait  entre  autres  choses,  et  par  un  acte,  la  preuve  que 
le  feu  roi  de  Prusse,  Frédéric  Guillaume  II,  grand  ama- 
teur et  grand  connaisseur  en  musique,  avait  fait  acheter, 
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au  mois  de  mai  1792,  peu  après  la  mort  de  Mozart,  par 
son  ambassadeur  à  Vienne,  une  copie  du  Requiem,  An 
prix  de  100  ducats;  circonstance  qu'il  avait  toujours  re- 
gardée comme  la  source  du  récit  de  la  commande  de  cet 
ouvrage  par  un  inconnu,  pour  cette  somme  de  100  ducats. 

Au  printemps  de  1826  ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Ams- 
terdam, il  apprit  de  M.  Zawrzel,  hautboïste  à  l'Opéra  de 
celte  ville  ,  que  l'ouvrage  avait  été  commandé  pour  un 
comte  de  Waidseck,  par  l'intermédiaire  de  son  maître- 
d'hôtel,  qui  avait  payé  à  Mozart  5o  ducats,  sous  condition 
obligatoire  pour  le  compositeur  d'abandonner  toute  pré- 
tention sur  cet  ouvrage,  et  de  ne  jamais  le  publier. 

De  retour  à  Offenbach ,  M.  André  se  fit  donner  par 
M.  Zawrzel  de  plus  grands  détails,  dans  une  lettre  éga- 
lement comprise  dans  la  préface  de  cette  nouvelle  édi- 
tion. M.  Zawrzel  lui  apprend  qu'il  fut  présenté  en  août 
1790  au  comte  de  Waldseck,  qui  demeurait  à  Stubbach  , 
près  de  ^  iener-Neustadt,  à  trois  lieues  de  chemin  de 
Vienne.  Le  comte  venait  de  perdre  sa  femme,  et  avait, 
disait-on  ,  composé  lui-même  un  Requiem ,  pour  les  ob- 
sèques de  la  comtesse.  On  montra  à  Zawrzel  cet  ouvrage 
qui  était  terminé  jusqu'au  Sanctus  et  très  nettement  co- 
pié. Sur  l'observation  que  fit  Zawrzel  que  la  partition 
indiquait  des  cors  de  bassette,  et  qu'on  n'en  pourrait 
trouver  à  Wiener-Neustadt ,  le  comte  répondit  que  lors- 
qu'il aurait  terminé  le  Requiem,  il  ferait  venir  des  cors  de 
bassette  de  Vienne.  M.  Zawrzel  rapporte  ensuite  que  Mo- 
zart eut  depuis  lors  le  temps  d'écrire  la  Fiâte  enchantée  et 
Titus',  qu'il  assista  au  couronnement  de  l'empereur  Léo- 
pold,  à  Francfort  et  à  Prague  ,  où  il  fut  atteint  de  la  ma- 
ladie dont  il  est  mort.  Sùssmayr,  qui  était  l'ami  de  sa 
lamille ,  fut  chargé  par  la  veuve  de  mettre  la  musique 
eu  ordre ,  et  trouva  les  fragmens  du  R.equiem.  Interrogée 
r»ar  lui,  madame  Mozart  se  souvint  qu'un  inconnu  ayant 
commandé  cet  ouvrage,  venait  de  temps  en  temps  cher- 
cher les  morceaux,  et  qu'après  être  venu  plusieurs  fois 
en  vain  ,  il  n'avait  pas  reparu  depuis  assez  long-temps. 
Siissmayr  fut  chargé  de  terminer  le  travail,  mais  personne 
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ne  dit  avoif  revu  l'inconnu.  Dans  un  autre  passage  de  sa 
lettre,  M.  Zawrzel  dit  que  le  comte  faisait  souvent  exécu- 
ter des  compositions  qu'il  voulait  se  faire  attribuer.  «  Vous 
comprenez,  ajoute-t-il,  qu'après  la  mort  de  Mozart,  tout 
le  monde  aura  gardé  le  silence;  le  comte  ,  pour  ne  pas 
cesser  de  paraître  l'auteur  du  Requiem  qu'il  avait  acheté, 
elles  héritiers  de  Mozart  afin  de  donner  pour  sien  le  tra- 
vail complété  par  Sùssmayr.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  Godefroi  VVeber,  rédac- 
teur delà  Cœciiia,  trouva  une  concordance  parfaite  en- 
tre ces  détails  et  ceux  qui  lui  avaient  été  comm^uniqués , 
dès  l'année  i825,  par  M.  Rrùchten,  avocat  àPesth,  qui 
était  parent  éloigné  de  la  défunte  comtesse.  Il  résulte  de 
cette  lettre  que  le  comte  de  Waldseg,  identiquement  le 
même  que  celui  de  M.  Zawrzel,  avait  fait  commander  à 
Mozart  le  Requiem  par  son  maitre-d'hôtel,  qui  lui  recom- 
manda le  plus  grand  silence,  qu'il  observait  également  de 
son  côté;   que  le  comte,  après  avoir  reçu  les  morceaux, 
s'enferma  dans  sa  bibliothèque  pour  les  copier  de  sa  pro- 
pre main ,  et  pour  les  montrer  ensuite  à  la  ville  voisine 
comme  sa  propre  composition  ;  que  le  Requiem  fut  étudié 
et  répété  chez  l'oncle  de  M.  Krùchten  à  Neustadt,  ou  se 
réunissaient  toutes  les  semaines  un  nombre  considérable 
d'artistes  et  d'amateurs.  Cette  première  lettre  avait  été 
tenue  secrète,  parce  que  M.  Rrùchten  espérant  toujours 
faire  retrouver  dans  le  pays  le  véritable  manuscrit ,  ou  du 
moins  une  bonne  copie  du  travail  de  Mozart,  ne  voulait 
pas  effrayer  les  personnes  encore  vivantes  dont  l'amour- 
propre  aurait  pu  être  compromis  dans  cette  affaire;  mais 
cette    considération   n'existant  plus,  il  a  non-seulement 
autorisé  M.  G.  Weber  à  publier  sa  lettre,  mais  a  même 
ajouté  de  nouveaux  détails  à  ceux  qu'il  avait  déjà  donnés. 
On  voit,  entre  autres  choses,  que  le  comte  avait  déjà  cher- 
ché à  faire  passer  pour  sienne  une  symphonie  que  le  maî- 
tre du  chœur  de  l'abbaye  de  Zistertit,  qui  s'y  connaissait, 
déclara  être  de  Mozart, 

Parmi  les  personnes  encore  existantes  qui  ont  contribué 
à  l'exécution  primitive  du  Requietn  dan  s  l'abbaye  de  Zister-^ 
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tit,  M.  K.  cite  sa  cousine  qui  y  chanta  la  partie  de  Soprano 
et  le  père  Marian,  moine  de  l'abbaye,  excellent  violonis- 
te. On  a  donc  quelque  espoir  de  retrouver  l'œuvre  origi- 
nale que  s'était  attribuée  le  comte,  généralement  regardé, 
d'ailleurs ,  comme  un  faible  musicien ,  incapable  d'un  pa- 
reil travail. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 
THÉÂTRE    ROYAL    DE    L'OPERA-COMIQUE. 

MUSIQUE  DE  M.   HÉROLD. 


Réduit  à  la  reprise  d'anciens  ouvrages,  et  à  quelques  pe= 
tits  opéras  en  un  acte  pour  toute  ressource,  par  suite  de 
circonstances  imprévues,  l'Opéra-Comique  n'a  en  perspec- 
tive qu'un  été  difficile  à  passer.  Un  bon  choix  des  ouvrages 
à  reprendre  peut  seul  diminuer  le  danger  d'une  semblable 
situation;  mais  ce  choix  est  lui-même  limité  par  une  foule 
d'incidens  qu'il  est  presque  impossible  de  prévenir,  et  qui 
se  présentent  toujours  d'une  manière  inopinée. 

Des  discussions  fâcheuses,  qui  se  sont  élevées  tout  à  coup^ 
ont  empêché  la  mise  en  scène  de  ia  Caverne,  pour  la- 
quelle de  belles  décorations  avaient  été  préparées.  Il  a  fallu 
chercher  promptement  autre  chose  parmi  les  pièces  qui 
avaient  laissé  d'agréables  souvenirs;  ia  Clochette,  l'une 
des  premières  productions  de  M.  Hérold ,  était  l'une  des 
plus  favorablement  notées.  Sa  mise  en  scène  fut  résolue , 
et  une  nouvelle  distribution  fut  arrêtée.  Dans  cette  distribu- 
tion, madame  Rigaut  a  succédé  à  madame  Boulanger,  dans 
le  rôle  du  diable -page;  Lafeuillade  a  pris  la  place  de  Paul, 
dans  celui  à^Azolin;  madame  Paul  a  remplacé  madame 
Desbrosses,  et  Valtre  s'est  chargé  du  rôle  de  Darancourt. 
Quant  à  madame  Pradher,  on  se  rappelle  qu'elle  joua  le 
rôle  de  Palmire  dans  la  nouveauté  de  l'ouvrage,  et  qu'elle 
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y  fit  dès  lors  remarquer  la  grâce  qu'elle  a  mise  dans  tout 
ce  qu'elle  a  joué  depais. 

On  trouve  dans  la  musique  de  ia  Clochette  une  expé- 
rience,    une    sûreté    d'intention    qu'on    a    rarement    en 
France  à  l'âge  où  M.  Hérold  a  écrit  cet  ouvrage.  Les  mo- 
tifs de  plusieurs  morceaux,  et  particulièrement  celui  de 
l'air  Me  voilà,  sont  heureux;  les  situations  dramatiques 
sont  bien  saisies,  et  l'effet  général  est  agréable.  Mais  si  l'on 
compare  la  musique  des  dernières  productions  de  M.  Hé- 
rold à  celle-ci ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
son  talent  s'est  aggrandi;  que  les  formes  de  sa  musique  nou- 
velle ont  plus  d'élégance,  et  que  son  instrumentation  est 
beaucoup  plus  riche  que  dans  ia  Clochette',  en  un  mot, 
les  progrès  sont  sensibles.  Il  faut  en  convenir,  il  y  a  quelque 
maigreur  dans   les  proportions  des  morceaux  d'ensemble 
de  l'ouvrage  qu'on  vient  de  reprendre,  et  je  ne  sais  quelle 
monotonie  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  Muletier  ni  dans 
Marie.  Au  reste,  il  est  peu  d'auteurs  dont  on  puisse  vanter 
les  progrès  ;  les  premiers  ouvrages  sont  ordinairement  les 
meilleurs;  je  crois  même  que  M.  Hérold  me  pardonnera 
facilenient  des  critiques  de  cetie  espèce. 

Lafeuiliade  a  bien  chanté  son  premier  air,  et  particu- 
lièrement le  récitatif  et  le  mouvement  lent.  Cet  acteur  a 
de  ia  chaleur  et  de  l'ame ,  il  ne  lui  manque  que  de  soigner 
son  intonation,  qui  est  quelquefois  au-dessous  du  ton.  Va- 
lère,  qui  paraissait  gêné  à  la  première  représentation,  a 
cependant  fait  entendre  de  beaux  sons  dans  les  morceaux 
d'ensemble.  Quant  à  madame  Rigaut,  son  rôle  lui  est  peu 
favorable  ;  elle  a  trop  de  talent  pour  chanter  mal ,  mais 
on  voyait  facilement  que  la  musique  de  ia  Ciochette  n'a- 
vait pas  été  faite  pour  elle. 

THÉÂTRE  ROYAL   ITALIEN. 


Le  désir  que  tout  véritable  amateur  éprouve  d'entendre 
souvent  madame  Pisaroni  était  augmenté,  à  la  représen  = 
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tation  dont  je  vais  rendre  compte,  par  celui  de  comparer 
celte  grande  cantatrice  avec  madame  Pasta ,  dans  l'air 
O  quante  iagriine^ ,  que  celle-ci  avait  intercalé  dans 
Oteîio ;  je  ne  sais  même  si  ce  dernier  motif  n'était  pas  le 
plus  puissant  pour  attirer  la  foule;  car,  parmi  nous,  la 
manie  déjuger  est  encore  plus  forte  que  le  besoin  de  jouir. 
Il  était  cependant  facile  de  prévoir  quelles  seraient  les 
différences  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Il  y  a  dans  la  manière 
de  madame  Pasta  une  sorte  dHcléaUté  qui  résulte  du  charme 
répandu  sur  toute  sa  personne  :  on  n'avait  rien  de  sem- 
blable à  attendre  ici.  D'un  autre  côté,  les  musiciens  sa- 
vaient que  l'air  du  rôle  de  Malcolm  avait  été  conçu  par  le 
compositeur  dans  un  autre  système   que  celui  qu'avait 
adopté  madame  Pasta  ,  et  que  son  effet  avait  été  dénaturé 
par  la  transposition  à  une  quarte  au-dessus  du  ton  dans 
lequel  il  est  écrit ,  en  sorte  que  l'énergie  des  phrases  de 
contr'alto  avaient  dégénéré  en  accens  mélancoliques  de 
soprano.  Il  était  donc  intéressant  de  retrouver  la  première 
intention  de  l'auteur  transmise  par  son  interprète  primi- 
tive ;  car  le  rôle  de  Malcolm  a  été  écrit  pour  madame  Pi- 
saroni.  Voilà  les  comparaisons  qu'il  est  utile  de  faire  dans 
l'intérêt  de  l'art;  celles  qui  tiennent  uniquement  aux  per- 
sonnes portent  presque  toujours  à  faux.  Par  exemple ,  ma- 
dame Pasta  l'emportera  toujours  sur  la  perfection  de  mé- 
thode de  madame  Pisaroni  dans  les  rôles  qui  exigeront  de 
la  grâce  et  un  certain  charme  mélancolique  ,  tels  que  ceux 
de  Tancrède  ou  de  Roméo;  je  crois  même  que  la  grande 
cantatrice  qui  m'occupe  ne  pourrait  aborder  ce  dernier 
rôle  avec  succès.  Nul  doute  qu'elle  n'y  trouvât  des  effets 
inconnus  à  madame  Pasta;  mais  ce  délicieux  je  ne  sais 
quoi,  cette  vapeur  idéale  qui  enveloppait  tous  les  mouve- 

(i)  On  appelle  communément  cet  air  une  cai^aùne ,  et  l'on  se  sert 
flu  même  mot  pour  qualifier  l'air  de  Rosine  dans  le  Barbier,  et  beau- 
coup d'autres;  mais  c'est  à  tort.  La  cavatine  esi  un  air  d'un  seul 
mouvement  sans  reprise.  L'air  à  plusieurs  mouvcmens,  avec  une  re- 
prise, s'appelle  simplement  un  air;  celui  qui  a  plus  d'une  reprise 
'st  un  rondeau.  Il  est  utile  de  ne  point  confondre  les  termes^  et  de  leur 
conserver  leur  signification. 
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mens  de  celle-ci,  et  qui  nous  semblent  inséparables  du 
personnage,  madame  Pisaroni  ne  pourrait  nous  les  rendre. 
L'art  de  phraser  admirablement  le  récitatif,  une  pronon- 
ciation parfaite,  un  style  élevé,  de  Ténergie,  une  expres- 
sion profonde  et  quelques  taches,  voilà  ce  que  nous  devons 
attendre  d'elle.  Au  reste ,  félicitons-nous  de  ce  que  les  cir- 
constances sont  telles  qu'on  ne  puisse  nous  donner  ce  que 
nous  connaissons  déjà;  nous  aurons  autre  chose,  et  cela 
vaut  mieux,  car  le  secret  de  toutes  nos  jouissances  est  dans 
la  variété. 

C'est  une  grande  responsabilité  que  celle  d'un  grand  la- 
lent;  quiconque  le  possède  ne  peut  satisfaire  le  public 
qu'en  allant  au-delà  de  ses  espérances;  ce  qui  n'est  que 
bien  passe  pour  médiocre  ;  enfin  ,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas 
de  milieu  entre  le  sublime  et  le  vulgaire.  Or,  il  suffit  d'a- 
voir entendu  une  fois  M""^  Pisaroni  pour  savoir  que  son 
chant  ne  peut  atteindre  à  la  perfection  qu'autant  que  la 
•situation  est  assez  dramatique  pour  exciter  en  elle  de  vives 
émotions.  Celle  de  la  premièi-e  scène.  Mura  feiici  ove  il 
•ïTiio  hen  s'aggira ,  n'est  pas  de  cette  nature;  ce  sont  les 
plaintes  et  les  inquiétudes  d'un  amant,  mais  aucun  danger 
réel  n'existe;  aussi  le  récitatif,  l'andantino  et  l'allégro  sont- 
ils  de  demi-caractère.  Lorsque  la  voix  de  M""^  Pisaroni  avait 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse ,  il  lui  suffisait  d'y  joindre 
son  excellente  méthode  pour  chanter  cette  scène  à  mer- 
veille; aujourd'hui  que  des  sons  défectueux  ont  pris  la 
place  de  ceux  de  poitrine,  dans  certains  cas,  on  y  remarque 
des  alternatives  de  bien  et  de  mal.  Le  récitatif  et  plusieurs 
passages  de  l'andantino  et  de  l'allégro  ont  été  bien  dits  ;  mais 
quelques  sons  étranges  et  une  vocalisation  un  peu  lourde, 
dans  le  trait  Diiuce  il  cieio,  ont  gâté  l'effet  général. 

Les  espérances  du  public  ayant  été  trompées  sur  ce  point, 
il  en  est  résulté  un  froid  qui  s'est  répandu  sur  le  reste  de 
l'ouvrage,  et  qui  s'est  accru  par  l'exécution  plus  que  mé- 
diocre des  autres  acteurs,  des  choristes  et  de  l'orchestre. 
L'on  n'a  même  point  remarqué  la  manière  admirable  dont 
l\|me  Pisaroni  a  chanté  son  entrée  dans  le  finale  :  La  tnia 
spada  e  ia  pià  fida.  Le  reste  a  été  de  mal  en  pis.  Le  char- 
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niant  duo  de  Bianca  e  Faiiero  ,  et  le  délicieux  quatuor 
du  même  opéra  ,  ont  également  manqué  leur  effet;  enfin 
l'on  pouvait  croire  que  cette  représentation  de  îa  Donna 
del  Lago  serait  un  échec  à  la  réputation  de  la  virtuose, 
lorsque  ,  tout  à  coup,  s'élevant  à  l'expression  la  plus  su- 
blime dans  l'air  Ahi  si  pera!  elle  a  dédommagé  le  public 
avec  usure  de  trois  heures  d'ennui  par  cinq  minutes  du 
plaisir  le  plus  vif  qu'on  puisse  éprouver.  Qui  pourrait 
peindre  l'énergie  désespérée  qu'elle  a  mise  dans  le  trait 
Fato  crudeie  ?  De  pareilles  inspirations  sont  au-dessus  de 
tout  éloge,  et  valent  mieux  cent  fois  que  la  froide  perfection 
d'une  vocalisation  inanimée.  Enthousiasmés  de  ce  qu'ils 
venaient  d'entendre,  et  calculant  mal  l'intérêt  de  leur  plai- 
sir, les  spectateurs  ont  rappelé  M""^  Pisaroni  sur  la  scène  et 
lui  ont  demandé  de  répéter  son  air  :  elle  a  cédé  à  leurs  in- 
stances; mais  fatiguée  de  l'effortqu'elle  venait  défaire,  elle 
n'a  plus  retrouvé  les  mêmes  accens ,  et  s'est  même  retirée 
sur  la  cadence  finale  sans  pouvoir  achever.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'on  a  lieu  de  remarquer  que  la  manie  des 
i>is  sert  mal  le  talent  des  chanteurs  et  gâte  les  meilleures 
impressions;  cependant  on  retombe  toujours  dans  la  même 
faute . 

A  M""^  Pisaroni  s'arrête  la  part  d'éloges  qu'on  peut  don- 
ner à  cette  représentation;  le  reste  ne  mérite  que  les  criti- 
ques les  plus  sévères.  Sans  parler  des  costumes  ridicules 
des  choristes  ,  de  la  pauvreté  des  décorations  et  des  négli- 
gences de  la  mise  en  scène,  sur  lesquels  un  public  trop 
indulgent  prend  facilement  son  parti,  l'exécution  a  été 
tellement  vicieuse  de  tous  points  que  l'indignation  fut 
générale.  Les  choristes,  qui  n'ont  jamais  l'air  de  s'intéres- 
ser à  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  qui  ne  sont  point  en 
scène,  qui  ne  prennent  point  part  à  l'action  et  qui  ne  sont 
occupés  qu'à  regarder  dans  la  salle  ,  ont  chanté  faux  avec 
intrépidité  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Pas 
une  entrée  faite  à  propos,  pas  une  nuance,  et  cependant 
un  air  de  confiance  comme  on  aurait  pu  l'avoir  si  l'on 
eût  été  à  merveille.  Pour  citer  un  exemple,  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  jamais  rien  entendu  de  plus  effroyable  que 
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i'exéculion  du  beau  chœur  des  bardes,  au  final  du  premier 
acte.  Pour  compléter  la  cacophonie,  le  harpiste,  M.  Fol- 
let, qui  ne  s'était  pas  donné  la  peine  d'accorder  sa  harpe  , 
et  qui  n'a  pu  faire  une  seule  note  de  la  ritournelle,  a  joué 
un  quart  de  ton  trop  bas. 

Les  acteurs  ne  méritent  guère  plus  d'éloges.  M''"  Ferlotti 
aurait  peut-être  été  passable  si,  dès  le  commencement  de 
son  rôle,  elle  n'avait  été  découragée  par  une  sévérité  trop 
rigoureuse.  Il  est  bon  de  ne  pas  pousser  l'indulgence  trop 
loin,  mais  il  faut  savoir  gré  aux  acteurs  des  efforts  qu'ils 
font  pour  plaire.  La  sévérité  eût  été  mieux  placée  à  l'égard 
de  Zucchelli  qui  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  chanter,  et 
qui  a  fait  regretter  Levasseur  dans  beaucoup  d'endroits, 
et  particulièrement  dans  le  quatuor  de  Biancae  Faiiero. 
Bordogni  n'a  été  ni  meilleur,  ni  plus  mauvais  que  de  cou- 
tume :  c'est  toujours  la  même  insuffisance.  Quant  à  Don- 
zelli ,  s'il  n'y  prend  garde,  il  deviendra  le Lainez  du  théâtre 
Italien.  A  mesure  que  son  organe  s'altère  et  que  le  velouté 
de  sa  voix  se  perd,  il  crie  plus  fort;  si  cela  continue,  il  ne 
sera  plus  tolérable.  Il  est  fâcheux  que  la  chaleur  naturelle 
de  cet  acteur  soit  si  mal  employée,  car  il  a  quelquefois  de 
fort  bonnes  intentions  dramatiques. 

J'ai  déjà  eu  occasion  plusieurs  fois  de  faire  remarquer  à 
l'orchestre  la  négligence  actuelle  de  son  exécution  :  pour- 
quoi suis-je  encore  obligé  de  revenir  aujourd'hui  sur  le 
même  sujet?  Les  talens  ne  manquent  pourtant  point  parmi 
les  symphonistes;  on  ne  peut  s'excuser  sur  la  fatigue 
comme  au  théâtre  Feydeau;  d'où  viennent  donc  tant  de 
fautes  ?  Je  conviens  qu'avec  MM.  Gambati  il  est  diiïicile  de 
mettre  des  nuances;  mais  c'est  au  chef  d'orchestre  à  leur 
imposer  silence.  La  mollesse  de  M.  Grasset  en  cette  circon- 
stance prouve  que  pour  cultiver  les  arts  et  pour  en  com- 
muniquer le  sentiment  aux  autres  ,  il  faut  de  la  jeunesse. 
M.  Grasset  a  été  bon  chef  d'orchestre  pendant  vingt-cinq 
ans;  il  a  maintenant  besoin  d'un  successeur. 

En  résumé,  la  représentation  du  9  juin  a  été  mauvaise; 
mais  avec  l'air  Ah!  si  ferai  00  peut  se  consoler  de  bien 
des  fautes,  et  je  ne  doute  pas  que  les  amateurs  n'affron- 
tent souvent  tout  le  danger  du  reste  pour  l'entendre.       ^ 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Molière  a  écrit ,  pour  les  plaisirs  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
une  comédie-ballet  qui  a  pour  litre  :  Le  Sicilien  ou  €  A- 
mour  peintre  •  c'est  cette  comédie  que  M.  Anatole  vient 
de  traduire  en  piroueltes  et  en  entrechats.  Le  nouveau 
chorégraphe  a  fait  peu  de  frais  d'imagination,  et  s'est  borné 
à  donner  le  mince  canevas  de  l'œuvre  de  Molière,  dépouillé 
du  dialogue  où  l'on  retrouve  parfois  le  grand  homme.  Il 
n'y  a  même  point  fait  entrer  de  scènes  épisodiques  propres 
à  employer  les  ressources  particulières  de  son  art.  Le  ta- 
lent des  danseurs  ,  et  particulièrement  la  gentillesse  de 
M"""  Montessu  et  la  vivacité  de  Ferdinand,  ont  seuls  sauvé 
la  faiblesse  de  cet  ouvrage.  La  musique,  arrangée  par 
M.  Sor,  n'est  guère  plus  forte  :  à  l'exception  d'une  taren- 
teiie  à\\n  effet  original,  on  n'y  a  rien  trouvé  qui  soit  au- 
dessus  du  médiocre,  il  est  résulté  de  tout  cela  un  petit 
succès  sans  conséquence,  qui  servira  à  faire  attendre  la 
première  représentation  de  Macbeth  ,  opéra  en  trois 
actes.  On  annonce  cet  ouvrage  pour  le  25  de  ce  mois. 

Le  ballet  du  Sicilien  a  été  précédé  de  Fernand  Cortez, 
qui,  ainsi  que  Za  Vestale  ,  reparaît  de  temps  en  temps 
sur  l'affiche,  comme  pour  prendre  acte  qu'on  ne  renonce 
pas  absolument  à  l'ancien  répertoire.  Mais  il  vaudrait 
mieux  cent  fois  l'abandonner  tout-à-fait  que  de  l'exposer 
aux  outrages  d'une  exécution  aussi  scandaleuse  que  celle 
de  lundi  dernier.  Il  semblait  que  chacun  se  fiit  donné  le 
mot  pour  faire  le  plus  mal  qu'il  pourrait.  Les  chœurs  ont 
été  négligés  au  point  que  les  spectateurs  ont  manifesté  leur 
mécontentement  d'une  manière  très  significative.  Daba- 
die,  qui  paraît  dédaigner  ses  anciens  rôles  depuis  le  succès 
qu'il  a  obtenu  dans  Moïse,  ne  s'est  pas  donné  la  peine 
d^ouvrir  la  bouche ,  et  a  laissé  deviner  ce  qu'il  voulait  dire 
plutôt  qu'il  ne  l'a  fait  entendre.  Quant  à  M"^  Grassari,  elle 
a  été  réduite  à  réclamer  l'indulgence  du  public  ;  bon  pour 
une  fois  ,  mais  après  ?  Je  crois  que  le  public  a  aussi  quel- 
que chose  à  réclamer  de  M"*^  Grassari.  FETIS. 


PUBLIÉE   PAR    M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  l'ÉC OLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET  BIBLIOTHECAIRE  DE  CET  ÉTABLISSEMENT. 

N°  19.  —  JUIN  1827. 

LETTRE   A  UN  COMPOSITEUR  FRANÇAIS 
SUR  L'ÉTAT   ACTUEL  DE  L'OPÉRA. 


LAsoUicitude  de  M.  Merle  pour  l'Opéra  ne  connaît  point 
de  bornes;  peu  de  mois  se  sont  écoulés  depuis  la  publica- 
tion de  sa  première  brochure  sur  ce  spectacle  ^  :  voici 
venir  une  lettre  sur  l'Etat  actuel  de  t'Opéra  ;  à  celle-ci 
doit  en  succéder  une  autre  qu'il  prépare  ,  et  de  plus ,  il 
nous  promet  une  Histoire  de  V Opéra  dont  il  s'occupe  de- 
puis long-temps.  Vraiment,  M.  Merle  est  la  providence  du 
théâtre  de  la  rue  Lepelietier. 

Il  est  vrai  que  dans  sa  nouvelle  brochure  il  s'occupe 
moins  des  moyens  de  remplir  la  caisse  de  l'Académie 
royale  de  musique ,  que  de  déplorer  le  sort  des  composi- 
teurs français;  pour  ma  part,  je  dois  être  fort  reconnais- 
sant de  tant  de  soiiis;  mais  je  pense  que  ses  craintes  sont 
exagérées  ou  mal  fondées. 

Un  directeur  de  l'Opéra,  disait  M.  Merle  dans  son  pre- 
mier écrit,  ne  doit  point  se  faire  le  champion  d'une  école 
aux  dépens  d'une  autre  :  pour  lui,  la  bonne  musique 
est  celle  qui  fait  faire  des  recettes.  Voilà  sans  doute  des 

(i)  Paris,  Barba,  1827,  brochure  in-8  de  44  pages. 
(2)  Voyez  la  Bévue  musicale,  n°  3  pag.  73,  n°  4 5  pag-  97 >  et  n°   5, 
pag.  125. 
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principe»  fort  raisonnables  ;  mais  le  langage  de  M.  Merle 
est  aujourd'liui  si  différent  que,  selon  lui,  cette  musique 
productive  serait  précisément  celle  qu'il  faudrait  exclure 
de  l'Opéra.  Suivons-le  dans  ses  assertions  et  dans  ses  rai- 
sonneuiens. 

Un  complot  existe ,  dit-il ,  pour  sacrifier  l'opéra  français 
au  profit  de  la  musique  ultramontaine  ;  ce  complot  date 
de  vingt-cinq  ans.  Bonnet,  ancien  directeur,  est  le  pre- 
mier qui  ait  ourdi  cette  trame  en  publiant,  en  1802,  vin 
mémoire  dans  lequel  il  proposait  de  faire  jouer  à  l'Opéra 
la  troupe  italienne  les  jours  consacrés  aux  relâches. 
M.  xMerle,  qui  fait  une  histoire  de  l'Opéra  ,  paraît  ignorer 
que  Devisme,  entrepreneur  de  ce  spectacle  ,  pratiqua  la 
même  chose  en  1779^.  Je  ne  pense  pas  que  personne  l'ait 
accusé  de  complot  contre  ses  intérêts.  Toutefois ,  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit ,  mais  de  savoir  si  le  complot  existe, 
et  si  l'on  peut  craindre  qu'il  reçoive  son  exécution. 

«  Cette  conspiration  flagrante  éclate  enfin  aujourd'hui, 
«  s'écrie  31.  Merle  ;  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  détruire 
«l'Opéra  français.  Le  complot  ne  se  trame  pas  sourde- 
«ment.  Les  conjurés  n'agissent  pas  dans  l'ombre  et  par 
tt  des  moyens  détournés;  ils  avouent  audacieusenient leurs 
a  projets;  ils  le  proclament  dans  les  salons,  à  l'orchestre 
«  de  l'Opéra  buffa;  ils  s'en  vantent  même  dans  les  foyers 
a  de  l'Académie  royale  de  musique  ;  ils  font  plus ,  ils  l'im- 
«  priment  :  seul  dans  Paris,  M.  le  Vicomte  (  de  Laroche- 
«foucault)  paraît  n'en  être  pas  instruit.  » 

Quoi  !  un  désir  exprimé  par  i[uelques  diieUantienthou- 
siasics  et  exclusifs  est  une  conspiration  flagrante?  Depuis 
quand  n'est-il  donc  plus  permis  d'avoir,  en  matière  de 
goût,  une  opinion  quelque  exagérée,  quelque  ridicule 
même  qu'on  la  suppose  ?  On  sera  mal  fondé  à  avancer  une 
assertion  aussi  positive  que  celle  de  M.  Merle,  tant  qu'on 
n'aura  pour  garant  que  ce  qui  est  dit  ou  imprimé  par  des 

(1)  II  est  assez  singulier  que  M.  Merle ,  qui  entre  dans  des  détails  cir- 
constanciés sur  les  difféieutes  troupes  italiennes  qui  ont  joué  à  Paris  à 
diverses  époques,  n'ait  pas  eu  connaissance  de  celle  de  1779. 
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individus  sans  mission ,  et  que  cela  ne  résultera  pas  de 
quelque  acte  du  pouvoir  ou  de  ses  délégués.  Or,  est-ce  le 
cas  ici  ?  Où  sont  les  dispositions  qui  peuvent  faire  croire 
qu'on  songe  à  sacrifier  l'opéra  français  à  l'opéra  bufFa  ? 
Un  compositeur  étranger  vient  de  donner  deux  ouvrages 
au  théâtre  de  la  rue  Lepelletier  1  Mais  cela  n'est  pas  nou- 
veau; les  conspirations  de  ce  genre  se  sont  renouvelées 
sans  cesse  depuis  l'arrivée  de  Gluck  en  France.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  porter  atteinte  à  la  réputation  méritée 
des  compositeurs  français  !  personne,  plus  que  moi,  ne 
rend  justice  à   leurs  talens ,  dont  ils  ont  donné  d'écla- 
tantes preuves  en  plus  d'un  genre;  mais  puisqu'il  s'agit 
de  l'Opéra,  je  dois  n'examiner  que  les  faits,  et  je  ne  puis 
les  nier.  Quels  ouvrages  ont  vécu  à  ce  spectacle  depuis 
cinquante  ans  ?  les  voici  :  Ipfdgénie  enJuiide(de  Gluck); 
Aiceste  (idem);  Iphigénie  en  Tauride  (idem);  Orphée 
(idem);  Armide  (idem)  -,  Bidon  (Piccini);   Œdipe  à 
Colonne  (Sacchini);  Dardanus  (idem);  Les  Danaïdes 
(  Salieri  )  ;  Tar'are  (  idem  )  ;  La  Caravane  (  Grétry  )  ;  Pa- 
nurge  (idem)  ;  Aristippe  (  Kreutzer  )  ;  La  Vestale  ( Spon- 
tini  )  ;  Fernand  Cortez  (  idem  )  ;  LesBayadères  (  Catel  )  ; 
Les  Mystères  d'Isis  (  Mozart)  ;  Les  Bardes  (  Lesueur)  ; 
Les  Prétendus  (Lemoine);  Le  Devin  du  Village  (J.-J. 
Rousseau)  ;  Le  Rossignol  (  Lebrun  ) ,  et  La  Lampe  Mer- 
veiiieuse  (Nicoio).  Deux  Allemands,   cinq  Italiens,  un 
Suisse  et  un  Belge  ont  donc  nourri  l'Opéra  pendant  un 
demi-siècle  avec  dix-sept  ouvrages;  cinq  Français  seule- 
ment ont  fourni  le  contingent  de  la  France  :  de  leurs  tra- 
vaux  il  n'est  resté  au   courant  du  répertoire   que  cinq 
opéras,  dont  trois,  Les  Bardes,  Aristippe  et  les  Bayadères, 
jouissent  d'une  réputation  honorable;  les  deux  autres  sont 
la  honte  de  la  musique.  Les  compositeurs  nationaux  ont 
sans  doute  produit  beaucoup  d'autres  ouvrages  dignes  d'é- 
loge dans  cette  longue  période;  mais  encore  une  fois,  je 
n'examine   que   ce  qui  a  eu   un  succès  durable  et   pro- 
ductif. 

S'il  est  prouvé  que  depuis  long-temps  l'Opéra  est  dans 
les  mains  des  compositeurs  étrangers,  d'où  viennent  done 
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les  scrupules  de  M.  Merle  ,  quand  il  s'agit  d'y  faire  repré-^ 
senter  les  ouvrages  de  Rossini  ?  Sa  musique  n'est  pas  ana- 
logue au  genre  de  l'Opéra  !  D'abord,  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  \e  genre  de  l'Opéra.  Lorsque  Gluck  composa  ses 
ouvrages,  il  se  garda  bien  d'écrire  dans  le  style  de  Ra- 
meau ,  qui  était  alors  le  genre  de  V Opéra  ;  il  en  créa  un 
nouveau  qu'on  a  imité  plus  ou  moins  jusqu'aujourd'hui. 
Un  autre  homme  de  génie  se  présente  maintenant  et  fait 
autre  chose  :  c'est  ainsi  que  font  les  homme  de  génie.  Un 
succès  prodigieux  couronne  ses  ouvrages;  ce  succès  ne  se 
borne  point  à  l'Italie  et  au  théâtre  Italien  de  Paris,  il  est 
universel.  L'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Espagne, 
nos  provinces  retentissent  des  accens  de  Rossini  qui,  par- 
tout, causent  des  transports  d'enthousiasme;  cela  est  sans 
réplique.  Mais,  dit-on,  il  faut  à  notre  scène  plus  de  vérité, 
plus  de  déclamation  :  eh  bien  !  laissez  faire  le  public  ;  s'il 
ne  s'amuse  point  à  Moïse,  au  Siège  de  Corinthe  et  aux 
autres  ouvrages  du  même  auteur,  il  n'ira  point  les  voir,  et 
l'administration  de  l'Opéra  sera  forcée  de  les  abandonner. 
Si,  au  contraire,  il  s'y  porte  eu  foule ,  comme  nous  l'avons 
vu  jusqu'à  présent,  ce  sera  une  marque  certaine  que  celte 
musique  convient  à  l'Opéra,  c'est-à-dire  aux  spectateurs 
qui  le  fréquentent.  Toute  la  question  est  là.  Je  sais  qu'aux 
motifs  qu'on  allègue  contre  la  musique  étrangère  se  joint 
la  considération  de  l'honneur  national;  mais  à  cela  je 
répondrai  que  les  opéras-comiques  de  nos  compositeurs  se 
jouent  sur  tous  les  théâtres  de  l  Allemagne,  et  que  les  Alle- 
mands n'ont  jamais  imaginé  que  leur  honneur  courût  le 
moindre  danger  pour  cela. 

Ce  qui  me  paraît  le  plus  remarquable  dans  le  nouvel 
écrit  de  M.  Merle,  c'est  le  peu  de  netteté  de  sa  pensée, 
ou  plutôt  l'incertitude  de  ses  opinions.  Sa  lettre,  dit-il ,  a 
été  composée  après  la  première  représentation  de  Moïse  ^ 
c'est-à-dire  après  l'un  des  plus  grands  succès  qu'on  ait 
obtenus  au  théâtre;  et  c'est  de  ce  succès  qu'il  tire  la  con- 
clusion que  l'Opéra  est  perdu  ;  c'est  au  moment  où  l'opéra 
français  triomphe  ,  que  M.  Merle  assure  qu'il  va  céder  la 
place  aux  bouffes  ;  enfin  c'est  quand  nos  chanteurs  vien- 
nent de  mériter  qu'on  les  assimile  aux  bons  chanteurs 
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italiens  que  M.  Merle  leur  déclare  qu'il  ne  leut  reste  plus 
qu'à  chercher  fortuue  ailleurs.  Tout  à  l'heure  il  accusait 
l'administration   de  laisser  dépérir  l'Académie  royale  de 
musique,  afin  de  pouvoir  y  substituer  les  Italiens,  main- 
tenant il  lui  fait  un  crime  de  la  relever  avec  les  seuls  élé- 
mens  de  succès  dont  on  pouvait  disposer.  Il  feint  même 
que  déjà  l'Opéra  est  envahi  par  les  chanteurs  ultramon- 
tains.  Selon  lui,  Levasseur  ,  M"'  Cinti  sont  des  Italiens  , 
et  son  patriotisme  va  jusqu'à  leur  disputer  la  qualité  de 
Français.  Eh!  quand  il  serait  vrai  qu'ils  sont  Italiens,  il 
faut  avouer  que  ce  serait  une  singulière  façon  d'enrichir 
le  théâtre  Favart  que  de  lui  prendre  ses  chanteurs  pour 
leur  faire  chanter  l'opéra  français.  Ce  n'est  pas  tout  : 
M.  Merle  emploie  une  grande  partie  de  sa  lettre  à  démon- 
trer qu'à  aucune  époque  l'opéra  italien  n'a  pu  se  mainte- 
nir en  France  (ce  qui,  par  parenthèse,  doit  lui  prouver 
que  ce  qu'il  redoute,  si  toutefois  il  redoute  quelque  chose, 
n'est  qu'une  terreur  panique  ) ,  il  ajoute  :  «  Dans  ces  mo- 
«mens  de  détresse  on  aurait  voulu  soutenir  l'opéra  italien 
«en  l'adossant  à  l'opéra  français;  mais  les  acteurs  ita- 
«liens, plus  rusés  que  leurs  maladroits  partisans,  ne  vou^ 
«lurent  jamais  risquer  cette  dangereuse  comparaison*.» 
Nouveau  motif  de   sécurité  contre  les  appréhensions  de 
M.  Merle.  Enfin  ,  l'auteur  de  la  Lettre  à  un  compositeur 
français,  tout  en  exhalant  SLa  mauvaise  humeur,  con- 
damne lui-même  ses  craintes  dans  ce  paragraphe  :  «  Le 
«moment  de  porter  le  dernier  coup  à  l'Opéra  était  arrivé, 
«il  a  été  préparé  de  loin,  mais  l'effet  n'en  a  été  que  plus 
«sûr.  On  a  commencé  avec  le  Siège  de  Corinthe,  on  a 
«fini  par  le  Moïse.  Il  a  fallu  d'abord  amener  à  l'Opéra 
«français  quelques  acteurs  italiens;  M"^  Cinti,  M"^  Mori 
«et  Levasseur  sont  venus  y  introduire  le  goût  et  la  mé- 
«thode  italienne.  On  a  persuadé  à  Dabadie,  à  sa  femme 
«et  à  Adolphe  Nourrit  qu'il  fallait,  pour  l'ensemble  de  la 
«représentation,  qu'ils  changeassent  leur  large  et  belle 
«méthode  de  chant  contre  les  agrémens  bizarres ,  les  éter- 

(i)  On  ne  peut  pas  se  moquer  plus  cruellement  deschanteuis  italiens, 
des  acteurs  français  et  même  de  M.  Merle. 


466 
«iielles  roulades  ,  les  assommans  ports  de  voix  et  les  fiori- 
fitures  des  chanlears  italiens;  qu'il  fallait  sacrifier  l'ex- 
«pression  dramatique  à  l'expression  musicale*;  oublier 
«la  situation  pour  s'occuper  de  points  d'orgue,  et  négliger 
«la  déclamation  tragique  pour  arrondir  les  bras  et  tendre 
«le  cou  vers  les  quinquets.  Qu'est-il  résulté  de  ce  bur- 
«lesque  travestissement?  C'est  qu'il  a  tourné  à  la  honte 
«des  chanteurs  italiens;  c'est  que,  dès  le  premier  essai  , 
«Adolphe  Nourrit,  Dabadie  et  sa  femme,  ont  surpassé  , 
«par  l'éclat,  le  brillant  et  la  pureté  de  leur  exécirtion, 
«tous  les  meilleurs  chanteurs  de  l'Italie.»  Jeledemandeà 
M.  Merle,  que  peut-il  craindre  après  un  pareil  triomphe? 

Il  est  vrai  que  le  Siège  de  Corinthe  et  Moïse  sont  des 
opéras  traduits  de  l'Italien  ,  mais  puisqu'on  prend  la  peine 
de  les  traduire,  c'est  une  preuve  qu'on  veut  conserver  l'o- 
péra français.  D'ailleurs,  Aiceste ,  Orphée,  Don  Juan  et 
ies  Mystères  d'Isis ,  ne  sont  autre  chose  que  des  traduc- 
tions. M.  Merle  n'aime  point  la  musique  de  Rossini;  mais 
le  public  l'écoute  avec  transport.  Or,   M.  Merle  est  trop 
raisonnable  pour  vouloir  que  l'administration  de  l'Opéra 
sacrifie  ses  recettes  au  désir  de  lui  plaire  ;  ce  qu'il  aime 
surtout ,  c'est  la  musique  de  l'école  de  Lulli ,  car  il  dît 
quelque  part  :»  l'Opéra  français  marcha  rapidement  vers 
a  sa  perfection.  Notre  école  se  formait  à  l'aide  des  grands 
«maîtres  qui  avaient  succédé  à  Lulli;  mais  vers  1762,  etc.» 
Ce  sont  donc  les  opéras  de  Colasse,  de  Destouches,  de 
Colin   de    Boismont  et    de  Boismortier  qu'il   faut  à    M. 
Merle;  mais  comme  îl  ne  les  connaît  pas ,  je  ne  doute 
point  que  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucault,  par  recon- 
naissance pour  les  conseils  polis  et  désintéressés  que  lui 
donne  l'auteur  de  la  lettre  à  un  compositeur  français , 
ne  consente  à  lui  faire  représenter  un  de  ces  beaux  ou- 
vrages ,  sous  la  condition  qu'il  l'écoutera  jusqu'au  bout. 

Si  M.  Merle  dispute  à  Levasseur  et  à  M"*  Cinti  la  qua- 
lité de  chanteurs  français ,  en  revanche  il  nous  fait  ca- 

(i)  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'expression  musicale  qui  n'est  pas   l'ex- 
pression dramatique? 
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deau  de  compositeurs  qui  ont  vu  le  jour  dans  les  pays 
étrangers;  car  il  range  (  page  19)  Grétry,  Kalcbrenner  et 
M.  Chérnbini  parmi  ceux  qui  soutenaient  dignement  à 
i*  Opéra  français  V  honneur  de  i' école  nationale.  Cepen- 
dant le  premier  était  Belge ^  le  second  Allemand,  et  le 
troisième  Italien.  Ces  sortes  d'inadvertances  sont  assez 
familières  à  M.  Merle;  en  voici  un;  un  peu  forte  pour 
l'historien  de  l'Opéra.  Tout  le  monde  sait  que  l'abbé  Ar- 
naud fut  l'admirateur  le  plus  passionné  de  Gluck,  et  un 
antagoniste  forcené  des  Piccinistes  ;  eh  bien  ,  M.  Merle 
en  fait  un  dilettante  (  note  9,  page  4^  )  ?  et  un  préconiseur 
de  la  musique  italienne. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  relever  toutes  les  erreurs 
de  M.  Merle,  rétablir  les  faits  qu'il  a  dénaturés  et  réfuter 
tous  ses  paradoxes;  je  n'ai  pas  non  jplus  la  prétention  de 
le  convaincre  qu'il  se  trompe  en  musique;  il  suffit  de  lire 
sa  brochure  pour  savoir  qu'il  est  sourd  aux  accens  de  cet 
art;  mais  je  lui  demanderai  ce  qu'il  veut,  sous  le  rapport 
administratif.  Pour  peu  qu'il  ait  examiné  l'Opéra  depuis 
huit  ans,  il  a  du  s'apercevoir  que  l'état  de  langueur  de 
cet  établissement  allait  toujours  empirant  ;  que ,  sans 
cesser  d'être  admirables  ,  les  compositions  de  Gluck  et 
de  Piccini  avaient  perdu  l'attrait  de  la  nouveauté  et  ne 
piquaient  plus  la  curiosité  du  public;  (|ue  nous  n'avions 
plus  d'acteurs  propres  à  faire  ressortir  les  beautés  qui  s'y 
trouvent;  enfin  que  le  charme  d'une  musique  séduisante 
qu'on  entendait  ailleurs  avait  tourné  toutes  les  têtes,  et 
faisait  désirer  une  réforme  dans  le  répertoire  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique.  En  matière  d'entreprise  théâtrale, 
on  ne  peut  disputer  avec  le  public  sur  son  goût;  il  faut  le 
satisfaire  ou  le  voir  s'éloigner.  L'administration  actuelle 
de  l'Opéra  n'a  donc  fait  que  céder  à  un  vœu  exprimé  de 
toutes  parts  en  faisant  représenter  les  ouvrages  de  Ros- 
sini;  elle  avait  pour  elle  l'expérience  du  succès  univer- 
sel des  traductions  de  M.  Castil-Biaze;  elle  ne  s'est  point 
trompée ,  puisqu'elle  a  ramené  la  fouie  au  théâtre  de  la 
rueLepelletier,  et  puisqu'elle  a  rendu  au  personnel  de  ce 
théâtre  une  considération  qu'il  n'avait  plus;  voilà  des  faits 
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qui  parlent  plus  haut  que  toutes  les  déclamations  qu'on 
peut  faire  sur  V honneur  national  et  sur  la  préférence 
que  mérite  tel  ou  tel  genre.  C'est  au  théâtre  surtout  qu'on 
peut  dire  avec  vérité  : 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Au  reste,  IM.  Merle  nous  promet  une  compensation 
pour  la  ruine  de  notre  Opéra  dans  le  triomphe  de  nos 
chanteurs  à  l'étranger.  Nous  nous  consolerons  de  voir 
notre  scène  déshonorée  par  Davide  ,  Rubini ,  Lablache , 
jyjmes  Pasta  et  Pisaroni,  par  les  succè:»  que  Dérivis  obtien- 
dra à  Saint-Charles  dans  la  Latnpe  tnerveiiieuse ,  la  Ca- 
ravane et  le  Rossignol. 

FÉTIS. 


SUR  LA  CONTRE-BASSE 

et  $nt  son  %tc^ei. 

La  Contre-basse  est^»  comme  on  sait,  le  fondement  des 
orchestres:  elle  est  à  l'égard  des  parties  graves  ce  que  le  vio- 
lon est  pour  les  parties  aiguës.  En  vain  multiplierait-on  les 
violoncelles  pour  suppléer  à  TefFet  de  ce  géant  des  inslru- 
mens  à  cordes;  la  sonorité  serait  maigre,  et  le  diapason, 
trop  élevé  d'une  octave ,  ne  naettrait  pas  entre  la  basse  et 
le  reste  de  l'harmonie  la  distance  convenable.  Il  est  facile 
de  concevoir  combien  l'orchestre  de  Lulli  et  de  ses  succes- 
seurs devait  être  sourd ,  n'y  ayant  d'autres  instrumens  pour 
jouer  la  basse  que  des  violoncelles  ^  ,  des  basses  de  viole, 
et  l'espèce  de  contre-basse  de  viole  que  les  Italiens  appelaient 
violone,  et  qui  était  montée  de  neuf  cordes  minces- 
Cependant  les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  i^So 
environ;  alors  la  contre-basse  s'introduisit  en  France. 

On  ne  connut  point  d'abord  les  proportions  de  l'orches- 

(z)  Cet  instrument  n'avait  été  introduit  en  France  que  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Lulli,  par  Batistini  de  Florence,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Stuck. 
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tre;  en  1766,  rOpéra-Comique  n'avait  qu'une  contre- 
basse ;  en  1 774 ,  époque  de  la  révolution  opérée  par  Gluck , 
i'Opéra  n'en  avait  que  trois.  Insensiblement  ce  nombre; 
s'est  augmenté,  parce  qu'on  a  reconnu  la  puissance  de. 
cet  instrument.  Les  proportions  actuelles  de  l'Opéra,  du 
Théâtre  Italien  et  de  l'Odéon  sont  suffisantes  ;  mais  l'Opé- 
ra»Comique  n'a  que  cinq  contre-basses ,  dont  quatre  seule- 
ment jouent  aux  représentations  ordinaires:  ce  n'est  point 
assez.  Au  reste,  on  peut  en  dire  autant  des  violons  qui 
sont  d'une  maigreur  effrayante;  cet  orchestre  a  besoin 
d'être  reconstruit  sur  de  nouvelles  bases. 

L'invasion  des  instrumens  de  cuivre  de  toute  espèce  et 
de  toute  dimension  commence  à  rompre  l'équilibre,  et  la 
sonorité  des  basses,  même  à  l'Opéra,  est  étouffée  sous  les 
ophicléides  et  les  trombones.  Mais  comme  on  ne  peut  pas 
toujours  augmenter  le  nombre  des  exécutans,  il  est  néces- 
saire de  songer  à  tirer  de  la  contre-basse  tout  le  son  qu'elle 
peut  produire.  Or,  l'archet  français  ne  paraît  pas  être 
construit  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  cet  objet. 
On  sait  qu'il  présente  l'aspect  d'un  arc  renversé,  tel  que  la 
figure  suivante  : 


Cette  construction ,  qui  est  bonne  pour  l'archet  du 
violon  et  pour  celui  du  violoncelle,  en  ce  qu'elle  donne 
au  centre  de  la  baguette  une  flexibilité  nécessaire  pour  ti- 
rer des  sons  purs  et  doux,  est  par  cela  même  vicieuse  à 
regard  de  la  contre-basse,  dont  les  cordes  très  rigides  ont 
besoin  d'être  attaquées  avec  énergie. 

L'archet  italien ,  au  contraire ,  assez  semblable  à  l'an- 
cien archet  de  violon  dont  Corelli  faisait  usage,  paraît 
présenter  dans  sa  construction  les  conditions  les  plus  dési- 
rables. En  voici  la  forme  : 


4» 
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Il  suffit  de  comparer  ces  deux  archets  pour  voir  que  sous 
le  rapport  de  l'émission  du  son ,  le  dernier  est  préférable  à 
l'autre.  D'abord,  les  points  d'appui  et  de  résistance  de 
l'archet  français  sont  placés  aux  extrémités,  qui  ne  servent 
pas  dans  l'exécution,  tandis  que  la  construction  de  l'ar- 
chet italien  place  le  point  d'appui  au  centre  delà  baguette  , 
et  met  la  plus  grande  résist  ance  à  l'endroit  qui  attaque  la 
corde ,  et  fournit  conséquem  ment  des  sons  plus  éner- 
giques. 

L'obligation  de  diminuer  la  flexibilité  au  centre  de  la 
baguette  de  l'archet  français,  oblige  àfaire  cette  baguette 
très  grosse  et  conséquemment  à  rendre  l'archet  lourd  et 
fatigant.  L'archet  italien  ,  qui  tire  sa  force  de  ses  propor- 
tions, est  léger  et  ne  fatigue  pas  la  main. 

Enfin  la  longueur  du  crin  de  l'archet  français,  depuis 
la  hausse  jusqu'à  la  pointe  n'est  que  de  16  pouces,  tandis 
que  celle  de  l'archet  italien  est  de  20  pouces ,  et  permet 
conséquemment  un  grand  développement  du  bras. 

MM.  Dragonetti  et  Dall'Occa  ne  se  sont  jamais  servi 
d'un  autre  archet  que  de  ce  dernier  :  cependant  ces  vir- 
tuoses, et  particulièrement  M.  Dragonetti ,  ont  acquis  sur 
la  contre-basse  un  talent  d'exécution  qui  tient  du  prodige. 

Frappé  de  cette  considération  ,  Mo  Chérubini,  qui  vient 
d'établir  une  classe  de  contre-basse  dans  l'école  royale  de 
musique ,  a  assemblé  un  comité  auquel  ont  été  appelés  les 
principaux  contre-bassistes  de  la  chapelle  du  roi,  MM. 
Sorne,  Lamy,  Chénîer,  Gélineck  et  plusieurs  autres, 
afin  de  discuter  les  avantages  et  les  inconvéniens  du  chan- 
gement d'archet  qu'on  proposait.  Les  avantages,  je  viens 
de  les  faire  connaître:  quant  aux  inconvéniens,  ils  se 
bornent  à  un  seul,  qui  consiste  dans  l'obligation  de  tenir 
l'archet  italien  avec  la  main  renversée  en  dessous,  ce 
qui  n'a  point  lieu  pour  l'archet  français.  Mais  cet  incon- 
vénient ,  qui  n'en  est  un  que  relativement  aux  habitudes 
contraires  de  nos  artistes,  disparaîtrait  bientôt  par  un  lé- 
ger travail ,  et  serait  nul  par  rapport  aux  élèves  qu'on  for- 
merait. Cependant  tels  sont  la  force  de  l'habitude  et  l'é- 
îoignement  naturel  pourtoute  innovation, que  presque  tous 
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les  artistes  que  je  viens  de  nommer  se  sont  montréR  peu 
favorables  à  l'adoption  de  l'archet  de  Dragonetti.  M.  Géli- 
neck  seul  eu  a  voulu  étudier  l'usage  avant  de  prononcer , 
et  a  fini  par  déclarer  qu'il  lui  semblait  préférable  à  l'archet 
français.  En  résumé,  il  a  été  décidé  que  Ton  conserverait 
celui-ci  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  la  chapelle,  mais  que 
les  élèves  de  l'Ecole  royale  apprendraient  uniquement  avec 
l'autre  *.  Cette  résolution  doit  avoir  pour  résultat  de 
naturaliser  l'archet  italien  en  France  dans  l'espace  de  dix 
ans. 

Une  autre  question,  non  moins  importante  ,  mais  plus 
difficile  à  résoudre,  a  été  agitée  dans  le  comité  dont  je  viens 
de  parler.  Il  s'agissait  de  décider  s'il  est  plus  avantageux 
de  monter  la  contre-basse  de  quatre  cordes,  suivant  la  mé- 
thode des  Italiens  et  des  Allemands ,  que  de  trois,  comme 
cela  se  pratique  en  France.  On  sait  que  la  contre-basse 
française  est  accordée  par  quintes  en  descendant,  selon  le 
système  général  de  l'accord  du  violon ,  de  l'alto  et  du  vio- 
loncelle; en  sorte  que  les  trois  cordes  sont,  en  partant  de 
la  plus  élevée,  ia^rô,  soi.  Dans  les  contre-basses  alleman- 
des et  italiennes,  les  quatre  cordes  sont  accordées  par 
quartes  en  montant,  de  manière  que  l'accord  de  la  con- 
tre-basse française  se  trouve  renversé  et  que  les  cordes 
sont,  en  partant  de  la  plus  grave,  ia,  re,  soi,  ut.  On  a 
par  cet  accord  l'avantage  d'un  doigté  plus  facile,  attendu 
que  la  main  n'a  point  de  sauts  à  faire,  et  celui  de  gagner 
dans  le  haut  une  corde  qui  est  d'une  grande  utilité  pour 
les  passages  élevés.  Mais  on  perd  au  grave  le  soi,  note 
importante  qui  sert  comme  tonique  du  ton  àe.  soi,  comme 
dominante  du  ton  à''ut,  comme  quatrième  degré  du  ton 
de  re,  comme  tonique  du  ton  de  ia  h  ,  et  comme  qua- 
trième degré  de  celui  de  mi  h.  Si  Ton  pouvait  accorder 
par  quartes  ascendantes,  en  partant  de  soi,  ce  désavantage 

(i)  Sur  la  demande  de  M,  Rossini,  M.  Dragonetti  a  fait  fabriquer  à 
Londres  sous  ses  yeux  ,  un  archet  modèle  qu'il  a  envoyé  à  l'Ecole  royale 
de  musique.  M.  Gand ,  luthier,  rue  Croix-des-Petils-Champs,  n*»  ,a 
été  chargé  d'en  confectionner  d'après  ce  modèle  ;  les  diverses  sociétés 
musicales  de  France  pourront  s'adresser  à  lui  poisr  s'en  procurer. 
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serait  évité,  et  Ton  aurait  soi,  ut,  fa,  si  6;  mais  cette 
dernière  note,  si  6  présenterait  de  grandes  difficultés  de 
doigté  dans  le  ton  d^ut,  et  dans  tous  ceux  qui  auraient  des 
dièzes  à  la  clé.  Enfin  il  resterait  la  ressource  d'accorder 
irrégulièrement  comme  on  le  fait  pour  la  guitare  ;  par 
exemple  ,  en  partant  delà  plus  grave  50/ ,  ut,  fa,  ut;  mais 
on  doit  éviter  dans  les  instrumens  d'orchestre  les  irréa;uia- 
rites  qui  obligeraient  les  artistes  à  partager  leur  attention 
entre  les  difficultés  de  la  lecture  et  celle  du  mécanisme  de 
leur  instrument.  Toutes  ces  considérations  bien  pesées  ont 
fait  voir  des  difficultés  égales  de  part  et  d'autre,  elle  co- 
mité a  ajourné  sa  résolution  définitive. 

Nous  avons  pensé  que  les  artistes  ne  verraient  pas  sans 
intérêt  ces  détails  qui  se  rapportent  à  l'un  des  points  les 
plus  impôrtans  de  la  musique  :  l'efiet  des  orchestres. 


DE  L'OPERA  EN  FRANCE, 

DEUXIÈME    ÉDITION  *. 


Presque  tous  les  livres  qui  ont  été  faits  en  France  sur  la 
musique  dramatique  et  sur  les  théâtres  chantans,  ont  été 
écrits  par  des  littérateurs  dont  l'ignorance  en  musique 
était  complète,  et  qui  n'ont  considéré  cet  art,  que  comme 
un  accessoire  de  la  poésie.  De  là ,  les  hérésies  musicales 
qui  s'étaient  répandues  dans  la  société ,  et  qui ,  à  force 
d'être  répétées,  avaient  fini  par  être  considérées  comme 
des  vérités  incontestables  ,  et  par  devenir  proverbes.  Per- 
sonne n'avait  songé  à  demander  à  ces  risibles  législateurs 
du  Parnasse  de  l'harmonie  les  titres  de  leur  mission.  Les 
journaux,  dont  ils  disposaient,  répétaient  à  l'envi  leurs 
axiomes,  et  pervertissaient  le  goût  d'une  nation  qui  n'était 

(1)  2  Vol.  in-8,  prix  lafr.,  Paris  ,  chez  l'auteur,  rue  du  Faubourg; 
Montmartre  ,  n°  9. 
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que  trop  portée  à  n'avoir  que  de  fausses  idées  sur  cetle 
matière  ;  enfin  ,  l'art  et  les  artistes  étaient  dans  une  sorte 
d'état  d'oppression  ;  ceux-ci  étaient  même  les  seuls  qui , 
parmi  nous  ,  n'eussent  pas  le  droit  d'avoir  une  opinion  et 
de  la  publier. 

Tout  cela  est  changé  depuis  sept  ou  huit  ans  ;  une  di- 
rection plus  saine  a  été  donnée  aux  idées  ;  la  plupart 
de  nos  journalistes  ne  font  plus  sourire  de  pitié  les  con- 
naisseurs lorsqu'ils  parlent  de  musique  ;  le  public  n'est; 
plus  étranger  aux  notions  de  cet  art;  enfin,  une  révolu-r 
tion  s'est  faite,  et  cette  révolution  ,  il  faut  l'avouer,  a  été 
provoquée  par  l'écrivain  spirituel  dont  je  rtie  propoîie 
d'examiner  l'ouvrage.  Le  premier,  il  osa  attaquer  les  pré- 
jugés communément  répandus;  le  premier,  il  fit  voir  que, 
dans  le  drame  musical ,  la  musique  doit  occuper  la  pre- 
mière place;  que  l'expression  dramatique  ne  consiste  point 
dans  une  imitation  matérielle  des  objets  ;  que  l'effet  du 
chant  est  inséparable  de  l'accompagnement  ;  que  la  proso- 
die n'est  qu'une  condition  accessoire  ;  que  le  rythme  est 
beaucoup  plus  important,  et  que  nos  poètes  d'opéra  n'en 
ont  eu  aucune  idée  ;  que  le  savoir  est  nécessaire  au  musi- 
cien ;  enfin  ,  qu'on  ne  doit  point  écrire  sur  la  musique,  à 
moins  de  savoir  ce  que  l'on  dit.  M.  Gastil-Blaze  développa 
d'une  manière  piquante  toutes  ces  idées  ,  et  beaucoup 
d'autres,  dans  la  première  édition  de  son  livre  de  l'Opéra 
en  France^  qui  parut  en  1820,  et  qui  fut  enlevée  prompte- 
ment.  Les  littérateurs  jetèrent  d'abord  les  hauts  cris  ;  mais 
furent  bientôt  contraints  au  silence  par  la  polémique 
intéressante  de  la  chronique  musicale,  que  M.  Caslii- 
Blaze  fut  chargé  de  rédiger  dans  le  journal  des  Débats ,  où 
il  acheva  de  rendre  populaire  une  doctrine  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  connue  que  des  artistes.  Homme  d'esprit ,  il 
était  en  état  de  repousser  les  attaques  de  ses  antagonistes; 
et  il  avait  sur  eux  l'avantage  d'être  musicien  instruit,  çt 
d'avoir  étudié  long-temps  l'objet  qu'il  traitait. 

Les  divisions  du  traité  de  i' Opéra  en  France  renferment 
des  aperçus  neufs  et  instructifs  sur  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser dans  le  drame  musical.  A  une  introduction  histori- 
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que  fort  bien  faite  succèdent,  dans  le  premier  volume, 
quatorze  chapitres  qui  traitent  des  paroles ,  de  ia  musi- 
que, de  V expression  musicale,  de  limitation,  de  ia 
mélodie,  de  V harmonie ,  de  ia  composition  ,  des  effets 
de  ia  musique,  des  voix  et  du  chant  vocal,  des  emplois 
et  des  rôles,  des  instrumens ^  de  V orchestre,  du  chant 
instrumentai  ,  de  i' accompagnement  et  de  inexécution. 
Le  second  volume  a  pour  objet  l'analyse  des  formes  de 
chaque  morceau  qui  entre  dans  la  composition  d'un  opéra, 
comme  ouverture^  air,  duo,  quatuor,  finaie,  etc.  Il  est 
terminé  par  trois  chapitres  curieux,  qui  ont  pour  titres: 
S'il  faut  être  musicien  pour  hien  juger  de  ia  musique 
et  pour  écrire  sur  cet  art  ;  de  i' Opéra  en  Province;  des 
musiciens.  La  nouvelle  édition  s'est  enrichie  d'un  essai 
sur  le  drame  lyrique  et  les  vers  rythmés. 

J'ai  dit  que  M,  Castil-Blaze  a  traité  avec  développement 

et  connaissance  de  cause  tous  les  objets  qu'il  a  abordés 

dans  son  livre.   Mais  parmi  les  divers  chapitres,   ceux  qui 

se  rapportent  kV expression  musicale ,  à  l'imitation,  aux 

effets  de  la  musique  et  à  l'exécution  sont  surtout  de  main 

de  maître.    La  plus  saine  doctrine  règne  dans  celui  de 

l'expression  et  de  l'imitation.    «Vouloir  que  la  musique 

«peigne  la    flatterie,    la    fatuité,    l'entêtement,    l'opti- 

«misme,   etc.,   dit  M.   Castil-Blaze,  est  une  prétention 

«  bien  hasardée  '.  Il  faut  avoir  pour  cet  art  tout  l'aveugle- 

c(  ment  de  l'enthousiasme  pour  se  persuader  que  les  teintes 

«  faibles  de  ces  demi-caractères  puissent  être  rendues  par 

a  des  accens  dont  le  vague  se  fait  quelquefois  sentir  dans 

«  le  langage  des  grandes  passions;  mais  c'est  porter  trop 

«  loin  la  manie  des  paradoxes  que  de  refuser  à  la  musique 

«  toute  espèce  d'expression  ^. 

a  Quoi  !  les  œuvres  immortels  des  Jomelli ,  des  Haydn  , 
«  des  Mozart,  des  Cimarosa;  cette  mélodie  enchanteresse, 
«cette  harmonie  riche  d'images  et  d'effets,  ne  seraient 
«  donc  qu'un  vain  bruit  propre  tout  au  plus  à  amuser 

(i)  C'est  cependant  celle  de  Grétry;  voyez  Essais  sur  la  Musique  ^ 
tome  lîl. 

{2)  L'expression  musicalç  mise  au  rang  des  chimères,  par  Boyé. 


475 
«  i'oreille  sans  émouvoir  le  cœur  ?  Et  comme  les  rayoïrs 
«  lumineux  qui  S'échappent  du  prisme,  les  sons  ne  nous 
«  présenteraient  donc  qu'une  variété  brillante  et  sans  ob- 
«  jet  ?  O  vous ,  qui  seriez  assez  faibles  pour  céder  à  des 
asophismes,  assez  mal  organisés  pour  adopter  de  sem- 
«  blables  erreurs,  lisez  l'histoire  de  cet  art,  vous  verrez 
c(  qu'il  a  fait  dans  tous  les  temps  les  délices  de  l'homme  ; 
«  et  si  vous  êtes  insensibles  à  ses  charmes ,  juges  au  moins 
«  de  son  pouvoir  par  ses  miracles.  » 

M.  Castil-Blaze  reconnaît  que  la  mtisique  est  suscep- 
tible d'exprimer  les  passions ,  les  situations  violentes  ou 
douces  de  l'ame;  mais  que  ses  accens  étant  vagues  et  ses 
moyenspeujvariés,  elts  a  besoindusecoursde  la  parole  pour 
préciser  les  nuances  de  ces  passions  et  de  ces  sentimens. 
11  fait  surtout  remarquer  l'erreur  de  ceux  qui  se  persua- 
dent qu'il  y  a  dans  le  chant  une  mélodie  indépendante  de 
l'accompagnement,  et  démontre  que  la  voix  tire  une 
grande  partie  de  sa  puissance  de  l'instrumentation.  Même 
dans  la  simplicité  de  l'ancienne  école,  cette  coopération 
de  l'accompagnement  se  fait  vivement  sentir;  car  si  l'on 
suppose  que  le  chant  ravissant  de  l'air  de  Piccini  SeH  ciei 
me  divide  est  séparé  de  ses  deux  violons,  alto  et  basse, 
et  celui  du  duo  de  l'olympiade  de  Paisiello  Ne'  giorni  tuoi 
feiiciy  isolé  de  son  mouvement  d'orchestre ,  on  verra  que 
ces  deux  chefs-d'œuvre  perdent  la  plus  grande  partie  de 
leur  effet,  et  deviennent  même  inintelligibles  en  plusieurs 
endroits. 

Au  milieu  des  choses  excellentes  et  d'une  vérité  mcon- 
testable  dont  ce  chapitre  abonde,  il  est  un  paragraphe 
qui  a  pu  être  dicté  par  les  premières  impressions  de  l'au- 
teur, mais  que  je  suis  étonné  de  retrouver  dans  cette  édition, 
les  idées  de  M.  Castii-Blaze  s'étant  modifiées  par  un  plus 
mûr  examen  ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  ses  articles  du 
journal  des  Débats.  Voici  le  paragraphe  : 

«Leur  muse  (celle  des  Italiens),  qui  excelle  à  peindre 
«  les  douces  affections  de  l'ame,  et  qui  réunit  la  noblesse 
«  à  l'amabilité ,  est  rarem&nt  dramatique  et  presque  ja- 
'ornais  tragique f  soit  qu'elle  juge  que  les  passions  d&nt 
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«  rexpression  est  trop  forte  ne  sont  pas  du  ressort  de  la 
«  musique,  soit  qu'elle  craigne  que  ses  tableaux  ne  devien- 
«  nent  désagréables  pour  être  trop  vrais.  Qui  pourrait 
«  reconnaître  les  terribles  imprécations  que  le  grand  Cor- 
«  neille  a  mises  dans  la  bouche  de  Camille,  en  entendant 
«  le  duo  charmant  et  gracieux  qu'elle  chante  avec  son 
e  meurtrier,  dansl'opéra  de  Cimarosa?  L'air  de  Tancrède, 
«  Di  tanti  patpiti,  ne  conviendrait-il  pas  mieux  à  Babet, 
«  présentant  le  muguet  et  la  fleur  d'orange  à  son  amant, 
«  qu'au  héros  de  Syracuse,  au  redoutable  rival  d'Or- 
a  bassan  ?» 

Sans  vouloir  discuter  ce  qui,  dans  ces  lignes,  se  rapporte 
au  duo  de  Cimarosa,  afin  de  n'être  pas  entraîné  trop  loin, 
je  ferai  observer  à  M.  Castil-Biaze  qu'en  écrivant  ce  para- 
graphe il  n'a  point  pensé  aux  deux  morceaux  admirables 
que  je  viens  de  citer,  à  quelques  scènes  de  Majo,  ni  à  l'air 
si  pathétique  de  Léo  dans  Deinofoonte,  miser  o  par  go  letto . 
En  ce  qui  concerne  l'air  de  Tancrède ,  il  paraît  avoir  été 
préoccupé  de  la  scène  de  la  tragédie  de  Voltaire ,  en  le  ju- 
geant; mais  ce  n'est  pas  ce  que  le  nausicien  avait  à  rendre 
dans  le  rondeau  Di  tanti  paipiti.  Le  sentiment  exprimé 
dans  le  vers 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  1 

a  été  exprimé  de  la  manière  la  plus  heureuse  dans  le  pre- 
mier récitatif.  Mais  par  une  transition  naturelle,  le  poète 
porte  la  pensée  du  héros  sur  sa  maîtresse  ;  c'est  le  sujet 
du  rondeau.  C'est  l'amant  d'Aménaïde  qui  parie,  ce  n'est 
point  le  rival  redoutable  d'Orbassan.  Celui-ci  se  montre 
dans  le  duo  H  vivo  iampo. 

Si  M.  Castil-Blaze  insiste  sur  la  nécessité  d'exprimer 
autant  que  cela  se  peut  les  sentimens  et  les  passions,  il 
s'élève  avec  raison  contre  les  imitations  matérielles  et 
puériles,  qui  échappent  toujours  à  l'attention  de  l'audi- 
teur, et  qui,  fussent-elles  comprises,  ne  seraient  pas  meil- 
leures. Il  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes ,  qui  sont 
fort  sensées  : 

«L'expression  musicale,  quoique  riche  en  images  et 
«  en  effets,  a  cependant  des  bornes  qu'il  faut  bien  se  gar- 
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tf  der  de  franchir  :  toute  tentative  de  ce  genre  ne  sert  qu'à 
«  naontrer  l'impuissance  de  l'art  et  la  sottise  de  l'artiste. 
«  L'un  imagine  de  peindre  un  orage  ;  l'autre  le  lever  de 
«  l'aurore;  l'autre,  une  noce  villageoise;  enfin,  il  est  des 
«  compositeurs  qui  poussent  leur  ridicule  présomption 
«jusqu'à  tenter  l'imitation  d'une  bataille  :  que  produisent- 
«  ils  ?  du  bruit ,  et  rien  que  du  bruit.  L'expression  instru- 
«  mentale  est  trop  vague;  il  n'y  a  que  les  paroles  oji  la 
a  représentation  muette  des  objets  qui  puissent  donner  à 
«la  musique  cette  clarté  qui  lui  manque,  et  rectifier  les 
<  fausses  interprétations  de  l'auditeur  sur  les  sensations 
«  qu'on  se  propose  de  lui  faire  éprouver.  » 

Ce  chapitre  est  terminé  par  des  remarques  piquantes 
sur  les  bornes  de  l'expression  ,  et  sur  des  similitudes  de 
motifs  employés  par  les  compositeurs  dans  des  situations 
opposées.  Celui  qui  a  pour  objet  les  Effets  de  ta  musique^ 
n'est  pas  susceptible  d'analyse,  parce  que  les  aperçus  qu'il 
contient  se  succèdent  avec  rapidité  ;  il  faut  le  lire   d'un 
bout  à  l'autre  pour  en  bien  saisir  l'esprit.   On  trouve , 
dans  le  chapitre  des  empiois  et  des  rotes,  le  même  es- 
prit d'observation  qui  brille  dans  tout  l'ouvrage,  et  des 
remarques  fort  justes ,    sur  les   ridicules  dénominations 
des  rôles  de  notre  opéra-comique.  «  Nous  avons  déjà, 
«dit  M.  Castil-Blaze,  les  Laruette,  les  Trial,  les  Juliet, 
'lies  EUeviou  ,  les  Philippe,  les  Gavaudan  ,  les  Solié,  les 
«Martin,  les  Dugazon  ,  les  Regnault,  les  Boulanger,  etc.  , 
«Nous  aurons  les  Pierre  ,  les  Paul,  les  Auguste,  les  Ca- 
«roline,  les  Yictorine,  les  Clara,  etc.;  et  chaque  acteur 
«laissera  son  nom  à  son  emploi.  Je  ne  vois  pas  que  nos 
«voisins  aient  adopté  cette  bizarre  nomenclature;  et  je  ne 
«sache  pas  qu'un   acteur  s'annonce  en  Italie  pour  jouer 
«les  Marchesi,  les  David,  les  Ratfanelli ,  les  Faustine  ,  les 
«  Billiiigton ,  les  Catalani  :  eertes  ces  noms  ont  laissé  d'au* 
«très  souvenirs  que  ceux  des  Laruette,  des  ïrial,  etc.  » . 
Il  est  certain  qu'il  ne  doit  y  avoir  au  théâtre  que  des  dé- 
nominations fondées  sur  la  qualité  des  voix,  et  qu'on  ne 
devrait  avoir  que  des  preipiers  et  des  seconds  ténors,  des 
basses  chantantes  et  non  chantantes,  des  contraltos,  des 
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premières  et  secondes  femmes;  cela  dit  tout.  Je  présume 
que  la  facilité  de  fixer  dans  un  engagement  les  rôles  qu'un 
acteur  doit  jouer,  a  déterminé  les  directeurs  de  spectacles 
à  conserver  les  divisions  bizarres  dont  se  plaint  l'auteur 
de  t'Opéra  en  France. 

Plusieurs  journalistes  ont  reproché  à  M.  Castil-Blaze  de 
vanter  les  compositeurs  étrangers  aux  dépens  des  nôtres  : 
ce  reproche  est  injuste  ;  car  M.  Blaze  saisit  toutes  les  oc- 
casions de  rendre  à  Grétry  ,  à  Méhul ,  à  Boyeldieu ,  à 
Auber  la  justice  qui  est  due  à  leur  talent.  Il  est  vrai 
qu'il  fait  quelquefois  des  observations  critiques  sur  la 
forme  des  morceaux  et  sur  des  améliorations  désirables 
dans  notre  musique  dramatique;  mais  personne  ne  con- 
naît mieux  que  lui  cette  musique,  et  ce  n'est  pas  une  des 
moindres  qualités  du  livre  que  j'examine  que  l'éruditioo 
musicale  qu'on  y  trouve  à  chaque  page.  Il  a  fallu  une 
étude  approfondie  de  tous  nos  opéras  pour  connaître  aussi 
bien  les  morceaux  qu'ils  renferment,  et  pour  être  en  état 
d'en  donner  une  analyse  aussi  minutieuse. 

Dans  la  nouvelle  édition  de  son  livre,  M.  Castil-Blaze 
a  continué  ses  observations  sur  tout  ce  que  nous  avons  de 
nouveau  ,  soit  en  musique  française  ,  soit  en  musique 
italienne.  On  sait  que  c'est  depuis  l'époque  où  la  première 
édition  a  été  publiée  que  la  musique  de  Rossini  s'est  na^- 
turalisée  parmi  nous^  et  que  plusieurs  compositeurs  fran- 
çais, tels  que  MM.  Auber,  Hérold?  etc.  ont  donné  à  leur 
réputation  l'éclat  dont  elle  brille;  ces  circonstances  re- 
commandent au  public  la  nouvelle  édition  du  traité  d& 
VOpéra  en  France;  je  ne  doute  pas  que  le  brillant  suc- 
cès de  cet  ouvrage  ne  se  soutienne  long-temps. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


En  revoyant  M""^  Pisaroni  dans  (a  Donna  dei  Lago^ 
nous  nous  sommes  convaincus  que  cette  virtuose  a  conçu 


479 
le  rôle  de  Malcolm  à  peu  près  comme  Talma  en  avait 
établi  quelques-uns ,  c'est-à-dire,  en  sacrifiant  une  partie 
de  ce  rôle  à  l'effet  d'une  ou  de  deux  scènes.  Nous  ne  pré- 
tendons point  discuter  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  cette  manière,  parce  que  cela  pourrait  nous  entraîner 
trop  loin;  la  question,  d'ailleurs,  a  été  agitée  plusieurs 
fois  dans  les  principaux  journauxà  propos  de  notre  grand 
comédien  ;  mais  nous  avons  jugé  nécessaire  de  constater 
le  fait. 

A  la  seconde  représentation  de  ia  Donna  dti  Lago  ^ 
jyjme  pisaroni  a  montré  le  même  mélange  de  beautés  et  de 
défauts  qu'on  avait  remarqué  à  la  première,  pendant  toute 
la  durée  du  premier  acte  et  dans  une  partie  du  second; 
Mais  l'air  Ahî  si  pera  a  été  rendu  par  elle  avec  la  même 
supériorité  q[ui  avait  déjà  transporté  les  spectateurs.  Dans 
cemorceau,  l'intention  dramatique  et  l'exécution  sont  éga- 
lement admirables;  il  est  fâcheux  seulement  qu'on  soit 
obligé  d'attendre  ,  pendant  près  de  trois  heures,  ce  mo- 
ment de  plaisir. 

—  Nous  n'avons  pointeucore  parlé  des  débuis  d'une  jeune 
actrice,  nommée  M"^  Otz,  qui,  venue  du  Havre  ,  s'est  fait 
entendre  dans  quelques  pièces,  et  notamment  dans  ie 
Billet  de  loterie  ^  le  Tahieau  parlant ,  et  les  Voitures 
versées.  Nous  avons  voulu  la  voir  plusieurs  fois  avant  de 
donner  notre  avis  sur  sa  voix  et  sur  son  talent.  Le  résultat 
<le  nos  observations  est  que  cette  jeune  personne  est  douée 
d'une  jolie  voix,  qu'elle  a  de  la  facilité,  et  surtout  un  ac- 
cent flatteur  qui  la  rend  propre  à  chanter  avec  expression; 
.mais  qu'elle  ignore  Tes  principes  de  l'art  du  chant,  et 
qu'elle  a  besoin  de  travailler  sa  mise  de  voix  et  sa  voca- 
lisation. On  dit  qu'elle  a  senti  ce  qui  lui  manque  à  cet 
égard ,  et  qu'elle  vient  de  se  confier  aux  soins  de  M.  Pon- 
chard.  Un  travail  suivi  entre  les  mains  d'un  tel  maître  ne 
peut  manquer  de  lui  faire  faire  de  rapides  progrès. 

— Lelhéâtrede  l' Opéra-Comique  éprouve  en  ce  moment 
une  espèce  de  crise.  Le  besoin  de  nouveautés  s'y  fait  sentir; 
le  public  en  réclame,  et  cependant  les  ressources  qu'on 
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f»répare  ne  paraissent  pas  devoir  être  prêtes  de  sitôt.  Les 
répétitions  de  l'opéra  de  M.  Berton  intitulé  Les  Petits  Jp- 
partemens j,  se  continuent,  mais  lentement  et  sans  éner- 
i^ie.  On  avait  songé  à  la  remise  des  Comédiens  artihu- 
{ans,  ancien  opéra  de  Devienne;  mais  après  l'avoir  essayé, 
on  a  été  forcé  d'y  renoncer,  à  cause  de  la  faiblesse  de  la 
musique ,  qui  est  peu  digne  de  l'auteur  des  V isitandines , 

On  parle  de  deux  ouM-ages  dont  la  représentation  res- 
semblerait à  une  espèce  de  conspiration  contre  deux 
autres  théâtres;  ce  sont  les  Deux  Figaro,  musique  de 
M.  Aymon,  qu'on  voudrait  opposer  à  l'opéra  du  même 
nom,  musique  de  M.  CarafTa,  qui  doit  se  jouer  à  VOdéon, 
peu  après  l'ouverture  de  ce  théâtre.  Mais  par  compensa- 
tion ,  on  dit  que  M.  Caraffa  aurait  été  invité  à  écrire  la 
musique  d'un  opéra  en  trois  actes ,  dont  le  sujet  serait  le 
même  que  celui  de  Mazanieilo  de  3IM.  Scribe  et  Auber, 
qu'on  doit  mettre  en  répétition  à  l'Académie  royale  de 
musique  ,  le  mois  prochain.  Tous  ces  mystères  seront 
bientôt  éclaircis. 

— Macbeth  serd  représenté  à  l'Opéra  mercredi,  27  de  ce 
mois.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  la  musique  de  cet  ou- 
vrage :  elle  est  de  ^l.  Chelard. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Le  début  de  M"^  Albini,  qui  a  eu  lieu  le  26  mai  sur  le 
théâtre  de  Madrid,  a  été  précédé  par  un  événement  singu- 
lier, dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exemple  jusqu'ici.  Dès  la 
veille,  il  y  avait,  à  onze  heures  du  soir,  des  personnes  «y  wi 
faisaient  queue  à  la  grille  des  bureaux,  et  qui  consenti- 
rent à  passer  la  nuit  à  ta  h  elle  étoile  pour  se  procurer  des 
billets  ,  qu'on  ne  devait  distribuer  qu'à  dix  heures  le  jour 
de  la  représentation.  Qoique  le  public  parisien  aime  fort  le 
spectacle  ,  il  n'est  point  encore  arrivé  à  ce  degré  d'empres- 
sement. Le  succès  de  la  débutacte  a  répondu  à  l'opinion 
favorable  qu'on  s'était  formée  d'avance  de  son  talent.  Les 
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plus  vifs  applaudissemens  Font  accueillie  à  son  entrée  en 
scène. Une  émotion  visible  la  domina  pendant  tout  le  mor- 
ceau Fra  tanti  régi  e  popoii  ;  mais  à  la  cavatine  Bel 
raggio  iusinghier  elle  reprit  tons  ses  avantages,  et  chanta 
avec  tant  de  goût,  avec  une  voix  si  pure  et  si  fraîche  que 
l'auditoire  fut  pendant  plusieurs  minutes  dans  une  sorte 
de  délire.  Le  reste  de  la  représentation  n'a  pas  été  moins 
satisfaisant ,  et  le  triomphe  de  M"^  Albini  a  été  complet. 
Des  personnes  qui  l'avaient  entendue  a  Paris,  l'ont  trouvée 
très  supérieure  à  ce  qu'elle  avait  été  dans  cette  capitale, 
et  attribuent  ce  changement  à  raccueil  favorable  qu'elle 
a  reçu  à  Madrid.  Nous  avons  toujours  pensé  que  les  dilet- 
tanti  du  théâtre  Favart  ont  été  injustes  envers  cette  can- 
tatrice, et  n'ont  pas  su  discerner  tout  ce  qu'on  pouvait  en 
faire  en  l'encourageant.  Nous  avons  exprimé  notre  opinion 
à  cet  égard  dans  la  Revue  musicale. 

La  personne  qui  donne  les  détails  qu'on  vient  de  voir 
dans  une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  fait  le  plus 
grand  éloge  de  Magiorotti  dans  le  rôle  d'Assur. 

—  M.  Strunz,  compositeur  distingué  dans  plus  d'un 
genre,  dont  le  talent  est  estimé  de  tous  les  artistes ,  nous 
écrit  de  Barcelone  ,  le  25  mai  : 

«  Ce  pays  offre  peu  de  ressource  à  la  musique ,  cepen- 
dant parmi  les  artistes  dramatiques  que  nous  avons  eus  ici 
depuis  quatre  ans,  il  faut  distinguer  M.  Magiorotti^  pre- 
mière basse  chantante  que  la  cour  de  Madrid  nous  a  en- 
levé il  y  a  quinze  mois.  Cet  artiste,  quoique  très  jeune 
encore  et  dans  le  commencement  de  sa  carrière,  a  déjà 
atteint  le  but  auquel  sont  parvenus  les  bouffes  les  plus 
célèbres  de  l'rtalie.  Une  belle  voix  d'une  étendue  conve- 
nable,  une  méthode  excellente  et  un  physique  séduisant 
sont  les  qualités  principales  de  M.  Magiorotti,  qui  y  joint 
un  talent  de  comédien  supérieur,  \oicice  qu'on  m'en  écrit 
de  Madrid  ,  où  l'on  fait  beaucoup  d'efforts  pour  le  retem'r  : 
«  On  a  repris  le  cours  des  représentations  théâtrales  à  Ma- 
«  drid  par  les  opéras  (VElisa  è  Claudio  et  de  la  Gazza 
a  iadra.  M.  Magiorotti,  notre  première  basse  chantante, 
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«  a  été  supérieur  à  tout  ce  que  nous  avions  eu  jusqu'à  pré- 
«  sent.  Dans  le  rôle  de  Fernando,  il  nous  a  souvent  rap- 
«  pelé  Galli  (dans  sou  bon  temps),  et  dans  le  quintetto 
«  il  a  tiré  des  larmes  de  tous  les  spectateurs'.  Mademoiselle 
«  Albînî  vient  d'arriver  ici;  le  pubiic,  qui  connaît  les 
n  succès  que  cette  cantatrice  a  obtenus  à  Barcelone  et  à 
a  Paris ,  montre  une  impatience  extrême  de  la  voir.  » 

—  Parmi  les  nouvelles  les  plus  récentes  d'Italie,  on  trouve 
un  éloge  pompeux  du  talent  que  M™^  Violante  Camporèse 
a  déployé  dans  l'opéra  de  Ricciardo  è  Zoraïde,  qu'on 
vient  de  représenter  au  nouveau  tliéàtre  d'Ancône.  De- 
puis plusieurs  années  cette  cantatrice  ne  s'était  point  fait 
entendre  dans  sa  patrie;  on  assure  que  sa  voix,  loin  d'a- 
voir perdu  de  son  volume  et  de  sa  fraîcheur,  a  plutôt  ga- 
gné sous  le  rapport  de  l'étendue  et  du  timbre. 

Turin.  On  a  représenté  au  petit  théâtre  d'Angenoe,  le 
27  mai ,  un  opéra  bouffe  qui  a  pour  titre  :  Amor  ia  vince, 
ossia  la  vigilanza  deiusa.  Cet  ouvrage  avait  été  écrit 
pour  le  théâtre  de  Lucques.  Le  compositeur ,  Joseph 
Mazza,  est  très  jeune,  ou  plutôt  est  encore  un  enfant;  ce- 
pendant, parmi  plusieurs  morceaux  qu'on  cite  avec  éloge, 
on  remarque  un  quintetto  et  un  sestetto'qui  ont  produit  ^e 
l'effet.  C'est  une  composition  alla  Rossini;  mais  il  était 
difficile  que  ce  fût  autre  chose  qu'une  imitation ,  l'auteur 
n'ayant  point  encore  atteint  l'âge  de  treize  ans. 

—  On  nous  communique  l'extrait  d'une  lettre  écrite  de 
Naples,  qui  nous  paraît  curieux  par  le  fait  qu'il  annonce, 
la  clôture  du  théâtre  de  Saint-Charles;  le  voici  : 

«  N'en  déplaise  au  Giob&,  madame  Pasta  a  été  ici  fort 

(1)  M.  Magiorotti  serait  peut-être  une  ressource  pour  l'administra- 
tion ,  dans  le  cas  où  elle  ne  pourrait  engager  Lablache.  M.  Strunz 
est  bon  juge  ,  et  l'on  peut  s'en  rapporter  à  lui.  Il  est  temps  de  songer 
à  cet  emploi  •  Galli  ne  peut  plus  chanter  sans  faire  apercevoir  la  fa- 
tigue; ZuchelU  est  bon  pour  le  geure  bouffe,  mais  insuffisant  pour 
l'opéra  séria.  (jSofe  du  Rédacteur.^ 
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goùlée*;  elle  n'avait  pas  seulement  à  vaincre  les  préven- 
tions fanatiques  des  fodoristes,  mais  encore  le  décourage- 
ment que  devait  lui  causer  Torcheslre  le  plus  médiocre  et 
le  plus  misérable  entourage  (j'excepte  Rubini).  Ce  fut  une 
grande  douleur  pour  moi  de  voir  partir  Lablache  quelques 
jours  après  l'arrivée  de  madame  Pasta,  nous  aurions  eu 
Sémiramis,  et  le  plus  bel  Assur  qui  soit  au  monde.  Voilà 
Saint-Charles  fermé  faute  d'argent,  de  sujets  et  de  direc- 
teur. Vous  aurez  ,  selon  toute  apparence  ,  Lablache  avant 
nous;  même  en  le  possédant,  vous  aurez  quelque  chose  à 
m'enviersi  vous  ne  l'entendez  pas  dans  Vuitimo  giorno 
di  Pompei.  » 

—  Le  théâtre  NuovOf  de  Naples,  s'est  ouvert  de  nouveau 
par  la  première  représentation  d'un  opéra  semi-seria , 
de  Donizetti,  intitulé  Due  ore  in  tre  anni  (Deux  heures 
en  trois  ans).  Cet  ouvrage  a  eu  du  succès;  on  cite  parti- 
culièrement un  chœur  de  Tartares  au  second  acte  comme 
un  morceau  distingué. 

— Dans  la  troupe  équestre  d'Alexandre  Guerra,  qui  donne 
maintenant  des  représentations  à  Milan  ,  se  trouve  la 
femme  d'un  écuyer  nommé  Vansuest,  qui  assure  être 
la  fille  de  Mozart,  qu'elle  écrit  Moyzart.  C'est  un  men- 
songe manifeste ,  car  Mozart,  qui  n'a  eu  qu'une  fille,  l'a- 
vait perdue  avant  de  mourir. 

Le  2  juin,  on  a  représenté  dans  la  même  ville,  au  théâ- 
tre de  la  Scata,  un  opéra  nouveau  sous  le  titre  de  ta  Seiva 
cC Hermanstadt  (la  fore i  d'Hermanstadt)  ,  musique  de 
Frasi,  musicien  peu  connu  jusqu'ici. 

(i)  Si  nous  nous  en  rappportons  à  un  journal  littéraire  intitulé  ; 
Il  Sensalcj  qui  se  publie  à  INaples,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux  , 
le  succès  de  madame  Pasta  n'a  pas  été  ge'ne'ral  dans  cette  ville.  Tout 
en  reconnaissant  son  mérite  comme  actrice,  beaucoup  de  dileitanti ^ 
plus  amateurs  d'un  chant  pur  que  de  la  vérité  dramatique,  lui  ont 
conteste  le  talent  de  cantatrice-  d'autres,  enthousiastes  de  son  jeu  pa- 
palhétique,  ont  fait  peu  d'attention  aux  inégalités  de  sa  voix  et  à  la 
mollesse  de  sa  prononciation.  [Note  du  Rédacteur.) 
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Le  même  jour,  le  petit  opéra  de  ia  Vieille,  traduit 
en  allemand  d\i près  la  pièce  de  M.  Scribe,  musique  de 
F.  J.  Fétis,  a  été  joué  au  théâtre  de  Rœnigstadt,  à  Berlin  , 
pour  la  première  fois. 


ANNONCES. 


Méthode  de  musique  vocale^  par  M.  B.  Pastou  ,  fon- 
dateur de  l'école  de  la  lyre  harmonique,  etc.  Op.  i5.  prix 
56  fr.  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  la  Vrillière ,  n°  8. 

Nous  analyserons  cet  ouvrage,  qui  est  re'dijjé  sur  un  plan  nouveau. 

On  trouve  chez  Pacini ,  éditeur  des  opéras  de  Rossini, 
boulevart  des  Italiens,  n°  ii,  l'air  de  ia  Donna  dei  Làgo, 
O  quante  tagrimel  et  celui  du  second  acte  du  même  ou- 
vrage, Jfi!  si  pera,  tels  que  les  chante  M"^  Pisaroni;  on 
peut  se  les  procurer  séparément,  ou  avec  la  partition  en- 
tière dudit  opéra. 

Le  même  éditeur  vient  de  publier  un  quatuor  de  De- 
metrio  e  Polihio ,  que  Rossini  a  composé  à  l'âge  de  treize 
ans.  Il  y  a  à  Paris  une  autre  édition  de  ce  quatuor,  dans 
laquelle  on  trouve  plusieurs  pages  que  Rossini  ne  recon- 
naît pas  pour  être  de  lui. 


ffiiai^iiriB  musiïEiiiLiB 


PUBLIEE   PAR    M.    FÉTIS, 

î»ROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET   BIBLIOTHÉCAIRE  DE   CKT  ÉTABLISSEMENT. 

N'  20,  —  JUIN  1827. 


EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


ÎÎEUVÎEMI  ARTICLE 


FRi^NCE. 


La  révolution  ,  qui  changea  tant  de  choses  en  France, 
devait  exercer  son  influence  sur  les  arts  etparlicuiièrement 
sur  la  musique.  En  exaltant  les  idées,  elle  préparait  les 
artistes  à  produire,  et  le  public  à  entendre  une  musique 
énergique ,  analogue  aux  sensations  fortes  auxquelles  on 
s'accoutumait  insensiblement.  C'est  à  cette  disposition 
qu'il  faut  attribuer  le  changement  subit  qui  se  fit  dans  le 
style  de  l'école  française,  vers  1790,  et  le  succès  qu'obtint 
la  nouvelle  manière  qui  fut  mise  en  vogue  par  Méhul  et 
par  M.  Gherubini. 

Enthousiaste  de  la  musique  de  Gluck,  et  disposé  par  la 
nature  à  sentir  vivement  l'expressioh  dramatique,  Méhul, 
dont  les  études  mtisicales  n'avaient  pas  été  bien  fortes, 
mais  qui  avait  l'instinct  d'une  harmonie  élégante  et  pure, 
comprit  que  ce  qui  avait  manqué  jusqu'alors  à  la  musique 
française  était,  outre  cette  harmonie  dont  il  avait  le  sen- 
timent,  l'adoption   de   quelques    formes  italiennes,    les 
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morceaux  d'ensemble ,  les  airs  réguliers ,  et  l'instrumeii- 
tation  brillante  dont  Mozart  avait  donné  l'exemple  quel- 
ques années  auparavant  dans  les  Noces  de  Figaro  et  dans 
Don  Juan.  Le  résultat  de  ses  méditations  fut  Euphrosine, 
ou  le  Tyran  corrigé,  drame  lyrique  qui  fut  représenté 
en  1790.  Cet  ouvrage,  remarquable  par  la  route  nouvelle 
qu'il  traçait  aux  compositeurs  français,  faisait  entendre 
pour  la  première  fois  à  l'Opéra-Comique  des  morceaux 
d'ensemble  d'une  facture  large  et  bien  proportionnée,  un 
orchestre  intéressant  et  soigné  dans  ses  détails,  et  conte- 
nait le  morceau  le  plus  énergique  qu'il  y  ait  peut-être 
jamais  eu  au  théâtre,  le  duo  Gardez-vous  de  ta  jalousie. 
C'est  aussi  dans  ce  morceau  que  l'on  trouve  le  premier 
exemple  de  ces  modulations  inattendues  qui  couronnent 
la  cadence  finale,  sorte  de  moyen  qu'on  a  tant  employé 
depuis  lors. 

JMéhul  tout  entier  s'était  montré  dans  Ewphrosine.  Il 
était  facile  d'y  apercevoir  une  organisation  forte,  propre 
à  sentir  et  à  exprimer  les  situations  dramatiques  au 
moyen  des  ressources  de  l'harmonie;  un  chant  noble, 
mais  peu  varié,  souvent  lourd  et  dénué  de  grâce;  un  es- 
prit élevé,  capable  de  grandes  conceptions,  mais  une 
ame  peu  passionnée;  la  faculté  d'arriver  à  de  beaux  résul- 
tats par  le  calcul,  mais  point  d'entraînement.  Ce  n'était 
point,  comme  on  voit,  un  talent  exempt  de  défauts:  mais 
ce  talent  avait  une  physionomie  particulière,  individuelle; 
et  l'on  est  toujours  un  grand  artiste  'avec  cela.  Méhul 
avait  en  outre  l'avantage  d'arriver  à  l'époque  la  plus  favo- 
rable au  développement  de  ses  facultés;  sa  vigoureuse 
harmonie  convenait  bien  plus  aux  passions  révolution- 
naires du  moment  que  des  chants  simples  et  gracieux; 
aussi  le  nombre  de  ses  admirateurs  fut-il  très  considérable. 

Les  mêmes  qualité»  et  les  mêmes  défauts  se  retrouvent 
dans  Stratonice  (1792)  ;  dans  PhrosineetMéiidor  (1794)  ; 
dans  Ariodant  (1799) ,  et  dans  Joseph  (1807). 

A  mesure  que  Méhul  avançait  en  âge,  on  s'aperçoit  que 
'€;sprit  de  calcul  domine   davantage  dans  ses  composi- 
tions.3ka  grande  réputation    de  musicien    savant   dont 
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M.  Cherubini  jouissait  lui  faisait  ombrage,  et  lui  faisait 
sentir  d'autant  plus  vivement  l'insuffisance  de  ses  études 
premières ,  qu'alors  il  y  avait  dans  le  monde  un  parti  con- 
sidérable qui  attachait  beaucoup  de  prix  à  la  science  mu- 
sicale. Il  essaya  de  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait  sous  ce 
rapport  par  la  lecture  des  livres  obscurs  qu'on  avait  sur 
cett«  matière;  mais,  comme  il  arrive  toujours  quand  les 
études  ne  sont  pas  faites  dans  la  jeunesse,  Méhul,  sans 
devenir  plus  savant ,  alourdit  son  talent  et  remplaça  sa 
première  manière  par  des  espèces  de  formules  harmoniques 
qu'il  reproduisit  sans  cesse  dans  ses  derniers  ouvrages;  c'est 
dans  cette  seconde  manière  ({u'Héléna,  Joanna,  Uthat, 
Gaérieiie  d' Estrées ,  /es  ^rnasones  et  plusieurs  autres  ont' 
été  écrits.  Il  croyait  de  bonnefoi  qu'il  ya  des  procédés  pour 
faire  de  la  musique  de  telle  ou  de  telle  école,  et  disait  qu'il 
savait  par  quels  moyens  Cimarosa  et  Paisiello  ont  com- 
posé leurs  opéras  !  L'erreur  où  il  était  à  cet  égard  lui  a 
persuadé  qu'il  avait  fait  dans  Ylrato  un  opéra  bouffon  à 
l'italienne;  et,  ce  qui  est  vraiment  curieux,  c'est  que  pres- 
que tous  les  Français  le  crurent  comme  lui,  bien  (ju'il  y 
eût  alors  un  théâtre  italien  à  Paris.  Cet  ouvrage ,  qui  est 
d'une  bouffonnerie  triste,  prouve  que  Méhul  manquait  de 
Verve  comique;  cependant,  telle  était  l'illusion  du  musi- 
cien et  du  public,  qu'on  crut  que  VIrato  était  d'une  gaîté 
folie. 

M.  Cherubini ,  dont  le  nom  était  déjà  célèbre  lorsqu'il 
se  fixa  en  France,  en  1788,  et  qui  ajouta  à  sa  réputation 
par  les  beaux  morceaux  qu'il  écrivit  pour  les  bouffons  du 
Théâtre  de  Monsieur,  M.  Cherubini,  dis-je,  sentit  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  la  nouvelle  route  que 
Méhul  venait  de  tracer  dans  son  Ewphrosine;  il  abandonna 
la  manière  italienne,  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors,  pour 
adopter  la  nouvelle  qui  s'offrait  à  lui;  et,  y  appliquant  sa 
science  profonde  et  les  chants  suaves  de  sa  patrie ,  pro- 
duisit (en  1791  )  son  opéra  de  Lodoïsfca.  Un  air,  un  trio  et 
le  final  du  second  acte  de  cet  ouvrage  suffisent  pour  le 
placer  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  française  ,  à 
laquelle  il   appai  tient  par  son  style-   Eiisa  ,  ou  ie>  Mont- 
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Saint-Bernard  (  1794))  Médée  (  1797),  i'Hoteiierie  por- 
tugaise (1798)  et  tes  deux  Journées  (1800)  mirent  le 
comble  à  la  gloire  de  M.  Cherubini.  Les  deux  Journées, 
où  l'on  ne  trouve  pas  les  longueurs  excessives ,  et  le  défaut 
de  convenances  dramatiques  qui  déparent  les  beautés 
d'Éiisa  et  de  Médée,  eurent  surtout  un  succès  prodigieux. 
Il  y  règne  une  chaleur  véritable,  une  couleur  mélodrama- 
tique excellente  et  une  entente  admirable  des  effets  d'or- 
chestre. Le  final  du  premier  acte,  les  chœurs  et  plusieurs 
autres  morceaux  contiennent  des  beautés  du  premier 
ordre:  on  regrette  seulement  que  le  chant  n'y  domine  pas; 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  défaut  était  celui  de  l'é- 
poque :  on  était  alors  avide  d'émotions  fortes  plutôt  que 
de  sensations  douces. 

Malgré  les  observations  critiques  qu'on  pourrait  faire  sur 
les  compositions  dramatiques  de  M.  Cherubini ,  ces  mêmes^ 
ouvrages  suffiraient  pour  placer  leur  auteur  au  rang  des 
plus  illustres;  néanmoins  ils  ne  sont  qu'une  petite  partie 
de  ses  titres  à  la  gloire.  C'est  dans  la  musique  sacrée  que 
ce  grand  musicien  s'est  élevé  à  une  hauteur  prodigieuse. 
Là  ,  la  beauté  des  clianls,  la  conception  dramatique ,  la 
pureté  de  style  la  plus  exquise ,  la  science  la  plus  pro- 
fonde, les  effets  les  plus  neufs,  tout  se  trouve  réuni  ;  là, 
par  un  art  inconnu  auparavant,  le  style  ancien  et  le  mo- 
derne se  réunissent  pour  former  l'ensemble  le  plus  parfait 
qu'on  puisse  imaginer.  Je  ne  crains  point  d'avancer  que, 
dans  ce  genre ,  M.  Cherubini  a  créé  une  manière  dans  la- 
quelle il  n'a  point  de  rival. 

M.  Lesueur,  qui  s'était  fait  une  grande  réputation  par 
sa  musique  d'église,  plusieurs  années  avant  la  révolution, 
se  lança  dans  la  carrière  théâtrale  en  1793,  et  débuta  par 
la  Caverne,  ouvrage  original,  dans  lequel,  en  adoptant 
les  idées  nouvelles  sur  la  musique  dramatique ,  il  les  mo- 
difia par  la  physionomie  particulière  de  sa  mélodie.  On 
sait  que  la  musique  de  M.  Lesueur  a  un  cachet  d'indivi- 
dualité très  prononcé,  et  qu'elle  ne  ressemble  à  aucune 
autre.  Les  chœurs  de  son  opéra  de  la  Caverne  produisirent 
un  très  grand  effet  dans  la  nouveauté ,  et  procurèrent  à 
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l'ouvrage  un  grand  nombre  de  représentations.  A  la  Ca- 
verne succédèrent  les  opéras  de  Paul  et  Virginie (i y gl[) 
et  de  TcUmaque  (1796),  qui  étaient  chacun  dans  un  genre 
différent,  mais  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  l'har- 
monie vigoureuse  qui  était  alors  en  vogue. 

Vers  le  même  temps ,  M.  Berton  ,  adoptant  en  partie 
cette  manière  énergique,  jetait  les  fondemens  de  sa  re- 
nommée dans  tes  Rigueurs  du  cloître,  Montano  et  Sté- 
phanie, et  ie  Délire,  M.  Boïeldieu  préludait  à  ses  brillans 
succès  par  Zoraïme  et  Zulnar  ;  enfin  les  compositeurs 
dont  le  talent  semblait  le  moins  propre  à  suivre  la  nouvelle 
route,  se  voyaient  contraints  de  s'y  jeter  ;  Grétry  donnait 
Guillaume  Tell,  Lisheth  et  Élisca;  Dalayrac  composait 
Camiiie  ou  ie  Souterrain,  et  Martini  faisait  représenter 
Ziméo.  Une  sorte  de  fie  vre  agitait  toute  la  nation  et  poussait 
tous  les  arts  dans  un  système  d'exagération  qu'il  fallait  adop- 
ter si  l'on  voulait  obtenir  quelque  succès.  Ce  système  d'ail- 
leurs était  nouveau;  il  enrichissait  la  musique  d'effets  in- 
connus auparavant,  et  avait  pour  résultat  de  perfectionner 
le  talent  des  instrumentistes.  On  ne  se  doutait  point  alors 
qu'il  serait  l'origine  d'une  musique  nouvelle  qui  nous  vien- 
drait de  l'Italie  ;  c'est  cependant  du  mélange  de  ce  système 
avec  les  cantiîènes  italiennes,  modifié  par  le  génie,  qu'est 
née  la  musique  de  Rossini. 

Quarante-cinq  musiciens,  provenant  du  dépôt  des  gar- 
des françaises,  avaient  été  réunis  par  M.Sarrette,  en  1789, 
pour  former  le  noyau  de  la  musique  de  la  garde  nationale 
de  Paris  5  avec  l'autorisation  du  commandant  général, 
M.  de  La  Fayette.  Au  mois  de  mai  1790,  le  corps  munici- 
pal prit  à  ses  frais  cette  musique ,  qui  fut  portée  au  nom- 
bre de  soixante-dix-huit  musiciens,  pour  continuer  à  faire 
le  service  de  la  garde  nationale,  et  celui  des  fêtes  publi- 
ques. Plusieurs  artistes  d'un  mérite  distingué  s'étaient 
réunis  à  ce  corps;  mais  la  garde  nationale  soldée  ayant  été 
supprimée  au  mois  de  janvier  1792,  et  la  municipalité 
n'ayant  plus  de  fonds  pour  cet  objet,  dans  le  but  d'empê- 
cher la  dispersion  de  plusieurs  artistes  célèbres  qui  se 
disposaient   à  quitter    la  France ,     et    afin    d'arrêter    la 
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ruine  t!e  rinslruction  musicale  ,  que  la  destruction  de* 
maîtrises  de  cathédrales  faisait  craindre,  M.  Sarrette,  au 
mois  de  juin  de  la  même  année ,  obtint  de  la  municipalité 
de  Paris  Tautorisation  d'établir  une  école  gratuite  de  mu- 
sique. 

Celte  école  fournissait,  pendant  la  guerre,  des  tîorps 
nombreux  de  musiciens  aux  quatorze  armées  de  la  répu- 
blique. Attendu  les  services  qu'elle  rendait,  le  gouverne- 
ment accorda  des  fonds  pour  le  traitement  des  profes- 
seurs. Au  mois  de  brumaire  de  l'an  2  (novembre  1795), 
la  convention  nationale  adopta  le  principe  d'organisation 
du  Conservatoire,  sous  le  titre  d'Institut  national  de  mu- 
sique; mais  la  terreur  qui  désolait  alors  la  France  et  qui 
choisissait  ses  victimes  jusque  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion ,  ne  laissait  point  le  temps  de  songer  à  faire  fleurir  les 
arts,  et  le  décret  qui  ordonnait  la  formation  de  l'Institut 
national  de  musique  resta  sans  effet  jusqu'au  mois  de 
thermidor  de  l'an  3  (1795).  Sur  le  rapport  de  Chénier,  la. 
convention  nationale  rendit  une  loi,  le  16  de  ce  mois, 
portant  création  du  Conservatoire  de  inusique.  Elle  fixa 
le  nombre  des  élèves  à  six  cents,  et  celui  des  professeurs 
à  cent  quinze.  Une  autre  loi  du  même  jour  assignait  le 
bâtiment  des  Menus- Plaisirs  pour  le  local  de  celte  école, 
et  ordonnait  qu'elle  y  fût  installée  sans  délai  :  mais  telles 
sont  les  difûcultés  qu'on  rencontre  dans  l'exécution  des 
choses  les  plus  utiles  ,  que ,  malgré  les  ordres  réitérés  du 
ministre  de  l'intérieur,  ce  local  ne  fut  libre  qu'au  mois 
de  brumaire  de  l'an  5  (novembre  1796),  et  que  les  pro- 
fesseurs ne  commencèrent  leurs  travaux  que  dans  le  mois 
suivant. 

Une  activité  et  une  intelligence  rares  de  la  part  du  di- 
recteur, le  zèle  des  professeurs,  et  l'émulation  des  élèves, 
eurent  bientôt  réparé  la  perte  du  temps  ;  car  le  concours 
de  l'an  6  présente  parmi  les  élèves  couronnés  :  M"^  Che- 
valier (depuis  ]VP^  Branchu)  pour  le  chant;  M.  Pradher, 
pour  le  piano;  et  des  instrumentistes  qui  sont  aujourd'hui 
les  soutiens  de  nos  orchestres,  tels  que  MM.  Giles ,  pour 
îe  hautbois;  Judas,  pour  le  basson  ,  et  Franco  (Dacosta), 
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pour  la  clarinette.  Peu  d'années  s'écoulèrent  avant  que 
l'établissement  eût  acquis  une  réputation  telle,  qu'il  suffi- 
sait k  un  musicien  de  porter  le  titre  d^éiève  du  Conserva- 
toire, pour  inspirer  la  confiance  et  pour  être  considéré 
comme  un  artiste  estimable.  Tous  ceux  qui  appartenaient 
à  cette  école  célèbre  ,  lui  apportaient  en  tribut  la  gloire  de 
leurs  succès,  et  en  jouissaient  moins  pour  eux  que  pour 
elle.  Ses  concerts  ,  auxquels  on  donnait  le  titre  modeste 
d'exercices,  étaient  célèbres  dans  toute  l'Europe;  jamais 
la  symphonie  n'avait  été  exécutée  avec  autant  de  feu  et  de 
précision;  jamais  la  France  n'avait  possédé  une  réunion 
aussi  nombreuse  de  talens  distingués;  jamais  le  goût  de 
la  musique  n'avait  été  plus  vivement  excité  parmi  ceux 
qui  n'étaient  pas  absolument  étrangers  à  ce  bel  art.  Un 
homme,  doué  d'ône  organisation  si  parfaite  qu'il  ne  s'en 
trouvera  peut-être  plus  un  semblable,  Garât,  chanteur 
prodigieux,  dont  le  nom  est  un  éloge  ,  Garât ,  qui^  selon 
Sacchini,  était  ^a  musique  même.  Garât,  dis-je,  donnait  à 
la  France  ce  qu'elle  n'avait  point  encore  eu,  des  chan- 
teurs qui  sussent  chanter.  Plantade  et  Richer  le  secon- 
daient en  professeurs  habiles;  à  M"^^  Branchu,  que  j'ai 
déjà  nommée,  se  joignirent  successivement  Roland,  Nour- 
rit,  Despéramont ,  Ponchard ,  Levasseur,  M"""  Philis, 
Hymm  (Albert),  Duret,  Rigaut,  et  une  foule  d'autres, 
qui  jusqu'à  ce  jour  ont  alimenté  nos  théâtres.  Plus  de 
deux  mille  instrumentistes  en  tous  genres ,  formés  par  les 
soins  de  MM.  Rode,  Baillot,  Kreutzer,  Romberg,  Levas- 
seur ,  Frédéric  Duvernoy,  Domnich  ,  Salentin  ,  Ozi  , 
Delcambre,  Lefebvre,  Wunderlich,  Adam,  Ladurner  et 
Pradher;  et,  parmi  ces  instrumentistes,  des  talens  remar- 
quables tels  que  Kreutzer  le  jeune,  les  Habeneck,  Ma- 
zas,  Vogt,  Tulou,  Dauprat,  KalcLbrenner,  Zimmermann, 
Herz,  etc.,  etc.;  une  école  décomposition,  fondée  pour  la 
première  fois  en  France  sous  de  véritables  principes;  une 
collection  d'ouvrages  élémentaires  pour  l'enseignement, 
fruit  des  recherches,  des  méditations  et  des  discussions  des 
savans  professeurs  de  l'établissement,  avec  la  coopération 
de  MM.  Cherubini,  Gossec-,  Méhul,  Lesueur,  Catel,  Ber- 
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ton  et  Boïeldieu  ,  ouvrages  qui  sont  restés  classiques  et 
qu'on  a  traduits  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  tels 
sont  les  résultats  de  l'institution  du  Conservatoire  de 
musique,  de  cette  école  que  ses  ennemis  ont  appelée  zene 
coterie,  et  qui  ne  s'est  vengée  qu'en  élevant  la  musique 
française  au  niveau  de  celle  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Tandis  que  l'art  musical  cheminait  parmi  nous  dans  une 
route  d'amélioration,  un  changement  notable  se  faisait 
dans  la  disposition  des  esprits.  La  véhémence  révolution- 
naire avait  fait  place  à  des  mœurs  plus  douces ,  sinon  plus 
pures.  Le  besoin  du  luxe  dont  on  avait  été  privé  pendant 
plusieurs  années  commençait  à  se  faire  sentir  dans  l'ame 
des  républicains  ;  on  réfléchissait  sur  les  exagérations  aux- 
quelles  on  s'était  livré;  la  musique  avait  participé  de  ces 
exagérations.  Un  certain  monde,  qu'olfa  appelé  depuis 
ia  Société  du  Directoire ,  cherchait  à  éloigner  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  les  événemens  affreux  dont  on  avait  été  le 
témoin  ,  et  adoptait  tout  ce  qui  semblait  analogue  au 
nouvel  état  de  choses  ;  dans  ces  circonstances ,  Della-Maria 
parut;  il  débuta  par  son  Prisonnier  sur  Isl  scène  de  l'Opéra- 
Comique,  et  fit  tourner  tontes  les  têtes. 

Les  conceptions  de  ce  compositeur  n']étaient  pas  d'un 
ordre  élevé;  mais  des  chants  naturels  et  gracieux,  une  instru- 
mentation légère  et  élégante,  et  surtout  le  jea  d'EUeviou  et 
de  madame  Saint-Aubin,  procurèrent  à  son  ouvrage  un 
succès  d'enthousiasme  qui  eut  beaucoup  d'influence  sur  la 
musique  dramatique.  Témoins  de  ce  succès,  les  composi- 
teurs reconnurent  que  le  goût  de  la  nation  la  portait  natu-r 
Tellement  vers  une  musique  simple  et  facile,  et  qu'elle 
n'était  point  assez  avancée  pour  aimer  des  compositions 
d'un  ton  plus  sévère.  Un  mouvement  rétrograde  s'établit 
insensiblement;  Solié,  Ga veaux, Tarchi,  eurent  des  succès 
avec  des  chansonnettes  et  des  romances;  ;aux  grands  ou- 
vrages dont  j'ai  parlé  succédhi^ent  f  Opéra  comique,  ie 
Secret ,  te  Jokcy ,  ie  Chapitre  second ,  Trente  et  Qua- 
rante, le  Petit  Matelot,  leTraité  nui,  Adolphe  et  Ciara, 
etc.  Nos  plus  habiles  musiciens,  entraînés  par  l'exemple, 
essayèrent  de  modifier  leur  talent;   M.  Cherubini  donna 
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ta  Punition  et  ia  Prisonnière  ;  M .  Berlon ,  îe  Souper  de 
fatniHe,  le  Dénouement  inattendu,  le  Grand  Deuii  et  (e 
Concert  interrompu;  Méhul,  firato,  une  Folie  et  ie 
Trésor  supposé;  mais  comme  ce  genre  de  musique  n'était 
ni  dans  leur  goût,  ni  dans  leur  manière  habituelle,  ils  y 
réussirent  moins  que  ceux  qui  leur  avaient  donné  rexem- 
ple.  M.  Boieldîeu  saisit  plus  heureusement  le  ton  de  l'opéra- 
comique  qui  convenait  aux  Français ,  et ,  sans  tomber  dans 
la  trivialité ,  trouva  des  chants  qui  devinrent  populaires. 
On  connaît  le  succès  du  Calife  de  Bagdad  et  de  ma  Tante 
Aurore,  succès  qui  s'est  soutenu  jusqu'aujourd'hui. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  changement  de  direction  de  la 
musique  dramatique  qu'Elleviou  entreprit  de  remettre  en 
vogue  les  ouvrages  de  Grétry  et  de  Monsigny;  le  succès 
surpassa  son  a^lienlQ,  V Ami  de  ia  Maison,  Richard,  ie 
Roi  et  ie  Fermier,  ie  Déserteur  enchantèrent  de  nouveau 
les  oreilles  françaises,  et  causèrent  des  transports  plus  vifs 
qu'ils  n'avaient  fait  dans  la  nouveauté.  Ce  fut  le  coup  de 
grâce  pour  les  opéras  qui  avaient  vu  le  jour  dans  le  cours 
de  la  révolution.  Les  gens  de  lettres  redevinrent  les  légis- 
lateurs des  théâtres  lyriques  et  opprimèrent  de  nouveau  les 
musiciens.  Un  critique  célèbre  de  ce  temps-là,  Geoffroî 
déclara  une  guerre  quotidienne  à  Méhul ,  à  Cherubini ,  à 
Gluck;  Mozart  même,  Mozart,  malgré  ses  délicieuses 
mélodies,  ne  trouva  point  grâce  devant  l'Aristarque.  Le 
Conservatoire,  insulté  dans  ses  chefs,  prit  parti  contre 
l'opinion  publique.  Alors  cet  établissement  devint  en  effet 
le  centre  d'une  coterie.  Des  jeunes  gens  pleins  de  verve, 
indignés  de  voir  qu'on  osait  attaquer  la  musique  qu'ils 
aimaient ,  dénigrèrent  à  leur  tour  celle  qui  avait  le  don 
de  plaire  généralement;  il  fut  convenu  que  le  public 
n'entendait  rien  à  cet  art,  qu'on  ne  devait  point  songer  à 
lui ,  et  que  les  compositeurs  ne  devaient  avoir  d'autre  juges 
qu'eux-mêmes.  On  conçoit  les  conséquences  de  pareils 
principes;  les  choses  en  vinrent  au  point  qu'un  homme  qui 
aurait  proposé  de  faire  du  chant  aurait  passé  pour  un 
pauvre  musicien.  Cela  dura  depuis  1802  jusqu'en  1810. 

Cependant  quelques  artistes  plus  sensés  songèrent  à  éta- 
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blir  vn  genre  mixte  où  les  beautés  de  l'harmonie  se  trouve- 
raient réunies  à  des  chants  simples  et  faciles,  tels  qu'ils  con- 
venaient au  public.  INicoloIsouard,  qui  s'était  fixé  en  France 
depuis  peu  ,  et  qui  était  musicien  plus  instruit  qu'on  ne  le 
croit  communément,  après  avoir  donné  plusieurs  ouvrages 
médiocres,  fit  voir  qu'il  était  en  état  de  mieux  faire  dans 
Michel  Ange,   dans  i' Intrigue  aux  fenêtres,  dans  Jo- 
condCf  et  surtout  dans  Jeannot  et  Coiin.  M.  Catel,  déjà 
connu  par   de  la  musique  instrumentale  estimée;  par  un 
Traité  il' H armonie,  dont  la  publication  avait  fait  époque, 
et  par  son  opéra  de  Séniivamis,  tenta  d'agrandir  les  formes 
de  l'opéra-comique  proprement  dit,  et  réussit  dans  €  Au- 
berge de  Bagnères  et  dans  les  Artistes  par   occasion. 
Mais  quoique  les  finales  du  premier  de  ces  ouvrages  et  un 
trio  du  second  fassent  des  morceaux  excellens  ;  quoique  le 
grand  opéra  des  Bayadères  et  le  drame  musical  de  IVaUace 
du  même  auteur  continssent  des  beautés  fort  remarquables, 
JSI.  Catel  ne  jouit  jamais  de  toute  la  réputation  qu^il  mé- 
ritait.  On  convenait  que  sa  musique  était  gracieuse  ,  élé- 
gante ;  mais  on  lui  reprochait  de  manquer  d'invention.  Le 
dégoût  qu'il  éprouva  de  son  peu  de  succès  l'a  décidé  à 
quitter  la  carrière  dramatique,  quoiqu'il  ne  fût  pas  âgé. 

Vers  1807,  un  homme  qui  jusque  là  n'avait  été  connu 
que  par  quatorze  opéras  médiocres,  représentés  en  Italie  , 
et  par  la  chute  de  trois  ou  quatre  ouvrages  sur  les  théâtres 
de  Paris,  Spontini  acquit  tout  à  coup  une  grande  réputa- 
tion par  ses  opéras  de  iaFestaie  et  de  Fernand  Cortèz.  Un 
poème  intéressantet  bien  coupé,  selon  les  idées  du  temps; 
une  musique  forte  d'expression  dramatique,   quoiqu'elle 
fût  mal  écrite ,  mal  prosodiée  et  mal  instrumentée,  procu- 
rèrent au  premier  de  ces  ouvrages  un  succès  tel  qu'on  n'en 
avait  pointeu  d'exemple  depuis  l'époque  de  Gluck.  Toute  la 
France  voulut  \  oir  la  Vestaie,  et  cet  opéra,  conjointement 
avec  Fernand  Cortèz ,   fut  la   ressource   principale   de 
l'Académie  royale  de  musique  pendant  près  de  vingt  ans. 
De  retour  d'un  long  voyage  en  Russie,  M.  Boieidieu 
reparut  sur  la  scène  de  l'Opéra- Comique  par  sou  opéra  de 
Jean  de  Paris.  Un  sorte  de  lutte  s'engagea  entre  lui  et 
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Nicolo.  Celui-ci  se  faisait  remarquer  par  uikî  grande  faci- 
lité, une  fécondité  rare,  mais  soignait  peu  ses  ouvrages,  et 
semblait  vouloir  l'emporter  plutôt  par  leur  nombre  que  par 
leur  qualité;  son  antagoniste,  au  contraire,  homme  de 
goût  et  de  tact,  finissait  les  siens  avec  un  soin  extrême,  et 
ne  risquait  rien  qui  fût  d'un  effet  douteux,  ou  qui  pût  com- 
promettre sa  renommée.  Ces  deux  compositeurs  ,  et 
M.  Berton,  étaient  à  peu  près  seuls  en  possession  du  théâ- 
tre de  rOpéra-Comique. 

Telle  était  la  situation  de  la  musique  en  France,  en  1814, 
époque  oii  des  revers  inouïs  précipitèrent  du  trône  l'homme 
extraordinaire  que  son  génie  y  avait  placé,  et  y  ramenèrent 
la  dynastie  des  Bourbons.  Toute  révolution  entraîne  des 
bouleversemens, qu'on  qualifie  de  réorganisations: la  ré- 
organisation du  Conservatoire  consista  à  chasser  de  sa  place 
celui  qui  l'avait  créé*  et  qui,  pendant  dix-neuf  ans,  avait 
contribué  à  sa  prospérité ,  pour  y  mettre  des  hommes  aussi 
étrangers  aux  arts  qu'à  la  manière  de  les  administrer.  On 
connaît  les  événemens  de  181 5  et  leurs  suites  funestes. 
L'une  des  conséquences  fut  la  suppression  du  Conserva- 
toire. Le  motif  réel  de  cette  proscription  était  l'origine  ré- 
volutionnaire de  l'établissement;  le  prétexte  était  l'écono- 
mie ,  protocole  banal  de  tous  les  actes  de  destruction. 

Cependant  le  défaut  de  recrutement  menaçait  nos 
théâtres  et  nos  orchestres  d'une  disette  absolue  de  sujets. 
En  détruisant  le  Conservatoire ,  on  n'avait  point  rétabli  les 
maîtrises  des  cathédrales,  parce  qu'on  ne  savait  011  pren- 
dre les  douze  millions  que  coûtaient  les  cinq  cents  établis- 
semens  de  cette  nature  dans  l'ancien  régime;  il  fallut  bien 
songer  à  préparer  des  ressources  pour  l'avenir,  et  Ton 
n'imagina  rien  de  mieux  que  ce  qui  existait  auparavant. 
En  1816,  on  établit  donc  une  espèce  de  Conservatoire, 
mais  sur  des  bases  si  mesquines  que  ce  n'était  plus  que  le 
simulacre  de  l'ancien  établissement  Le  titre  de  Conserva- 
toire, qu'il  fallait  conserver  soigneusement ,  afin  de  faire 
rejaillir  une  partie  de  la  gloire  de  l'ancienne  école  sur  la 
nouvelle,  fut  remplacé  par  celui  à' École  royale  de  Mii- 

(1)  M.  Sarrette. 
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sique;  radminislraiion  supérieure  fut  attribuée  à  l'inlen- 
dance  des  Menus  piaisirs  et  Argenterie  du  Roi,  qui  ne 
.«avait  de  quoi  il  s'agissait;  un  inspecteur  général  sans 
pouvoir  administrait  de  fait;  enfin,  comme  si  l'on  eût 
voulu  ôter  toute  considéralion  à  cette  pauvre  école  dès 
l'origine,  on  y  fit  des  catégories  de  professeurs  parmi 
lesquels  il  s'en  trouvait  qui  n'avaient  que  cinq  cents  francs 
d'appoinlemens.  Les  choses  allèrent  jusqu'à  ce  point  que 
n'y  ayant  point  de  fonds  pour  acheter  du  bois  la  première 
année,  l'inspecteur  général  fut  obligé  de  chauffer  l'école 
avec  de  vieux  clavecins  et  de  vieux  meubles  de  l'ancien 
Conservatoire.  C'est  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même. 

Le  pensionnat  de  l'école  de  chant,  qui  existait  autrefois 
au  Conservatoire  n'ayant  point  été  rétabli  dans  l'Ecole 
royale  de  musique,  on  ne  put  former  de  sujets  pour  les 
théâtres  royaux  ;  M*'^*  Leroux  (  aujourd'hui  M""^  Dabadie  ) 
fut  le  seul  produit  des  classes  particulières  de  l'école.  On 
manquait  d'ailleurs  de  voix.  Le  seul  moyen  de  s'en  procu- 
rer élait  d'en  chercher  dans  tous  les  départemens;  on  n'i- 
magina rien  de  mieux  que  d'avoir  pour  cet  objet  des  cor- 
respondans,  qu'on  choisit  parmi  les  meilleurs  professeurs 
de  la  province;  mais  j'ai  la  preuve  qu'on  ne  leur  répondait 
point  lorsqu'ils  annonçaient  quelque  découverte  relative  à 
leur  mission.  Lne  sorte  d'insouciance  se  faisait  remarquer 
parmi  les  professeurs  et  les  élèves.  Le  souvenir  du  Conser- 
vatoire ne  se  présentait  à  eux  que  pour  leur  faire  faire  de 
tristes  comparaisons,  et  les  jeter  dans  le  découragement. 
Aussi  les  progrès  étaien (-ils  fort  lents. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1823.  Les  vices 
de  l'organisation  de  l'école  étant  alors  trop  évidens  pour 
qu'on  n'en  fût  pas  frappé ,  le  ministre  de  la  maison  du  roi 
prit  la  résolution  d'y  apporter  remède.  Son  premier  soin 
fut  de  changer  le  mode  d'administration  et  de  nommer  un 
directeur.  Le  choix  du  directeur  étant  un  objet  important, 
M.  Cherubini  sembla  le  plus  propre  à  cet  emploi,  par  ses 
connaissances,  et  par  l'éclat  de  son  nom,  qui  devait  rejaillir 
sur  l'école.  Les  appointemens  des  professeurs  furent  suc- 
cessivement augmentés,  le  pensionnat  du  chant  rétabli, 


497 
enfin  une  organisation  plus  forte  fut  donnée  aux  diverses 
branches  de  l'enseignement.  Tout  semblait  présager  à  l'É-^ 
cole  royale  de  musique  un  retour  vers  la  prospérité  du  Con- 
servatoire. L'activité  et  l'exactitude,  dont  le  directeur 
avait  donné  l'exemple,  avaient  pris  la  place  de  l'indoleace: 
une  émulation,  qu'il  ne  fallait  qu'entretenir,  se  manifestait 
parmiles  professeurs  et  les  élèves;  on  était  près  du  but , 
on  ne  put  l'atteindre.  Faisant  consister  toute  l'administra- 
tion dans  la  régularité  du  service,  M.  Cherubini,  loin  de 
chercher  à  exciter  cette  émulation  que  sa  nomination 
avait  fait  naître,  la  repoussa^  la  paralysa  par  la  sécheresse 
et  la  dureté  de  ses  relations  avec  les  professeurs  et  les  élè- 
ves. Grand  artiste,  il  aurait  dû  savoir  que  les  arts  s'admi- 
nistrent bien  plus  par  sentiment  que  par  le  travail  des  bu- 
reaux; plusieurs  points  importans  demandaient  des  amé- 
liorations qu'il  pouvait  faire  mieux  qu'un  autre;  il  ne  les 
a  point  faites.  Les  élèves  compositeurs  demandaient  depuis 
long-temps  qu'on  leur  procurât  les  moyens  d'entendre 
leurs  essais  dans  des  exercices  particuliers;  cette  demande 
était  juste  et  le  résultat  devait  être  avantageux.  M.  Che- 
rubini la  repoussa  toujours  par  des  motifs  misérables.  L'é- 
cole de  chant  est  dépourvue  de  vois  depuis  le  rétablisse- 
ment du  pensionnat  :  M.  Cherubini  se  contente  dé  dire 
qu'on  n'en  trouve  point,  au  lieu  de  les  faire  chercher  dans 
le  midi  de  la  France,  dans  la  Picardie  et  ailleurs,  par  un 
professeur  intelligent  et  zélé.  Les  premiers  exercices  an- 
nuels avaient  été  faibles;  il  fallait  les  améliorer  en  les  re- 
produisant chaque  année;  au  lieu  de  cela,  M.  Cherubini 
les  a  supprimés ,  sous  le  prétexte  d'économie.  Enfin,  par 
une  mauvaise  combinaison  des  études ,  on  forme  des  ins- 
trumentistes habiles  dans  le  mécanisme  de  leurinstrument 
avant  de  s'assurer  s'ils  sont  musiciens ,  et  s'ils  ont  fait 
préalablement  de  bonnes  études  de  solfège;  il  en  résulte 
qu*on  n'envoie  plus  dans  les  orchestres  que  de  mauvais 
lecteurs  :  ce  mal  augmente  chaque  jour.  Je  sais  qu'il  se- 
rait injuste  de  demander  à  M.  Cherubini ,  à  Tàge  de  près 
de  soixante-dix  ans  et  après  cinquante  ans  de  travaux  et 
de  gloire,  l'ardente  volonté  d'aoïélioraliou  qu'on  ne  pe ni 


49^ 
rouver  que   dans  la  force  de  i'àge  ou  dans  la  jeunesse, 
tmais  je  voudrais  qu'il  ne  repoussât  pas  le  zèle  actif  de  quel- 
ques professeurs  et  qu'il  ne  glaçât  pas  l'imagination  des 
élèves. 

Je  me  suis  appesanti  sur  ce  qui  concerne  l'École  royale 
de  musique ,  parce  que  je  la  regarde  comme  le  centre  de 
l'éducation  musicale  en  France.  J'examinerai,  dans  un 
autre  article,  les  autres  institutions  relatives  à  cet  objet,  et 
l'état  actuel  de  la  musique  dramatique,  tant  à  P^ris  que 
dans  les  départemens. 

FÉTIS. 
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LES  DERNIERS  MOMENS 

ET  LA  MORT  DE  BEETHOVEN. 


Les  circonstances  qui  concernent  les  derniers  momens 
et  la  mort  de  Beethoven  ont  été  rapportées  d'une  manière 
si  inexacte  dans  la  plupart  des  journaux,  que  nous  croyons 
faire  une  chose  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant  part 
des  lettres  suivantes,  dont  nous  avons  eu  communication  : 
la  première  est  de  ce  grand  artiste;  les  autres  ont  été 
écrites  par  deux  de  ses  meilleurs  amis ,  et  contiennent  des 
renseignemens  authentiques. 

LETTRE    DF.    BEETHOVEN. 

Vienne  ,   i8  mais  1827. 
Mon  cher  et  bon  Moschelès , 

Je  ne  puis  trouver  de  mots  pour  vous  exprimer  les  senti- 
mens  qui  m'ont  agités  à  la  lecture  de  votre  lettre  du  1"  de 
ce  mois%  la  générosité  avec  laquelle  la  société  philar- 
monique  a  accédé  à  ma  demande,  m'a  louché  jusqu'au 

(i)  Cette  lettre  était  accompagnée  d'un  présent  de  cent  livres  ster- 
Ijng  de  la  part  de  la  société  philarmonique  de  Londres. 
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fondde  l'ame.  C'est  vous,  mon  cherMoschelés,  que  je  prie 
d'être  mon  interprète  auprès  d'elle  ;  faites-lui  connaître 
toute  ma  gratitude  pour  sa  libéralité.  Quant  au  concert 
que  la  société  voulait  arranger  pour  mon  bénéfice ^  j'es- 
père qu'elle  n'abandonnera  pas  ce  généreux  dessein.  Je 
désire  qu'on  veuille  bien  soustraire  d'abord,  des  fonds  qu'il 
produira ,  la  somme  de  loo  1.  que  vous  venez  de  m'en- 
voyer  de  sa  part;  s'il  y  a  du  surplus  et  que  la  société  me 
le  destine ,  j'espère  que  je  pourrai  bientôt  prouver  ma  re- 
connaissance en  composant  pour  elle  une  nouvelle  sym- 
phonie,  dont  l'esquisse  est  déjà  sur  mon  pupitre  ,  ou  une 
nouvelle  ouverture,  ou  enfin  ce  qui  pourra  être  le  plus 
agréable  à  la  société.  Si  le  ciel  veut  me  rendre  bientôt  la 
santé ,  je  prouverai  aux  généreux  Anglais  que  j'apprécie 
tout  ce  qu'ils  font  pour  adoucir  mon  triste  sort. 

Votre  noble  conduite,  mon  cher  ami,  ne  s'effacera  ja- 
mais de  mon  souvenir.  J'espère  envoyer  bientôt  mes  re- 
mercimens  à  sir  Georges  Smart,  et  à  M,  Stumpff. 
Adieu ,  je  suis  avec  amitié  et  estime  ,  votre  ami , 

LUDWIG   YAK  BEETHOVEN. 

p.  s.  Je  joins  ici  pour  la  société  philarmonique  l'indi- 
cation des  mouvemens  de  ma  dernière  symphonie,  op.  12  5,^ 
marqué  selon  le  métronome  de  Maeizei. 

La  lettre  précédente  était  accompagnée  de  celle  qui  suit^ 
également  adressée  à  M.  Moschelès  ,  par  un  des  plus  in- 
times amis  de  Beethoven,  qui  durant  sa  maladie  ,  fut  tou- 
jours auprès  de  lui  et  lui  prodigua  tous  ses  soins  ; 

Vienne,  24  mars  1827. 

Mon  cher  Moschelès, 

Ne  soyez  point  surpris  de  la  différence  de  date  qui  existe 
entre  ces  deux  lettres;  j'ai  conservé  celle  de  Beethoven 
pendant  quelques  jours,  parce  que  le  lendemain  même 
de  celui  où  elle  fut  écrite,  nous  eûmes  tout  lieu  de  croire 
que  notre  grand  maître  était  près  de  sa  fin  ;  l'instant  fatal 
n'est  cependant  pas  encore  arrivé,  mais  quand  vous  lirez 
ces  lignes,  mon  bon   Moschelès,  notre  ami  ne  sera  plus 
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parmi  les  vivaiis.  Sa  dissolution  approche  rapidement ,  et 
en  vérité,  nous  sommes  tous  forcés  de  souhaiter  de  le  voir 
bientôt  délivré  de  ses  souffrances ,  puisqu'il  ne  reste  plus 
aucun  espoir.  On  peut  dire  que  depuis  huit  jours  il  est 
plus  semblable  à  un  cadavre  qu'à  un  homme  vivant;  à 
peine  a-t-il  la  force  de  faire  une  question,  et  de  demander 
ce  dont  il  a  besoin.  Son  état  semble  être  le  même  que 
celui  où  s'est  trouvé  le  duc  d'Yorck  :  il  est  plongé  dans 
«ne  sorte  de  stupeur,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine ,  ou 
les  yeux  fixés  pendant  des  heures  entières  sur  le  même 
objet;  il  reconnaît  rarement  ses  amis  les  plus  intimes, 
et  demande  le  nom  de  ceux  qui  sont  devant  lui.  Un 
nombre  immense  de  personnes  vient  pour  le  voir  une 
dernière  fois;  nul  cependant  ne  pénètre  jusqu'à  lui, 
excepté  ceux  qui  sont  assez  cruels  pour  ne  pas  craindre 
de  tourmenter  un  homme  mourant. 

La  lettre  que  je  vous  envoie  a  été  dictée  presqu'entière- 
ment  par  lui-même.  Ce  sera  sans  aucun  doute  sa  dernière 
lettre,  quoiqu'aujourd'hui  même  il  me  balbutiait  avec 

peine  ces  mots  :  écrire  à  sir  G.  Smart Stumpff.  Il  sent 

sa  fin  approcher,  car  hier  il  disait  à  M.  Breuningetàmoi  : 
Piaudite,  amici,  comœdia  finita  est. 

Nous  sommes  parvenus  à  tout  arranger  suivant  ses  der- 
nières volontés,  quoiquMl  ne  lai^e  guère  que  quelques 
vieux  meubles  et  quelques  manuscrits.  Il  avait  commencé 
un  quintetto  pour  instrumens  à  cordes,  et  la  dixième  sym- 
phonie dont  il  vous  parle  dans  sa  lettre;  les  deux  premiers 
mouvemens  du  quintetto  sont  entièrement  terminés;  il 
était  destiné  à  Diabelli*. 

Le  jour  qui  suivit  la  réception  de  votre  lettre,  il  était 
de  très  bonne  humeur,  il  parlait  beaucoup  du  plan  de  la 
symphonie  qu'il  devait  faire  pour  la  société  philarmo- 
nique.  Il  s'occupait  aussi  du  voyage  qu'il  voulait  faire  eu 
Angleterre  après  sa  guérison ,  et  il  calculait  combien  il 
nous  fallait  pour  faire  ce  voyage  ensemble ,  le  plus  éco- 
nomiquement possible.  Mais  hélas  î  le  voyage  qu'il  va  faire 
sera  d'un  plus  long  cours  que  celui  de  Londres 

(i)  Marchand  de  musique  à  Vienne. 
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Quand  il  se  trouvait  un  peu  moins  souffrant,  il  se  dissi- 
pait en  lisant  les  auteurs  grecs  anciens,  l'Odyssée  d'Ho- 
mère, qui  était  son  livre  favori,  et  quelques  romans  de 
Walter-Scott.  Dès  que  votre  lettre  consolante  fut  arrivée, 
toutes  ses  pensées  mélancoliques  et  ses  craintes  du  besoin 
s'évanouirent.  Ses  fonds  étaient  tellement  diminués  dans 
les  derniers  temps,  qu'il  avait  été  forcé  de  faire  des  retran- 
chemens  à  sa  table,  ce  qui  l'affligeait  plus  que  tout  le 
reste.  Quelquefois  il  semblait  presque  tomber  en  enfance. 
Nous  lui  avons  acheté  un  grand  fauteuil  qui  nous  a  coûté 
5o  florins;  il  y  restait  une  heure  chaque  jour  pendant 
qu'on  arrangeait  son  lit  et  sa  chambre.  Il  ne  veut  avoir 
que  moi  auprès  de  lui,  et  pour  le  satisfaire  j'ai  été  obligé 
d'abandonner  mes  leçons  et  mes  propres  affaires.  Il  faut 
que  je  goûte  le  premier  de  tout  ce  qu'il  doit  boire  ou  man- 
ger. Sur  le  reste  de  l'argent  qu'il  possède  encore,  nous  lui 
ferons  faire  un  service  décent,  mais  sans  pompe  ,  et  nous 
déposerons  ses  restes  dans  le  cimetière  près  Dobling,  lieu 
qu'il  aimait  beaucoup. 

A  la  fin  de  1826,  à  votre  dernier  séjour  dans  cette  ville  , 
je  vous  parlai  de  la  situation  pécuniairei  de  Beethoven.  Je 
ne  croyais  pas  alors  voir  arriver  sitôt  les  derniers  momens 
de  cet  homme  respectable.  Ce  fut  le  5  décembre  dernier 
que  survint  la  maladie  qui  nous  l'enlève  aujourd'hui.  Il 
quitta  même  ce  jour-là  la  campagne  pour  venir  à  Vienne 
avec  son  ingrat  et  coupable  neveu.  Le  mauvais  temps  l'o- 
bligea à  passer  une  nuit  dans  une  misérable  auberge,  où  il 
fut  saisi  d'un  rhume  si  violent  que  l'inflammation  des 
poumons  s'ensuivit  aussitôt,  et  il  arriva  ici  dans  un  état 
affreux.  L'inflammation  fut  à  peine  dissipée  que  l'hydro- 
pisie  se  déclara;  elle  flt  des  progrès  si  rapides  que ,  dès  le 
18  de  décembre,  il  fallut  lui  faire  l'opération  de  la  ponc- 
tion :  le  8  janvier  1827,  on  la  lui  fit  une  seconde  fois,  puis 
une  troisième  le  20,  et  une  quatrième  le  27  février.  Figu- 
rez-vous, mon  ami,  ce  que  doit  souffrir  Beethoven  avec 
son  caractère  impatient,  en  proie  à  une  maladie  si  dou- 
loureuse; la  mauvaise  conduite  et  l'ingratitude  de  son  plus 
proche  parent  ajoute  encore  à  ses  maux;  ses  médecins  at» 
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tribuent  la  cause  de  la  maladie  à  l'agitation  d'esprit  ,  au 
trouble  auquel  cet  excellent  homme  se  trouvait  exposé 
par  suite  de  la  conduite  de  son  neveu  ,  et  A  son  séjour  pro- 
longé à  la  campagne  pendant  la  saison  des  pluies.  C'est 
encore  pour  ce  neveu  qu'il  s'exposa  à  ce  danger.  La  police 
avait  défendu  à  ce  jeune  homme  de  résider  dans  la  capitale. 
Beethoven  désirait  le  faire  entrer  dans  quelque  régiment*. 
Après  une  interruption  de  quelques  heures. 
Je  quitte  Beethoven.  L'insta  nt  fatal  approche,  avant 
que  cette  lettre  soit  parvenue,  le  grand  homme  n'existera 
plus.  Il  est  maintenant  en  pleine  connaissance.  Je  viens 
de  lui  couper  les  cheveux  ci-inclus.  Je  me  hâte  de  fermer 
cette  lettre  et  je  cours  à  lui. 

Votre  sincère  ami, 

A.    SCHINDLER. 

DEUXIÈME  LETTRE  DU  CHEF  DE  MUSIQUE  SCHINDLER  A  M.  MOSCHELES. 

Vienne ,  4  avril  1827. 

Ayant  été  témoin  de  la  touchante  bonté  avec  laquelle 
Beethoven  s'est  souvenu  de  ses  amis ,  même  dans  ses  der- 
niers jours,  je  veux  VOUS  communiquer  quelques  particu- 
larités sur  sa  triste  fin.  Ce  fut  le  26  mars,  à  cinq  heures 
trois  quarts  du  matin ,  que  notre  immortel  ami  rendit  le 
dernier  soupir.  Depuis  le  24  jusqu'au  dernier  moment  il 
eut  un  délire  presque  continuel;  cependant,  même  dans 
cette  lutte  entre  la  vie  et  la  mort,  toutes  les  fois  qu'un  in- 
tervalle lucide  se  présentait,  il  rappelait  les  marques, 
d'intérêt  et  de  bienveillance  qu'il  avait  reçues  de  la  nation 
anglaise.  Ses  souffrances  ont  été  bien  grandes  et  ses  der- 
niers jours  bien  remarquables;  il  s'est  préparé  à  la  mort 
avec  une  tranquillité  digne  de  Socrate,  Je  publierai  pro- 
bablement quelque  chose  à  ce  sujet  qui  deviendra  très 
utile  pour  son  biographe. 

Les  cérémonies  funèbres  furent  telles  que  le  méritait  un 

(1)  Nous  ignorons  là  nature  des  torls  de  ce  neveu  de  Beethoven,  pour 
qui  ce  grand  homme  avait  fait  des  sacriûces  de  toute  espèce. 
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si  grand  homme.  On  dit  que  trente  mille  personnes 
étaient  rassemblées  sur  les  glacis  et  dans  les  rues  par  les- 
quelles le  convoi  devait  passer.  Si  vous  vous  rappelez  le 
concours  de  peuple  réuni  dans  le  Prater  pendant  le  con- 
grès de  tienne  en  1814,  vous  pouvez  vous  former  une 
idée  de  celte  scène  imposante.  Huit  maîtres  de  chapelle 
portaient  le  drap  mortuaire  :  c'étaient  Eybler,  Weigl , 
J.  N.  Hummel  * ,  Gyrowetz,  Seyfried,  et  parmi  les  trente- 
six  porteurs  de  torches,  on  remarquait  les  poètes  Grillpart 
zer  ,  Castelli ,  el  les  premiers  artistes  et  marchands  de 
musique  de  Yienne. 

Hier  on  a  exécuté  le  Requiem  de  Mozart  dans  l'église 
des  Auguslins.  L'église,  quoique  grande,  était  remplie  ; 
le  fameux  Lablache  chantait  la  basse.  Cette  exécution  se 
faisait  sous  la  direction  de  la  compagnie  des  marchands 
de  musique. 

Yous  pouvez  considérer  votre  lettre  du  18  mars  comme 
une  relique,  car  c'est  la  dernière  que  Beethoven  ait  dictée 
et  signée. 

En  faisant  un  inventaire  de  ce  qu'il  a  laissé  en  meubles 
et  effets ,  nous  avons  trouvé ,  à  notre  grande  surprise ,  dans 
ud  coffre  à  demi  vermoulu,  sept  billets  de  la  banque  d'Au- 
triche d'une  valeur  à  peu  près  de  1,000  livres  sterling,  et 
quelques  centaines  de  florins  en  papier-monnaie.  Les  cent 
livres  sterling  s'y  trouvaient  également.  Depuis  cette  dé- 
couverte, le  cri  général  est  que  Beethoven  n'avait  pas 
besoin  de  solliciter  le  secours  des  étrangers^.  Mais  on  ne 
considère  pas  que  Beethoven,  âgé  seulement  de  cinquante- 
six  ans  et  d'une  constitution  robuste,  pouvait  espérer 
d'atteindre  un  âge  avancé  ;  que  ses  maladies  avaient 
tellement  irrité  ses  nerfs  que  les  médecins  lui  avaient  iu- 

(1)  Dans  une  autre  lettre,  M.  Schindler  rapporte  que  Hummel  ayant 
appris  l'état  désespéré  de  Beethoven,  vint  de  Weimar  à  Vienne  ,  non 
seulement  pour  voir  Beethoven  une  dernière  fois  ,  mais  pour  se  recon- 
cilier avant  sa  mort,  étant  brouillé  avec  lui  depuis  quelque  temps.  En 
entrant  dans  la  chambre  du  malade,  il  ne  put  se  contraindre  et  fondit 
en  larmes;  Beethoven  lui  tendit  la  main ,  et  ces  deux  grands  hommes  se 
iéparèrent  amis. 

(2)  Yoyez  (a  Revue  Musicale  a"  9,  p.  238. 
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terdit  le  travail  pendant  quelques  années,  et  qu'ainsi  il 
pouvait  craindre  d'être  forcé  de  changer  ses  billets  les  mis 
après  les  autres;  or  combien  d'années  pouvait-il  subsister 
avec  sept  billets  de  banque  ?  Bref!  mon  cher  ami ,  si  les 
contes  scandaleux  qu'on  fait  circuler  dans  le  public,  et 
que  les  journaux  même  ont  répétés,  se  répandent  en 
Angleterre,  je  vous  supplie,  en  mon  nom  et  en  celui  du 
conseiller  de  Breuning,  de  publier  dans  quelque  journal 
les  lettres  que  vous  avez  de  lui  et  de  moi  à  ce  sujet. 

On  doit  donner  dans  le  cours  du  mois  un  grand  concert 
au  théâtre  du  Karnthnerthor ,  dont  le  produit  est  destiné 
à  faire  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Beethoven. 

Je  finis  eu  vous  communiquant  une  singulière  anecdole. 
Hier  le  fossoyeur  de  Wahring  vient  nous  annoncer  qu'on 
lui  avait  offert,  par  une  lettre  qu'il  nous  montra,  une 
somme  de  1,000 florins,  monnaie  de  convention,  s'il  vou- 
lait déposer  la  tête  de  Beethoven  dans  un  lieu  qu'on  dési- 
gnait. La  police  est  avertie,  et  cherche  les  auteurs  de  cette 
proposition. 

Signé,  A.  Schindlder. 

Lettre  de  M.  F.  B.  Streichera  M.  Stumpff,  a  Londres. 

Vienne,  28  mars  1827. 

Mon  cher  ami , 

M'étant  chargé  de  vous  communiquer  tout  ce  qui  pou- 
vait arriver  à  l'homme  pour  qui  vous  éprouviez  une  si  puis- 
sante sympathie,  je  viens  encore  remplir  ma  promesse? 

mais  hélasl  c'est  pour  la  dernière  fois Beethoven  n'est 

plus  ! 

Le  17  de  ce  mois,  lorsque  je  lui  portai  votre  lettre  du 
1",  je  le  trouvai  très  faible.  Cependant  il  fut  vivement 
ému  du  généreux  présent  (  comme  il  l'appelait  )  qu'il  re- 
cevait de  Londres.  La  joie  qu'il  ressentit  de  cet  événement 
détermina  une  évacuation  naturelle  qui  lui  évita  une  cin- 
quième opération  qui  était  jugée  nécessaire.  Le  pauvre 
malade  considéra  cette  crise  comme  une  preuve  de  la 
force  de  sa  constitution  ;  mais  elle  fut  sans  doute  occasion- 
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«ée  au  contraire  par  xm  commencement  de  dissolution , 
car  depuis  ce  moment  ses  forces  on  tsensibrenient  diminué. 
Le  dimanche  soir  25,  il  perdit  connaissance,  et  le  matin 
suivant,  je  le  trouvai  luttant  contre  la  mort.  Un  médecin 
qui  avait  passé  la  nuit  auprès  de  lui  m'assura  toutefois 
qu'il  n'éprouvait  plus  alors  aucune  sensation. 

La  nature  paraissait  vouloir  distinguer  le  jour  qui  privait 
ïe  monde  d'un  génie  extraordinaire.  Pendant  qu'il  était 
à  l'agon  ie,  il  éclaira  trois  fois ,  et  l'on  entendit  de  violens 
coups  de  tonnerre,  accompagnés  de  grêle  et  de  neige.  A 
cinq  heures  trois  quarts,  Beethoven  se  leva  sur  son  lit  avec 
violence  et  il  expira. 

Son  beau-frère  M.  Huttenbreuer  se  trouvait  présent  à 
cet  affreux  moment  ainsi  qu'un  peintre  qui  a  essayé  de  re- 
tracer son  image  dans  ses  derniers  instans. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  comment  on  ressent  ici 
cette  perte  irréparable  ;  mais  je  ne  puis  vous  taire  que  tous 
les  habitans  de  Vienne,  quoique  accoutumés  depuis  long- 
temps aux  bizarreries  de  Beethoven ,  sont  non-seulement 
surpris,  mais  encore  blessés  de  l'avoir  vu  réclamer  le  se- 
cours des  Anglais,  Un  excès  de  crainte,  produit  par  l'effet 
delà  maladie,  sur  les  besoins  qu'il  pouvait  éprouver,  ou  les 
conseils  d'un  ami  imprudent  ont-ils  motivé  sa  conduite? 
Celte  démarche  place  sous  un  jour  très  défavorable,  non- 
seulement  ceux  parmi  lesquels  il  vivait  depuis  tren  te-quatre 
ans ,  mais  aussi  ses  amis  et  l'Allemagne  entière.  Il  sentait 
lui-même  ce  qu'il  y  avait  de  mal  dans  sa  démarche;  car 
lorsque  je  lui  remis  votre  lettre,  il  évita  soigneusement  de 
parler  de  la  demande  à  la  société  philarmonique,  et  il  me 
dit  :  «Ils  pensent  à  Londres  que  mon  état  de  maladie, 
«  m'empêchant  de  composer,  je  puis  me  trouver  embar- 
«  rassé.   Je  dois   toutefois  accepter  (  ce  sont  ces  propres 
«  paroles  )  les  loo  livres  qu'ils  m'envoient.  On  pourra  les 
«  déduire  ensuite  sur  les  produits  du   concert  qu'ils  ar- 
«  rangent  pour   mon  bénéfice  à  Londres.    S'ils  veulent 
«  m'envoyer  le  reste ,  j'écrirai  quelque  chose  pour  eux  dès 
«'  que  je  serai  rétabli.  » 

Si  Beethoven  avait  donné  le  moindre  signe  de  gêne  à 
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l'un  de  ses  nombreux  amis  et  admirateurs,  ou  s'il  s'étail, 
adressé  à  son  prolecteur,  rarchiduc  Rodolphe,  ou  enfin 
s'il  avait  exprimé  le  désir  qu'ici,  à  Fienne,  un  concert  fiit 
donné  à  son  bénéfice,  plus  de  mille  personnes  l'auraient 
aidé  de  tout  leur  pouvoir.  Vous  pouvez  m'en  croire  ,  quand 
il  n'aurait  pu  compter  sur  ces  ressources,  mon  père   qui 
avait  été  son  ami  pendant  vingt-quatre  ans,  aurait  partagé 
son  avoir  avec  lui,  et  ne  lui  aurait  jamais  laissé  connaître  le 
besoin.  Qui  pourrait  supposer  que  Beethoven,  dont  la  déli- 
catesse ne  lui  permettait  point  de  recevoir  les  soins  du  cé- 
lèbre docteur  Staudhenheimer  parce  que  celui-ci  refusait 
le  prix  de  ses  visites ,  qui  rejeta  toutes  les  offres  de  service 
qui  lui  furent  faites  par  mon  père,  au  point  de  ne  pas  ac- 
cepter quelques  bouteilles  de  vin  vieux,  qui  supposera, 
dis-je,   qu'il    poussa  la   singularité  jusqu'à  chercher  à 
Londres  une  assistance  dont  il  n'avait  aucun  besoin,  au 
moins  pour  le  moment  :  ce  qui  est  prouvé  par  la  somme 
laissée  par  lui ,  consistant  en  billets  de  banque  de  dix  mille 
florins ,  en  monnaie  de  convention ,  ce  qui  fait  mille  livres 
d'Angleterre.  Si  nous  ajoutons  à  cela  trois  pensions  payées 
par  l'archiduc  Rodolphe,  le  prince  de  Lobkowitz  et  le 
comte  de  Rinsky ,  produisant  en  tout  sept  cent  vingt  flor., 
vous  pourrez  facilement  juger  que  Beethoven  aurait  vécu 
long-temps  à  Vienne  sans  avoir  besoin  de  secours. 

Le  seul  héritier  de  Beethoven  est  son  neveu,  que  vous 
connaissez. ^Sans  exprimer  mon  opinion  sur  son  compte, 
je  vous  dirai  que  l'autorité  légale  a  modifié  le  testament 
de  Beethoven  de  manière  qu'il  puisse  jouir  seulement  des 
intérêts,  sans  pouvoir  disposer  du  capital,  le  tout  dans  son 
intérêt. 

Je  puis  au  reste  vous  assurer  que  la  promptitude  avec 
laquelle  les  désirs  de  Beethoven  ont  été  remplis  par  vous  , 
M.  Moschelès,  sir  George  Smart  et  la  société  philharmo- 
nique est  parfaitement  appréciée  ici.  On  redoute  seulement 
que  cette  demande  indiscrète,  autant  que  superflue,  puisse 
faire  mal  juger  de  nos  sentimens  pour  le  grand  composi- 
teur que  nous  avons  perdu. 

Beethoven  n'a  pu  satisfaire  son  désir  d'écrire  quelque 
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chose  pour  vous;  mais  il  me  parlait  souvent  de  votre 
amitié  avec  reconnaissance  ,  et  il  m'assurait  que  jamais  il 
ne  se  dessaisirait  du  présent  que  vous  lui  aviez  fait  des 
œuvres  de  Haendel.  Ces  œuvres  furent  sa  dernière  joie. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 

Mademoiselle  Blasis  a  débuté  le  20  de  ce  mois  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique  dans  le  rôle  de  Pamira  du  Siège- 
de  Corinthô.  Une  prononciation  molle ,  des  intonations 
justes,  mais  d'une  mauvaise  qualité  de  son,  quelques  traits 
bien  exécutés,  mais  un  plus  grand  nombre  de  défectueux, 
de  la  faiblesse  enfin,  est  tout  ce  que  nous  avons  remarqué 
en  elle.  Tout  en  faisant  la  part  de  l'émotion  qui  paraissait 
dominer  cette  cantatrice,  nous  sommes  forcés  de  lui  dé- 
clarer qu'elle  ne  nous  paraît  pas  propre  à  briller  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra.  Le  peu  d'eflfet  qu'elle  y  produit  prouve 
que  sa  voix  n'est  point  assez  timbrée  pour  ce  genre  de  spec- 
tacle ,  qui  exige  surtout  delà  fermeté.  On  sait  que  l'insuf- 
fisance des  moyens  de  M^^^  Blasis  se  fait  remarquer  même 
au  Théâtre-Italien  dans  les  rôles  qui  demandent  quelque 
énergie. 

Nous  devons  signaler  quelques  négligences  dans  l'exé- 
cution générale  de  l'ouvrage  à  cette  représentation.  Il  est 
fâcheux  que  l'habileté  du  chef  d'orchestre  ait  si  souvent 
occasion  de  se  montrer  dans  les  variations  de  mouvenaent 
auxquels  se  livrent  continuellement  les  acteurs  et  les 
chœurs.  Se  persuaderait-on  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que qu'il  est  de  hon  goût  de  ne  pas  suivre  la  mesure  ? 
Quanta  nous,  nous  avouons  que  la  musique  exécutée  ainsi 
nous  paraît  insupportable.  Ce  reproche  ne  s'applique  point 
à  Adolphe  Nourrit,  qui  est  excellent  musicien,  toujours 
soigneux,  et  qui  a  chanté  supérieurement  son  air  du  troi- 
sième acte. 

— Jamais  M""^  Pisaroni  ne  nous  avait  paru  si  sublime  qu'à 
la  représentation  de  Semiramide  de  samedi  25.  Depuis 
son  entrée  en   scène  jusqu'à  la  fin,  ce  fut  un  triomphe 
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contînncl.  On  chercherait  en  vain  A  citer  de  préférence  une 
scène,  nu  air,  un  dno;  tout  a  été  du  plus  grand  style,  de 
la  plus  belle  inspiration.  Quelques  sons  défectueux,  quel- 
ques traits  de  mauvais  goût  se  faisaient  encore  apercevoir 
de  temps  en  temps;  mais  ils  étaient  aussitôt  rachetés  par 
des  beautés  du  premier  ordre.  Aussi  Tenthousiasme  du  pu- 
blic fut-il  à  son  comble.  Puissions-nous  jouir  long-temps 
d'un  aussi  beau  talent  ! 

—  L'opéra-comique  intitulé  Les  petits  appartemens, 
dont  la  musique  est  de  M.  Berton,  sera,  dit-on,  représenté 
samedi  5o. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 

Florence.  Théâtre  de  ia  Pergola.  Un  nouvel  opéra,  in» 
titulé  Danao  rc  d\4rgo ,  a  été  représenté  dans  cette  ville 
le  8  de  ce  mois.  La  musique  est  d'un  jeune  compositeur 
nommé  Joseph  Persiani;  les  journaux  italiens  eu  font  Té- 
loge.  yi.  Persiani  s'était  déjà  fait  connaître  l'année  der- 
nière par  trois  opéras .  savoir  Piglia  il  mondo  corne 
Vient,  finimico  generoso,  et  VAttUa\  les  deux  pre- 
miers avaient  été  représentés  à  Florence,  et  le  troisième 
à  Parme.  M.  Persiani ,  né  à  Recanati ,  a  été  élevé  au  col- 
lège royal  de  Naples  ,et  a  eu  pour  maître  de  composition  le 
célèbre  professeur  Tritto.  Si  l'on  ajoutait  foi  aux  éloges 
que  la  Gazette  de  Florence  donne  à  la  nouvelle  production 
de  ce  compositeur,  ce  serait  un  chef-d'œuvre  dignj  des 
beaux  temps  de  l'école  italienne;  mais  il  y  a  toujours  à 
rabattre  beaucoup  du  langage  enthousiaste  des  journa- 
listes italiens.  Les  principaux  chanteurs  étaient  Bonoldi , 
que  nous  avons  vu  à  Paris ,  M"""*  JMaldotti ,  contralto  ,  et 
Grisi  ,    soprano. 

MiLAîï.  La  première  représentation  de  la  Selva  d'Her- 
manstadt,  que  nous  avons  annoncée  dans  notre  der- 
nier n°,  a  été  très  heureuse  ;  mais  le  succès  s'est  évanoui 
aux  suivantes,  malgré  les  efforts  de  Piubini  et  de  Tambu- 
rini.  La  musique  de  cet  ouvrage  est  d'un  élève  du  Con- 
servatoire de  Milan  ,  nommé  Frasi. 

—  VAioneit  imharazzo^  de  Donizelli,  a  été  repré- 
senté sans  succès  à  Turin. 


PUBLIÉE  PAR   M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 
El  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  CEI  ÉTABLISSEMENT. 

N°  21.  —  JUILLET  1827. 

SUR  L'ANCIENNE  MUSIQUE 


On  remarque  parmi  les  Irlandais  un  goût  prononcé  pour 
la  musique,  qui  paraît  tirer  son  origine  de  l'institution  des 
bardes.  Chaque  héros,  chaque  jeune  vierge,  apprenaient 
à  jouer  de  la  harpe  dans  l'antique  Érin,  long-temps  avant 
que  la  civilisation  eût  poli  les  mœurs  de  ses  habitans.  A 
certaines  fêtes  publiques,  on  faisait  passer  à  la  ronde  cet 
instrument  de  main  en  main ,  et  tous  chantaient  à  leur 
tour  en  s'accompagnant.  Si  quelqu'un  se  trouvait  incapa- 
ble d'en  jouer  avec  un  certain  degré  de  perfection,  il  se 
donnait,  comme  en  Grèce,  un  ridicule  dont  la  royauté 
même  ne  mettait  pas  à  l'abri. 

Toutefois,  quoique  la  culture  de  la  musique  fût  une 
sorte  de  passion  chez  les  Irlandais,  elle  y  était  toute  de 
tradition.  Il  est  certaip  qu'ils  n'avaient  inventé  aucune 
manière  de  la  noter.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  christia- 
nisme eût  pénétré  en  Irlande  que  les  prêtres  et  les  moines 
y  introduisirent  les  signes  grecs  et  latins  pour  noter  leur 
plain-chant.  Il  paraît  que  les  bardes  adoptèrent  alors  une 
partie  des  accens  poétiques  pour  noter  leurs  composi- 
tions, et  que  c'est  à  dater  de  ce  moment,  c'est-à-dire  vers 
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le  onzième  siècle ,  que  les  Irlandais  ont  eu  une  notation 
musicale. 

Les  Irlandais  prétendent  qne  leur  langue  est  très  propre 
à  la  musique;  quelques-uns  même  affirment  qu'elle  l'est, 
plus  qu'aucune  langue  de  l'Europe  ,  surtout  à  cause  de  la 
propriété  particulière  qu'elle  a  d'élider  les  consonnes  les 
plus  rudes.  Cependant  les  écrivains  de  cette  nation  con- 
viennent que  l'air  sauvage  et  extraordinaire  de  leur  an- 
cienne musique  ,  la  mettant  en  quelque  sorte  hors  du  do- 
maine de  l'art ,  rend  très  difficile  de  spécifier  en  quoi  ils  y 
trouvent  du  charme,  (  t  en  quoi  elle  diffère  de  la  musique 
des  autres  nations.  Quant  à  ses  effets,  il  est  aisé,  selon 
eux,  de  la  distinguer  «  par  une  douceur  insinuante  qui  lui 
«est  particulière  5  malgré  son  air  étrange,  et  qui  se  fraie 
«insensiblement  une  route  jusqu'au  cœur,  en  y  répandant 
«  un  plaisir  extatique  qui  fait  vibrer  toutes  les  fibres,  éveille 
«  la  sensibilité ,  et  agite  ou  tranquillise  l'ame.  »  C'est  ainsi 
qu'en  parle  "^'alkers,  dans  ses  Mémoires  historiques  sur 
tes  bardes  irlandais  :  «  Quelque  passion,  dit-il ,  que  cette 
«musique  veuille  exciter,  elle  ne  manque  jamais  d'y 
«réussir.  C'est  la  voix  de  ia  nature  ,  elle  sera  toujours  en- 
«  tendue.  » 

Comme  ce  langage  s'applique  à  l'ancienne  musique  ,  on 
sent  qu'il  serait  difficile  de  le  contredire.  Cependant  plu- 
sieurs morceaux  de  cette  ancienne  musique  irlandaise  se 
sont  conservés;  mais  il  faut  avoir  un  enthousiasme  patrio- 
tique pour  en  sentir  le  mérite.  On  doit  cette  conservation 
à  la  passion  des  habitans  de  l'Irlande  pour  leurs  particu- 
larités nationales.  Ces  morceaux  sont  antérieurs  à  l'art  de 
noter  la  musique;  mais  les  grandes  familles,  même  dans 
le  dernier  siècle,  enlretenaient  dans  leurs  maisons  des 
joueurs  de  harpe ,  dont  la  mémoire  était  le  dépositaire  des 
antiques  mélodies. 

Il  paraît  que  le  plus  ancien  de  tous  les  morceaux  est  le 
ceaiiany  ou,  comme  on  l'appelle  communément,  le  cri 
irlandais  {Irisch  cry).  Une  des  preuves  alléguées  pour 
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son  antiquité,  c'est  qu'il  se  refuse  obstinément  à  tout  ac- 
compagnement de  basse.  Chaque  province  d'Irlande  a  un 
ceanan  différent  de  ceux  des  autres  provinces ,  selon  le 
différent  génie  du  peuple  qui  l'habile. 

Les  anciens  Irlandais ,  de  même  que  les  anciens  Ecos- 
sais, cultivaient  trois  sortes  de  musique,  qui  répondaient 
aux  trois  modes  que  les  Grecs  avaient  empruntés  des  Egyp- 
tiens. L'un  était  propre  aux  fêtes  publiques,  soit  pour  y 
élever  l'ame  aux  actions  guerrières ,  soit  pour  la  disposer 
à  l'amour,  à  la  joie  ou  à  la  danse;  l'autre  s'adaptait  aux 
circonstances  douloureuses^  lorsqu'on  voulait  déplorer  la 
perte  d'un  grand  homme,  ou  le  mauvais  succès  d'un  héros 
malheureux.  Après  l'invasion  des  Anglais,  les  habitans  de 
l'Irlande  se  bornèrent  presque  entièrement  à  ce  genre  de 
musique.  Le  troisième  était  destiné  à  préparer  l'ame  au 
repos.  Les  noms  irlandais  de  ces  trois  genres  sont  à  peu 
près  aussi  harmonieux  que  la  musique  elle-même ,  les 
voici:  1° GoUttraidàeachty  i"  Geantvaidheacht,  'o'^Suan- 
traidheacht, 

a  Dans  tous  les  concerts,  dit  O'Connor,  le  chant  accom- 
«  pagnait  la  musique  instrumentale,  et  l'ode  chantée  était 
a  adaptée  invariablement  aux  trois  espèces  de  musique  hé- 
«roïque,  douloureuse  ou  assoupissante,  ce  qui  prouve 
«  que  les  anciens  Irlandais  étaient  bien  loin  d'être  étran- 
«  gers  au  pouvoir  que  l'harmonie  a  de  diriger  ou  d'exciter 
«  les  passions  humaines.  » 

Parmi  les  instrumens  que  les  Irlandais  ont  cultivés  avec 
le  plus  de  succès,  la  harpe  tient  le  premier  rang.  Ils  en 
avaient  de  quatre  espèces;  la  première,  appelée  le  ctar- 
seach,  et  plus  communément  harpe  irlandaise^  est  d'une 
antiquité  si  reculée  dans  VEriji,  qu'elle  paraît  y  être  née, 
ou  du  moins  y  avoir  été  en  usage  long-temps  avant  de  l'être 
chez  la  plupart  des  autres  nations  occidentales.  Peut-être 
la  reçurent-ils,  vers  le  quatrième  siècle,  des  Saxons  qui 
vinrent  des  bords  delà  Baltique,  et  qui  ravagèrent  les  côtes 
des  îles  britanniques  et  de  la  Gaule.  Marlianus  Gapella 
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parle  d'un  instrument  à  peu  près  semblable  qui  se  trouvait 
entre  les  mains  des  hordes  septentrionales  qui  envahirent 
l'empire  romain  au  cinquième  siècle.  On  possède  encore 
aujourd'hui  un  monument  authentique  de  la  forme  de  la 
harpe  irlandaise  ;  cette  harpe  est  celle  qu'on  croit  avoir 
appartenu  à  O'Brien  ,  roi  de  l'Irlande.  Après  avoir  passé 
par  un  grand  nombre  de  mains ,  elle  tomba  dans  celles 
d'un  patriote  irlandais,  nommé  William  Conyngham,  qui 
la  déposa,  en  1782,  au  muséum  du  collège  de  la  Trinité  à 
Dublin.  Voici  la  description  qu'en  donne  le  colonel  Val- 
luncy  (  coliectanea  de  ret?us  Hibernius  )  : 

a  Celte  harpe  a  trente-deux  pouces  de  haut;  le  travail 
«  en  est  d'une  beauté  extraordinaire;  la  partie  sonore  est 
«  de  bois  de  chêne  ;  les  deux  branches  sont  d'un  bois  rouge; 
a  l'extrémité  de  la  branche  supérieure  est  garnie  d'une 
«  plaque  d'argent  parfaitement  ciselée.  Elle  contient  un 
c  gros  morceau  de  cristal  de  roche  incrusté  dans  l'argent; 
0  au-dessous  était  une  autre  pierre  qui  s'est  perdue.  Les 
«  boutons  ou  espèces  de  clous,  qui  ornent  des  deux  côtés 
«  cette  branche,  sont  d'argent.  Sur  la  branche  antérieure 
«sont  les  armes  de  la  famille  d'O'Brien,  enchâssées  en 
a  argent.  Aux  côtés  de  cette  branche  dans  deux  cercles, 
Œ  on  trouve  deux  dogues  irlandais  sculptés  en  bois.  Les 
«  trous  de  la  table  où  entrent  les  cordes  sont  proprement 
«  ornés  de  cercles  de  cuivre  doré  et  gravé.  Les  quatre  ou- 
«  vertures  sonores  delà  table  étaient  probablement  ornées 
0  en  argent,  puisqu'on  a  volé  ces  ornemens.  La  harpe  a 
a  vingt-huit  chevilles  et  autant  de  trous  correspondans  : 
a  elle  avait  donc  vingt-huit  cordes,  La  base  ou  l'extrémité 
«  inférieure  est  brisée,  ainsi  que  les  parties  auxquelles  elle 
0  était  jointe.  En  tout,  cet  instrument  ne  peut  avoir  été 
«  l'ouvrage  que  d'un  artiste  très  habile.  » 

On  prétend  qu'à  la  mort  d'O'Brien  ,  l'un  de  ses  fils ,  qui 
avait  tué  son  frère,  fit  ]e  voyage  de  Rome  pour  obtenir 
l'absolution  de  ce  crime;  il  porta  avec  lui  la  couronne,  la 
harpe  et  les  ornemens  royaux  qu'il  tenait  de  son  père,  et 
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les  déposa  aux  pieds  du  pape.  Ces  oniemens  reslèrenl  au 
Vatican  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  VIII.  Le  pape 
Alexandre  VI  envoya  la  harpe  à  ce  monarque  avec  le  tilre 
de  défenseur  deia  foi,  mais  il  garda  la  couronne  qui  était 
d'or  massif.  On  sait  comment  Henri  VIII  justifia  ce  lilie 
dans  la  suite.  Ne  mettant  dès  lors  aucun  prix  à  la  harpe, 
il  la  donna  au  comte  de  Clinrickard,  dans  la  famille  du- 
quel elle  resta  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle;  alors 
elle  passa ,  par  un  mariage,  entre  les  mains  de  Mac-Mahou 
de  Clonagh,  au  comté  de  Clare.  Après  sa  mort,  le  con- 
seiller Macnemarode  Limerick  en  devint  possesseur,  et 
c'est  le  chevalier  Ralph  Ousley  de  Limerick  qui  en  fit  pré- 
sentau  colonel  Conynoham.  Voilà  une  filiation  bien  éta- 
b lie, et  qui  paraît  authentique. 

La  harpe  irlandaise,  resiée  dans  le  même  état  pendant 
plusieurs  siècles,  reçut  au  quinzième  des  améliorations 
considérables  d'un  jésuite,  nommé  Robert  Nugent,  qui 
résida  quelque  temps  en  Irlande.  Ce  fut  lui  qui  joignit, 
par  une  espèce  de  boîte,  l'avant-corps  et  la  branche  supé- 
rieure de  cet  instrument  qui  étaient  auparavant  séparés, 
et  qui  lui  donna  un  double  rang  de  cordes,  afin  de  la 
rendre  plus  facile  à  jouer. 

Les  trois  autres  espèces  de  harpes  irlandaises  sont  : 
1°  LeKeiniine,  ou  petite  harpe.  On  croit  qu'elle  portait 
ce  nom,  parce  qu^elle  était  consacrée  h  Kameios ,  sur- 
nom de  l'Apollon  des  Irlandais  idolâtres;  2"  le  Cionar 
cruit,  qui  n'avait  que  dix  cordes,  et  qui  se  touchait  avec 
le  ptectrum,  espèce  de  dé  pointu  que  l'on  mettait  au 
doigt;  5°  le  Creamthlne  cruit,  qvxi  avait  six  cordes,  dont 
quatre  seulement  pouvaient  être  appelées  symphoiiiques ; 
elles  étaient  tendues  sur  une  touche  et  soutenues  par  un 
chevalet.  Les  deux  autres  passaient  dessous  la  touche  et 
n'étaient  point  pincées  avec  le  ptectrurti ,  mais  seulement 
touchées  au  besoin  avec  le  pouce,  comme  un  accompa- 
gnement de  basse  aux  notes  que  faisaient  entendre  les 
autres  cordes.  Cet  instrument,  que  les  Irlandais  regardent 
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comme  le  père  du  violon ,  accompagnait  la  harpe  dans  les 
fêtes  et  festins.   C'est  du  Creamthine  cruit  que  les  Wel- 
elles   ou   Gallois   ont   fait  Tiustrumcnt  qu'ils  nomment 
Crwth. 

Les  anciens  Irlandais  avaient  aussi  une  espèce  (le  cor 
dont  ils  se  servaient  dans  les  cérémonies  religieuses  et 
qu'ils  suspendaient  dans  les  forêts  aux  arbres  sacrés. 

Leurs  trompettes  étaient  de  cinq  espèces  :  i°  Le  Stuio 
ou  S  toc,  qui  n'était  qu'un  tube  d'airain  à  large  embou- 
chure ,  servant  de  porte-voix  sur  le  sommet  des  tours  pour 
convoquer  les  assemblées  et  proclamer  les  nouvelles  lunes, 
les  quartiers  et  les  fêtes  publiques;  2  le  Corna,  ou  trompa 
de  chasse  et  de  bataille;  elle  avait  la  forme  d'une  corne  de 
bœuf,  et  était  faite  de  bois,  de  corne  ou  de  cuivre  ;  5"  le 
Buda  g ,  espèce  de  clairon  ou  de  trompette  aiguë  ;  4°  ïe 
Gail-Trompa ,  ou  trompette  galiique,  que  l'Irlande  em- 
prunta des  Anglais,  et  qui  conséquemment  est  plus  mo- 
derne que  les  autres  ;  5^  le  Blasog  ou  conque  marine,  in- 
strument guerrier  venu  d'Ecosse. 

Parmi  les  chants  nationaux  des  Irlandais,  le  Pharroh 
est  celui  qu'ils  affectionnaient  le  plus.  Cette  chanson, 
comme  celle  de  Roland  des  Français  ,  célébrait  les  actions 
d'un  héros  nommé  Pharroh  ou  Pharrogh,  espèce  de 
géant  dont  le  peuple  se  plaisait  à  raconter  les  actions  mer- 
veilleuses. Lorsque  les  troupes  se  préparaient  au  combat, 
un  barde  ou  filca  la  chantait  à  la  tète  de  l'armée.  On  re- 
trouve encore  des  fragmens  épars  du  Pharroh  dans  les 
manuscrits  irlandais,  mais  la  musique  en  est  entièrement 
perdue. 

La  musique  irlandaise  de  nos  jours  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  l'écossaise.  Ce  qui  y  domine  le  plus  est  un  ca- 
ractère de  mélancolie  et  de  douceur  qui  n'a  point  de  rap- 
port avec  la  musique  des  autres  peuples  de  l'Europe.  Les 
rythmes  sont  aussi  particuliers  à  ces  deux  contrées;  ils 
s'éloignent  beaucoup  des  formes  régulières  des  airs  natio- 
naux français,  italiens  et  allemands.  FETIS. 
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AU  REDACTEUR  DE  LA  REVUE  MUSICALE. 


MON    CHER    COLLABORATEUR, 

Des  raisons  que  vous  connaissez,  et  qui  n'intéressent 
aucunement  vos  lecteurs,  m'ont  empêché  d'accompagner 
d'une  réplique  la  réponse  de  M.  de  Gesiin ,  insérée  dans 
votre  n°  17  :  vous  avez  du  reste  suppléé  d'une  manière 
fort  satisfaisante  dans  la  note  jointe  à  ladite  lettre;  je  ne 
viens  donc  pas  m'escrimer  de  nouveau  avec  M.  de  Gesiin  , 
je  ne  veux  répondre  que  sur  quelques  points  de  détails. 

Il  paraît  que  l'auteur  du  Cours  d' harmonie  m'a  su  peu 
de  gré  de  ma  politesse  et  des  réticences  officieuses  qui ,  de 
la  part  de  mes  amis,  m'ont  attiré  des  reproches.  11  m'a 
répondu  fort  civilement,  mais  comme  il  est  dit  dans  Mo- 
lière, ce  n'est  pas  ic  tout  d'être  civil ,  il  ne  faut  pas  se 
mettre  à  côté  des  questions  ,  et  parler  sur  ce  qui  n'a  point 
été  dit;  aussi  je  me  contenterai  de  prier  les  personnes  qui 
liront  la  lettre  de  M.  de  Gesiin,  de  vouloir  bien  jeter  les 
yeux  sur  mon  article.  Une  erreur  m'est  échappée  au  sujet 
du  T'asto  solo  et  cela  m'étonne,  car  j'apporte  toujours 
une  grande  attention  dans  la  lecture  des  ouvrages  dont 
j'ai  à  rendre  compte;  ce  qui  m'aura  sans  doute  trompé, 
c  est  que  dans  les  trois  exemples  donnés  par  M.  de  Gesiin , 
la  pédaie  est  placée  au  grave.  Je  me  condamne  sur  ce 
point  seulement;  M.  de  Gesiin  m'accuse  d'avoir  jeté  des 
doutes  sur  la  honne  foi  des  hommes  éminens  et  des  ré- 
dacteurs de  journaux  qui  lui  ont  accordé  leur  suffrage; 
cela  vient  de  ce  que  je  possède  quelques  renseignemens 
sur  ces  hommes  éminens,  et  que  je  leur  sais  une  telle 
connexion  d'idées  avec  M.  de  Gesiin ,  qu'on  les  prendrait 
pour  d'autres  lui-même.  M.  de  Gesiin  connaît  bien  mieux 
que  moi  certain  personnage  êmincnt  qui  a  remis  au  bu- 
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reaii  d'un  journal  un  article  que  j'ai  entre  les  mains,  et 
que  je  ferais  imprimer  avec  cette  lettre,  si  je  ne  craignais 
de  blesser  la  modestie  de  l'auteur  du  Cours  d'harmonie. 
J'ai  un  autre  reproche  à  faire  à  M.  de  Geslin;  il  me 
traite  dCixuidiiexxv  distincjiié  :  plaise  à  Dieu  que  ce  titre 
m'appartienne  un  jour!  Je  n'ose  prendre  celui  fVartiste  , 
parce  que  cela  engage  trop,  mais  je  suis  bien  une  sorte 
d'artisan  musicien,  car  voici  tantôt  dix  ans  que  ,  pour 
mes  péchés  ou  ceux  de  mes  ancêtres,  je  donne  des  leçons 
de  solfège  et  de  chant,  et  si  je  n'ai  pas  formé  un  très 
grand  nombre  de  chanteurs  et  de  solmisateurs ,  c'est  que 
je  me  suis  avisé  d'écrire.  A  la  vérité,  dans  mes  articles, 
j'ai  fait  quelquefois  la  besogne  de  celui  qui  voulait  blan- 
chir son  nègre  à  force  de  savon  :  c'est  tant  pis  pour  moi; 
mais  si  d'autre  part  j'ai  contribué  le  moins  du  monde  à 
répandre  quelques  idées  vraies,  le  public  ne  doit  pas  m'en 
vouloir  ;  or,  M.  de  Geslin  fait  partie  du  public. 
Agréez,  etc. 

J.  ADRIEN-LAFASGE. 


BIOGRAPHIE. 


ScARLiTTi  (le  chevalier  Alexandre)  ^  Tun  des  hommes  à 
qui  l'art  musical  est  le  plus  redevable,  naquit  à  Naples  en 
1(349.  Comme  presque  tous  les  grands  artistes ,  il  mani- 
festa de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions.  Après 
avoir  appris  les  règles  de  l'harmonie  dans  l'une  des  écoles 
de  sa  ville  natale,  il  alla  à  Rome,  où  Carissimi,  le  plus 
grand  musicien  de  l'époque,  le  prit  en  affection,  et  lui 
révéla  tous  les  secrets  de  sou  art.  Outre  l'étude  de  la  com- 
position ,  Scarlatti  se  livra  à  celle  de  la  harpe ,  instrument 
sur  lequel  il  acquit  une  grande  habileté.  Son  premier  opé- 
ra, intiiulé  i'Onestanegt'amore,  fut  représenté,  au  com- 
mencement de  l'année  1680  ,  dans  le  palais  de  Christine, 


l 


5i7 
reine  de  Suède.  Appelé  à  Munich  peu  de  temps  après,  il  y 
écrivit  un  opéra  et  une  cantate  pour  le  théâtre  électoral; 
après  quoi  il  se  rendit  à  Vienne. 

On  croit  que  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  donna  son  opé- 
ra de  Laodicea  e  Bérénice ,  où  ce  grand  musicien,  se  li- 
vrant à  tout  son  génie,  s'affranchit  des  traditions  qu'il 
avait  reçues  dans  l'école,  et  traça  de  nouvelles  routes  à  ses 
successeurs.  Dès  ce  moment,  on  voit  briller  dans  ses  ou- 
vrages cette  fécondité  de  chants  ,  ce  sentiment  profond 
d'harmonie ,  ce  don  d'invention ,  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  compositeurs.  Jusqu'à  lui ,  les  accom- 
pagnemens  n'avaient  fait  que  suivre  les  voix  d'une  ma- 
nière lourde  et  monotone;  et  le  chant  mêmcj  quoiqu'il 
ne  soit  pas  dépourvu  d'une  sorte  de  grâce  dans  les  ouvra- 
ges d'hommes  supérieurs,  tels  que  Garissimi  ou  LuUi, 
était  cependant  empreint  d'une  teinte  uniforme  qui  pro- 
voquait l'ennui.  Scarlatti,  saisissant  habilement  les  situa- 
tions, donna  à  ses  airs  des  intentions  plus  dramatiques  et 
desmouvemens  plus  variés.  Abandonnant  la  marche  syl- 
labique  du  chant,  qui  avait  été  en  usage  jusqu'alors,  il  fît 
entendre  ces  phrases  liées  et  vocalisées  qu'on  n'avait  point 
connues  avant  lui,  et  qu'on  peut  regarder  comme  l'ori- 
gine des  écoles  de  chant  qui  s'établirent  vingt  ans  après  en 
Italie.  Scarlatti  donna  aussi  le  premier  exemple  du  retour 
à  la  phrase  principale  après  la  deuxième  partie  des  airs. 
On  dit  que  cette  innovation  parut  pour  la  première  fois 
dans  sa  Teodora^  jouée  en  1690.  Enfin  jusqu'à  lui  le  ré- 
citatif n'avait  eu  d'autre  accompagnement  que  la  basse 
qui  le  soutenait  sans  interruption:  Scarlatti  y  introduisit 
l'orchestre  ,  coupa  les  transitions  par  des  ritournelles,  et 
donna  naissance  à  ce  qu'on  appelle  improprement  te  ré- 
citatif oMigé.  A  l'égard  de  l'accompagnement  des  airs, 
chœurs,  duos,  etc. ,  au  lieu  de  leur  faire  suivre  le  cliant 
en  harmonie  plaquée,  il  leur  donna  un  dessein  particu- 
lier ,  lorsqu'il  le  jugea  convenable,  et,  par  leur  vivacité,  évi- 
ta la  langueur  et  la  monotonie.  Les  symphonies  d'opéra, 
que  nous  nommons  ouvertures ,  avaient  été  négligées  par 
tes  compositeurs   italiens ,  au   point  que  celles   de  LuUi 
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étaient  les  seules  qu'on  jouât  à  toutes  leurs  pièces:  Scaf- 
lalti  les  bannit  sans  retour  des  théâtres  d'Italie ,  par  la 
grâce  et  le  brillant  de  celles  qu'il  leur  substitua. 

Ce  fait  se  rattache  à  un  autre  bien  remarquable,  que 
voici  :  les  opéras  de  Landini,  de  Cavalli,  et  de  Lulli 
avaient  été*  faits  dans  le  même  système;  le  récitatif  de  ce 
dernier  avait  une  naarche  analogue  à  celui  de  Carissimi; 
enfin  il  n'y  avait  qu'une  seule  espèce  de  musique  dramati- 
que :  on  aurait  pu  la  nommer  celle  du  siècle.  Mais  à  Scar- 
latti  commence  la  distinction  de  musique  italienne  et  de 
musique  française ,  distinction  qui  subsiste  encore,  et 
qui  se  perpétuera  probablement.  Soit  impuissance  de  la 
part  des  successeurs  de  Lulli,  soit  à  cause  des  obstacles  du 
langage,  l'école  française  ne  put  suivre  l'italienne  dans 
ses  progrès.  Néanmoins,  la  vanité  nationale  fit  croire  aux 
Français  que  leur  musique  était  préférable  à  celle  des  ul- 
tramontains ,  et  les  disputes  sur  ce  sujet  ne  tardèrent  point 
à  commencer  ,  Voyez  les  écrits  de  Le  Cerf  de  la  Vieuville 
et  de  Raguenet  )  :  elles  durent  encore. 

La  plupart  des  opéras  de  Scarlatti  furent  composés 
pour  le  théâtre  de  Rome ,  où  il  était  revenu  vers  1690.  Le 
dernier  qu'il  y  fit  représenter,  intitulé  Griseida,  fut  joué 
en  1721.  Voici  la  liste  de  ceux  que  nous  connaissons: 
1"  Vonesta  negl'amore,  Rome ,  1680;  2°  Laodicea  e  Bé- 
rénice, 3^  Theodora  f  1693;  4°  Pirro  e  Demetrio,  Na- 
ples,  1694;  5"*  //  prigioniere  Super bo,  Naples,  1699; 
6°  Le  nozze  coH  nemico;  7°  li  Mitridate  Eupatore: 
8°  //  Figiio  dette  seive  (excellent)  ;  9°  H  Trionfo  delta 
iiherta,  Venise,  1707;  10°  Il  M edo  admirable);  11°  Ci- 
ro  riconosciuto,T\.ome,  1712;  12°  Cario  re  d' Aliamagna, 
Naples,  1716;  10"  H  Tetemaco  i  Rome,  1718;  i^°  Attiiio 
Regoto,  Rome,  1719;  iS"//  TitoSemp.  Gracco,  Rome, 
1720;  16°  Turnc  Aricino,  Rome,  1720;  17°  La  Prin- 
cipessa  Fedeie,  R.^me,  1720;  iS°  La  Didone  ahhando- 
naîa ;  19°  Grisetda,  Rome,  1721;  20°  La  Caduta  dei 
Decemviri  ,  Naples,  1720.  Ses  oratorios  les  plus  connus 
sont  :  1°  Itpassio  di  S.  Giovanni ,  con  vioiini  e  viote  ; 
2°  Sancta  Theodosia ,  con  violiui;  3"  La  sposa  de  sa- 
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cri  cantici  a  4  voci,  con  stromenti.  Ce  dernier  est  un 
chef-d'œuvre  d'expression  et  d'élégance. 

Un  des  caractères  distinctifs  du  talent  de  Scarlatti  est  une 
fécondité  inépuisable;  car  outre  les  ouvrages  qu'on  vient 
de  citer,  on  connaît  de  lui  une  quantité  prodigieuse  de 
morceaux  ^a  caméra,  et  de  musique  sacrée,  genres  dans 
lesquels  il  excellait.  On  sait  que  Jomelli  considérait  sa  mu- 
sique d'église  comme  la  meilleure  qu'il  connût.  Ses  mes- 
ses sont,  dit-on,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents.   Un 
Napolitain  dit  à  Quantz,  habile  flûtiste  allemand,  qu'il 
possédait  près  de  quatre  cents  morceaux  composés  par  ce 
maître.  Ses  cantates  sont  célèbres  :  on  en  trouve  plusieurs 
centaines  réunies  en  huit  volumes  dans  la  bibliothèque  de 
l'école  royale  de  Paris.  Durante  a  arrangé  en  duos  celles 
qui  sont  accompagnées  seulement  de  la  basse  continue. 
On  trouve  dans  les  archives  du  collège  royal  de  musique, 
à  Naples,  plusieurs  volumes  de  la  main  de  Scarlatti,  con- 
tenant :  1°  Mémento,  domine,  à  4  voix,  sans  accompa- 
gnement; 2°  Staéat  a  2  voci,  con  due  vioiini  e  viola  • 
3°  Antifona  a  8  reali  in  2  cori:  Tu  es  Petrus;  4°  Cris- 
to  a  voce  di  i?asso  ;  5o  Serenata  a  4  voci  per  g  H  Spoazali 
dei  Principe  di  Siigliano,  1723;  6°  Aitre  due  Serenaie 
a  5  voci;  7°   Madrigaie  a  due  canti  :  questo  Sitenzio 
oméroso ,  diviso  in  quattro  duetti,  senza  stromenti; 
8°  Primo  e  secondo  tibro  di  Toccate  per  cembalo.  On  a 
publié  à  Londres  en  1720,  6  concerti  ecciesiastici ,  ce 
sont  xies  motets  à  deux  trois  et  quatre  voix,  avec  violons. 
Le  père  Martini  a  inséré  dans  la  deuxième  partie  de  son 
Essai  fondamental  de  contrepoint  fugué  le  madrigal  de 
Scarlatti  :  cor  mio  dehnon  ianguirc ,  pour  4  voix  de  so- 
prani  et  contr'alto,  morceau  admirable   pour  l'élégance 
des  dispositions  et  le  sentiment  profond  d'harmonie  qui  y 
régnent. 

Non  moins  recommandable  comme  professeur  que 
comme  compositeur,  Scarlatti,  qui  déjà  avait  été  fait  che- 
valier et  maître  de  la  chapelle  royale  de  Naples,  fut  appelé 
à  diriger  les  conservatoires  de  S.  Onofrio  dei  poveri  di 
Giesu  Cristi ,  et  de  Lorette.  Il  y  forma  un  grand  nombre 
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d'élèves  du  premier  ordre ,  parmi  lesquels  ou  remarque 
son  fils,  Domenico  Scarlatli,  Pergolèse  ,  Léo,  Durante  el 
Hasse  ,  surnommé  iiSassone.  Partageant  son  temps  entre 
les  devoirs  de  ses  places  et  la  composition ,  il  continua 
d'écrire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Quantz  le  vit  à  Naples  en 
1726;  il  composait  encore  pour  l'église  ,  et  jouait  fort  bien 
de  la  harpe,  malgré  son  grand  âge.  Il  mourut  le  24  octo- 
bre de  la  même  année,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  des 
Filarmonici  Paiatini  de  l'église  des  Carmes  de  31onte- 
santone.  On  voit  sur  son  tombeau  une  épitaphe  honora- 
ble où  l'on  trouve  les  dates  précises  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort  :  elle  a  été  rapportée  dansle  volume  des  musiciens 
de  la  Biographia  degii  uomini  iUustridei  regno  di  Na- 
foli{  Naples,  1819,  petit  in-fol.  ).  Le  portrait  de  Scarlatli 
a  été  gravé  dans  le  même  ouvrage,  d'après  celui  que  So- 
limene  a  peint. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE 

OPÉRA  EN  TROIS  ACTES  , 

MUSIQUE  DE  M.  CHELARD. 


Rien  n'est  moins  certain  que  l'effet  d'un  ouvrage  dra- 
matique; le  plus  habile  s'y  trompe.  On  a  vu  cent  fois  des 
pièces  sur  lesquelles  on  fondait  de  grandes  espérances 
tomber  à  plat,  ou  n'obtenir  qu'un  succès  médiocre;  d'au- 
tres, sur  lesquelles  on  ne  comptait  pas,  allaient  aux  nues, 
et  procuraient  à  leurs  auteurs  gloire  et  profit.  C'est  surtout 
à  l'Opéra  qu'il  est  difficile  de  prévoir  les  chances  favorables 
ou  contraires  de  la  représentation.  Il  y  a  si  loin  de  la  con- 
ception du  plan  du  poème  à  l'effet  général  des  scènes,  de 
la  musique  ,  des  danses,  des  décorations,  de  cet  ensemble 
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colossal  qui  piocure  ou  le  succès  ou  la  chute!  Tel  sujet , 
qui  offre  une  apparence  de  force  dramatique ,  n'est  que 
triste ,  monotone  ou  repoussant.  Ge  n'est  qu'aux  répéti- 
tions générales  qu'on  commence  à  juger  de  l'effet  ;  encore 
celte  épreuve  n'est-elle  pas  toujours  sûre;  car  la  chute  de 
la  Lampe  MerveiUeuse  paraissait  inévitable  la  veille  delà 
première  représentation. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  servir  d'excuse  à  l'auteur  du 
poème  de  Macheth^  qu'on  â  représenté  à  l'Opéra ,  le  ag 
juin.  Séduit  par  quelques  scènes  admirables  de  Shakes- 
peare, il  a  cru  qu'on  pouvait  faire  passer  dans  notre  langue 
une  partie  des  beautés  de  l'original  ;  cette  épreuve  avait 
été  tentée  sans  succès  par  Ducis ,  dans  une  tragédie  qu'on 
joue  au  Théâtre-Français  ;  l'auteur  de  l'opéra  nouveau 
n'a  pas  été  plus  heureux.  Comme  son  devancier  il  a  voulu 
débarrasser  le  sujet  de  scènes  qui,  dans  la  pièce  du  poète 
anglais,  ont  une  teinte  si  originale,  et  contribuent  si  puis- 
samment à  la  variété  ,  mais  qui,  dans  nos  idées,  passent 
pour  des  trivialités ,  et  il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  ne  con- 
servant que  les  situations  principales,  il  ne  pourrait  éviîer 
la  monotonie  et  le  froid.  Nos  auteurs  veulent  du  roman- 
tisme, mais  arrangé  à  leur  manière,  et  ne  peuvent  aborder 
franchement  les  choses  hardies  avec  toutes  leurs  consé- 
quences; il  en  résulte  que  nous  n'avons  que  des  produc- 
tions bâtardes  qui  ne  sont  ni  raisonnables,  ni  piquantes. 
Certes,  la  scène  du  portier  de  Macbeth  aurait  fait  un 
meilleur  effet  dans  l'opéra  nouveau  que  le  vide  d'action 
qui  s'y  fait  remarquer  dans  la  plus  grande  partie ,  et  le 
musicien  y  aurait  trouvé  des  moyens  de  variété.  Il  pa- 
raît évident  qu'on  n'a  voulu  conserver  de  la  pièce  ori- 
ginale que  trois  scènes  principales  :  celle  des  sorcières, 
celle  où  Macbeth  est  poussé  par  sa  femme  à  assassiner 
Duncan,  et  celle  du  somnambulisme.  Chaque  acte  roule 
sur  une  de  ces  scènes  :  cela  pouvait  suffire,  si  elles  eussent 
été  bien  amenées;  mais  l'encadrement  est  précisément  la 
partie  faible.  La  scène  des  sorcières,  qui  est  au  commen- 
cement du  premier  acte,  produit  trop  d'effet  pour  que  le 
reste  ne  soit  pas  froid  et  dénué  d'intérêt.  Le  second  acte  , 
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qui  est  d'une  longueur  désespérante,  quoique  dénué  d'in- 
térêt ,  ne  présente  la  scène  de  l'assassinat  qu'à  la  fin ,  et 
cette  scène  est  elle-même  mal  faite.  Quant  à  celle  du  som- 
nambulisme ,  elle  perd  tout  son  effet  par  la  présence  du 
chœur.  Ce  chœur  était .  je  le  sais,  nécessaire  pour  la  mu- 
sique ;  mais  ce  n'est  pas  moins  un  malheur  pour  l'ouvrage; 
car  pour  qu'une  semblable  scène  produise  son  effet  et  soit 
possible,  il  faut  une  solilude  absolue.  Il  y  a  dans  l'opéra 
de  Macbeth  beaucoup  d'autres  défauts  de  contexture 
mais  je  les  abandonne  pour  passer  à  Texamen  de  la  mu- 
sique. 

Le  compositeur,  M.  Chelard,  sorti  des  classes  du  Con-r 
servatoire,  couronné  à  l'Institut,  et  pensionnaire  du  gou-. 
vernement  à  Rome ,  était  venu ,  comme  tant  d'autres , 
languir  dans  l'obscurité  d'un  orchestre  à  son  retour  d'Italie, 
par  suite  du  système  de  prohibition  qu'on  s'efforce  de 
maintenir  en  France  contre  la  musique ,  tandis  que  le 
vaudeville  et  le  mélodrame  trouvent  de  nombreux  protec- 
teurs. Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  M.  Chelard  avait 
revu  sa  patrie,  et  il  n'avait  pu  trouver  l'occasion  de  tra- 
vailler pour  un  théâtre  français,  de  se  faire  entendre,  ni 
même  de  se  rendre  compte  de  ses  facultés.  Il  n'avait  pu , 
par  des  essais  sur  de  légers  opéras  comiques ,  se  façonner 
insensiblement  à  l'expérience  dramatique.  Cependant 
l'homme  le  plus  heureusement  organisé  ne  peut  se  passer 
de  cette  expérience  qu'on  n'acquiert  qu'à  ses  dépens.  Mo- 
zart avait  fait  Lucio  Siiia  et  Mithridate  avant  d'écrire 
Don  Juan  et  tes  Noces  de  Figaro;  Rossini  préluda  à  ses 
chefs-d'œuvre  par  ia  Camhiaiô  di  Matrimonio  et  par 
VEquivoco  ^stravagante  ;  certes  on  n'eût  pu  deviner  la 
destinée  de  ces  deux  grands  artistes  à  ces  faibles  produc- 
tions ,  mais  elles  furent  pour  eux  des  leçons  dont  ils  surent 
profiter.  Au  lieu  de  cela  il  faut ,  après  des  dégoûts  faits 
pour  glacer  l'imagination  la  plus  ardente,  que  M.  Chelard 
débute  par  un  ouvrage  immense  sur  notre  premier  théâtre 
lyrique  :  il  faut  en  convenir,  ces  circonstances  ne  lui  étaient 
pas  favorables;  s'il  en  a  triomphé,  il  en  a  d'autant  plus  de 
mérite;  s'il  n'a  surmonté  qu'une  partie  des  obstacles,  ou 
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doit  lui  tenir  compte  de  ce  qu'il  a  fait  de  bien,  et  attendre 
pour  le  juger  définitivement  qu'il  ait  l'occasion  de  mettre 
à  profit  les  observations  qu'il  aura  faites  sur  son  premier 
ouvrage. 

Il  suffit  du  plus  léger  examen  pour  se  convaincre  que 
M.  Chelard  s'est  propjosé  avant  toutes  choses  de  s'écarter 
autant  qu'il  le  pourrait  de  la  route  nouvelle  et  de  la 
musique  à  la  mode.  Il  a  voulu  ne  prendre  pour  guide 
que  son  sujet,  et  chercher  des  effets  qui  y  fussent  ana- 
logues,. Il  a  eu  moins  en  vue  de  faire  de  la  musique 
agréable  que  de  trouver  des  effets  dramatiques  et  vrais. 
Ce  plan ,  qui  lui  a  réussi  dans  plusieurs  endroits  ,  l'a  égaré 
dans  d'autres.  Son  ouverture,  qui  est  établie  sur  deux 
motifs  de  son  opéra,  savoir  une  marche  du  second  acte 
pour  l'introduction ,  et  le  chœur  final  du  troisième  pour 
l'allégro ,  est  d'un  dessein  large  et  d'un  bel  effet.  Un  trait 
de  cet  allégro ,  où  les  instrumens  de  cuivre  plaquent  l'har- 
monie staccato,  est  à  peu  près  le  seul  de  tout  l'opéra  de 
Macbeth  qui  soit  empreint  de  Rossinisme.  Le  chœur  qui 
suit  l'ouverture  est  d'un  beau  caractère ,  et  a  produit 
beaucoup  d'effet.  La  scène  suivante,  où  Douglas  engage 
les  soldats  à  le  suivre  pour  aller  à  la  recherche  de  Mac- 
beth ,  a  le  défaut  d'être  d'une  couleur  trop  uniforme  avec 
ce  premier  chœur,  et  le  chant  de  Douglas  me  semble  un 
peu  vague. 

La  troisième  scène  du  premier  acle,  qui  est  celle  des 
sorcières,  ne  me  paraît  mériter  que  des  éloges.  Cette 
scène,  la  meilleure  de  l'ouvrage,  se  distingue  par  une 
énergie  remarquable,  par  une  couleur  très  convenable,  et 
par  des  dispositions  du  plus  bel  effet.  Le  public  l'a  beau- 
coup applaudie;  mais  elle  aurait  encore  plus  de  succès  si 
la  voix  de  mademoiselle  Jawureck  n'était  pas  insuffisante, 
et  si  mademoiselle  Quiney  ne  chantait  pas  faux. 

La  musique  ne  me  paraît  pas  peindre  heureusement  la 
situation  pénible  de  Macbeth  à  son  arrivée  en  scène;  il  a 
trop  l'air  de  se  promener.  L'air  qu'il  chante  après  que  les 
sorcières  lui  ont  annoncé  qu'il  ser^  roi,  est  monotone  et 
manque  de  force.  Je  sais  qu'il  esl difficile  de  faire  chanter, 
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Dérivis;  mais  M.  Chelard  pouvait  mettre  l'iotérêt  dans 
l'orchestre,  et  donner  au  chanteur  un  air  de  mouvement 
syllabique,qui  aurait  bien  convenu  à  la  situation. 

La  dernière  scène  est  d*un  bon  effet;  le  chant  du  ron- 
deau de  Douglas  manque  un  peu  de  nouveauté,  mais  il 
est  gracieux  et  bien  instrumenté.  Le  chœur  qui  le  suit 
aurait  fait  plus  d'effet  s'il  n'y  avait  eu  plusieurs  fluctua- 
tions de  mouvemens  entre  les  choristes  et  l'orchestre. 

Plusieurs  airs  de  danse  du  second  acte  sont  fort  bien 
arrangés;  ils  ont  pour  motifs  des  thèmes  écossais,  bien 
choisis  et  bien  instrumentés.  Mais  c'est  dans  cet  acte  que 
se  trouvent  les  causes  principales  du  froid  qui  s'est  répandu 
sur  l'ouvrage.  L'absence  de  morceaux  d'ensemble,  la  trop 
grande  quantité  de  récitatiis,  des  longueurs  sans  objet,  et 
des  situations  dont  on  pouvait  tirer  parti,  et  qui  ne  sont 
qu'indiquées  par  le  poète  et  par  le  musicien ,  ont  fait  que 
cet  acte,  qui  est  toujours  le  plus  important  d'un  ouvrage, 
a  été  sans  effet.  Si  M.  Chelard  n'avait  pas  eu  l'inexpérience 
dont  j'ai  parlé,  il  aurait  exigé  de  son  poète  la  suppression 
de  ces  danses  interrompues  au  commencement  de  l'acte; 
il  n'aurait  point  fait  sortir  Macbeth  et  sa  femme  après  leur 
duo;  il  aurait  au  contraire  fait  venir  Duncan  et  sa  cour; 
la  danse  aurait  seulement  commencé  alors.  Au  lieu  du 
long  récitatif  de  Duncan  et  de  l'air  de  M"*  Cinti,  il  aurait 
développé  la  situation  de  la  bénédiction  dans  un  morceau 
d'ensemble  avec  chœur.  Cet  air  de  M^'^  Cinti,  malgré  la 
pureté  de  sa  voix  et  le  charme  de  l'exécution  de  M.  Baillot, 
n'est  qu'une  espèce  de  combat  entre  le  chant  et  finstru- 
mient  que  rien  ne  motive,  et  qui  fait  un  mauvais  effet  dans 
une  situation  où  il  se  trouve  tant  de  monde  sur  la  scène. 
En  faisant  de  la  situation  de  la  bénédiction  l'objet  prin- 
cipal de  la  situation ,  on  aurait  eu  un  effet  touchant  qui 
aurait  fourni  une  bonne  opposition  avec  la  scène  suivante. 

Quoiqu'il  soit  nécessaire  d'avoir  des  préparations  pour 
une  résolution  aussi  terrible  que  celle  d'assassiner  un  roi, 
un  vieillard  sans  défense,  néanmoins  le  duo  de  Macbeth 
et  de  sa  femme  est  trop  long;  et  malheureusement  on  y 
trouve  plus  de  cris  que  de  véritable  force  d'harmonie.  Mais 


c'est  surtout  après  l'assassinat  de  Duncan  que  M.  Ghelard 
devait  exiger  de  son  poète  un  finale  qui  lui  aurait  fourni 
de  grandes  ressources.  L'effroi  du  chœur  fuyant  devant 
les  sorcières;  un  violent  orage,  mille  moyens  étaient  of- 
ferts pour  terminer  cet  acte  avec  vigueur;  au  lieu  de  cela, 
M.  Chelard  n'a  qu'une  ritournelle  pour  faire  sortir  Mac- 
beth, et  l'acte  finit  sans  que  le  public  s'en  doute.  Je  pré- 
sume que  c'est  un  effet  qu'il  a  voulu  produire ,  et  que  c'est 
à  dessein  qu'il  s'est  éloigné  de  la  route  ordinaire;  mais 
quand  on  évite  d'employer  des  moyens  dont  l'effet  est 
connu,  il  faut  que  ce  soit  pour  en  produire  de  plus  grands  : 
or  ce  n'est  pas  le  cas  ici. 

La  scène  principale  du  troisième  acte  est  celle  du  som- 
nambulisme; j'ai  déjà  dit  ce  que  je  pense  de  la  manière  dont 
elle  est  disposée;  mais  le  fût-elie  autrement,  est-il  bien» 
certain  qu'elle  serait  favorable  à  la  musique  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  Ces  mots  entrecoupés,  cette  pantomime,  sus- 
ceptibles d'un  grand  effet  dans  une  tragédie ,  si  le  rôle  esî 
confié  à  un  acteur  habile,  doivent  perdre  de  leur  caractère 
s'ils  deviennent  le  motif  d'un  air.  Je  ne.  concevrais  l'effet 
de  cette  scène  que  si  on  la  traitait  en  uiélodrame,  c'est- 
à-dire  vsi  l'orchestre  seul  chantait ,  et  était  interrompu  par 
des  phrases  parlées.  Peut-être  cette  innovation  serait-elle 
trouvée  trop  forte  à  l'Opéra. 

Le  chœur  final  du  troisième  acte  est  fort  beau  et  fait 
oublier  la  manière  bizarre  dont  la  pièce  se  termine.  Eu 
somme,  le  musicien  a  fait  preuve  d'un  grand  mérite  dans 
cet  ouvrage;  on  y  trouve  beaucoup  d'intentions  dramati- 
ques, des  formes  pures,  et  une  instrumentation  généra- 
lement bonne.  Mais  tout  en  rendant  justice  au  talent  réel 
de  M.  Chelard,  qu'il  me  soit  permis  de  lui  faire  remarquer 
les  défauts  qui  m.'ont  paru  le  plus  sensibles  dans  sa  ma- 
nière. On  désirerait  dans  ses  mélodies  plus  de  charme, 
plus  d'abandon  ,  plus  de  nouveauté.  Elles  sont  en  général 
peu  favorables  aux  chanteurs  et  ne  les  font  pas  briller ,  et 
c'est  un  très  grand  mal  à  l'époque  actuelle.  Une  des  causes 
delà  difficulté  que  présentent  aux  voix  les  chants  de  M.  Che- 
lard, c'est  l'excès  de  recherche  de  son  harmonie.  En  vou- 
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lant  éviter  la  monotonie  par  des  modulations ,  des  enhar- 
monies et  des  cadences  dHnganno  trop  multipliées,  on 
tombe  dans  un  excès  contraire  au  défaut  de  variété ,  et  cet 
excès  amène  bien  plutôt  la  fatigue,  outre  qu'il  rend  l'exé- 
cution beaucoup  plus  difficile.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Che- 
lard  n'ait  fait  lui-même  ces  remarques,  et  qu'elles  ne  lui 
soient  profitables  pour  son  premier  ouvrage. 

L'exécution  de  Macbeth  a  été  généralement  faible.  Il  y 
a  eu  en  plusieurs  endroits  de  l'incertitude  dans  l'orchestre 
et  beaucoup  d'intonations  fausses  sur  le  théâtre.  M"*  Cinti, 
M""^  Dabadie  et  Adolphe  Nourrit  ont  bien  chanté;  Dérivis 
a  moins  crié  qu'à  l'ordinaire;  mais  le  reste  a  été  peu  satis- 
faisant. On  ôtera  probablement  à  la  seconde  représenta- 
lion  une  partie  delà  danse,  dont  il  y  a  beaucoup  trop;  mais 
on  conservera  sans  doute  le  pas  dansé  d'une  manière  ra- 
\issante  par  M"""  Montessu,  et  la  Pyrrique  qui  est  d'un  bel 
effet.  Les  décorations  ,  et  particulièrement  celle  du  second 
acte,  sont  d'un  bel  effet. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DES  PAYS  ETRANGERS. 


Berlin,  ï6  juin.  On  a  donné  le  29  du  mois  dernier,  à 
l'occasion  du  mariage  du  prince  Charles ,  troisième  fils  du 
roi  avec  la  princesse  Marie  de  Saxe-Weimar,  la  première 
représentation  à'  Agnès  de  Hohenstaufen ,  c'est-à-dire  du 
premier  acte  de  cet  opéra ,  dont  les  deux  autres  n'ont  pu 
être  terminés  par  le  musicien  M.  Spontini.  Le  poème  qui 
est  dû  à  un  auteur  distingué,  promet  de  l'intérêt  et  de  la 
poésie.  Plusieurs  situations  sont  musicales  et  la  couleur 
héroïque  de  l'ouvrage  permet  au  musicien  d'y  déployer 
des  teintes  riches  et  fortes.  Les  principaux  personnages 
sont  :  l'empereur  Henri  Vï,  Henri  de  Brunswick,  fils  de 
Henri-le-Lion ,  Agnès  fille  du  comte  de  Pfaltz,  et  le  roi 
de  France  Philippe-Auguste.  Quant  à  la  musique ,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  quelques  journaux  de  Berlin,  l'auteur  est 
parvenu  à  rendre  admirablement  le  contraste  des  musiques 
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française  et  allemande  du  moyen  âge;  toutefois  les  avis 
sont  fort  partagés  sur  le   mérite  de  cette  composition. 
Nous  nous  bornons,  pour  le  moment,  à  signaler  le  nombre 
et  la  nature  des  morceaux  qui  composent  ce  premier  acte. 
L'ouverture ,  pour  laquelle  le  musicien  a  écrit  une  in- 
troduction nouvelle,  est  faite  avec  un  allégro  de  Miiton, 
déjà  utilisé  dans  Nurinafiai,  Depuis  ce  morceau ,  jusqu'au 
finale,  on  compte  six  airs  seuls  ou  avec  chœurs,  deux  duos, 
dont  l'un   pour  deux  ténors ,  rappelle  le  premier  de  la 
Vestaie^  et  un  quatuor.  Le  finale,  où  se  développe  une 
situation  très  forte,  est  un  des  plus  bruyans  que  M.  Spon- 
tini  ait  écrit;  il  est  de  nature  à  épuiser  les  forces  des 
chanteurs  et  des  instrumentistes.  En  attendant  qu'il  achève 
les  deux  autres  actes,  ce  compositeur,  dont  la  santé  est 
altérée,  est  allé  prendre  les  eaux  de  Bohême  et  les  bains 
^e  mer. 

M"°^  Catalani  ne  trouvant  pas  ici  de  troupe  italienne 
a  fait  à  peu  près  à  elle  seule  les  frais  et  l'intérêt  d'un 
concert  qu'on  a  appelé  Sémiramis,  et,  le  7  du  courant, 
cette  cantatrice  a  chanté  en  costume  des  morceaux  de  tous 
les  auteurs,  parmi  lesquels  nous  nous  rappelons  les  noms 
de  Righini,  de  Nauman,  de  Portogallo  et  de  Rossinî.  Elle 
a  été  secondée  dans  deux  ou  trois  morceaux  par  des  chan- 
teurs allemands  ;  on  avait  façonné  pour  cette  fois  le  chœur 
de  l'Opéra  à  chanter  l'italien  ,  et  l'on  a  trouvé,  qu'en  raison 
du  peu  de  temps  qu'on  avait  eu  pour  cette  étude ,  le  ré- 
sultat était  satisfaisant.  Gomme  on  ne  pouvait  se  procurer 
la  partition  de  tous  les  morceaux  que  M""*  Catalani  voulait 
chanter  dans  ce  pasticcio  d'une  nouvelle  espèce ,  les  parties 
d'orchestre  ont  été  restituées  par  un  musicien  nommé 
Calcara ,  d'après  des  accompagnemens  de  piano.  Les 
dilettanti  de  Berlin,  qui  n'ont  pas  souvent  l'occasion  d'en- 
tendre de  telles  choses,  se  sont  montrés  assez  satisfaits, 
et  M""^  Catalani  promet  pour  un  de  ces  jours  un  extrait  de 
représentation  du  même  genre,  d'un  opéra  de  Mithridate , 
dont  l'auteur  n'est  pas  indiq^ué.  On  cite  de  cette  cantatrice 
le  mot  suivant  sur  M"^  Sontag  :  Elle  est  grande  daîis  son 
genre ^  mais  son  genre  est  trop  petit. 
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Non  s  sommes  clans  la  saison  des  voyages  pour  les  artistes. 
On  en  compte  plusieurs  qui  ont  paru  ou  vont  paraître  sur 
les  théâtres  de  Berlin.  Parmi  les  premiers,  on  remarque 
3P*  Schechner  qui  vient  de  Vienne  et  qui  est  engagée  à 
Munich  pour  remplacer  M'^^Wesperman.  Elle  a  déjà  rempli 
à  la  satisfaction  générale  plusieurs  rôles,  dans  lesquels  on 
cite  ceux  de  ia  Dame  Manche  et  d'Agathe  de  Freidshutz. 
On  trouve  dans  M^'^  Schechner  une  manière  plus  allemande 
qu'italienne,  une  voix  pure  et  bien  timbrée,  et  beaucoup 
de  sensibilité. 

Le  2  de  ce  mois,  M"*  Sontag  a  obtenu  le  plus  grand  suc- 
cès dans  le  rôle  de  la  comtesse  de  Xenia ,  du  petit  opéra 
de  ia  Vieille,  qui  a  été  traduit  en  allemand  et  représenté 
au  théâtre  de  Rœnigstadt. 

Elberfeld.  La  fêle  musicale  des  bords  du  Rhin ,  qui 
avait  été  célébrée  l'année  passée  à  Dusseldorf ,  a  eu  lieu 
cette  année  dans  notre  ville,  à  la  Pentecôte.  L'autorité  n'a- 
vait rien  négligé  pour  contribuer  à  attirer  les  amateurs,  et 
l'on  avait  à  cet  effet  terminé  plusieurs  routes  pour  faciliter 
ia  circulation  des  voitures.  La  fête  a  duré  deux  jours;  on  a 
remarqué  parmi  les  morceaux  qui  y  ont  été  exécutés,  le  Pa- 
radis  perdu,  nouvel  oratorio,  musique  de  Fr.  Schneider, 
qui  a  produit  beaucoup  d'effet ,  la  première  hymne  de  la 
nouvelle  grand'messe  de  Beethoven,  la  cinquième  sym- 
phonie de  Beethoven  en  ut  mineur,  et  les  ouvertures  de 
D.  Juan  de  Mozart,  et  à'Oheron  de  C.  M.  de  Weber  : 
celle-ci  a  été  unanimement  redemandée.  Le  nombre  des 
symphonistes  était  de  i5o,  et  celui  des  chanteurs ,  de  200. 


EXTRAIT  DU  54^  NUMERO  DE  L'HARMONIGON , 

JOURNAL  DE  MTÎSIQUE  ANGLAIS. 


Dans  le  mois  de  mars  182^5  nous  avons  publié  un  ar- 
rêté du  comité  de  l'académie  royale  de  musique,  dans  le- 
quel il  était  dit  que  :  «  De  fortes  charges  contre  l'honneur 
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«  de  Bochsa  ayant  été  imprimées  et  publiées ,  les  membres 
«du  comité  croyaient  de  leur  devoir  de  lui  demander 
«quelles  mesures  il  prendrait  pour  réfuter  ces  accusa- 
(c  tions.  »  Il  ne  répondit  pas  au  comité  en  attestant  la  faus- 
seté de  ces  fâcheuses  imputations  ,  mais  il  annonça  sa 
résolution  d'intenter  un  procès  aux  auteurs  de  ces  écrits. 
Il  fut  alors  prié  de  suspendre  ses  fonctions  à  l'académie 
jusqu'au  résultat  connu  de  son  procès. 

Près  de  dix  mois  après  cette  suspension ,  Bochsa  forma 
une  plainte  en  calomnie  contre  les  propriétaires  du  the 
Examiner  et  du  Sunday-Monitor ,  journaux  hebdoma- 
daires. Mais  aucun  éclaircissement  satisfaisant  ne  résulta 
des  plaidoiries,  parce  que  Bochsa,  par  des  raisons  que 
lui  seul  pouvait  apprécier  ,  préféra  procéder  par  accusa- 
tion. Par  là  il  était  seulement  tenu  de  prouver  que  cer- 
taines expressions  outrageantes  avaient  été  employées 
dans  les  feuilles  en  question,  pour  obtenir  un  jugement. 
Au  lieu  d'opérer  sa  réintégration  dans  la  place  de  profes- 
seur à  l'académie  royale  de  musique ,  et  de  se  laver  de 
l'outrage  qu'il  avait  reçu  ,  Bochsa  ,  par  cette  étrange  con- 
duite ,  n'a  fait  que  hâter  sa  démission  définitive. 

Voici  l'extrait  de  l'arrêté  du  comité  : 

«  Assemblée  des  directeurs  et  membres  du  comité  de 
«l'académie  royale  de  musique ,  26  avril  1827  : 
«  Le  comte  de  Scarborough ,  président. 

«  Présens  :  le  comte  de  Scarborough  ;  le  comte  Howe  • 
«sir  James  Langham,  baronnet,  etc. 

«A  été  résolu  que  la  destitution  de  M.  Bochsa  de  tout 
«  emploi  à  l'académie  royale^  de  musique  était  confirmée 
«et  arrêtée.  » 

Signé.  H.  Watts  ,  secrétaire. 


/ 
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ANNONCES. 
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GALERIE 

DES 

MUSICIENS  CÉLÈBRES, 

CONTENANT  LEURS  PORTRAITS  LITHOGRAPHIES   PAR  LES  MEILLEURS 

ARTISTES. 

Cette  collection  sera  accompagnée  de  fac  simile  de 
récriture  et  de  la  notation  musicale  des  Artistes  les 
plus  renommés,  et  de  notices  biographiques  sur  les 
compositeurs,  chanteurs  et  instrumentistes  qui  s'y 
trouveront  réunis; 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE  , 

BIBLIOXHECAIBE   DU  MÊME   ÉTABLISSEMENT, 
ET   EÉDACTECa  DE  LA  B.ETCE  MUSICALE* 

Prospectus. 

L'intérêt  qui  doit  s'attacher  à  la  Galerie  des  Musiciens  célèbres  résulte 
du  goût  qu'on  a  généralement  pour  cet  art  et  de  sa  culture  qui  se  répand 
chaque  jour  davantage.  On  est  ordinairement  curieux  de  connaître  les 
traits  des  grands  maîtres  qui  nous  ont  procuré  de  douces  jouissances,  ou 
de  les  revoir  quand  on  les  a  connus. 

Mais  un  portrait  u'a  de  valeur  qu'autant  qu'on  peut  compter  sur  la 
fidélité  de  la  ressemblance.  Nous  espérons  que  le  soin  qui  préside  ordi- 
nairement à  nos  travaux  sera  une  garantie  de  celui  que  nous  mettrons  à 
satisfaire  à  cette  condition  de  notre  entreprise.  Il  faut  de  plus  que  l'exé- 
cution du  dessin  soit  satisfaisante  ;  nous  ne  faisons  point  de  promesses  à 
cet  égard;  le  public  jugera  par  ce  qu'il  verra. 

Pour  satisfaire  la  curiosité  qu'excitent  les  hommes  célèbres,  il  ne  sufiBt 
pas  de  la  représentation  exacte  de  leurs  traits ,  on  veut  connaître  aussi 
les  circonstances  importantes  de  leur  vie,  de  leurs  études  et  de  leurs  tra- 
vaux. Nous  croyons  que  nos  recherches  constantes  sur  cet  objet  nous 
mettent  à  même  de  satisfaire  les  amateurs,  et  nous  espérons  que  les  no> 
tices  dont  nous  accompagnerons  nos  portraits  ne  laisseront  rien  à  désirer. 

La  Galerie  des  Musiciens  célèbres  sera  publiée  par  livraisons  qui  con- 
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tiendront  quatre  portraits,  format  grand  in-fol.,  nom  de  Jésus  vélin , 
avec  un  ou  deux  fac  simile  et  trois  feuilles  de  texte ,  imprimés  en  carac- 
tères neufs  de  Didot.  » 

L'ouvrage  entier  se  composera  de  trente  livraisons.  Il  en  paraîtra  au 
moins  huit  par  an ,  et  au  plus  douze. 

La  première  livraison  paraîtra  le  i5  août  prochain. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  fixé  à  douze  francs.  Les  exemplaires 
sur  papier  de  Chine  se  paieront  vingt  francs. 

On  ne  paie  rien  d'avance. 

Il  suffit ,  pour  être  compté  comme  souscripteur,  de  se  faire  inscrire  à 
l'une  des  adresses  suivantes,  en  désignant  le  nombre  d'exemplaires  pour 
lequel  on  veut  souscrire,  la  qualité  du  papier,  et  le  lieu  où  les  livraisons 
devront  être  adressées. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  MM.  les  Éditeurs,  quai  Voltaire,  n°  21;  Fétis, 
rue  Montholon,  n°  24;  Chaillou-Potrelle ,  rue  Saint-Honoréj  n°  i4o  ; 
Sautelet  et  comp»,  place  de  la  Bourse  ;  Maurice  Schlesinger,  éditeur  de 
musique,  rue  de  Richelieu  ,  n"  97;  Langlumé,  imprimeur-lithographe, 
rue  de  TAbbaye  ,  n°  5. 


Adolphe  Miné,  fantaisie  pour  piano  et  violoncelle ,  op, 
26  :  4  fr*  5o  c. 

Adolphe  Miné ,  méthode  de  contrebasse  :  6  fr. 

DitOf  méthode  de  violoncelle  dédiée  à  M.  Baudiot  : 
12  fr. 

DitOs  fantaisie  pour  piano  et  cor  ou  violon  :  4  fr-  5o  c. 

Giuliani,  méthode  de  guitare,  ornée  du  portrait  de  Tau- 
teur  :  9  fr. 

Sor(Ferd.),  vingt-quatre  études  dédiées  à  ses  élèves 
pour  guitare  :  12  fr. 

Schnabel,  quintetto  pour  guitare,  deux  violons,  alto  et 
basse  :  7  fr.  5o  c. 

Guillou ,  quatrième  fantaisie  pour  flûte  et  piano  :  4  fi'- 
5o  cent. 

Field,  nocturne  en  quatuor  pour  guitare,  flûte,  haut- 
bois ,  cor  ou  basson  :  3  fr. 
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Rickmans,  fantaisie  pour  le  basson  sur  la  romance  (es 
Hirondelles,  de  Panseron ,  avec  accompagnement  de 
piano  :  6  fr. ,  avec  accompagnement  de  quatuor  :  6  fr.  ; 
ensemble  :  7  fr.  5o  c. 

Karr,  trois  fantaisies  sur  la  Batelière  de  Jadin,  sur 
Adieu,  Colin,  au  revoir.  Mon  Carnaval.  Chaque  : 
4  fr.  5o  c. 

Dlto ,  la  Pensée,  nocturne  à  quatre  mains  :  4fr«  5o  c. 

Boccheriui ,  deux  sonates  pour  basse  :  5  fr. 

A  Paris,  au  magasin  de  musique  de  A.  Meissonnier, 
boulevard  Montmartre,  n**  25. 

Le  troisième  cahier  de  VÉcho  lyrique  vient  de  pa- 
raître; il  se  compose  d'une  romance  inédite  de  Weber, 
La  mère  au  herceau  de  son  fils;  une  romance  de  M.  Grast , 
De  tes  teaux  yeux,  et  d'un  très  beau  duo  de  Pacini, 
chanté  par  M""^  Pasta  à  Naples,  dans  l'opéra  de  Niobé.  Le 
prix  de  l'abonnement,  pour  l'année,  est  de  aD  fr. ,  et  l'on 
recevra,  franco,  de  70  à  80  fr.  de  musique. 

On  s'abonne,  à  Paris,  chez  Pacini,  éditeur  de  tous  les 
opéras  de  Rossini ,  boulevard  des  Italiens  ,  n°  11,  et  à  Ge- 
nève,chez  M  .  Grast. 

Le  Hussard  de  Felsfieim,  vaudeville  en  trois  actes,  pa- 
roles de  3131.  St.-Hilaire,  Dupeuty  et  de  Villeneuve.  Qua- 
tuor final,  composé  et  arrangé  pour  le  forté-piano  par 
A.  Adam.  Prix  :  4  fi'«  00  c. ,  à  Paris ,  chez  A.  Petit ,  succes- 
seur de  M.  Ch.  Lafïillé,  à  la  Lyre  moderne,  rue  Vivienne, 
n°  6,  au  coinde  la  grande  galerie. 

Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  dédié  à 
M.  Mennechet,  secrétaire  delà  chambre  du  roi,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  composé  par  J.  L.  H.  Turbri, 
oeuv.  19.  Prix:  5  fr.,  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Bourbon- 
Villeneuve,  n"  55,  et  chez  Pacini,  compositeur  et  éditeur 
de  musique ,  boulevard  Italien  ,  n"  1 1 . 


PUBLIEE   PAR    M.    FETÎS 


PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  L  ECOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET  BIBLIOTHÉCAIRE   DE   CET  ÉTABLISSEMENT. 

N°  22.  —  JUILLET  1827. 
EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


DIXIEME  ARTICLE. 


FRANCE. 


On  a  vu  dans  un  des  numéros  précédens*  quelles  furent 
les  diverses  révolutions  de  l'instruction  musicale  en  France, 
et  particulièrement  du  Conservatoire.  Bien  que  cette  école 
ne  soit  pas  aujourd'hui  dans  l'état  de  splendeur  où  elle 
fut  autrefois,  néanmoins  elle  offre  encore  de  grandes 
ressources  qui,  d'un  instant  à  l'autre,  peuvent  devenir 
productives,  et  qui  n'attendant  que  des  circonstances  fa- 
vorables. Les  virtuoses  en  tout  genre  qui  sont  sortis  du 
Conservatoire,  et  les  professeurs  qui  les  ont  formés  sont 
encore  debout;  la  jeunesse  actuelle  n'est  pas  m.oins  favo- 
risée de  la  nature  que  celle  qui  l'a  précédée.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  faire  renaître  l'émulation,  et  l'on  retrouvera 
les  beaux  jours  de  cette  école  célèbre. 

On  ne  peut  nier  d'ailleurs  que  l'instinct  musical  de  la 
nation  se  perfectionne.  Les  essais  multipliés  de  méthodes 

(i)   ^  oyez  la  Hevuc  Musicale,  n"  iS;,  page  485  et  saiv. 
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iioiivellcs  d'eiiseignemeivt  ont  popularisé,  dans  les  classes 
les  moins  fortunées,  les  notions  premières  de  l'art.  Si  ces 
méthodes  ne  réalisent  pas  tout-à-fait  les  brillantes  pro- 
messes de  leurs  inventeurs,  elles  ont  du  moins  pour  ré- 
sultat de  faire  naître  le  désir  d'une  instruction  plus  forte  . 
et  de  disposer  les  organes  à  la  recevoir.  J'ai  déjà  parlé*  des 
écoles  particulières  de  Galin  et  de  ses  successeurs  ,  de 
M.  Massimino  et  de  M.  Pastou.  Mais  outre  ces  établisse- 
mens,  qui  ne  tirent  leur  existence  que  du  zèle  ou  du  ta- 
lent de  leurs  fondateurs,  il  en  est  d'autres  que  le  gouver- 
nement ou  les  communes  entretiennent  ou  protègent  : 
telle  est  l'institution  royale  de  musique  religieuse^  diri- 
gée par  M.  Choron,  telle  est  l'école  primaire  de  M.  Wilhelm, 
telles  sont  les  succursales  de  l'école  royale  que  M.  le  vi- 
comte de  Larochefoucault  a  instituées  ou  améliorées  dans 
les  départemens. 

L'institution  de  musique  religieuse  n'eut  point  d'abord 
sa  destination  actuelle  ni  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui :  sa  fondation  remonte  à  1817.  M.  Choron,  qui  en 
conçut  le  plan,  ne  voulut  en  faire  qu'une  école  primaire, 
destinée  à  essayer  l'instruction  musicale  sur  des  enfans  en 
bas  âge ,  et  ce  fut  pour  cet  objet  qu'il  traça  le  pian  de  sa 
méthode  concertante  qui,  depuis,  a  été  adoptée  par  toutes 
les  écoles  des  départemens.  Plus  tard ,  l'affaiblissement 
progressif  des  chœurs  de  l'Opéra  et  du  théâtre  Feydeau  fit 
songer  sérieusement  à  arrêter  le  mal  ,  en  leur  fournissant 
de  nouveaux  sujets ,  et  M.  Choron  fut  chargé  en  même 
temps  de  la  recherche  des  choristes  et  de  leur  enseigne- 
ment. Plein  de  zèle,  d'ardeur  et  de  dévouement ,  il  n'hé- 
sita pas  à  parcourir  la  France  pour  trouver  les  voix  dont 
on  manquait,  et  le  succès  couronna  son  entreprise.  Des 
basses-tailles  formidables  arrivèrent  de  la  Picardie ,  des 
hautes-contres  d'une  étendue  prodigieuse  furent  fournies 
par  les  environs  de  Toulouse ,  et  ce  qui  fut  plus  singulier, 
les  grossiers  paysans  ou  les  ouvriers  qui  possédaient  ces 
voix  extraordinaires  se  trouvèrent  prêts  en  peu  de  mois  à 

(1)  Voyez  la  Htvue  Musicale,  n»  2,  p.  49-56. 
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ehanter  les  chœurs  si  difficiles  d'Otympie;  l'exactitude  efe 
l'ensemble  de  leur  exécution  frappèrent  d'étonnement 
Persuis ,  alors  directeur  de  l'Opéra ,  et  M.  Spontini  lui- 
même.  Mais  la  difficulté  de  maintenir  la  discipline  d'une 
école  parmi  des  hommes  dépourvus  d'éducation  et  habi- 
tués à  la  liberté  des  champs  et  des  ateliers ,  fit  renoncer 
l'autorité  supérieure  à  ce  mode  de  recrutement.  Les  cho- 
ristes de  l'école  de  M.  Choron  furent  répartis  dans  nos  di- 
vers théâtres ,  ou  dans  les  paroisses  de  la  capitale. 

M.  Choron,  qui  avait  eu  l'occasion  de  se  convaincre 
qu'il  ne  suffît  pas  d'une  belle  voix  pour  faire  un  chanteur, 
et  qu'on  ne  parvient  à  en  former  que  par  des  études  lon- 
gues auxquelles  les  adultes  sont  peu  disposés,  proposa  de 
se  charger  de  l'éducation  musicale  d'un  certain  nombre 
d'enfans  choisis  ,  qui  pourraient  présenter  aux  théâtres  ly-» 
riques  des  ressources  pour  l'avenir.  Son  offre  fut  acceptée. 
Outre  les  avantages  qu'on  pouvait  se  promettre  pour  l'ave- 
nir de  l'essai  de  M.  Choron,  il  devait  avoir  un  autre  ré- 
sultat non  moins  intéressant,  celui  de  résoudre  la  question 
encore  indécise  du  nombre  de  voix^  qui  sortent  pleines  et 
sonores  de  la  maladie  de  la  mue  sur  un  nombre  d'enfans 
donné ,  en  supposant  que  le  régime  le  plus  salutaire  soit 
suivi  dans  les  diverses  périodes  de  cette  maladie. 

M.  Choron  mit  dans  le  choix  des  sujets  tout  le  soin 
qu'un  objet  aussi  important  exigeait.  Il  ne  s'attacha  pas 
moins  à  rendre  leur  éducation  parfaite ,  et  à  développer  en 
eux  un  sentiment  musical  très  délicat.  On  convient  que, 
sous  ce  rapport,  on  ne  peut  mieux  faire;  mais  il  aurait  fallu, 
pour  que  l'expérience  fût  décisive,  qu'elle  fût  faite  sur 
cent  individus  au  moins;  malheureusement  des  motifs 
d'économie  ne  permirent  jamais  de  dépasser  plus  du  cin- 
quième de  ce  nombre  ,  et  l'expérience  a  prouvé  que  celui 
des  enfans  qui  perdent  totalement  leur  voix  dans  la  mue, 
ou  qui  n'en  conservent  que  de  défectueuses,  est  si  considé- 
rable, que  la  quotité  de  pensionnaires  confiés  à  la  direc» 
lion  de  M.  Choron  ne  pouvait  donner  que  de  faibles  ré- 
sultats. Toutefois,  avec  des  ressources  si  bornées,  on  a 
obtenu  plus  qu'il  n'était  permis  de  l'espérer,  car  outre 
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MM.  Dnpré,  Siran  et  M"'  Dupré  qu'on  a  entendus  avec 
plaisir  au  théâtre  de  l'Odéon ,  et  M"^  Dotti  qui  a  eu  de 
brilîans  succès  sur  les  théâtres  d'Italie  et  de  Vienne,  comme 
les  journaux  étrangers  nous  l'ont  appris,  M.  Choron  a 
formé  de  jeunes  artistes  pleins  d'enthousiasme  et  de  goût, 
qui  sont  devenus  d'excellens  professeurs  et  qui  portent 
dans  le  monde  la  tradition  d'un  bon  sentiment  musical. 

Depuis  environ  deux  ans  et  demi,  l'école  de  M.  Choron 
a  été  transformée  par  M.  le  vicomte  de  Larochefoucault  en 
ime  institution  royale  de  musique  religieuse,  et  l'on  ne 
peut  qu'applaudira  cette  direction  donnée  à  un  établisse- 
ment que  l'obligation  de  fournir  promptement  des  sujets 
aux  théâtres  détruisait  journellement;  M.  Choron  a  senti 
que  le  nombre  de  ses  pensionnaires  ne  serait  jamais  assez 
considérable  pour  arriver  par  eux  seuls  à  de  grands  ré- 
sultats; il  ne  les  a  considérés  que  comme  le  noyau  d'une 
plus  grande  réunion  ,  et  a  trouvé  des  ressources  où 
personne  ne  se  serait  avisé  d'aller  les  chercher  :  dans  les 
écoles  de  charité  de  son  arrondissement.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  ces  enfans  indigens  qu'il  a  façonnés  en  peu  de 
temps  à  l'exécution  surprenante  de  ces  exercices  qui  ont 
fait  cette  année  l'admiration  des  artistes  et  de  la  bonne 
société.  N'eût-il  fait  que  ce  bien  dans  toute  sa  vie,  M.  Cho- 
ron mériterait  les  éloges  et  la  reconnaissance  des  amis  de 
l'art,  car  en  faisant  passer  dans  le  peuple  une  amélio- 
ration de  goût  et  la  connaissance  des  principes  de  la  mu- 
sique, il  a  attaqué  dans  sa  source  le  défaut  d'éducation 
musicale  qui  s'est  trop  fait  remarquer  en  France  jusqu'à  ce 
jour.  L'avenir  seul  pourra  faire  connaître  toute  l'impor- 
tance des  travaux  de  M.  Choron  à  cet  égard. 

Des  essais  non  moins  intéressans  ont  été  faits  par 
M.  Wilhelm,  professeur  de  musique  à  Paris,  pour  popu- 
lariser les  notions  de  cet  art  au  moyen  d'une  application 
des  procédés  de  l'enseignement  mutuel.  Des  expériences 
faites  en  grand,  sur  plusieurs  centaines  d'enfans  réunis 
dans  les  écoles  de  l'île  Saint-Louis  et  de  Saint-Jean-de- 
Beauvais,  ont  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisans.  Plu- 
sieurs rapports  fails  par   une  commission   spéciale  à  la 
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Société  pour  ie  'perfectionnement  de  i' eriseicjnenient  élé- 
mentaire et  au  ministre  de  l'intérieur,  ont  constaté  les 
avantages  de  la  méthode   de  M.  Wilheim,  laquelle  a  été 
adoptée. 

Les  efforts  tentés  pour  la  propagation  de  l'éducation  mu- 
sicale ne  se  bornent  point  à  Paris  seulement;  les  départe- 
mens  s'enrichissent  chaque  jour  d'écoles  qui ,  si  elles  sont 
encouragées  et  bien  dirigées,  changeront  complètement 
l'état  de  la  musique  en  France  d'ici  à  vingt  ans.  Déjà  des 
succursales  de  l'école  royale  de  musique  ont  été  établies 
dans  plusieurs  villes,  par  les  soins  de  M .  de  Larochefoucault, 
notamment  à  Lille  et  à  Toulouse;  d'autres  villes,  telles  que 
Douai,  Caen,  Abbeville,  se  sont  imposées  elles-mêmes  pour 
avoir  des  écoles  du  même  genre  ;  d'autres  enfin  suivront 
bientôt  leur  exemple.  De  jeunes  professeurs  instruits  , 
sortis  de  l'école  royale,  de  l'institution  de  M.  Choron  et 
des  autres  établissemens  de  Paris  s'établissent  dans  les  dé- 
partemens  et  y  propagent  les  perfeclionnemens  de  méthode 
qui  ont  été  essayés  depuis  dix  ans.  Les  sociétés  philarmo- 
niques  se  multiplient,  et  avec  elles  les  amateurs  propres  à 
entrer  dans  la  composition  des  orchestres.  Il  ne  manque 
plus  aux  villes  principales  que  d'appliquer  leurs  ressources 
à  la  musique  d'église ,  car  c'est  par  l'église  que  l'instinct 
de  cet  art  naît  et  se  développe  dans  le  peuple  avec  le  plus 
de  force.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  cette  remarque 
plusieurs  fois. 

Le  théâtre  n'offre  pas  un  aspect  aussi  satisfaisant  que 
les  autres  institutions  musicales;  un  appauvrissement 
progressif  se  manifeste  depuis  plusieurs  années,  et  devient 
tel  qu'on  est  menacé  d'une  disette  absolue  de  sujets.  Les 
directeurs  d'entreprises  dramatiques,  les  correspondans 
de  théâtres  éprouvent  beaucoup  d'embarras  pour  former 
les  troupes  au  renouvellement  de  l'année  théâtrale.  La 
capitale  nnême  se  ressent  déjà  de  cet  appauvrissement,  et 
les  théâtres  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Odéon  ne  peuvent 
se  recruter  qu'avec  peine.  Delà,  l'augmentation  prodi- 
gieuse des  appointemens  des  acteurs,  et  la  ruine  des  entre- 
prises. La  comédie  et  l'opéra  présentent  des  vides  effrayans 
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dans  leurs  cadres;  la  première  n'existe  même  plus.  Le 
vaudeville,  le  déplorable  vaudeville,  seul  se  soutient.  Où 
s'arrêtera  ce  mal  très  considérable  ?  Il  est  difficile  de  le 
prévoir.  Si  l'on  en  connaissait  bien  la  source,  il  serait 
peut-être  possible  d'y  apporter  quelque  remède  ;  mais  elle 
a  échappé  jusqu'ici  aux  investigations  des  hommes  les  plus 
experts  en  cette  matière.  Ne  serait-ce  point  qu'à  mesure 
que  la  société  se  perfectionne,  que  la  raison  se  fortifie  et 
que  l'ordre  s'établit ,  les  hommes  nés  dans  une  classe 
éclairée  règlent  mieux  l'usage  de  leurs  passions,  et  que 
celles-ci  sont  moins  fougueuses?  Ce  qui  pourrait  faire 
admettre  celte  idée,  c'est  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
d'acteurs  qui  embrassent  la  carrière  dramatique  par  un 
penchant  irrésistible,  qui  est  presque  toujours  le  signe  du 
talent  naturel;  aujourd'hui  ceux  qui  se  destinent  à  cet  état 
le  font  par  spéculation  ,  et  calculent  d'abord  les  avantages 
qui  doivent  en  résulter  pour  leur  fortune.  Ou  sent  quelle 
énorme  différence  il  doit  y  avoir  entre  les  uns  et  les  autres. 
Plus  j'y  réfléchis ,  plus  il  me  semble  que  telle  est  la  source 
de  la  médiocrité  de  nos  acteurs. 

Mais  si  l'inspiration  improvise  les  acteurs ,  les  chanteurs 
ne  se  font  que  par  de  longues  études.  Ici  l'éducation  appli- 
quée à  de  belles  voix  peut  suppléer  au  talent  naturel;  ce 
talent  ne  peut  même  se  reconnaître  qu'après  que  ces 
mêmes  études  lui  ont  donné  les  moyens  de  se  montrer.  A 
défaut  d'acleurs  remarquables,  nous  pouvons  donc  avoir 
de  bons  chanteurs,  et  l'opéra  bien  chanté  peut  nous  con- 
soler de  n'avoir  plus  de  comédie.  La  recherche  des  voix, 
et  une  éducation  soignée  pour  ceux  qui  les  possèdent,  voilà 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir;  j'insiste  encore  pour  que  l'au- 
torité porte  ses  vues  sur  cet  objet  important  :  c'est  le  seul 
espoir  qui  nous  reste. 

Depuis  douze  ou  quinze  ans,  une  génération  nouvelle 
de  compositeurs  s'est  produite  dans  différens  genres.  On 
a  souvent  reproché  au  Conservatoire  de  n'avoir  donné  que 
de  faibles  résultats  sous  ce  rapport;  mais  l'injustice  de  ce 
reproche  est  de  toute  évidence.  Outre  qu'il  ne  dépend 
point  des  écoles  de  rencontrer  des  hommes  de  génie  dans 
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ceux  auxquels  elles  donnent  l'instruction  ,  il  est  facile  dt; 
prouver  que  le  Conservatoire,  ou  son  influence,  ont  produit 
plus  de  compositeurs  de  talent,  dans  un  temps  donné, 
que  la  France  n'en  a  possédé  à  aucune  autre  époque. 
Parmi  ceux  que  je  pourrais  citer ,  MM.  Onslow ,  Auber  et 
Hérold  se  présentent  d'abord. Le  premier,  par  ses  composi- 
tions musicales,  s'est  placé  au  rang  des  plus  grands  musi- 
ciens, et  jouit  en  Allemagne  de  la  plus  belle  réputation. 
Des  éditions  multipliées  de  ses  ouvrages  suffisent  à  peine 
à  l'empressement  des  amateurs.  Quoiqu'on  ait  trouvé  de 
l'inexpérience  des  effets  dramatiques  dans  i' Alcade  de  la 
Vega,  opéra  en  trois  actes,  les  beautés  remarquables  que 
cet  ouvrage  contient  prouvent  que  M.  Onslow  ne  peut 
manquer  de  réussir  en  ce  genre ,  s'il  s'y  livre  assidûment. 
Les  succès  de  M.  Auber  sont  connus;  ce  n'est  point  seule- 
ment en  France  que  ses  ouvrages  sont  applaudis  ;  les 
théâtres  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Munich ,  de  Dresde  et 
de  Hambourg  résonnent  chaque  jour  de  leurs  accens,  qui, 
partout,  sont  accueillis  avec  plaisir.  M.  Auber  a  imprimé 
le  cachet  d'une  manière  particulière  à  ses  drames  de  La 
Bergère  châtelaine  et  d'Emma;  dans  Leicester,  ta  Neige, 
Léocadie ,  le  Maçon  et  Fioreila  il  a  payé  davantage  le 
tribut  aux  formes  à  la  mode ,  mais  on  y  trouve  une  foule 
de  traits  heureux,  une  manière  spirituelle  et  de  beaux  effets. 
On  attend  avec  impatience  l'opéra  de  Mazanieilo  que  ce 
compositeur  va  donner  à  l'Académie  royale  de  musique. 
Dès  son  entrée  dans  le  monde  musical,  M.  Hérold  fit  en- 
trevoir qu'il  serait  un  jour  au  nombre  des  musiciens  dont 
s'honore  la  France;  néanmoins,  tes  Rosières^  ia  Clo- 
chette et  ie  Premier  Venu  étaient  moins  riches  ("le  chants 
et  d'effets  que  ne  l'ont  été  depuis  ie  Muletier  et  Marie. 
Les  premières  productions  de  M.  Hérold  ont  moins  d'a- 
bandon, moins  d'élan  ,  moins  de  jeunesse  que  les  derniers; 
mais  dans  tous  on  trouve  une  sagacité  rare  à  saisir  les  in- 
tentions scéniques  et  à  les  exprimer.  Plusieurs  autres  com- 
positeurs nouveaux  se  préparent  à  s'élancer  sur  la  scène, 
et  donnent  lieu  d'espérer  qu'ils  y  seront  heureux.  Quelques- 
uns  même  ont  déjà  préludé  à  leur  destinée  par  des  essais  de 
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bon  augure.  Parmi  ceux-ci  l'on  distingue  MM.  Chelard, 
auteur  de  l'opéra  de  Macbeth  qu'on  vient  de  représenter  à 
l'Académie  royale  de  musique,  Rifaut,  à  qui  l'on  doit  la 
musique  du  Duel,  et  une  jeune  demoiselle  *  en  qui  l'on 
remarque  une  énergie  qui  ne  semble  pas  appartenir  à  son 
sexe. 

Tout  en  louant  les  qualités  qui  se  font  apercevoir  dans 
les  productions  de  nos  jeunes  compositeurs,  qu'il  me  soit 
permis  de  dire  à  ceux-ci  que  les  amis  de  l'art  et  de  la 
gloire  nationale  attendent  d'eux  plus  qu'ils  n'ont  fait  jus- 
qu'ici* Certains  préjugés,  qui  n'ont  eu  que  trop  de  cours 
parmi  nous  ,  ont  empêché  les  musiciens  français  de  donner 
à  leurs  ouvrages  assez  de  développemens  pour  que  la  mu- 
sique fût  en  première  ligne.  Il  est  temps  qu'ils  s'affran- 
chissent des  entraves  dont  ils  se  sont  laissés  garotter. 
M.  Boieldieu  leur  en  a  donné  l'exemple  dans  la  Dame 
Blanche;  qu'ils  aient  la  noble  ambition  de  vouloir  faire 
plus  que  lui.  Non  que  je  veuille  qu'on  imite  les  Italiens 
qui  sacrifient  souvent  les  convenances  dramatiques  à  des 
effets  musicaux;  en  France,  ce  qui  choque  la  raison  ne 
peut  réussir;  mais  je  désire  qu'on  évite  les  proportions  mes- 
quines qui  gâtent  les  morceaux  les  mieux  pensés,  et  sur- 
tout qu'on  cesse  d'habituer  le  public  à  faire  consister  le 
mérite  d'une  composition  dans  quelques  chansonnettes 
agréables.  Le  premier  qui,  avec  des  idées,  tentera  de  sortir 
delà  fausse  route  où  tout  le  monde  est  resté  plus  ou  moins, 
et  qui  fera  de  la  musique  en  conscience,  celui-là,  dis-je, 
méritera  le  titre  de  restaurateur  de  ia musique  française. 

Il  est  fâcheux  que  le  défaut  d'institutions  borne  parmi 
nous  la  carrière  des  compositeurs  à  la  musique  dramati- 
que. A  l'exception  des  surintendans  de  la  musique  du  roi, 
qui  travaillent  pour  la  chapelle  royale ,  personne  n'écrit 
de  la  musique  sacrée ,  parce  qu'on  n'en  exécute  point  dans 
nos  églises.  La  symphonie  est  aussi  absolument  négligée, 

(i)  Mademoiselle  Louise  Bertin ,  auteur  du  petit  opëia  du  Loup- 
Garou^  de  Guy  Mannering ^  drame  musical  en  3  actes,  qui  doit  être 
bientôt  représenté  au  théâtre  de  l'Odëon,  nideFaustj  opéra  en  2  actes 
qui  est  destiné  au  Tliéatre-Italien. 
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parce  qnc  le  musicien  qui  tenterait  d'en  faire  ne  pourrait 
parvenir  ni  à  publier  ses  productions,  ni  à  les  faire  en- 
tendre. La  nature  travaillerait  en  vain  à  faire  naître  en 
France  un  Haydn  ouunBeetho  en;  son  talent  serait  mieux 
caché  au  milieu  de  la  capitale  que  le  diamant  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Il  en  est  de  même  de  la  musique 
de  chambre,  telle  que  les  quatuors,  quintetti,  etc.  Si 
M.  Onslowest  parvenu  à  se  faire  une  belle  réputation  en  ce 
genre,  c'est  que  sa  position  sociale  le  rend  indépendant 
du  produit  de  ses  ouvrages  ;  encore  est-il  bien  mieux  connu 
dans  les  pays  étrangers  qu'en  France.  Le  peu  d'encoura- 
gement qu'on  accorde  à  la  musique  instrumentale,  le  goût 
des  futilités,  et  plusieurs  causes  secondaires,  qu'il  serait  trop 
long  de  détailler,  nous  ontconduits  insensiblementà  n'avoir 
plus  que  des  fantaisies,  des  airs  variés  et  d'autres  bagatelles. 

Quant  au  talent  d'exécution,  nos  instrumentistes  ne 
laissent  rien  à  désirer.  Avec  des  violonistes  tels  que 
MM.  Baillot,  Rode,  Kreutzer,  Lafont,  Mazas,  Habe- 
neck,  et  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  nommer; 
des  pianistes  comme  MM.  Kalckbrenner,  Herz,  Zimmer- 
man,  Woetz,  M""^  de  Montgeroult,  etc.;  des  Tulou,  des 
Vogt,  des  Brod,  des  Dauprat  ,  des  Gallay  ,  des  La- 
barre,  etc. ,  etc.,  la  France  n'a  rien  à  envier  à  ses  voisins  : 
les  organistes  seuls  y  sont  faibles.  Jamais  le  véritable  style 
de  l'orgue  n'y  a  été  connu.  Le  vieux  Couperin  l'avait  de- 
viné; mais  les  Marchand,  les  Calvière,  les  Daquin,  les 
Balbâtre,  qu'on  a  tant  vantés,  n'avaient  que  des  doigts  : 
leurs  productions  sont  au-dessous  de  la  critique.  Leurs 
successeurs,  à  l'exception  de  Séjan,  ne  les  ont  cependant 
point  égalés.  Aujourd'hui,  M.  Benoist,  organiste  du  roi, 
est  le  seul  qui  ait  du  mérite;  puisse-t-il  former  des  élèves 
qui  nous  mettent  enfin  en  état  de  lutter  avec  l'Allemagne 
sous  ce  rapport  ! 

Dans  l'exposé  que  je  viens  de  faire  de  la  situation  de  la 
musique  en  France,  j'ai  été  forcé  de  négliger  bien  des  dé- 
tails ,  parce  que  je  dois  me  renfermer  dans  les  bornes  d'un 
journal;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  que  nos  res- 
sources en   tout   genre  sont  considérables,    et  que  nous 
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sommes  <îans  une  route  d'amélioralion  qui  donne dcgran- 
des  espérances  pour  l'avenir.  Il  me  resterait  à  parler  des 
luthiers,  des  facteurs  de  pianos,  de  harpes,  d'orgues,  etc. 
Mais  l'exposiîion  des  produits  de  l'industrie  qui  doit  avoir 
lieu  bientôt  me  fournira  l'occasion  d'examiner  ces  objets 
en  détail,  et  d'en  traiter  spécialement.  Quant  à  la  littéra- 
ture musicale,  j'en  ferai  l'objet  d'un  article  séparé. 

FÉTIS. 


SUR  LE  RECITATIF. 


J.-J.  Rousseau  définit  te  récitatif  un  discours  récité 
d'un  ton  miisicai  et  harmonieux'^ .  A  prendre  cette  défi- 
iiilion  à  la  lettre  on  pourrait  croire  que  le  récitatif  n'est 
d'usage  que  dans  les  narrations  ou  dans  les  allocutions  : 
mais  ce  n'est  qu'une  partie  de  son  emploi  ;  il  sert  aussi 
fréquemment  à  exprimer  la  colère,  la  haine,  le  désespoir, 
enfin  les  passions  énergiques  et  les  situations  violentes 
de  l'ame.  Les  monologues  n'ont  été  long-temps  que  des 
récitatifs. 

ïl  ne  reste  aucunes  traces  de  la  manière  dont  les  an- 
ciens chantaient  leurs  poèmes  ;  mais  tout  porte  à  croire 
que  leur  chant  poétique  n'était  qu'une  espèce  de  récitatif. 
Kous  sommes  plus  instruits  sur  la  récitation  des  trou- 
badours et  des  trouvères.  Les  manuscrits  nous  ont  con- 
servé les  phrases  banales  qui  leur  servaient  à  raconter 
leurs  fabliaux  et  leurs  poésies  ^.  Ces  phrases  avaient  le 
ton  traînant  et  lourd  d'une  complainte  ,  plutU  que  le 
débit  rapi<le  du  récitatif.  Elles  ressemblaient  en  cela  au 
chant  des  é pitres  farcies  ^  sorte  d'invention  barbare  qui 
appartient  aux  douzième  et  treizième  siècles,  et  qui  con- 
sisJaità  faire  chanter  par  le  diacre,  sur  un  ton  nnonotone, 
l'épître  du  jour  ,  partie  en   français,  partie  en  latin.  L'é- 

(i)   Dictionnaire  de  musique  ,  art,  Rècitcdif, 

(nj   \'oT«-^i  1 1  uouv.  il  •  culieciiuii  àf  i'ab  iauï  piiMi-'e  j-»r.r  M./  Mcon. 


pitre  Farcie  du  jour  de  St.  Etienne  était  la  plus  célèbre. 
L'abbé  Lebeuf  en  a  donné  le  chaut  et  les  paroles  dans  sou 
Traité  historique  sur  le  chant  ecclésiastique. 

Grescimbéni  assure  que  Pulci  ,  regardé  comme  PEn- 
nius  de  l'Italie  moderne,  chantait  dès  i45o  son  poème 
de  Morgante Maggiore^k  la  table  de  Laurent  de  Médicis, 
à  la  manière  des  anciens  rapsodes  ;  l'espèce  de  chant  dont 
il  se  servait  devait  être  du  récitatif.  On  peut  en  dire  autant 
du  poème  de  Boiardo,  qui  fut  imprimé  cinquante  ans  plus 
tard,  après  avoir  été  chanté  à  la  cour  de  Ferrare  *. 

Nous  n'avons  pas  malheureusement  VOrfeo  d'Ange  Po- 
tien  ,  premier  essai  du  drame  musical ,  ni  le  Comhat 
d'Apollon  contre  le  serpent  du  comte  de  Vernio  ,  ni  ie 
Sacrifice  de  Beccari,  et  nous  ne  pouvons  iuger  de  la  na- 
ture du  récitatif  qui  y  était  emplo3'é.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  récitatif  ne  ressemblait  point  à  celui  d'aujourd'hui 
c'était  plutôt  une  espèce  de  chant  dont  les  sons  étaient 
lents  et  mesurés,  auquel  il  ne  manquait  que  le  rythme,  et 
qui  avait  de  l'analogie  avec  celui  des  troubadours,  ou  avec 
celui  dont  se  servent  encore  en  Italie  quelques  impro- 
visateurs. 

C'est  dans  les  pastorales  d'Emilio  del  Cavalière  (  le 
Satyre  ,  représenté  en  iSgo  ,  le  désespoir  de  Phitène, 
en  iSgi  ,  et  //  Gioco  deila  cieca,en  iSgS  )  que  se  trou- 
vent les  premiers  exemples  du  récitatif  libre  et  non  me- 
suré ,teî  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui.  Le  témoi- 
gnage de  Guidotli  ,  contemporain  de  ce  compositeur, 
prouve  qu'il  fut  l'inventeur  de  cette  partie  importante 
de  la  musique.  «  On  a  vu  ,  dit-il ,  les  grrtnds  applaudis- 
c  semens  donnés,  aux  productions  du  Seigneur  Emilio 
«  del  Cavalière  ,  gentilhomme  romain  ,  qui  a  eu  assez 
a  de  génie  et  de  science  pour  faire  revivre  heureusement 
«  la  mélodie  de  l'ancienne  déclamation,  particulièrement 
«  da,ns  trois  pastorales  ,  exécutées  plusieurs  fois  en  pré- 
«  sence  du  duc  de  Toscane  ,  et  toutes  trois  écoutées  avec 
«  une  grande  admiration  ,  parce  qu'on  n'avait  aupa- 

(1)  Vo;Pz  Panrirollc  ,  De  relu<t  ijiveniis  st  dsperduis ^  lib.  i^  cap.  3. 


p  ravant  rien  vu  ni  entendu  de  semblable.  »  (Préface  de 
l'oratorio  deii'  anima  e  dei  corpo.  )  Cette  invention  fut 
cependant  réclamée  par  Jacques  Péri  ,  (jui  avait  mis  en 
musique  à  la  même  époque,  l'opéra  à' Ariane.  La  Dafne 
de  Jules  Caccini,  qui  fut  représentée  à  Florence  en  1597, 
et  VEuridice  de  Péri  ,  qu'on  joua  dans  la  même  ville 
en  1600  aux  fêles  du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de 
Médicis  ,  sont  dans  le  même  genre.  Nous  avons  ces  divers 
ouvrages  ,  et  nous  y  voyons  que  le  récitatif  y  dominait 
d'un  bout  à  l'autre;  il  est  de  même  difficile  de  distinguer 
en  quoi  ce  récitatif  diffère  de  l'air  qu'on  voit  indiqué 
en  plusieurs  endroits  par  le  mot  Aria.  On  >a  attribué  à 
Claude  Monteverde  de  grands  perfectionnemens  dans  le 
récitatif;  toutefois  en  examinant  attentivement  son  Orfeo^ 
qui  fut  représenté  à  Venise  en  1607  ,  on  y  trouve  peu  de 
différence  avec  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs. 

Ce  récitatif,  tant  vanté  par  les  contemporains,  était 
languissant  et  monotone  ;  il  admettait  trop  de  formes 
chantantes,  semblables  à  celles  du  style  madrigalesque , 
alors  en  usage,  trop  de  notes  longues  et  trop  de  cadences 
harmoniques  pour  convenir  à  la  vivacité  du  dialogue  ou 
de  la  narration.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  que  Carissimi  et  Stradella  lui  ôtèrent  ces  dé- 
fauts, et  commencèrent  à  lui  donner  le  ton  du  dialogue, 
en  variant  les  inflexions  et  en  les  rapprochant  de  la  décla- 
mation parlée.  Ce  fut  surtout  Carissimi  qui  rendit  les  plus 
grands  services  à  ce  genre  de  musique,  en  inventant  les 
cadences  à'^inganno ,  qui  sont  encore  en  usage,  et  qui 
rompent  la  monotonie  du  genre.  Le  récitatif  de  Lulli,  si 
vanté  en  France  pendant  un  siècle,  ne  fut  qu'une  imita- 
tion de  celui  de  Carissimi.  Louis  Rossi,  Jean  Legrenzi, 
Pistocclîi,  Bassani,  et  tous  les  compositeurs  de  ce  temps 
se  bornèrent  aussi  à  imiter  les  inventions  de  ce  grand 
artiste. 

Alexandre  Scarlaiti  fit  faire  au  récitatif  des  progrès  im-7 
menses  par  l'invention  du  récitatif  accompagné,  qu'on 
appelle  improprement  le  récitatif  obligé,  et  par  le  senti- 
ment dramatique  qu'il  sut  y  mettre,  et  dont  il  donna  les 
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premiers  exemples.  Rseadel  ajouta  quelques  perfech'orr- 
nemens  à  ces  nouveautés.  Léo  et  Pergolèse,  dans  un  style 
différent,  contribuèreat  aussi  à  perfectionner  le  récitatif 
sous  le  rapport  de  l'expression  ;  mais  Gluck  a  la  gloire 
d'avoir  donné  à  cette  partie  du  drame  musical  une  force 
et  une  vérité  qu'elle  n'avait  point  avant  lui.  On  peut  le 
dire  avec  assurance,  il  n'y  a  rien  au-delà;  c'est  la  perfec- 
tion du  genre.  Si  l'on  voulait  analyser  les  beautés  du  réci- 
tatif des  Deucc  Iphigéiiie,  d'Orphée,  cVJiceste  et  d'Jr- 
7iiide,  il  faudrait  tout  louer.  Jamais  le  sentiment  des 
convenances  dramatiques  n'avait  été  poussé  si  loin  ;  et 
depuis  lors,  l'opéra  français  n'a  plus  présenté  que  des 
copies  plus  ou  moins  pâles  de  ce  récitatif  admirable. 

On  a  tiré  quelquefois  des  effets  surprenans  du  récitatif; 
Tarlini  en  rapporte  un  exemple  dont  il  avait  été  témoin  , 
en  1714,  à  l'opéra  d'Ancône.  Un  passage  de  récitatif  d'une 
seule  ligne,  sans  autre  accompagnement  que  la  basse, 
faisait  un  effet  prodigieux  non-seulement  sur  les  profes- 
seurs de  l'art ,  mais  sur  tous  les  spectateurs  :  a  C'était ,  dil- 
«  il ,  au  commencement  du  troisième  acte.  A  chaque 
«représentation,  un  silence  profond  dans  tout  le  spec- 
«  tacle  annonçait  les  approches  du  terrible  morceau.  On 
«  voyait  les  visages  pâlir,  on  se  sentait  frissonner,  et  Ton 
«  se  regardait  avec  une  sorte  d'effroi  ;  car  ce  n'était  ni  des 
«  pleurs  ni  des  plaintes;  c'était  un  certain  sentiment  de 
«  rigueur  âpre  et  dédaigneuse  qui  troublait  l'ame,  serrait 
«  le  cœur  et  glaçait  le  sang*.  »  Un  opéra  médiocre  qui  fut 

(1)  Voici  les  paroles  dont  se  sert  Tartini  pour  esprimer  la  sensation 
que  produisait  ce  récitatif  singulier,  a  L'anno  quatlordecimo  delsecolo 
a  'présente  nel  dramma  che  si  rapresenlava  in  Ancova,  v''era  su  'Iprln- 
«  cipio  delV  allô  terzo  una  riga  di  reciiativo  non  accompagnato  d' al- 
«  iri  siromenli  cke  del  bassoj  per  eut  y  tanLo  in  noi  professori^  quanto 
«  negli  ascollanli  si  deslava  un  tal  e  tanla  convmozione  di  auimo,  che 
«  iuUi  si  gitardavano  infaccia  l'un  Valiro^  a  vedere  la  evidenle  mu- 
K  lazionedi  colore  che  sifaceva  in  ciaschedano  di  noi.  U ejfeito  non 
c  era  di  pianto  {mi  ricordo  benisssiino  che  le  parole  erano  disdegJio)^ 
«.me  di  un  certo  rigore  e freddo  nel  sangue,  che  di  falto  turbava 
«  Uanimo.  Tredeci  volte  si  recilo  il  dramma,  e  sempre  segui  l'effelto 
a  sieste  univevsalnienle  j  di  che  era  segno  palpabila  il  somma  prsi'io 


546 
représenté  au  commenceRienl  de  ce  si('cle,  Hécuhc,  de 
M.  Fonlenelle,  cuiitenail  un  des  plus  beaux  effets  de  réci- 
tatif qu'il  y  ait  jamais  eu  au  théâtre.    C'était  dans  une 
scène  où  Achille,  introduit  dans  les  murs  de  Troie  pour 
y  épouser  Polixène ,   concevait  des  soupçons  sur  les  des- 
seins d'Hécube  et  de  Priara.  L'orchestre,  qui  soutenait  la 
voix,  exprimait  si  bien  l'orage  qui  se  formait  dans  le  cœur 
du  héros  et  les  gradations  de  sa  colère,  que  j'ai  vu  souvent 
l'auditoire  frissonner  et  pâlir.  S'il  y  avait  eu  dans  Hécuùe 
trois  scènes  comme  celle-là,  M.  Fouteneile  serait  compté 
au  nombre  des  grands  musiciens. 

On  a  abusé  du  récitatif:  il  y  en  a  trop  dans  la  plupart 
de  nos  opéras;  Gluck  lui-même,  si  observateur  des  con- 
venances, l'a  trop  prodigué.  Entraîné  par  les  succès  qu'il 
y  obtenait,  ignorant  reffet  magique  des  morceaux  d'en- 
semble, et  ne  sachant  comment  rompre  la  monotonie  de 
la  multiplicité  des  airs  et  des  chœurs,  il  n'a  point  imaginé 
d'autre  moyen  de  variété.  C'est  qu'en  effet  les  passions  trou- 
vent bien  plus  de  ressources  pour  varier  leurs  accens  dans 
la  liberté  du  récitatif  que  dans  les  formes  bornées  des  airs. 
Il  n'y  a  que  les  masses  de  morceaux  d'ensemble  qui  aient 
plus  de  puissance. 

Presque  tous  nos  compositeurs  tonibent  dans  une  erreur 
grossière  dans  leur  récitatif;  ils  croient  augmenter  son 
effet  en  voulant  peindre  par  un  travail  d'orchestre  tous 
les  objets  dont  les  paroles  leur  fournissent  l'idée;  mais 
loin  d'atteindre  le  but  qu'ils  se  proposent,  ils  s'en  éloi- 
gnent. Rien  n'est  plus  fatigant  pour  l'auditeur  que  ces 
perpétuelles  prétendues  imitations  ,  dont  le  moindre  dé- 
faut est  d'être  imparfaites;  fussent-elles  meilleures,  leur 
effet  ne  serait  guère  plus  satisfaisant,  car  il  n'y  aurait 
pas  moins  de  monotonie  et  de  lenteur  dans  la  marche  de 
l'action.  A  peine  un  musicien  voit-il  dans  son  poème  deux 
vers  symétriques  qu'il  quitte  aussitôt  l'allure  libre  du  ré- 
citatif, pour  le  mesurer  et  en  faire  du  récitatif  ohiigé.  Il 
résulte  de  ces  retours  fréquens  à  la  mesure,  et  de  tous  ces 

frsilenzioy  con  cui  rudilorio  tutio  si  apparecchiava  à  goderne  l'ef- 
^Jetto.  » 
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demi-moUfs,  que  le  commencement  da  morceau  n'est  ja- 
mais senti ,  et  qu'il  se  confond  a^-ec  le  récitatif. 

Les  compositeurs  italiens  et  les  meilleurs  compositeurs 
allemands  ont  bien  mieux  conçu  l'efTct  musical.  Réservant 
le  récitatif  accompagné  pour  quelques  scènes  principales, 
ils  ont  eu  soizi  de  glisser  légèrement  sur  les  autres,  afin 
que  les  airs,  les  duos  et  les  morceaux  d'ensemble  ressor- 
lissent  mieux.  Je  sais  que  le  peu  d'intérêt  des  iibretti  les 
autorisait  à  suivre  ce  système;  que  nos  poèmes  d'opéras 
sont  très  supérieurs  aux  anciennes  pièces  italiennes ,  et 
que  les  Français  cherchent  bien  plus  au  théâtre  un  intérêt 
soutenu  que  le  plaisir  des  oreilles  pendant  quelques  instans; 
mais  je  sais  aussi  que  rien  n'est  plus  contraire  à  i'inlérêt  que 
l'ennui ,  et  que  cet  ennui ,  dont  tout  le  monde  se  plaint  à 
l'Opéra,  prend  sa  source  dans  le  récitatif.  Le  premier  coîii- 
positeur  qui  s'avisera  de  proportionner  l'importance  de 
.son  récitatif  à  l'intérêt  de  la  scène,  qui  saura  sacrifier 
celles  qui  ont  besoin  de  marcher  rapidement;  qui  conser- 
vera ses  effets  pour  les  principales,  qui  sera  sobre  d'imi- 
tations et  qui  ne  mettra  de  mouvemens  mesurés  que  dans 
les  ritournelles;  celui  enfin  qui  saura  prendre  le  milieu 
entre  le  laisser  ailer  du  récitatif  italien  et  les  prétentions 
du  français,  celui-là,  dis-je,  fera  une  grande  et  utile  révo- 
lution dans  notre  opéra. 

Je  puis  citer  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  mon  opinion. 
On  sait  que  Rossini,  depuis  Oteito ,  a  substitué  au  réci- 
latif  libre  le  récitatif  obligé  dans  ses  opéras  sérieux;  or,  il 
n'est  personne  qui  ne  convienne  que  l'on  éprouve  plus  de 
fatigue  à  la  représentation  de  Sémiramide  ou  de  la  Zcl^ 
mira  qu'au  Barhler  de  Sêvitte,  à  ta  Gazza  Ladra,  ou 
même  à  Tancrède.  Une  faut  point  chercher  d'autre  cause 
de  cette  fatigue  que  dans  le  récitatif  accompagné,  qui  ne 
laisse  point  de  repos  entre  les  morceaux,  et  qui  fait  que 
ceux-ci  ne  tranchent  point  assez  sur  l'effet  général  de  la 
représentation. 

Ce  n'est  point  que  je  propose  de  faire  usage  à  l'Opéra 
d'un  récitatif  avec  accompagnement  de  clavecin;  cela 
n'irait  point  à  nos  idées  sur  les  spectacles;  maiç  je  vou- 
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drais  qu'on  ne  déployât  pas  toujours  le  luxe  d'un  orchestre 
complet,  et  surtout  qu'on  donnât  au  débit  plus  de  légèreté, 
plus  de  rapidité  et  moins  de  prétention. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  DE  L'0PÉRA-C03iIQUE. 

OPÉBA-COMIQCI^  E?i  CN  ACTB  , 

PA.ROLES  DE  MM.  WAH>ER  ET  DUPIN  , 

MUSIQUE  DE  M.  BERTON. 


Après  bien  des  querelles  et  des  dissensions  intérieures 
entre  les  sociétaires  de  l'Opéra-Comique  et  leur  directeur; 
après  un  relâchement  dans  les  études,  qui  a  privé  le  pu- 
blic de  nouveautés,  on  a  enfin  représenté  à  ce  théâtre  les 
Petits  Jppartemens y  qu'on  annonçait  depuis  près  de 
quinze  jours.  Nous  ignorons  si  la  représentation  de  cet 
ouvrage  peut  être  considérée  comme  la  signature  d'un 
traité  de  paix  entre  les  parties  belligérantes  ;  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  immiscer  dans  les  graves  débats  de  l'inté- 
rieur des  coulisses,  et  nous  nous  bornerons  à  examiner 
l'ouvrage  nouveau  qu'on  vient  d'offrir  aux  amateurs,  com- 
me un  dédommagement  des  relâches  qui  les  ont  désap- 
pointés plusieurs  jours  de  suite. 

Il  y  a  de  l'esprit,  beaucoup  d*espritdans  le  dialogue  des 
Petits  Jppartemens i  mais  peut-être  y  a-t-il  moins  de 
raison  dans  la  contexture  de  l'intrigue.  On  peut  en  juger 
par  l'analyse  suivante. 

Un  jeune  Français,  nommé  Saint-Âlban,  a  été  accueilli 
par  le  grand-duc  de  Toscane,  dont  il  devint  le  favori.  iMais 
l'étourderie  de  caractère  qu'on  est  convenu  de  donner  à 
tout  Français  jeune  et  galant ,  a  fait  des  ennemis  à  celui- 
ci.  Quelques  aventures  scandaleuses,  quelques  ménages 
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brouiilés,  quelques  couplets  satiriques,  ont  amassé  uu 
orage  contre  le  compagnon  d'armes  et  de  plaisirs  du  prince. 
Celui-ci  ne  peut  résister  aux  cris  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts  ,  et  se  voit  forcé  de  l'exiler;  mais  cet  exil  n'est  qu'ap- 
parent. Conduit,  on  ne  sait  pourquoi,  les  yeux  bandés 
dans  un  appartement  somptueux,  qui  n'est  autre  que  la 
partie  secrète  du  palais,  dans  les  Petits  Jppartemeiis 
enfin ,  il  y  trouve  le  prince  qui  lui  apprend  qu'il  n'a  poiiit 
voulu  se  séparer  de  lui ,  et  que  sa  disgrâce  se  bornera  à 
ne  point  voir  d'autres  habitans  du  palais  que  le  grand-duc, 
son  valet  de  chambre  et  la  nièce  de  celui-ci.  Cependant 
on  annonce  M"^  d'Alberîi,  nièce  d'un  podestat,  nommé 
le  baron  de  ïrigoso,  laquelle  avait  dû  épouser  St.-Alban, 
mais  qui  veut  l'oublier  à  cause  de  ses  infidélités;  elle  vient 
demander  sa  grâce,  et  pénètre  sans  peine  dans  ces  appar- 
temens  où  personne  ne  doit  entrer.  Le  prince  aime 
M"^  d'Alberfi,  et  apprend  bientôt  avec  dépit  que  Saiui- 
Alban  est  son  rival;  néanmoins  il  promet  sa  liberté  à  con- 
dition qu'on  persistera  à  ne  point  l'épouser.  M"''  d'Alberîi 
n'est  point  la  seule  qui  arrive  sans  façon  dans  les  petits 
apparîemens.  Le  baron  de  Trigoso ,  personnage  ridicule  , 
vient  y  parler  d'affaires  d'état  :  sa  nièce  s'enfuit  par  uu 
escalier  dérobé.  Au  baron  succède  sa  femme ,  prude  de 
province,  qui,  irritée  d'avoir  été  cbansonnée  par  Saint- 
Alban,  vient  solliciter  son  exil,  quoiqu'il  soit  déjà  exilé. 
Le  prince ,  qui  craint  les  prudes  ,  se  sauve  ,  et  la  baronne 
ne  trouve  que  Saint-Alban,  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  qu'elle 
prend  pour  le  grand-duc,  qu'elle  devrait  connaître.  Obligé 
de  garder  l'incognito,  pour  ne  pas  désabuser  la  baronne, 
le  jeune  officier  profile  de  la  circonstance  pour  la  compro- 
mettre, et  obtient  vin  baiser  pour  prix  de  l'exil  de  Saint- 
Alban,  qu'il  promet.  Il  fait  plus,  il  feint  de  rédiger  la 
plainte  de  M""^  de  Trigoso,  et  lui  fait  signer  cette  prétendue 
pétition,  qui  n'est  autre  qu'une  attestation  que  M.  de  St.' 
Atban  est  ti'ès  aimaùie;  qu'elle  lui  a  accordé  un  baiser, 
et  qu'il  aurait  pu  en  prendre  deux.  La  baronne  se  retire 
après  avoir  accepté  une  invitation  à  souper  pour  le  soir 
même  avec  son  époux.    Des  entrées  et  des  sorties  peu 
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motivées  remplissent  l'inlervalle  qui  s'écoule  jusqu'à  ce 
souper.  Les  deux  époux  reviennent;  et  la  baronne  à  qui 
l'on  fait  connaître  le  véritable  grand-duc,  s'aperçoit  qu'elle 
a  été  prise  pour  dupe  dans  sa  première  visite.  Le  baron 
et  sa  femme  profitent  de  cette  circonstance  pour  soUicilcr 
de  nouveau  l'exil  de  Saint-Alban.  Celui-ci  glisse  le  certi- 
ficat qu'il  a  tiré  de  la  baronne  dans  le  dossier  des  pièces 
que  Trigoso  a  rassemblées  contre  lui.  Le  prince,  en  jetant 
les  yeux  sur  ce  papier,  devine  la  ruse  de  Saint-Alban ,  et 
force  la  baronne  à  changer  de  langage  en  le  lui  montrant 
en  présence  de  son  époux  et  de  sa  nièce;  elle  est  donc 
obligée  de  parler  en  faveur  de  celui  qu'elle  accusait  tout  à 
l'heure.  gaint-Âlban  survient,  obtient  sa  grâce,  épouse 
mademoiselle  d'iilberti,  et  Ton  va  souper. 

Si  Ton  examine  sérieusement  les  événemens  entassés 
dans  cette  pièce,  qui  est  bien  longue  pour  un  acte,  on 
voit  qu'il  est  absolument  impossible  qu'ils  se  passent  dans 
le  lieu  où  les  auteurs  ont  placé  la  scène;  mais  qui  songe 
à  examiner  sérieusement  un  opéra-comique  ?  l'esprit  du 
dialogue  fait  d'ailleurs  pardonner  les  vices  du  sujet.  L'ou- 
vrage a  eu  du  succès. 

On  conçoit  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de  bien  musical 
dans  les  plaisanteries  et  les  quiproquos  de  cet  ouvrage.  Le 
faux  du  langage  et  des  situations  doit  rejaillir  sur  la  mu- 
sique et  exerce  d'abord  son  influence  sur  le  génie  du  com- 
positeur. Heureusement  la 'réputation  d'un  musicien  tel 
que  M.  Berton  ne  peut  ni  souffrir  de  la  musique  d'un  petit 
acte,  ni  s'en  augmenter  beaucoup.  L'auteur  d^Jiine  et  de 
Montono  a  assez  de  titres  à  l'estime  des  artistes  et  des  con- 
naisseurs pour  qu'il  soit  indifférent  de  joindre  à  ses  nom^ 
breuses  partitions  la  musique  des  Petits  Jppartemens  , 
ou  de  la  retrancher  de  son  bagage  harmonique.  Si  je  me 
livre  à  quelques  observations  critiques,  c'est  plutôt  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  mes  lecteurs  que  pour  donner  des 
conseils  à  M.  Berton  :  il  n'est  ni  dans  l'âge  ni  dans  la  posi- 
tion où  l'on  en  reçoit ,  et  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appar- 
tient de  lui  en  donner. 

M.  Berton  a  publié  quelques  écrits  dans  îesquelsil  montre 


55  i 
le  peu  d'estime  qu'il  a  pour  les  formes  dq  la  musique  du 
jour;  il  ne  pouvait  donc  se  rapprocher  de  ces  formes,  dans 
sa  nouvelle  composition,  sans  paraître  inconséquent.  Aussi 
y  affecte-t-il  de  suivre  les  erremens  de  l'ancienne  école. 
Sans  prétendre  discuter  les  avantages  ou  les  défauts  de 
de  l'une  et  de  l'autre  manière,  je  ne  puis  ni'empêcher  de 
remarquer  que  le  public  ayant  adopté  les  nouvelles  idées 
sur  la  musique  dramatique,  M.  Eerton  se  plaçait  sur  un 
terrain  désavantageux  en  faisant  un  pas  en  arrière.  C'est  à 
celte  position  défavorable  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'effet 
de  quelques-uns  des  morceaux  des  Petits  Jppartemens. 
L'ouverture,  dont  le  début  de  l'allégro  a  quelque  analogie 
avec  celle  de  la  Flûte  enchantée,  a  rappelé  dans  certaines 
phrases  l'ouverture  de  Montano  et  Stéphanie.  Le  premier 
air,  chanté  par  Tilly,  est  d'un  chant  agréable  et  d'une  fac- 
tion facile.  Mais  le  rondeau  de   Lemonnier,   et  le    duo 
chanté  par  le  même  acteur  et  par  Chollet,  n'ont  pas  été 
goûtés  du  public.  Le  motif  du  premier  de  ces  morceaux  a 
paru  d'un  chant  peu  naturel  ;  quant  au  second  ,  son  défaut 
principal  est  d'être  trop  long  ,  car  il  est  à  trois  inouve- 
mens,  et  ses  phrases  principales  sont  toutes  répétées  deu.^t 
fois,  ce  qui  leur  donne  un   développement  trop  considé- 
rable pour  la  situation.  La  romance,  fort  bien  chantée  par 
mademoiselle  Prévost,  a  fait  beaucoup  de  plaisir;  mais 
l'air  de  madame  Lemonnier  a  paru  avoir  les  mêmes  dé- 
fauts que  le  duo  dont  je  viens  de  parler.  Néanmoios  l'ac' 
coiîipagnement  du  premier  motif  de  cet  air  peint  bien  le 
caquctage  indiqué  par  les  paroles. 

II  y  a  trop  de  musique  dans  ce  petit  ouvrage,  car  la  plu- 
part des  morceaux  sont  peu  motivés  par  la  situation,  et 
semblent  n'être  que  ce  qivon  appelle  au  théâtre  des  mor- 
ceaux plaqués.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ies  Petits  Ap- 
partcmens  ont  été  faits  d'abord  dans  la  forme  de  vaude- 
ville ;  on  y  a  fait  entrer  ensuite  de  force  les  airs  et  les  duos. 
Jamais  ces  sortes  de  pièces  ne  peuvent  fournir  d'inspira- 
tions heureuses.  En  rénumé  la  musique  de  celle-ci  est 
feible;  mais,  comme  je  l'ai  dit,  la  réputation  de  M.  Berlon 
n'en  souffrira  pas,  car  il  a  fait  assez  pour  sa  £;]oire  et  pour 
ccUe  de  la  muMque  franc^iise.  FÉillS. 
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—  M.  Miller,  chanteur  et  compositeur  allemand,  a 
donné,  le  6  de  ce  mois,  un  concert  à  la  salle  des  Menus- 
Plaisirs,  où  Ton  a  entendu  le  bénéficiaire,  Pellégrini, 
Zuchelli,  mademoiselle  Verteuil,  élève  de  l'école  royale, 
le  jeune  Massartsurle  violon,  et  le  petit  x\lkan  sur  le  piano. 
Quoiqu'il  n'y  ait  rien  eu  de  très  remarquable  dans  ce  con- 
cert, l'exécution  a  été  assez  satisfaisante;  mais  le  résultat 
ne  l'a  point  été  pour  M.  Miller,  car  la  salle  était  à  peu  près 
vide. 

La  voixde  M.  M  il  1er  est  faible;  mais  il  chante  l'allemand 
avec  goût.  Nous  ne  pouvons  parler  de  son  ouverture  de 
Mérope^  parce  qu'elle  était  exécutée  avant  que  nous  fus- 
sions arrivés.  Zuchelli  et  Pellégrini  ont  chanté  à  merveille 
un  duo  bouffe  de  Coccia,  dont  l'effet  résulte  principale- 
ment du  talent  de  ces  artistes  habiles.  Le  jeune  Massart  a 
exécuté  quelques  passages  avec  beaucoup  d'habileté  ;  mais 
il  a  quelquefois  plus  de  verve.  Le  petit  Alkan  a  beaucoup 
de  netteté  dans  son  jeu;  mais  il  n'a  que  cela.  Le  reste 
viendra  peut-être  plus  tard. 


NOUVELLES  ETPvANGERES. 


Berlin,  o.^  juin.  On  a  donné  le  19,  dans  le  local  de 
l'Académie  de  chant,  une  fête  dite  de  la  Fraternité  des 
Jrts^  dont  la  musique  a  fait  le  principal  ornement.  La  so- 
ciété pour  l'amélioration  de  l'horticulture  avait  demandé 
à  la  susdite  académie  son  local  pour  y  célébrer  la  fête  an- 
niversaire de  sa  fondation.  La  musique  a  consenti  à  se 
réunir  à  la  Nymphe  des  Jardins,  et  la  fête  a  été  char- 
mante. Le  local  était  orné  des  fleurs  les  plus  belles  et  les 
plus  odorantes  qui  y  étaient  exposées  depuis  deux  jours. 
Les  horticulteurs  étaient  avec  leurs  familles  dans  les  loges, 
et  les  chanteurs  sont  entrés  au  nombre  d'environ  deux 
cents  dans  la  partie  inférieure  de  la  salle,  ayant  à  leur  tête 
leur  digne  directeur  Zeiter.  On  commença  par  le  magni- 
fique choral  de  Fasch,  Dieu  seul  est  le  seigneur,  qui  fut 
exécuté  d'une  manière  imposante.  On  fit  entendre  ensuite 
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une  rapsodie  mise  en  musique  par  le  maître  de  chapelle 
danois  SchuUz;  V Hymne  au  Soleil,  par  Zelter;  et  Pou 
finit  par  Vaiteiuia  de  Haendel.  Le  choix  de  ces  chefs- 
d'œuvre  ,  l'excellente  exécution ,  la  beauté  des  voix  de 
solo,  l'ensemble  des  chœurs,  l'aspect  varié  des  fleurs, 
l'almosphère  embaumée  et  l'éclat  d'une  nombreuse 
réunion  ont  produit  un  ensemble  de  sensations  qui  a  fait 
vivement  désirer  que  de  pareilles  fêtes  se  renouvellent. 

Madame  Catalani  a  donné  le  18  un  nouveau  pasticcio 
sous  le  titre  de  Mithridate,  Cette  seconde  tentative  n'a 
pas  eu  tout  le  succès  de  la  première  ;  le  charme  de  la  nou- 
veauté était  passé,  et  tel  était  le  désappointement  des  ama- 
teurs, qu'on  demandait  quelque  chose  d'entier  et  d'homo- 
gène, quoiqu'on  sût  que  cela  était  impossible.  Quoi  qu'il  en 
soit,  madame  Catalani  va  tenter  le  27  un  nouvel  essai  avec 
le  Fanalico  per  ta  musica,  qu'on  dépècera  de  même  ;  elle 
sera  secondée  pour  la  seconde  partie  principale  par  Be- 
nincasa  i  chanteur  de  la  chambre  du  roi  de  Saxe. 

Le  séjour  de  mademoiselle  Schecliner  à  Berlin  a  donné 
occasion  de  reprendre  le  Fidciio  de  Beethoven,  qui  a  ex- 
cité l'enthousiasme.  Nous  possédons  en  même  temps  ici 
mademoiselle  Heinefetter,  du  théâtre  de  Cassel,  qui  a 
chanté  avec  un  grand  succès  dans  Fernand  Cor  lez  et  dans 
le  Mariage  de  Figaro. 

—  La  seconde  fête  musicale  des  bords  de  l'Elbe  a  eu 
lieu  les  i5  et  16  juin  à  Zerbsî,  dans  la  belle  et  grande  église 
de  Saint-Nicolas.  Ou  a  exécuté,  le  premier  jour,  l'oraiori^? 
de  Sanison,  de  Haendel;  le  second,  l'ouverture  iVIphi- 
génie,  de  Gluck;  le  Jubilé  à  huit  voix,  de  Palestrina;  un 
concerto  de  cor,  par  M.  Fuehs,  musicien  de  la  chambre 
du  duc  de  Dessau;  l'ouverture  à'Idoménée ,  de  Mozart; 
un  concert  pour  la  basse  de  trombone,  par  Queiser  de 
Leipzig;  le  vingt- quatrième  psaume  de  Fr.  Schneider  et 
la  dernière  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven.  L'en- 
semble était  dirigé  par  le  maître  de  chapelle  Schneider  de 
Dessau.  Les  sociétés  de  chant  de  Dessau,  Zerbst  et  Magde- 
bourg,  la  chapelle  du  duc,  l'orchestre  de  Magdebourg  ,  et 
beaucoup  d'autres  artistes  composaient   îa  réunion  dos 
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exécntans.  Il  n'y  avait  presque  pas  un  habitant  à  Zerbst 
qui  n'eût  fait  place  dans  sa  maison  à  un  ou  plusieurs 
hôtes. 

i"  juillet.  L'essai  tenté  par  madame  Gatalani,  de  com- 
pagnie avec  le  signor  Benincasa ,  dans  le  morcellement  du 
Fanatico  per  ia  miisica,  a  eu  plus  de  succès  que  le  pas- 
ticcio  de  Mitiiridate.  On  a  été  content  du  bouffe  Benin- 
casa; le  duo  de  la  gamme  a  surtout  produit  beaucoup 
d'effet. 

Mademoiselle  Nina  Sonlag,  sœur  cadette  de  made- 
moiselle Henriette  Sontag,  surnommée  par  les  Allemands 
ie  Rossignol  du  Nord,  a  débulé  le  29  juin  sur  le  théâtre 
de  Rœnigsladt,  par  le  rôle  d'Adèle  du  Billet  de  loterie  ^ 
musique  de  Nicolo  Isouard.  On  croit  avoir  reconnu  de 
beaux  moyens  dans  celte  jeune  personne;  mais  elle  a 
éprouvé  une  émolion  telle  qu'on  n'a  pu  juger  de  son  talent. 

—  Le  célèbre  violoniste  Paganini  s'e.st  enfin  décidé  à 
entreprendre  un  voyage  à  l'étranger.  Il  doit  se  rendre  à 
Paris  et  à  Londres.  Parti  de  Rome  dans  le  commence- 
ment du  mois  dernier,  il  donne  des  concerts  chemin  fai- 
.sant,  et  s'est  fait  entendre  le  26  juin  dans  une  académie , 
au  théâtre  de  la  Pergola  ,  à  Florence;  il  a  excité  un  en- 
thousiasme universel. 

—  La  Gazette  de  Venise  remarque  que,  dans  l'espace 
d'un  an,  trois  jeunes  compositeurs,  nés  dans  le  Frioul, 
ont  fait  leur  entrée  dans  le  monde  musical.  Le  premier, 
il  signer  Campiatti,  a  donné  à  Venise  un  opéra  sérieux 
dans  ie  cours  de  l'été  dernier;  le  second,  nommé  Pecile^ 
vient  de  faire  représenter  un  opéra  bouffe  à  Padoue;  et  le 
troidème.  Jean-Baptisle  Candotti ,  âgé  de  dix-sept  ans, 
a  fait  exécuter  dans  l'église  de  Codroipo ,  sa  patrie,  une 
messe  à  grand  orchestre  ,  et  plusieurs  autres  compositions 
sacrées,  qui  ont  excité  l'enthousiasme  de  ses  compatriotes. 


■^  p  (** 


ANNONCES. 


EUTERPE  YOSGIENNE. 

Prospectus. 

Tel  est  le  titre  d'une  collection  successive  de  chants ,  scènes ,  odes , 
hymnes,  chansons  nocturnes,  romances,  etc.,  souvent  à  deux,  trois  et 
quatre  parties,  avec  accompagnement  de  piano,  de  guitare,  et,  suivant 
le  sujet,  de  plusieurs  autres  instrumens,  rédigée  par  MM  Braun,  ancien 
lieutenant-colonel,  maître  honoraire  à  l'académie  philarmonique  de 
Bologne,  et  D.  Jelensperger,  professeur  de  composition  au  Conserva- 
toire à  Paris. 

Ces  recueils  de  musique  vocale  sur  des  paroles  alternativement  fran- 
çaises et  allemandes,  et  quelquefois  italiennes,  sont  particulièrement 
destinés  aux  départemens  avoisinant  la  chaîne  des  Vosges,  où  l'on  parle 
et  chante  les  deux  langues,  et  où  le  chant  à  plusieurs  parties  a  toujours 
été  en  s^rande  faveur. 

o 

Les  auteurs  puiseront  leurs  sujets  dans  les  œuvres  des  poètes  les  plus 
accrédités ,  et  ayant  pour  but  de  chanter  la  France  ,  sa  gloire  et  la  di- 
versité des  affections  ,  sentimens  ou  plaisirs  de  la  vie.  11  paraîtra  aussi  de 
temps  à  autre  un  chant  religieux  à  trois  ou  quatre  parties,  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  langues. 

Conditions  de  l'abonnement  : 

Le  premier  numéro  de  VEutcrpe  Fosgicmie  paraîtra  du  25  juillet  au  5 
ou  5  août ,  et  ainsi  de  suite,  à  peu  près  de  mois  en  mois  ;  chaque  numéro 
sera  environ  de  dix  pages  d'impression.  Tous  les  six  mois  paraîtront  des 
cahier^  séparés  pour  les  parties  d'accompagneaient  des  instrumens  d'or- 
chestre ,  et  à  la  fin  de  l'année  ,  un  répertoire  de  tous  les  morceaux,  indi- 
quant leur  intitulé,  l'initial  du  chant,  et  les  noms  des  auteurs  des  pa- 
roles et  de  la  musique. 

Le  prix  de  l'abonnement,  pour  six  mois,  est,  avec  accompagnement 
de  piano,  de  12  fr.,  et  d'instrumens  d'orchestre,  2  fr.  5o  c.  iinsemblc 
14  f.  5o  c.  ;  et  de  20  et  24  fr.  pour  un  an.  On  recevra  les  numéros  franc 
de  port  en  ajoutant  1  fr.  pour  les  départemens  ,  et  2  fr.  pour  l'étranger. 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  Zetter  et  comp*,  rue  du  Faubourg-Pois- 
sonnière ,  n°  3. 

Les  lettres  et  argent  doivent  être  adressés  francs  de  port. 

Il  vient  de  paraître  chez  les  uiêmes  éditeurs  ; 

A.  Reicha  ,  op.  io5  ,  duo  pour  flûte  et  piano.  9  fr. 

Jd.  op.  io4  ,  quatuor  pour  piano  ,  flûte  ,  violoncelle  et  basson.  12  fr, 

Id,  Chœur  sur  l'au"  :  Do,  âo ,  l'enfant  do.  5  fr.  -5  c. 


556 

r.Czerny,  op.  i  ai?  6' grande  sonate  p.  piano  seul.  lofr. 
F.  Ries,  op.  i4t,  49' sonate  pour  piano  seul.  7  fr.  5o  c. 
De  Sayve,  op.  10,  duo  pour  piano  et  violoncelle.  -  fr.  fo  c. 
Id.  op.  II,  variations  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle.  6  fr.  5o  c. 
1b.  op.   12  ,  deuxième  trio  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle.  9  fr, 
Gallay,  op.  1 1,  quatrième  solo  pour  le  cor,  avec  accompagnement  de 
piano  ou  d'orchc-tre.  j  fr.  5o  c. 


Th.  Labarre  ,  op.  27  ,  fantaisie  et  variations  pour  la 
harpe  sur  des  motifs  de  l'opéra  français  de  Moïse  :  6  fr. 

Rheifi  nocturne  pour  piano  et  violon  sur  la  prière  de 

Moïse  :  j  t'r.  5o 

A.  Adam  ,  op.  19,  fantaisie  el  variations  pour  le  piano  , 
sur  des  motifs  de  l'opéra  de  Moïse:  6  fr. 

Duvernoy,  variation  pour  piano  sur  la  marche  de  Moïse: 
5  fr. 

J.  B.  Tolbecque,  deux  quadrilles  de  contredanses  pour 
piano  avec  accompagnement  de  violon,  flûte  ou  flageolet 
((id  libitum)  sur  des  motifs  de  Moïse:  chaque  5  fr.  7 5  c. 

A  Paris,  chez  E.  Troupenas,  éditeur  du  Répertoire  des 
opéras  français  ,  rue  de  Ménars  ,  n°  5. 

M.  Pacini,  éditeur  des  opéras  de  Rossini ,  boulevard  des 
Italiens,  n"  11,  vient  de  joindre  à  la  collection  de  Rossini, 
Jl  Flauto  magico  (\e  Mozart,  ie  Rcquian,  dito,  Il  Ma- 
trimonio  secveto  de  Cimarosa  ,  Nina  Pazza  per  Âinore 
de  Paisiello ,  //  Crociato  in  Egitto  de  Meycrbeer,  Elisa  c 
Claudio  de  Mercadanle. 

M.  Pacini  donnera  au  prix  de  12  fr.  les  partitions  ci- 
dessus  mentionnées,  aux  artistes  et  amateurs  qui  possè- 
dent déjà  la  collection  de  Rossini.  Cette  collection^  la  plus 
exacte,  se  vend  chez  M.  Pacini  au  prix  de  12  ï\\  chaque 
opéra,  savoir  :  Barbiere,  Gazza.Oteilo,  Donnadet  Lago^ 
Cenerciitola,  Jrniida,  31  ose,  Ricciardo  e  Zoraidc^  Cor- 
radino,  Semiramide ,  Itaiiana  in  Jigieri,  Maornetk}., 
Elisabetta  ,  Inganno  Fortiinafo,  Turco  in  Icatiana  ^ 
Toncredâ,  Zefmira  e  Ivanfioë. 


PUBLIÉE   PAR    M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET  ErBCIOTHÉCAJRE  DE  CET  ÉT.4BLÏSSEMENT. 

N»  23.  —  JUILLET  1827. 

EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


ONZIEME  ARTICLE. 


FRANCE. 


Si  la  nation  française  n'a  fait  que  des  progrès  fort  lents 
dans  la  musique,  si  son  goût  ne  s'est  épuré  qu'avec  diffi- 
culté, les  élémens  du  mieux  existaient  du  moins  chez  elle, 
car  elle  n'était  point  insensible  aux  accens  de  cet  art.  La 
musique  qu'elle  aimait  n'était  pas  la  meilleure;  mais  enfin 
c'était  de  la  musique.  La  fausseté  de  ses  opinions  tirait  son 
origine  de  son  éducation  plutôt  que  de  la  manière  dont  elle 
est  organisée.  Dans  ces  derniers  temps,  elle  s'est  avancée 
vers  une  route  d'amélioration  avec  une  rapidité  qui  prouve 
son  aptitude. 

Mais  celle  même  nation ,  qui  prend  tant  d'intérêt  à  la 
pratique  de  l'art ,  a  montré  jusqu'ici  la  plus  grande  indif- 
férence sur  les  progrès  de  sa  théorie  et  sur  sa  littérature. 
On  ne  lit  point  en  France  les  livres  qu'on  a  sur  la  musique; 
je  puis  même  dire  qu'on  ignore  qu'on  peut  écrire  sur  cet 
objet,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  articles  df^  journaux  sur 
les  concerts  et  sur  les  opéras  nouveaux.  Et  ce  n'est  pas 
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«cuîenicnl  le  vulgaire  qu'il  faut  accuser  de  cette  ignorance^ 
les  artistes,  en  général,  ne  sont  ni  plus  instruits  ni  plus 
désireux  de  s'éclairer.  De  tant  de  dédain  naît  la  pauvreté 
de  notre  littérature  musicale.  Pour  écrire  sur  la  théorie  ou 
sur  l'histoire  de  la  musique,  il  faudrait,  aux  qualités  d'un 
savant  professeur,  joindre  vine  érudition  immense,  du  goût, 
et  l'art  d'exposer  ses  idées  avec  méthode  et  clarté  ;  il  fau- 
drait enfin  se  préparer  à  remplir  sa  mission  par  un  travail 
long  et  pénible.   Quelques  enthousiastes  de  leur  art  ont 
consacré  la  partie  la  plus  brillante  de  leur  existence  à  se 
procurer  les  connaissances  nécessaires ,  et  ont  entrepris 
d'améliorer  notre  condition  à  cet  égard;  qu'en  est  il  ré- 
sulté ?  Fatigués  de  lutter  contre  la  paresse  des  artistes  et  du 
public,    délaissés  par  l'autorité,  et  irrités  de   consumer 
leur  vie  à  un  travail  ingrat  qui  ne  procure  ni  gloire,  nî 
profit,  ils  ont  fini  par  renoncer  à  leur  entreprise,  et  par  se 
moquer  à  leur  tour  d'une  nation  frivole  qui  ne  paj^ait  leurs 
veilles  que  par  des  sarcasmes. 

L'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  même,  ont  produit, 
sur   les   diverses  branches   de   la  science  musicale,    des 
livres   excellons  dont   le    nombre   étonne  l'imagination. 
Les  auteurs  de  ces  livres  ont  tous  été  ,  depuis  le  quinzième 
siècle,  de  savans  musiciens  ;  en  France,  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  écrit  le  peu  d'ouvrages  que  nous  avons ,  étaient  ou 
des  littérateurs  imbus  de  préjugés  ,  ou  des  musiciens  igno- 
rans.  Plus  de  cinq  cents  traités,  plus  ou  moins  volumineux, 
sur  l'harmonie  et  faccompagnement,   plus  de  cent  cin- 
quante, relatifs  au  contrepoint  et  à  la  composition;  plus 
de  deux  mille ,  ayant  pour  objet  l'enseignement  des  prin- 
cipes de  la  musique  et  de  l'art  du  chant,  ont  été  publiés 
dans  les  pa5'S  que  je  viens  de  nommer;  tandis  qu'il  n'exis- 
tait pointen  France  un  ouvrage  supportablesur  ces  matières 
avant  que  le  Conservatoire  eût  fait  paraître  ses  méthodes 
élémentaires;  on  n'y  connaissait  même  pas  un  seul  traité 
de  composition  avant  que  M.  Pieicha  et  moi  eussions  pu- 
blié les  nôtres.  Deux  histoires  de  la  musique  ont  paru  en 
Italie;  trois  autres  ont  vu  le  jour  en  Angleterre,  et  Forkel 
en    a   donné  une   excellente  à   i'iiilemague.    Nous   n'en 
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possédons  pas  une  seule,  et  l'on  n*a  pas  mt'me  songé  à 
faire  une  traduction  française  de  celles  de  nos  voisins.  Des 
milliers  de  dissertations  sur  des  points  inléressans  de  la 
musique,  sur  les  instrumens,  sur  les  tonalités  ,  sur  les  di- 
vers systèmes  de  notation ,  sur  les  variations  du  chant  ec- 
clésiastique, sur  l'histoire  littéraire  de  la  musique,  sont 
répandus  en  Europe,  et  propagent  l'instruction;  nous 
n'avons  à  offrir  en  échange  que  quelque  misérables  pam- 
phlets sur  les  vicissitudes  de  notre  musique  dramatique, 
Y  a-t-il  quelque  remède  à  porter  à  ce  mal  ?  Je  l'ignore.  La 
nation  est-elle  arrivée  au  point  où  l'on  puisse  exciter  sa 
curiosité  sur  ces  matières?  On  serait  tenté  de  le  croire. 
Dans  le  dessein  d'y  contribuer  autant  qu'il  est  en  moi,  je 
vais  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  que  nous  possédons,  et  in- 
diquer ce  qui  nous  manque  essentiellement.  Puissé-je  ra- 
nimer le  zèle  de  quelques  hommes  de  mérite  que  le  décou- 
ragement a  conduits  à  briser  leur  plume,  et  voir  un  jour 
la  littérature  musicale  française  digne  de  soutenir  la  com- 
paraison avec  celle  des  étrangers.  , 

Cette  littérature  se  divise  en  quatre  objets  principaux, 
1°  la  théorie  physique,  mathématique  et  métaphysique, 
d'où  découle  la  formation  des  systèmes,  des  tonalités  et 
des  échelles  ;  2°  les  élémens  de  la  pratique,  sous  le  rapport 
de  l'exécution  ;  5'  les  mêmes  élémens  relatifs  à  la  compo- 
sition ;  4°  l'histoire  de  l'art. 

Les  travaux  de  Bernoviilli,  d'Euler,  de  d'Alembert,  de 
Lagrange  et  de  Chladni  ont  suffisamment  éclairci  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  formation  et  à  la  propagation  du 
son ,  aux  vibrations  des  cordes  et  des  surfaces  élastiques^. 
La  construction  des  instrumens  pourra  peut-être  tirer 
quelques  principes  de  perfectionnemens  de  leurs  décou- 
vertes et  de  leurs  analyses  ;  mais  l'art  en  lui-même  n'attend 

(i)   ]]  est  juste  de  dire  que  la  France  a  présenté  un  phénomène  qu'on 
chercherait  vainement   ailleurs;  celui   d'une  femme  (Mii<^  Germaine 
obtenant  le  prix  de  6,000  francs  à  l'Institut  pour  son  mémoire  sur  la  «r 
iution  du  problème  des  surfaces  vibrantes,  problème  que  l'illustre  Lr 
grange  considérait  comme  insoluble  dans  Tétat  actuel  de  nos  conna 
séances. 
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rien  de  leur  secours.  C'est  une  erreur  trop  Iong-tem|>s 
prolongée  que  celle  qui  fait  dépendre  du  calcul  la  théorie 
de  la  musique;  les  divers  élémens  de  cet  art,  de  cette 
science  même,  se  rattachent  bien  plus  entre  eux  par  des 
considérations  morales  et  métaphysiques  que  par  les  ma- 
thématiques; c'est  ce  qui  les  rend  difficiles  à  démontrer  et 
à  entendre.  Les  travaux  des  géomètres  sur  les  rapports  des 
sons  n'intéressent  donc  pas  directement  les  musiciens; 
aussi  n'est-ce  pas  sur  ces  matières  que  je  désire  qu'on 
écrive  désormais. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  rapports  métaphysiques: 
tout  est  à  faire  en  ce  genre,  et  l'on  ne  pourra  donner  de 
règles  satisfaisantes  de  tonalité,  de  modulation,  et  de  mille 
autres  choses ,  que  lorsqu'on  aura  découvert  les  raisons 
morales  de  l'affinité  des  sons,  eu  égard  à  notre  organisa- 
tion. On  sent  qu'un  pareil  travail  ,  s'il  est  fait  par  un 
homme  supérieur,  entraînera  la  réforme  du  langage  des 
écoles,  dont  on  reconnaît  généralement  les  défectuosités. 
M.  Choron  a  entrepris  cette  tâche,  dans  un  ouvrage  qui 
aura  pour  titre  :  Traité  des  principes  généraux  de  la 
Musique,  Ce  savant,  qui  joint  à  des  idées  lumineuses  les 
connaissances  variées  que  demande  un  pareil  travail,  a 
mûri  son  ouvrage  par  vingt  années  de  réflexions  :  il  ne  for- 
mera cependant  qu'un  petit  volume;  mais  ce  que  M.  Cho- 
ron en  a  fait  connaître  à  ses  amis,  fait  espérer  que  ce  petit 
volume  rendra  inutiles  de  gros  in-folios. 

L'on  ne  saurait  trop  multiplier  les  traités  élémentaires 
de  musique,  les  solfèges,  les  méthodes  de  chant,  et  en 
général  tous  les  ouvrages  qui  ont  pour  objet  de  populariser 
les  principes  d'un  art  difficile.  Outre  ceux  que  le  Conser- 
vatoire a  donnés,  plusieurs  professeurs  ont  publié,  depuis 
quelques  années,  des  traités  qui  ont  coopéré,  chacun  en 
leur  genre,  à  hâter  les  progrès  de  la  musique  en  France. 
Chacun  de  ces  traités  se  distingue  par  des  qualités  qui 
lui  sont  particulières.  On  a  distingué  surtout  le  solfège 
de  M.  Chelard,  celui  de  M.  Catrufo  ,  celui  de  M.  Mas- 
simino  ,  la  méthode  concertante  de  M.  Choron,  la  mé- 
thode de  musique  vocale  de   M,  Pastou  ,  le   solfège  de 
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M,  Garaudé ,  et  la  méthode  de  chant  du  même  auteur.  Le 
solfège  que  je  viens  de  publier  a  pour  objet  de  présenter 
séparément  à  l'élève  les  notions  de  l'intonation  ,  celles  de 
la  mesure ,  et  la  connaissance  des  signes ,  choses  qui  se 
compliquent  dans  tous  les  traités  de  musique.  Quelque 
jour,  on  fera  de  la  réunion  des  bonnes  choses  qui  sont  par- 
ticulières à  chaque  auteur,  un  livre  aussi  parfait  qu'il  est 
donné  aux  hommes  d'en  produire.  C'est  parce  que  chacun 
a  des  idées  qui  lui  sont  propres ,  qu'il  est  bon  de  multi- 
plier les  ouvrages  élémentaires.  Il  est  désirable  même  que 
Ton  publie  en  France  les  bons  ouvrages  de  l'étranger, 
tels  que  ceux  de  Danzi,  de  Righini ,  de  Hitler,  d'Asioli, 
de  Wolf,  etc.  Il  ne  saurait  y  avoir  excès  en  ce  genre,  car 
les  besoins  s'augmenteront  avec  les  productions. 

Nous  avons  quelques  bons  ouvrages  élémentaires  pour 
les  instrumens;  parmi  ceux  qui  ont  vu  le  jour  depuis  plu- 
sieurs années  ,  l'un  des  plus  remarquables  est  celui  de 
M.  Dauprat,  qui  a  pour  titre  Méthode  de  cuir  alto  et 
cor  'basse.  L'habilelé  des  instrumentistes  et  lesperfection- 
nemens  des  instrumens,  exigent  le  renouvellement  de  ces 
sortes  d'ouvrages.  Il  est  nécessaire  que  les  virtuoses,  deve- 
nus professeurs,  s'occupent  sans  cesse  de  recherches  pro- 
pres à  faciliter  les  études,  et  à  multiplier  les  musiciens 
habiles. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  plusieurs  fois ,  dans  la 
Revue  musicaie,  du  sj^slème  de  Rameau,  de  son  influence 
sur  l'étude  de  l'harmonie  en  France ,  et  de  son  abandon 
par  suite  de  la  publication  du  système  de  M.  C?4tel>  sys- 
tème beaucoup  plus  simple,  plus  raisonnable  et  plus  con- 
forme à  la  pratique.  Toutefois,  bien  que  la  France  fût 
restée  stationnaire  pendant  plus  de  vingt  ans  après  la 
publication  du  traité  de  M.  Catel,  il  s'en  fallait  bien  que 
la  perfection  fût  atteinte.  Quelques  erreurs  assez  graves 
dans  les  bases  de  ce  système,  l'absence  d'explication  de 
plusieurs  faits  obscurs  ou  contradictoires,  la  fausseté  d'o- 
rigine de  plusieurs  accords  ,  et  un  défaut  de  liaison  asKez 
sensible  entre  des  faits  analogues ,  en  étaient  les  taches 
les  plus  remarquables.  M,  Reicha^  savant  professseur,  dont 
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la  réputation  est  européenne  ,  dirigé  par  des  principes  dif^ 
férens ,  s'est  attaché  à  développer  avec  beaucoup  de  dé- 
tails, dans  son  Cours  de  composition  ^nusicate,  ou  Traité 
complet  et  raisonné  cl' harmonie  pratique,  ce  que  M.  Catel 
n'avait  fait  qu'indiquer  dans  le  sien.  Plus  tard  j'ai  donné 
ma  Méthode  élémentaire  d'harmonie  et  d' accompagne- 
ment, 011  j'ai  fait  voir  par  quelles  opérations  simples  et 
analogues  toutes  les  harmonies  se  forment  de  l'accord  par- 
fait et  de  celui  de  septième  dominante.  Par  de  nombreux 
exercices  analysés  avec  soin  ,  M.  Perne  montre  l'applica- 
tion des  règles,  à  des  cas  nombreux  et  variés,  dans  son 
Cours  élémentaire  d' harmonie  et  d' accompagnement. 
La  publication  d'une  traduction  de  l'ouvrage  de  Fenaroli 
(Regole  per  i  principianti) ,  avec  les  parlimenti,  a  enfui 
complété  les  moyens  d'instruction  ,  soit  pour  l'harmonie 
écrite,  soit  pour  l'accompagnement.  î*^éanmoins,  il  se 
peut  que  de  nouvelles  considérations ,  des  aperçus  plus 
simples  se  présentent  à  l'esprit  de  quelque  harmoniste 
futur  5  et  lui  fournissent  la  base  de  quelque  théorie  nou- 
velle et  meilleure;  gardons-nous  donc  de  rejeter  les  inno- 
vations qu'on  pourrait  proposer,  par  cela  seul  que  ce  se- 
rait des  innovations ,  et  ne  croyons  pas  qu'il  n'y  ait  rien 
au-delà  de  ce  que  nous  avons  aperça. 

Jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  ,  il  n'y  avait 
point  en  France  de  traité  de  composition  proprement  dit, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme  tels  lesinformes 
ouvrages  de  Parran  ,  de  La  Voye-Mignot,  de  Marchand 
et  de  Nivers.  Le  livre  méthodique  que  Fux,  maître  de 
chapelle  de  l'empereur  Charles  VI,  avait  publié  à  Vienne 
en  1725,  en  latin,  sous  le  titre  de  Gradus  ad  Parnassum, 
ne  pouvait  pas  être  d'une  grande  utilité  aux  musiciens 
français,  qui  généralement  ne  font  point  d'études.  Lin 
maître  de  musique  de  Saint-Cyr,  nommé  Pietro  Denis,  en 
fit,  vers  1770,  une  traduction  fort  mauvaise  ,  mais  néan- 
moins fort  utile.  C'est  ce  même  ouvrage  qui  a  servi  pres- 
que uniquement,  pendant  cinquante  ans,  à  tous  ceux  qui 
ont  voulu  prendre  quelque  connaissance  du  contrepoint. 
La  traduction  du  Traité  de  ia  fugue,  de  Marpurg .  ni  les 
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Principes  de    composition    des    écoies    d'Italie  ,    que 
M.  Choron  avait  formés  de  la  réunion  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés,  ne  l'avaient  point  fait  oublier.  Le  premier 
de  ces  ouvrages,  qui  contient  d'excellentes  choses  sur  les 
contrepoints  doubles  ,  triples,  etc.,  n'a  pour  objet  que  le 
slyle  instrumental,  et  ne  traite  point  du  contrepoint  sim- 
ple, qui  est  la  base  de  toute  composition.  La  compilation 
de  M.  Choron,  offre  plusieurs  morceaux  de  sa  main  qui 
renferment  de  grandes  vues;  mais  malheureusement  les 
diverses  parties  qui  composent  les  trois  volumes  in-folio 
de  cet  ouvrage  manquent  d'unité  de  principes  ,  et  se  lient 
mal  entre  elles  ;  les  règles  du  contrepoint  simple  n'y  sont 
point  assez  développées.  Les  exemples  de  Sala,  pour  cette 
espèce  de  contrepoint,  sontremplis  de  défauts  essentiels. 
Quant  au  contrepoint  double,  M.  Choron,  ne  trouvant 
rien  de  mieux,  a  été  obligé  de  reproduire  les  règles  et  les 
exemples   de   Marpurg,  qui   n'ont  point   d'analogie  avec 
ies  principes  du  style  vocal  des  écoles  d'Italie;  enfin  les 
exemples  de  fugues,  de  Sala  ,  sont  écrits  dans  une  manière 
lâche  et  incorrecte.  Néanmoins,  M.  Choron ,  ayant  fait  en- 
trer  dans   sa  collection    les   exemples    des  anciens  maî- 
tres que  le  père  Martini  avait  donnés  dans  son  Traité  du 
contrepoint  fugué,  l'a    rendue   fort  précieuse  pour   les 
amateurs  et  pour  les  artistes.   Les  exemplaires  en  seront 
désormais   d'autant   plus   recherchés ,  que   les  planches 
n'existent  plus. 

Un  ouvrage  basé  sur  des  principes  singuliers,  para- 
doxaux, avait  été  publié  par  M.  de  Momigny,  en  i8o5  , 
sous  le  titre  de  Cours  de  composition ,  en  5  vol.  in-8°. 
L'auteur ,  qui  voulait  établir  une  théorie  nouvelle  ,  em- 
ploie une  partie  de  son  livre  à  faire  la  satire  des  travaux 
de  ses  prédécesseors  ;  c'est  presque  toujours  un  temps 
mal  employé;  aussi  le  livre  eut-il  peu  de  succès.  M.  de 
Momigny  a  reproduit  depuis  lors  ses  principes  dans  un 
volume  in-folio,  qui  a  pour  titre  :  La  seule  vraie  tkéorie 
de  la  musique.  Il  ne  parait  pas  que  ies  artistes  et  le  pu- 
blic soient  disposés  à  l'adopter.  A  part  le  ton  tranchant  de 
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l'aulenr  ,  les  exemples  qu'il  donne  pour  le  contrepoint  et 
la  fugue  sont  remplis  des  fautes  les  plus  grossières. 

En  1814,  M.  Choron,  frappé  de  notre  dénuement  de 
traités  élémentaires  de  composition,  donna  une  traduc- 
tion de  celui  d'Albrechtsberger ,  en  deux  volumes  in-8°. 
C'était  rendre  un  service  important  à  l'art  musical;  aussi 
l'édition  a-t-elle  été  promptement  épuisée,  malgré  la  sé- 
cheresse de  la  partie  didactique  du  livre ,  et  sou  insuffi- 
sance en  bien  des  cas. 

C'est  la  conviction  de  la  nécessité  d'un  traité  complet 
sur  cette  matière  importante  ,  qui ,  dans  le  même  mo- 
ment, a  déterminé  M.  Reicha  et  moi  à  en  rédiger  pour 
rinstruction  de  nos  élèves  de  l'école  royale.  Par  un  hasard 
singulier  .  le  résultat  de  notre  travail  parut  en  même 
temps.  Dans  son  traité  de  Haute  Composition ,  M.  Rei^ 
cha  embrasse  toutes  les  parties  de  l'art  musical,  et  entré 
dans  des  développemens  fort  étendus  sur  les  diverses 
formes  des  compositions  conditionnelles.  Dirigé  vers  un 
autre  point  de  vue,  je  n'ai  voulu  envisager  que  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  composition  dans  mon  Traité 
du  contrepoint  et  delà  fugue,  me  réservant  de  traiter 
(le  leur  application  aux  divers  styles  dramatique  ,  instru- 
mental et  sacré,  dans  un  autre  ouvrage  consacré  spéciale- 
ment à  cet  objet,  et  que  je  compte  publier  bientôt.  Avant 
de  faire  paraître  mon  Traité  du  contrepoint  et  de  ia 
fucjue,  j'ai  cru  devoir  le  soumettre  à  l'examen  delà  classe 
des  beaux  arts  de  l'institut  :  la  section  de  musique,  com- 
posée de  MM,  Bertcn  ,  Boieldieu  ,  Catel ,  Cherubini  et 
Lesueur,  ayant  été  chargée  d'en  faire  un  rapport,  s'est 
exprimée  ainsi  : 

a  L'ouvrage  de  M.  Félis  renferme  les  avantages  dont  les 
«autres  sont  dépourvus.  Les  méthodes  graduées  de  ceux- 
«ci  sont  de  même  employées  par  lui,  mais  plus  dévelop- 
pa pées,  mais  plus  cnri.  hies  d^exemples ,  mais  plus  pré- 
«  voyantes  sous  le  rapport  d'une  foule  de  combinaisons 
;  embarrassantes,  que  les  auteurs  ci-dessus  meiitionaés 
a  n'avaient  pas  même  prévues,  mais  que  M.  Fétis  a  eu  la 
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«rfagacité  de  proposer  et  de  résoudre.  L'élève,  dans  cet  ou- 
«vrage,  est  conduit  pas  à  pas  vers  son  but,  par  des  docu- 
«mens  clairs  et  précis  ,  depuis  le  contrepoint  à  deux  jus- 
«qu'à  huit  voix  réelles;  rien  n'y  est  pour  ainsi  dire  oublié, 
«notamment  à  l'égard  de  la  fugue,  dont  les  règles  n'a- 
«  valent  pas  été  aussi  bien  éiablies  ni  développées  jusqu'à 
«  présent,  etc. ,  etc.  » 

Il  est  un  instrument  dont  l'étude  se  compose  en  même 
temps  de  la  mécanique  des  doigts  ,  des  effets  qui  lui 
sont  propres,  et  qui  ne  sont  analogues  avec  ceux  d'aucun 
autre,  du  plain-chant  romain  ou  diocésain,  et  qui  exige  en 
même  temps  de  profondes  connaissances  dans  l'harmo- 
nie ,  dans  le  contrepoint,  et  dans  les  différens  styles;  cet 
instrument  est  l'orgue  :  nous  ne  possédons  rien  qui  soit 
véritablement  satisfaisant  sur  l'art  de  le  toucher ,  et  sur 
les  moyens  de  former  de  grands  organistes.  Martini  a 
donné  une  Ecole  d'orgue,  qui  n'est  qu'une  traduction  de 
l'ouvrage  allemand  de  Knecht,  et  qui  ne  peut  être  que  de 
peu  d'utilité  en  France ,  parce  que  l'ouvrage  original  est 
destiné  aux  organistes  proîestans,  et  s'applique  aux  orgues 
de  l'Allemagne,  qui  ne  sont  poiutconstruites  sur  les  mêmes 
principes  que  les  nôtres.  M.  Miné  a  donné  aussi  un  livre 
d'orgue,  qui  contient  les  messes,  vêpres,  compiles, 
Magnificat,  Te  Deum ,  hymnes  et  antiennes  des  princi- 
pales fêtes  de  Tannée;  Riais  l'auteur  ayant  pris  pour  base 
de  son  travail  le  plain-chant  parisien  ,  au  lieu  du  romain 
qui  est  en  usage  dans  presque  toute  la  France ,  ce  livre 
d'orgue  ne  peut  être  d'aucune  utilité  dans  les  déparlemens. 
L'ouvrage  de  M.  Miné  est  d'ailleurs  dépourvu  de  modèle<^ 
d'un  grand  style  pour  les  pièces  d'orgues  proprement  dites, 
d'offertoires,  de  versets,  de  préludes,  de  fugues,  etc.  ; 
en  sorte  qu'un  bon  manuel  de  l'organiste  est  encore  à 
faire.  M.  Benoist,  organiste  de  la  chapelle  du  roi,  et  pro- 
ftîsseur  d'orgue  à  l'Ecole  royale  de  musique,  s'occupe  de  la 
rédaction  d'un  ouvrage  de  ce  genre  ,  mais  ne  compte  le 
publier  qu'à  une  épo<§oe  assez  éloignée.  Si  le  temps  ne  me 
manque  pas,  je  ferai  naraitre  un  travail  du  même  genre 
que  j'ai  entrepris  depuis  plusieurs  annécF. 
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Ta  musique,  comme  toutes  les  sciences,  a  son  voca- 
Inilaire  :  celui  de  cet  art  est  même  plus  étendu  qu'aucun 
autre.  De  là  la  nécessité  des  dictionnaires.  Sébastien  de 
Krossard,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Meaux,  est  le 
premier  qui  en  ait  écrit  un  en  français.  Ce  n'était  ç;uère 
({ii'une  explication  des  termes  italiens  dont  on  fait  usa^e 
dans  la  musi([ue  ;  mais  bien  qu'incomplet,  cet  ouvrage 
n'en  était  pas  moins  précieux  ni  moins  estimable,  parce 
qu'il  était  le  premier  qu'on  eût  fait.  J.-J.  Rousseau  ,  qui 
n'était  ni  aussi  bon  musicien  queBrossard,  ni  aussi  érudit 
en  ce  qui  conceri»e  la  musique  ,  mais  qui  avait  l'avantage, 
de  venir  après  lui,  en  a  donné  un  plus  étendu  et  plus 
utile,  pour  l'époque  où  il  écrivait.  Ses  erreurs,  ses  inad- 
vertances ,  l'abandon  du  syst  nie  de  la  basse  fondamentale 
qu'il  avait  pris  pour  base  de  son  travail ,  et  les  progrès  de 
la  musique  font  que  son  livre  est  maintenant  à  peu  près 
inutile.  Par  respect  pour  la  mémoire  de  ce  grand  écrivain, 
les  rédacteurs  de  la  partie  musicale  de  l'encyclopédie  nvé- 
tbodique  ont  conservé  les  articles  de  son  dictionnaire» 
mais  en  complétant  e^a  nomenclature,  et  en  plaçant  à  la 
suite  de  ces  mêmes  articles  des  additions  dans  lesquelles 
ils  combattent  la  doctrine  de  l'écrivain  de  Genève.  La  pu- 
blication de  cette  partie  de  l'encyclopédie  ayant  été  long- 
temps suspendue ,  aux  premiers  rédacteurs  a  succédé  M.  de 
Monsigny,  auquel  on  a  imposé  l'obligation  de  conserver  ce 
qui  élait  fait.  Il  n'y  a  trouvé  d'autre  remède  que  de  dé- 
clarer dans  tous  ses  articles  que  ses  prédécesseurs  ne  sa- 
vaient ce  qu'ils  disaient,  en  sorte  que  le  dictionnaire  de 
musique  de  l'encyclopédie  est  l'ouvrage  le  plus  ridicule 
dont  on  puisse  se  faire  une  idée.  J'en  excepte  toutefois  les 
articles  d'érudition  musicale,  qui  sont  l'ouvrage  de  Gin- 
guené,  et  qui  sont  fort  estimables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  France  n'avait  point  de  diction- 
naire de  musique  où  l'on  pût  puiser  des  renseignemens 
sur  l'état  actuel  de  cet  art.  quand  M.  Castil-BIaze  fit  pa- 
raître son  Dictionnaire  de  musique  moderne,  dont  la 
première  édition  fut  bientôt  épuisée,  et  dont  la  seconde 
a  paru  en  1825,  2  vol.  in-S",  avec  quelques  augmentations 
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et  des  corrections.  Au  mérite  de  contenir  des  définition» 
claires  et  concises,  une  nomenclature  complète  et  des 
notions  exactes,  celui-ci  joint  l'avantage  d'être  surtout 
relatif  à  la  musique  de  nos  jours,  comme  l'indique  son 
titre.  C'est  le  guide  le  plus  sûr  pour  l'homme  du  monde 
et  pour  l'artiste  qui  ont  moins  besoin  de  recherches  d'é- 
rudition que  d'instructions  sur  les  choses  qui  sont  à  leur 
usage.  Sous  ce  rapport ,  on  peut  prédire  au  livre  de 
M.  Castil-Blazô  un  succès  soutenu  et  de  nombreuses  édi- 
tions. Toutefois  il  est  désirable  qu'un  dictionnaire  analy- 
tique et  historique  de  la  musique  soit  entrepris  par  un 
musicien  littérateur  pourvu  des  qualités  et  de  l'instruc- 
tion nécessaire;  MM.  Perne  ou  Choron  me  paraissent 
dignes  de  satisfaire  à  ce  souhait  par  l'étendue  de  leurs 
connaissances.  Un  pareil  livre  serait  une  espèce  d'ency- 
clopédie musicale,  où  toutes  les  questions  seraient  traitées 
à  fond  et  accompagnées  des  documens  nécessaires;  ce 
ser  it  peut-être  l'ouvrage  le  plus  utile  qu'on  pût  entre- 
prendre. 

J'ai  dit  qu'il  n'y  a  point  en  France  d'histoire  générale 
de  la  musique,  et  que  nos  voisins  en  possèdent  plusieurs  : 
il  est  au  moins  singulier  qu'on  n'ait  point  traduit  l'une  de 
celles-là.  La  composition  d'une  histoire  de  la  musique  est 
une  entreprise  longue  et  difficile.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
faire  un  de  ces  ouvrages  superficiels,  où  l'on  eût  plus  égard 
aux  formes  du  style,  qu'à  l'exactitude  des  faits,  tels  qu'il 
les  faut  pour  les  gens  du  monde,  un  homme  doué  du  talent 
d'écrire,  pourrait  y  suffire  avec  peu  de  recherches,  en  écar- 
tant tout  ce  qui  présente  quelque  difficulté, et  en  s'attachant 
surtout  à  l'histoire  de  la  musique  moderne,  qui  est  plus 
connue  que  celle  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  ;  mais  l'his- 
torien qui  voudrait  être  vraiment  utile,  qui  chercherait  à 
percer  l'obscurité  des  premiers  temps  au  moyen  des  textes 
et  des  monumens,  qui  surtout  s'attacherait  à  cette  époque 
si  intéressante  de  la  découverte  de  l'harmonie,  à  développer 
ses  progrès,  à  faire  contiaître  les  variations  de  systèmes 
et  leurs  causes,  la  variété  des  opinions  sur  le  but  et  la 
nature  de  l'art  aux  diverses  époques ,  celui-là  aurait  de 
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grandes  diflicultés  à  vaincre.  Burney,  lla>\kins  etBusby  eii 
Angleterre,  Forkel  eu  Allemagne,  le  père  Martini  en  Ita- 
lie ,  n'ont  rempli  qu'une  partie  des  conditionj*.  Les  his- 
toires de  ces  derniers  écrivains,  d'ailleurs,  ne  sont  point 
achevées.  M.  Perne,  ancien  inspecteur  de  l'Ecole  royale 
de  musique ,  a  fait  de  grandes  recherches  et  des  décou- 
vertes heureuses  sur  les  notations  des  Grecs  et  sur  la  mu- 
sique du  moyen  âge.  Mieux  qu'aucun  autre  ,  il  a  dé- 
brouillé le  fil  des  i)reniiers  temps  de  la  musique  :  il  serait 
à  désirer  qu'il  rendît  public  le  résultat  de  ses  veilles;  mais 
le  peu  d'encouragement  que  reçoivent  de  pareils  travaux 
parmi  nous  l'ont  déterminé  à  garder  le  silence,  et  à  aller, 
loin  de  Paris,  goûter  les  charmes  d'une  vie  tranquille.  Il 
est  à  craindre  que  nous  n'ayons  jamais  d'autre  histoire  de 
la  musique  que  les  rapsodies  de  Bonnet  et  de  Blainville. 

A  défaut  d'histoire  générale ,  on  pourrait  se  contenter 
de  tableaux  historiques,  bien  faits,  de  quelques  époques 
et  des  objets  les  plus  importans  ;  mais  nous  n'avons  rien 
à  opposer  à  l'histoire  de  l'opéra  en  Italie  d'Arteaga,  ni  à 
celle  de  la  musique  d'église,  par  l'abbé  Gerbert.  Nos  pré- 
tendues histoires  de  l'opéra  et  de  l'opéra-coniique ,  celle 
de  la  musique  en  Italie,  par  le  comte  Orloff,  et  la  com- 
pilation de  Laborde ,  méritent  à  peine  qu'on  les  cite. 

î^ous  ne  sommes  pas  plus  riches  dans  la  Biographie  des 
musiciens  ,   ni  dans  riiistoire  littéraire   de  la   musique. 
L'Angleterre  a  deux  dictionnaires  historiques  des  musi- 
ciens ;  l'Allemagne  a  cinq  ou  six  ouvrages  du  même  genre, 
outre  la  Bibliographie  musicale  de  Forkel  ;   l'Italie  ,  sans 
compter  une  foule^de  biographies  détachées,  possède  l'ou- 
vrage du  docteur  Lichlenthal  ;  mais  la  France  ,  avant  que 
MM.  Choron  et  Fayolle  eussent  publié,  en  1810,  leur  Dic- 
tionnaire 'historique  des  musiciens ,  n'avait  rien  en  ce 
genre.  Cet  ouvrage  est  imparfait,  parce  que  les  auteurs 
ont  manqué  de  matériaux  et  de  temps.  J'ai  tâché  de  re- 
médier à  notre  pauvreîé  par  le  Dictionnaire  des  musi- 
ciens que  je  vais  publier,  et  qui  a  été  annoncé  dans  cette 
revue;  puisse  cet  exemple  engager  quelque  homme  irî- 
struit  à  traiter  de  l'histoire  littéraire  et  de  li  biographie  l 


Nos  écrivains  se  sont  surtout  attachés  à  trailer  de  la  par-^ 
lie  moraie  de  la  musique,  et  de  cette  partie  de  la  littéra- 
ture musicale  que  les  allemands  nomment  Msikéliqu&, 
Mais  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  ayant  été  écrits 
par  des  litiérateurs  étrangers  à  l'art  dont  ils  parlaient,  on 
n'en  peut  rien  tirer  d'utile.  Le  traité  du  mélodrame  de  De 
Garcins  5  les  opuscules  de  Ghabanon  et  les  mémoires  de 
Grétry,  méritent  seuls  quelque  estime.  Mais  le  livre  de 
cette  espèce,  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France,  est 
incontestablement  celui  de  t'Opéra,  de  M.  Caslil-Elaze , 
dont  j'ai  donné  l'analyse^.  Au  Heu  des  rêveries  sans  uli- 
lîté  dont  les  faiseurs  de  brochures  nous  accablent,,'  oii 
trouve  dans  cet  ouvrage  des  faits  ,  de  îa  raison,  et  des 
anercus  neufs. 

L'esquisse  rapide  que  je  viens  de  tracer  prouve  que  les 
musiciens  liitéraicurs  ont  un  vaste  champ  à  parcourir  eu 
France.  Ils  ne  doivent  point  se  laisser  décourager  par  le 
peu  d'intérêt  qu'on  y  porte  aux  objets  de  leurs  traviûx  : 
c'est  à  eiîx  qu'il  appartient  d'y  apporter  remède,  et  d'in- 
téresser la  nation  à  tout  ce  qui  peut  hàïer  les  progrès  de 
leur  art.  Pour  apprendre  à  lire,  ii  faut  des  livres.  Je  crois 
d'ailleurs  ,  que  les  circonstances  sont  favorables.  Avant 
que  j'eusse  entrepris  la  publication  de  la  Revue  'inusicctie, 
on  n'avait  jamais  pu  soutenir  en  France  l'existence  d'un 
journal  consacré  à  la  musique  :  chacun  prédisait  au  mien 
le  môme  sort;  et  cependant  son  succès  surpasse  mon  es- 
pérance ,  ce  que  j'attribue  bien  moins  à  son  mérite  qu'au 
développement  du  goût  qu'on  a  pour  cet  art.  Achevons 
une  révolution  si  heureusement  commencée,  et  ne  nous 
reposons  que  quand  la  France  n'aura  rien  à  envier  à  ses 
voisins. 


fetis, 


(i)  Voyez  îa  Uevue  Musicale  ,  n"  19  ,  p.  4/ 2. 
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Aw-EGRi  (Gregorio),  prêtre  et  compositeur  de  l'école 
romaine,  naquit  à  Rome  en  iSjo.  Il  fut  élève  de  Gio- 
Maria  Nanini  avec  Antoine  Cifra  et  Piel. -Franc.  Valentini. 
En  1629,  il  entra  à  la  chapelle  du  pape  en  qualité  de  chan- 
taur ,  et ,  peu  de  temps  après  ,  fut  nommé  compositeur  de 
cette  chapelle.  Il  mouriit  à  Rome  le  18  février  1640  :  il 
était  de  la  famille  du  Corrége. 

Comme  compositeur,  il  est  connu  principalement  par 
son  Miserere,  qu'on  exécutait  à  la  chapelle  Sixline  dans 
la  semaine  sainte;  morceau  fameux,  qui  a  suffi  pour  il- 
lustrer son  auteur.  En  le  lisant,  on  conçoit  difficilement 
comment  il  peut  produire l'elTel  j^resque  merveilleux  qu'oM 
lui  attribue;  car  il  n'est  composé  que  de  deux  versets,  de 
dix  mesures  chacun  ,  qui  se  chantent  alternativement  par 
deux  chœurs,  et  qui  se  répètent  sur  toutes  les  paroles  du 
psaume  :  au  dernier  verset  les  deux  chœurs  se  réunissent. 
C*est  la  tradition  d'une  exécution  parfaite  qui  faisait  tout 
le  mérite  de  ce  morceau.  Il  était  chanté  par  soixante-qiiatre 
musiciens  doués  de  voix  superbes  et  de  beaucoup  de  talent  ; 
certains  endroits  où  tout  le  chœur  doit  enfler  ou  diminuer 
les  sous  étaient  convenus;  lorsque  l'expression  des  paroles 
l'exige,  on  pressait  ou  ralentissait  le  mouvement;  l'exé- 
cution s'en  faisait  le  soir;  le  pape  et  les  cardinaux  étaient 
prosternés;  on  éteignait  successivement  tous  les  cierges 
et  les  torches  de  la  chapelle;  au  dernier  verset,  le  maître 
de  musique  ralentissait  peu  à  peu  le  mouvement,  et  le 
chœur  éteignait  insensiblement  le  son  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
fût  plus  qu'un  souffle;  enfin,  l'ame  était  atteinte  d'une 
sorte  de  terreur  religieuse  qui  la  disposait  à  recevoir  plus 
fortement  les  impressions  de  la  musique.  La  réputation 
dont  jouissait  ce  morceau  l'avait,  en  quelque  sorte,  fait 
regarder  comme  sacré  :  il  était  défendu  d'en  prendre  ou 
d'en  donner  copie,  sous  peine  d'excommunication  ;  cepen- 
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<]cint  les  foudres  de  l'égUye  n'ont  point  effrayé  les  curieux. 
Mozart  Ta  écrit  pendant  qu'on  le  chantait;  le  docteur  Bnr- 
ney  en  obtint  une  copie  à  Rooie,  et  le  publia  à  Londres 
en  1771  ,  et  M.  Choron  l'a  inséré  dans  sa  Collection  des 
pièces  de  musique  religieuse  qui  s'exécutent  tous  les  ans 
à  Rome ,  durant  ia  semaine  sainte. 

L'anecdote  suivante  prouve  jusqu'à  l'évideEce  que  c'est 
dans  cette  exécution  parfaite  dont  j'ai  parlé  que  réside 
presque  tout  le  mérite  du  Miserere  d'Allegri.  L'empereur 
Léopold  î",  grand  amateur  de  musique  ,  en  avait  fait  de- 
mander une  copie  au  pape  par  son  ambassadeur  à  Piome, 
pour  l'usage  de  la  chapelle  impériale  :  elle  lui  fut  accordée. 
Le  maître  de  la  chapelle  pontificale  fut  chargé  de  faire 
faire  cette  copie  ,  qui  fut  envoyée  à  l'empereur.  Plusieurs 
grands  chanteurs  du  siècle  se  trouvaient  alors  à  Vienne  : 
on  les  pria  de  coopérer  à  l'exécution;  mais  malgré  tout 
leur  mérite,  comme  ils  ignoraient  la  tradition  ,  le  morceau 
ne  produisit  d'autre  effet  que  celui  d'un  faux  bourdon  or- 
dinaire. L'empereur  crut  que  le  maître  de  chapelle  avait 
éludé  l'ordre  et  envoyé  un  diWXv^  Miserere  ;  il  s'en  piaign  it, 
et  le  prétendu  coupable  fut  chassé  ,  sans  qu'on  voulût  en- 
tendre sa  justification.  Enfin  ce  yjauvre  homme  obtint  de 
plaider  lui-même  sa  cause,  et  d'expliquer  à  Sa  Sainteté 
que  la  manière  de  chanter  ce  Miserere  dans  sa  chapelle 
ne  pouvait  s'exprimer  par  des  notes,  ni  se  transmettre 
autrement  que  par  l'exemple.  Le  Saint-Père,  qui  n'en- 
tendait rien  à  la  musique,  eut  beaucoup  de  peine  à  com- 
prendre comment  le  même  morceau  pouvait  produire  des 
effets  si  différens;  cependant  il  ordonna  à  son  maître  de 
chapelle  d'écrire  sa  défense;  onl'envoya  à  Vienne,  etl'em- 
pereur  en  fut  satisfait. 

Kircher  a  inséré  dans  sa  Musurgia  (tome  1  ,  page  487) 
une  composition  d'AUegri ,  pour  quatre  instrumens  à  cor- 
des, qui  est  d'un  fort  bon  style.  Le  catalogue  de  la  biblix>- 
thèque  musicale  du  roi  de  Portugal  indique  aussi  cet  au- 
teur :  Coucertini  à  2,  5  et  4?  lib.  1  et  a. 
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METHODE  DE  MUSIQUE  VOCALE, 


Parmi  les  diverses  uiélhodes  qui  o!)t  été  essayées  dans 
ces  derniers  temps  pour  l'enseignement  de  la  musique, 
celle  de  ta  Lyre  harmonique,  inventée  par  M.  Pastou, 
s'est  distinguée  par  la  promptitude  de  ses  résultats.  L'au- 
teur ne  crut  pas  devoir  publier  les  développemens  de  sa 
méthode  dans  les  premiers  temps;  il  se  borna  à  en  faire 
connaître  les  bases  dans  un  petit  volume  qu'il  publia  sous 
ce  litre  :  École  de  ta  lyre  harmonique.    Dans  les  cinq 
ou  six  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  cette  publication, 
M.  Pastou,  éclairé  par  l'expérience,  s'est  attaché  à  per- 
fectionner les  détails  de  ses  procédés,  et  c'est  le  résultat 
des  observations  qu'il  a  faites  dans  son  professorat  et  des 
modifications  qu'il  a  introduites  dans  sa  méthode  qu'il  pu- 
blie aujourd'huisous  le  t'ilredeMéthodedemusiqîievocaic. 

La  difficulté  consiste  moins  à  imaginer  une  méthode 
nouvelle  d'enseignement  qu'à  en  faire  une  meilleure  que 
celles  qui  sont  d'un  usage  commun.  Beaucoup  de  préten- 
dus professeurs  se  sont  bornés  au  premier  objet;  M.  Pastou, 
plus  consciencieux,  ne  parait  avoir  eu  en  vue  que  le  second. 
Sa  méthode  est  divisée  en  cinquante-deux  leçons.  Ces  le- 
çons sont  alternativement  relatives  à  l'intonation  et  an 
rhythme.  Ainsi,  après  avoir  dans  la  première  enseigné  ce 
qui  se  rapporte  à  l'articulatiou  des  notes  de  la  gamme , 
M.  Pastou  emploie  une  partie  de  la  seconde  à  faire  con- 
naître à  l'élève  les  élémens  du  rhythme  binaire  ,  et  il  em- 
ploie pour  y  parvenir  des  procédés  ingénieux  qui  lui  sont 
particuliers ,  mais  qui  ont  besoin  d'être  suivis  dans  l'ou- 
vrage même,  et  qui  se  refusent  à  l'analyse. 

Les  leçons  suivantes  de  la  méthode  de  M.  Pastou  se 
recommandent  surtout  par  une  gradation  bien  entendue 

(i)  Un  vol.  gr.  ia-S"  :  prix  36  fr.  Paris  ^  Fauteur  5  rue  de  la  Vrillicre  ^ 
n°  8,  et  chez  tous  les  marchands  de  musique. 
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des  difficultés,  et  pai  4'art  de  les  présenter  sous  l'aspect 
le  moins  compliqué  et  le  plus  favorable  à  l'iiiteliigenc  '. 
des  élèves.  La  connaissance  des  signes  y  est  toujours  pré- 
cédée de  îd  démonstration  de  son  utilité,  ce  qui ,  pour  le 
remarquer  en  passant,  est  bien  plus  raisonnable  que  Tu- 
sage  presque  universellement  reçu  de  montrer  d'abord  le 
signe  avant  qu'on  en  ait  senti  le  besoin.  La  marche  de 
M.  Pastou  est  celle  de  la  génération  des  idées  ;  c'est  la  vé- 
ritable méthode  philosophique. 

Par  un  examen  superficiel,  on  pourrait  peut-être  trou- 
ver que  ce  professeur  emploie  tro-  de  temps  aux  premiers 
élémens,  et  qu'il  entre  dans  des  détails  trop  minutieux; 
mais  ce  sont  précisément  ces  mômes  élémens  qu'on  on- 
seigne  ordinairement  d'une  manière  trop  superfscielie 
dans  l'éducation  ordinaire;  il  en  résulte  qu'ils  se  classent 
rarement  avec  clarté  dans  la  tête  des  commença  os  ,  et  que 
la  suite  des  études  se  ressent  presc[né  toujours  de  leur  irs- 
certitude  à  cet  égard. 

La  gradation  dont  j'ai  parlé  se  fait  remarquer  autant 
dans  les  exercices  que  dans  rexposiîion  des  préceptes.  Lin 
principe  d'uniformité  règne  dans  tout  l'ouvrage,  et  l'on  y 
avance  à  la  fois  dans  la  connaissance  des  signes,  daris 
celle  des  intervalles,  dans  celles  des  tons,  des  variétés  de 
mesures,  ne  rhythmes  et  de  clés.  Les  dernières  leçons  son!: 
relatives  à  la  transposition,  aux  signes  accessoires,  aux 
genres,  et  à  l'harmoràe.  Des  exercices  à  deux  et  à  trois 
voix  terminent  le  livre  et  conduisent  l'élève,  sinon  à  la 
pratique  des  dernières  difficultés,  au  moins  jusqu'au  point 
où  la  lecture  d'un  solfège  ordinaire  peut  achever  de  don- 
ner cette  habitude  de  tléchiffrer  qu'on  n'acquiert  qu'avec 
le  temps. 

En  résumé,  la  méthode  de  M.  Pastou  n'est  point  un  de 
ces  brjlians  charlatanismes  dont  on  a  trop  fait  usage  depuis 
plusieurs  années,  et  qui  ont  fait  plus  de  dupes  que  de 
musiciens;  c'est  l'ouvrage  d'un  professeur  instruit  et  d'un 
honnête  homme,  qui  s'est  plus  occupé  du  progrès  de  ses 
élèves  que  du  soin  de  leur  dissimuler  les  difficultés.  jNul 
d(fUte  iju'il  n'en  recueiiie  le  fruit  par  le  succès  de  son  livre, 
et  par  la  proj)agalion  de  sa  métlîode. 


NOUVELLES  DE  PAELS. 


Un  ballet  et  en  deux  actes,  intitulé  ta  Soninambute, 
sera  représenté  à  l'Opéra  pendant  les  répétitions  de  Maz- 
zanîeilo.  La  musique  de  ce  ballet  est,  dit-on,  confiée  à 
M.  Hérold. 

Quant  à  l'opéra  de  Mazzaniello,  dont  la  musique  esî , 
comme  on  sait,  de  M.  Auber,  il  est  vraisemblable  qu'il 
passera  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre.  Les  décora- 
tions seules  pourront  en  retarder  la  représentation.  M.  Ci- 
ceri ,  qui  vient  de  passer  quelque  temps  en  Italie,  est  at- 
tendu avec  impaliencc.  La  vue  de  Naples  aura  pu  lui 
fournir  des  idées  pour  ce  nouvel  ouvrage. 

—  On  assure  qu'un  aulre  Mazzaniello,  qu'on  préparait 
au  théâtre  de  l'Opéra-Gomique,  ne  sera  pas  joué.  Des 
raisons  indépendantes  de  la  volonté  des  auteurs  en  eui- 
pêcheront  la  représenlalion. 

Les  ressources  de  ce  théâtre,  pour  l'année  courante, 
paraissent  fort  bornées.  Le  mauvais  état  de  la  santé  de 
M.  Boieldieu  ne  lui  permet  pas,  dil-on  ,  de  finir  son  opéra 
des  Deux  Nuits,  qu'on  espérait  voir  dans  l'hiver  prochain. 
Le  travail  considérable  que  M.  Auber  vient  de  faire  pour 
l'Opéra  ne  lui  a  point  laissé  le  temps  de  préparer  quelque 
chose  de  nouveau  pour  TOpéra-Comique.  Il  est  peu  vrai- 
semblable que  l'ouvrage  de  MM.  Scribe  et  Mayerbeer,  ({ui 
a  pour  titre  Robert  ie  Diable ,  puisse  être  prêt  pour  l'hi- 
ver, car  M.  Mayerbeer,  qui  est  à  Berlin,  et  qui  doit  revenir 
seulement  vers  l'automne,  à  Paris,  ne  voudra  donner  cet 
opéra  qu'après  l'avoir  mûri  et  rendu  digne  de  sa  réputa- 
tion. La  partition  d'un  opéra  de  M31.  Planard  et  Onslow 
est  prête ,  à  la  vérité  ;  mais  M.  Onslow  est  à  Londres  en  ce- 
moment,  et  doit,  dit-on  ,  y  rester  encore  quelque  temps. 
Enfin,  M3I.  Scribe  et  Théaulon  ,  dont  la  santé  est  déplo- 
rable, ne  travaillent  point;  et  MM.  Catel,  Cherubinî,  etc.  , 
semblent  avoir  renoncé  au  théâtre.  Les  Deux  Figaro  ^ 
dont  la  musique  est  de  M.  Aimon  ,  paraît  être  la  seule  res- 
source actuelle  de  l'Opéra-Gomique. 
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Le  peu  d'accord  qui  règne  entre  le  directeur  de  ce  thtà- 
Ire  et  les  sociétaires  contribue  à  rendre  sa  silualion  pé- 
nible. Les  querelles  qui  ont  éclaté  au  moment  où  Von 
songeait  à  réorganiser  l'orchestre  et  les  chœurs,  ont  fait 
suspendre  ces  mesures  qui  sont  commandées  par  une  ini- 
périeuse  nécessité.  Qu'en  résulte-t-il  ?  à  l'inconvénient  dii 
lie  présenter  au  public  qu'un  répertoire  usé,  se  joint  ceUsi 
d'une  exécution  plus  que  faible,  contre  laquelle  ce  mêmii 
public  commence  à  élever  des  réclamations.  Qu'on  y 
prenne  garde,  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  fait  prendre 
à  ce  public  le  chemin  d'un  théâtre  ;  mais  il  l'oublie  bien 
vite  lorsqu'on  ne  l'y  ramène  pas  tous  les  soirs. 

—  L'administration  de  l'Odéon  annonce  l'ouverture  de 
son  théâtre  pour  le  premier  août  prochain.  Les  opéras 
qu'elle  prépare  poui  renouveler  son  répertoire  sont  Les 
Deux  Figaro  ,  de  M.  CarafTa,  Don  Juan,  de  Mozart ,  Ira 
duit  et  arrangé  par  M.  Caslil-Blaze ,  et  la  traduction  do 
Tanorède ,  de  Rossini.  On  dit  qu'aux  termes  de  son  enga- 
gement ,  M"^  Schulz  exige  qu'on  monte  ce  dernier  ou- 
vrage, où  elle  doit  remplir  le  rôle  principal  :  le  plus  mortel 
ennemi  de  M°^  Schutz  n'aurait  pas  mieux  choisi.  Com- 
ment cette  cantatrice  peut-elle  concevoir  l'espoir  de  lutter 
contrôle  souvenir  de  M"^  Pasta  dansée  rôle,  et  d'attirer 
les  spectateurs  à  l'Odéon  ,  pour  un  ouvrage  qui  n'en  avait 
plus  au  Théâtre-ïtalien  ?  En  vérité,  jamais  il  ne  fut  plus 
vrai  de  dire  que  l'amour-propre  est  un  mauvais  conseiller. 

—  Les  concours  de  l'École  royale  de  musique  doivent 
s'ouvrir  le  2g  de  ce  mois,  ainsi  que  celui  de  l'Institut  pour 
le  grand  prix  de  composition.  Nous  entretiendrons  nos 
lecteurs  du  résultat  de  ces  concours,  qui  intéressent  vive- 
ment les  amis  de  l'art  musical.  On  dit  qu'on  eiitendra 
vingt-deux  pianistes  à  ceux  de  l'Ecole  royale  :  puissions- 
nous  y  entendre  un  pareil  nombre  de  chanteurs  !  Nos 
théâtres  en  ont  grand  besoin. 

—  Les  artistes  et  les  amateurs  distingués  de  Paris  ont 
eu  occasion  d'entendre  et  d'admirer  depuis  peu  l'un  des 
plus  beaux  talens  qu'il  y  ait  maintenant  non-seulement 
en  Allemagne,  mais  en    Europe  :  les  élus  comprendront 


5;6 
îacilemenl  que  je  veux  parler  de  M.  Rlengel ,  premier  or- 
i^aniste  du  roi  de  Saxe  ,  qui,  ayant  obtenu  un  cong;é  de  sa 
cour,  a  passé  deux  mois  à  Paris  ,  et  qui  vient  de  retourner 
à  Dresde. 

M.  Rlengel,  qui  partage  avec  Field  l'honneur  d'êïre  le 
meilleur  élève  de  Clementi,  est  un  pianiste  de  la  première 
force;  son  exécution  est  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus 
parfait  sous  le  rapport  du  mécanisme  ;  il  possède  une  in- 
dépendance de  doigts  dont  on  ne  j  eut  se  faire  d'idée,  et 
joue  les  plus  grandes  difïicuités  avec  tant  d'aisance,  qu'on 
serait  tenté  de  croire  que  ce  sont  les  choses  les  plus  sim- 
ples. 3Iais  c'est  bien  moins  sous  le  rapport  de  son  taleiit 
d'exécution  que  je  veux  parler  de  cet  artiste ,  que  sous  ce- 
lui de  ses  productions  qui  doivent  nn  jour  le  classer  parmi 
les  plus  célèbres  compositeurs  de  musique  instrumentale, 
et  parmi  les  plus  grands  organistes  de  l'Allemagne.  Déjà 
M.  Rlengel  s'était  fait  connaître  dans  le  monde  musical 
par  des  compositions  pour  le  piano,  qui  attestent  un  ta- 
lent distingué,  et  notamment  par  rtjn  concerto  du  mLii- 
leur  goût,  qui  a  été  publié  chez  M,  Pleyel ,  vers  i8i5. 
Mais  son  plus  beau  titre  à  la  gloire  est  un  ouvrage  encore 
inédit,  que  les  artistes  de  la  capitale  ont  entendu  avec 
admiration.  Cet  ouvrage,  d'un  genre  neuf,  est  une  col- 
lection de  quarante  pièces  pour  le  piano  ,  dans  lesquelles 
M.  Rlengel  s'est  proposé  de  réunir  toutes  les  conditions 
tles  compositions  scientifiques  les  plus  sévères  à  toutes,  les 
grâces  de  la  mélodie.  Ce  n'est ,  en  effet ,  que  comme  cela 
qu'il  est  utile  d'employer  la  science  aujourd'hui;  car.  ainsi 
que  le  dit  M.  Rlengel,  il  serait  indifférent  d'ajouter  quel- 
ques pièces  de  plus  aux  ouvrages  purement  scientifiques 
des  anciens  maîtres  des  écoles  allemandes  ou  italiennes. 
Mais  observer  les  rigoureuses  lois  de  la  science  sans  nuire 
aux  formes  du  chant,  cacher  si  bien  cette  science  que 
quiconque  ne  serait  pas  prévenu  ne  pourrait  supposer 
qu'elle  existe  dans  cette  musique  empreinte  de  grâce  et 
d'abandon,  voilà  le  comble  de  l'art,  et  c'est  ce  problème 
que  M.  Rlengel  a  résolu  avec  un  bonheur  qui  tient  du 
prodige. 
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La  colleclion  de  pièces  de  M.  iilengel  se  compose  de 
canons  à  tous  les  intervalles,  avec  ou  sans  partie  libre 
d'accompagnement ,  de  fugues  et  de  toccates.  Ce  sont  des 
exercices  et  des  études  d'un  uouveau  genre.  Elles  offrent 
de  grandes  difficultés  d'exécution;  non  pas  de  ces  diffi- 
cultés de  danseurs  de  corde  qui  ne  sont  que  trop  à  la  mode 
depuis  plusieurs  années;  mais  des  difficultés  d'enchaîne- 
ment et  de  liaison  propres  à  former  le  meilleur  doigté  et 
le  toucher  le  |  lus  égal.  On  voit  que  M.  Rlengel  s'est  formé 
par  l'étude  des  fugues  de  Bach ,  que  personne  en  effet  n'a 
joué  mieux  que  lui. 

M.  Rlengel  espère  obtenir  un  nouveau  congé  de  sa  cour 
pour  passer  un  an  à  Paris,  et  il  compte  employer  ce  temps 
à  surveiller  la  publication  de  son  ouvrage  et  d'un  autre  du 
même  genre,  dont  la  composition  lui  a  coûté  plusieurs 
années  de  travail  et  de  méditations.  Nul  doute  que  ces 
belles  compositions  n'obtiennent  un  grand  succès,  et  n'op- 
posent une  digue  au  mauvais  goût  qui  déshonore  mainte- 
nant la  nausique  instrunrientale. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Milan.  On  a  fait,  le  5o  juin,  la  clôture  des  représenta- 
tions données  dans  ia  saison  du  printemps  (/a  prima- 
vera  ).  Les  pièces  qui  ont  été  représentées  sont  :  ia  Donna 
dei  Lago,  il  Montanaro ,  finganno  felice,  ii  Bar  bière 
di  Sivigiia.  Après  la  troisième  représentation ,  ia  Foresta, 
d' Hermanstadt  a  disparu.  Les  ballets  qui  ont  été  donnés 
avec  ces  opéras  sont  :  ieAmazzoni,  Don  Pietro  di  Par- 
togaiio ,  et  Peiia  e  Milcto.  Dans  ia  Donna  dei  Lac/o 
tous  les  morceaux  qui  ont  été  chantés  par  Kubini  ont 
toujours  fait  plaisir.  Les  duos  du  premier  et  du  second 
acte  et  son  air  ont  obienn  de  conliiuiels  applaudisse- 
mens.  Le  deroieî  prlEicipalement  paraissait  toujours  nou- 
veau ^    Vînganno   feiice  doit  aussi  à  Rubini  le   privi- 

,1     Uii  dérangement  de  santé  ayanl  enlevé  la  Lorenzani  à  la  scène 
peu  ;)j>rès  le  eomnienccîricnt  Je  la  ?:us  )n  -   jH-  ■     ■fé  rcmphiûéê' daÀs 


K^ge  de  s'èlre  sontemi,  quoique  à  dire  vrai  il  n'y  ail  de  bien 
dans  cet  ouvrage  que  le  trio.  Tout  le  reste  languit;  on  n'y 
trouve  que  cà  et  là  quehiues  éclairs  d'inspiration.  Toute- 
fois, pour  l'effet  du  trio,  il  eût  élé  à  désirer  que  Rubini 
eût  été  mieux  secondé. 

Le  public,  pardonnant  à  Mercadante  ses  imitations  trop 
exactes  ,  paraît  disposé  à  écouter  plus  favorablement  une 
musique  qui  avait  commencé  par  lui  déplaire*.  //  Mon- 
ianaro  s'entend  avec  plaisir,  particulièrement  le  second 
acte.  Quoique  le  trio  et  le  final  du  premier  acte  n'aient 
pas  été  goûtés,  ils  ne  sont  pas  moins  des  morceaux  très 
remarquables. 

Pendant  le  corrs  de  l'été,  le  grand  théâtre  seul  reste 
fermé,  et  ta  Canabbiana  ouvre  avec  des  ballets  et  des 
comédies.  Cette  année  cependant  on  continuera  à  jouer 
des  opéras  et  des  pantomimes  à  la  Scala,  pendant  vingt 
représentations  qui  se  donneront  dans  le  cours  de  juillet. 
L'engagement  de  Piermarini,  de  Frezzaiini  et  de  la 
Franchini  étant  terminé,  il  ne  reste  que  Rubini  et  sa 
i'emme,  Tamburini  et  la  sienne,  et  Biondini.  La  Donna 
(loi  Logo  a  ouvert  le  cours  de  ces  représentations.  Le  rôle 
de  Rungoro  était  rempli  par  Tamburini ,  et  celui  de  Mat- 
co/mpar  sa  femme.  On  alterne  les  représentations  avec  ia 
Donna,  il  Barbier  e ,  et  une  far  se. 

—  Teatro  Re.  La  bonne  volonté  et  la'  variété  suppléent 
dans  ce  petit  théâtre  au  défaut  de  moyens.  Dans  le  cours 
de  la  saison  .  on  y  a  représenté  ta  Pastoretla  Feudataria, 
il  Bar  bière  diSivigtia,  i  Fatsi  Gatatituoniini  ^  il  Finlo 
Sordo ,  et  quatre  ballets.  L'opéra  intitulé  i  Faisi  Gaian- 

cet  opéra  et  dans  la  Donna  clet  Lago  par  la  Franchini,  après  la  Tosi 
et  la  Pisaroni.  l^e  rôle  de  Malcolai,  consistant  pour  ainsi  dire  en  deux 
airs,  lesquels,  bien  qu'ils  soient  magnifiques  en  situation,  est  excessive- 
ir.ent  ingrat;  ia  Pisaroni  même,  qui  fait  maintenant  les  délices  du  pu- 
blic parisien  peut  à  peine  se  faire  remarquer  dans  la  strelta  du  rondo. 
(ij  Dans  il  MontanarOy  la  Franchini  s'est  fait  remarquer  par  sa  belle 
méthode,  sa  prononciation,  et  la  pureté  de  ses  intonnations.  Cette 
jeune  actrice  est  bien  en  scène  ;  elle  ne  peut  manquer  de  faire  des  pro- 
^n es  rapides  avec  du  travail,  et  cette  noble  émulation  qu'inspirent  des 
louatîg<  »;  données  avec  discernement. 
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tiiominî  était  nouveau.  Valentini,  jeune  élève  du  Conser- 
vatoire de  Naples,  en  est  l'auteur.  C'est  un  ouvrage  dis- 
tingué :  on  y  remarque  principalement  un  quatuor  qui 
ferait  honneur  à  plus  d'un  maître. 

Venise.  Iai  Societa  Jpoltinea  mérite  toujours  les  plus 
grands  éloges  pour  riiospitalité  qu'elle  accorde  à  ses  com- 
patriotes et  aux  étrangers,  dans  le  magnifique  local  oii 
elle  a  établi  sa  demeure. 

On  a  donné,  le  i4  juin  ,  un  concert  {Jcadémia)  vocal 
et  instrumental,  dans  une  de  ses  salles.  Tous  les  chan- 
teurs qui  ont  charmé  le  public  vénitien  au  tliéâJre  San- 
Benedetto,  pendant  la  saison  dernière,  ont  été  invités  et 
se  sont  prêtés  avec  complaisance  à  soutenir  la  partie  vo- 
cale du  concert.  Plusieurs  membres  de  la  société  ont  fait 
entendre  des  morceaux  de  musique  instrumentale  de  leur 
composition.  L'orchestre  était  conduit  par  le  vice-prési- 
dent de  la  société. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  Jovinsky ,  pianiste 
polonais  ,  a  joué  dans  une  réunion  particulière  de  ta 
Societa  Jpoitinea.  En  passant  par  Venise,  pour  se  rendre 
à  Milan  et  à  Paris  ,  il  a  voulu  se  faire  entendre  dans  cette 
ville.  On  a  admiré  son  beau  talent,  et  il  a  été  reçu  membre 
honoraire  de  la  société. 

Parme.  Mlle  Bertrand,  harpiste,  a  donné  un  concert 
brillant  dans  cette  ville,  vis  à-vis  de  S.  A.  R.  Marie- Louise, 
Cette  virtuose  ,  après  qu'elle  se  sera  fait  entendre  dans  les 
villes  principales  de  l'Italie,  doit  se  rendre  à  Vienne. 

Beuli^  ,  S  juillet.  M"^  Mariaiuie  Sessi  est  arrivée  dans 
cette  ville;  elle  a  donné  un  concert  auquel  ont  assisté  le 
roi  et  toute  la  cour.  On  n'avait  pas  entendu  M"^  Sessi  à 
Berlin  depuis  1817:  on  a  trouvé  que  les  outrages  faits  par 
rage  à  sa  voix  étaient  un  peu  sensibles^,  mais  qu'elle  n'avait 
rien  perdu  de  sa  belle  méthode  italienne  et  de  la  chaleur 
qui  caractérisait  son  exécution.  Elle  était  secondée  dans 
ce  concert  par  M""*  Schultz,  Milder,  Heinefetter  et  Sciiech- 
ner.  Le  compositeur  G, -A.  Schneider  avait  écrit  pour  ces 
cinq  cantatrices  un  quintetto  à  la  manière  italienne,  qui 
a  terminé  le  concert  et  qui  a  fait  grand  plaisir. 
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M.  Sponliiii,  qui  jusqu'ici  avait  été  fort  bien  traité  par 
les  journaux  de  Berlin  ,  vient  d'être  rudement  mené  dans 
la  Gazette  muslcalô^  par  M.  Rellstab,  à  l'occasion  de  son 
premier  acte  à^ Agnès  de  Hohenstaufen.  M.  Rellstab  ,  qui 
paraît  être  un  sévère  champion  de  l'école  allemande  et  de 
la  pureté  de  style,  comparait  presque  toujours  M.  Sponlini 
à  Gluck,  et  partant  de  ce  point  de  vue,  non-seulement 
critiquait  particulièrement  la  dernière  production  de 
M.  Spontini,  maisluicoiitestait  en  général  le  talent  d'écrire 
les  duos,  les  finales ,  voire  même  les  chœurs  et  les  airs  de 
ballet,  et  d'enchaîner  convenablement  ses  diverses  mélo- 
dies, quoiqu'il  appartienne  à  l'école  mélodique.  Chaque  ob- 
jection était  appuyée  sur  une  comparaison  avec  un  maître 
de  l'école  allemande,  et  plus  particulièrement ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  avec  Gluck.  Dans  son  dernier  article,  du 
117  juin,  31.  Rellstab  se  plaignait  de  ce  que  les  partisans 
de  M.  Spontini  avaient  parcouru  les  cafés  en  déchirant  les 
iiuuiéros  de  la  Gazette  musicale  qui  contenaient  ses  pré- 
cédens  articles;  il  ajoutait  qu'il  se  plaisait  à  croire  que 
M.  Spontini,  qu'il  regardait  comme  un  homme  d'honneur, 
était  non-seulement  étranger  à  ces  violences,  mais  qu'il 
les  désapprouvait.  M.  Spontini  a  répondu  au  critique  en 
annonçant  dans  les  journaux  qu'il  allait  lui  donner  une 
satisfaction  convenable,  en  faisant  réunir  et  imprimer  tous 
ses  articles  sur  Jgnès^  et  en  les  faisant  distribuer  gratis 
au  nombre  de  10,000  exemplaires,  afin  (|ue  le  public  ne 
fût  point  privé  delà  satisfaction  de  voir  jusqu'à  quel  point 
pouvaient  aller  la  haine  et  la  méchanceté  d'un  écrivain. 


ANNONCE. 


On  vîeiit  de  mettre  en  vente,  chez  Maurice  Schle- 
Hingt^r,  éditeur  de  nnusîque  .  rue  de  Ptichelieii ,  n"  97,  la 
partition  et  les  parties  séparées  du  Lmip-Garou ,  opéra- 
comique  en  un  acte,  musique  de  M''''  Louise  Berlin.  Cet 
ouvrage  éîait  attendu  avec  impaiience  par  les  directeurs 
des  théâîres  des  ué5>arîenic£î^;. 


PUBLIÉE  PAR   M.    FÉTIS, 

PROFESSEUR   DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

ET  BIBLIOTHÉCAIEE  DE  CEI  ÉTABLISSEMENT, 

N°  24.  —  JUILLET  1827. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


Depuis  plusieurs  jours  on  avait  cessé  de  répéter  tes 
Deux  Figaro  pour  s'occuper  d'un  opéra -comique  en 
deux  actes,  dont  les  paroles  et  la  musique  ont  été  compo- 
sées par  un  amaleur;  mais  ce  nouvel  ouvrage  est  lui- 
môme  ajourné  indéfiniment ,  par  suite  des  querelles  de 
l'intérieur  des  coulisses. 

—  Les  répétitions  de  Tehaido  ed  IsoUna,  o\iéra.  de 
Morlacchi ,  se  continuent  avec  ardeur  au  Théâtre  Italien. 
On  annonce  la  première  représentation  comme  très  pro- 
chaine. 

—  Un  journal  insistait  il  y  a  peu  de  jours  sur  l'avantage 
qu'il  y  aurait  pour  l'administration  de  l'Opéra  de  mettre 
en  scène  l'ancienne  traduction  du  Don  Juan,  de  Mozart. 
Nous  ne  partageons  pas  son  opinion.  Sans  vouloir  ap- 
puyer la  nôtre  du  peu  de  succès  que  ce  chef-d'œuvre  eut 
autrefois  à  l'Opéra,  nous  ferons  remarquer  que  si  le  public 
est  maintenant  plus  en  état  d'en  apprécier  les  beautés, 
bien  des  raisons  s'opposent  à  ce  qu'il  produise  autant 
d'effet  qu'il  en  a  fait  au  Théâtre  Italien.  D'abord,  on  se 
tromperait  si  l'on  tirait  du  succès  de  Moïse  la  conséquence, 
de  celui  de  Don  Juan;  car  si  l'on  se  fût  borné  à  mettre 
sur  la  scène  de  l'Opéra  une  traduction  simple  du  Mosè, 
elle  n'eût  certainement  point  excité  le  même  enthousiasme 
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que  la  pièce  nouvelle.  Rossini  était  là;  non-seulement  il  a 
puisé  dans  ses  anciens  ouvrages  d'excellens  morceaux  pour 
les  ajouter  à  celui-là ,  mais  il  en  a  fait  de  nouveaux  ap- 
propriés au  grand  cadre  qu'il  avait  à  remplir;  enfin  il  a 
coordonné  toutes  les  parties  de  cette  belle  production. 
Mais  qui  oserait  se  charger  d'en  faire  autant  pour  l'œuvre 
de  Mozart  ?  qui  oserait  toucher  à  cette  merveille  de  l'art 
musical,  et  mettre  ses  idées  à  côté  des  inspirations  d'un 
pareil  génie?  Cependant  il  serait  indispensable  de  le  faire 
pour  mettre  Don  Juan  en  état  d'être  représenté  avec 
succès. 

Certes,  personne,  plus  que  nous,  ne  professe  une  ad- 
miration sans  bornes  pour  les  productions  de  cet  homme 
étonnant,  qui  a  eu  plus  d'idées  et  un  sentiment  musical 
plus  profond  que  tous  les  autres  compositeurs  réunis  de- 
puis un  siècle  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  n'a  point 
cherché  l'effet  dans  ses  formes  ;  que  beaucoup  de  morceaux 
de  Don  Juan  manquent  de  cette  fameuse  Coda  qui  est  si 
nécessaire  aujourd'hui,  et  que  le  plus  grand  nombre  finit 
jyiano.  L'admirable  trio  de  début  du  premier  acte,  celui 
de  Don  Juan,  Leporello  et  donna  Elvira,  le  beau  quatuor, 
non  ti  fidar,  o  tnisero,  le  délicieux  quintetto  du  second 
acte  ont  toujours  laissé  froid  le  public  du  Théâtre  Italien; 
que  deviendront-ils  à  l'Opéra  ?  Il  y  a  des  formes  de  mode , 
des  formes  d'époque  ;  Pxossini  en  a  mis  en  vogue  que 
Mozart  n'a  pas;  et,  pour  le  moment,  on  ne  peut  réussir 
sans  les  avoir.  Après  une  chute  ,  Don  Juan  ne  sera  pas 
moins  le  chef-d'œuvre  de  la  musique  pour  les  connaisseurs, 
mais  il  sera  profané  pour  le  public,  et  les  gens  qui  se 
mêlent  d'écrire  dans  tous  les  journaux  sur  un  art  qu'ils 
ne  comprennent  pas,  ne  manqueront  point  de  décider 
que  Mozart  n'a  été  bon  que  pour  son  temps. 

D'autres  raisons  s'opposent  à  ce  qu'on  représente  Don 
Juan,  et  la  plus  forte  est  qu'on  ne  peut  le  monter  conve- 
nablement. Sous  le  rapport  des  rôles  de  femme ,  on  pour- 
rait trouver  des  ressources;  mais  qui  fera  Don  Juan  ?  qui 
fera  Leporello?  Le  journaliste  dont  nous  avons  paçlé  in- 
dique Adolphe  Nourrit  pour  le  premier  rôle.  Sans  doute 
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Il  se   sera  dit  :  Garcia  est  un  ténor,    Nourrit  eu  est  un 
autre;  Garcia  a  chanté  Don  Juan,   donc  Nourrit  peut  le 
chanter.    Il   ne  sait   pas   que  le  rôle  de  Don  Juan  écrit 
par  Mozart  est  une  basse;  il  ne  voit  pas  que  Garcia  avait 
un  ténor  très  grave,  et  que   Nourrit  eu  a  un  très  élevé. 
Garcia  avait  une  force  d'Hercule ,  telle  qu'il  la  fallait  pour 
le  finale  du  premier  acte;   Nourrity  succomberaiL  Nous 
savons  que  Roland,  ténor  sorti  du  Conservatoire,  a  joué  ce 
rôle;  mais  s'il  chantait  bien  les  choses  gracieuses  ,  il  était 
insuffisant    et  ne  produisait  point  d'effet  dans  le  reste. 
Nourrit  chanterait  à  merveille  le  rôle  de  Don  Ottavio  , 
mais  nous  sommes  certains  qu'il  se  refusera  à  jouer  celui 
de  Don  Juan.  Quanta  Leporello,  nous  avouons  que  nous 
ne  voyons  personne  pour  le  jouer.  Levasseur  le  chanterait 
fort  bien  ;  mais  ce  rôle  demande  de  la  finesse ,  du  jeu ,   et 
l'on  sait  que  ce  n'est  pas  le  côté  brillant  de  Levasseur.  En 
résumé,  nous  dirons  au  directeur  de  l'Opéra  :  ne  jouez  pas 
Don  Juan  ;  respectez-le  :  on  le  profanerait  en  pure  perte. 

—  On  nous  communique  la  note  suivante ,  qui  nous 
donne  l'espoir  de  voir  se  réaliser  une  partie  des  vœux  que 
nous  formions,  en  déplorant  la  pauvreté  de  notre  littérature 
musicale  : 

Un  jeune  artiste  qui  n'est  pas  étranger  aux  études  litté- 
raires ,  et  qui  a  publié  dans  quelques  journaux  des  articles 
de  musique  fort  différons  de  ceux  qu'on  lit  trop  souvent 
dans  les  feuilles  françaises,  s'occupe  depuis  quelque  temps 
de  la  rédaction  d'un  nouveau  Dictionnaire  de  musique. 
Plusieurs  lettres  sont  déjà  terminées;  l'ouvrage  pourra  être 
publié  dans  les  premiers  mois  de  1828,  et  ne  formera  qu'un 
seul  volume. 

Le  même  auteur  a  rassemblé  des  matériaux  pour  la  com- 
position (Vune  Bihiiographie  musicale  qu'il  se  propose  de 
publier  après  son  dictionnaire.  Sans  anticiper  sur  le  ju- 
gement du  public,  nous  croyons  pouvoir  donner  d'avance 
notre  assentiment  au  plan  de  ces  deux  ouvrages.  Quel  que 
soit  son  succès,  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  se  vouer, 
dès  sa  jeunesse  ,  à  des  recherches  longues  et  pénibles  qui 
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ne  peuvent  que  contribuer  aux  progrès  des  études  musi' 
cales  ,  si  fort  arriérées  dans  notre  pays. 


L.'^^«y%,/^ 


NOUVELLES  DES  DEPARTEMËNS. 


Douai.  Les  amateurs  de  musique  de  cette  ville  ont 
donné,  le  9  de  ce  mois,  un  concert  à  l'occasion  delà 
fête  communale.  M"'  Cinti  ,  invitée  par  eux  à  faire  l'orne- 
ment de  ce  concert,  y  a  chanté  un  air  du  Crociato,  la 
cavatine  du  Barùier,  et  celle  de  la  Gazza  Laclra.  Ravis 
de  ce  qu'ils  venaient  d'entendre,  les  amateurs  ont  décerné 
une  couronne  à  l'aimable  cantatrice.  Le  lendemain,  un 
banquet  lui  a  été  oflert ,  et  de  nouveaux  applaadissemens 
se  sont  joints  à  ceux  de  la  veille. 

Le  déparlement  du  Nord  et  ceux  qui  l'avoisinent  se  dis- 
tinguent par  la  manière  dont  la  musique  y  est  cultivée  ; 
mais  la  ville  de  Douai  se  fait  surtout  remarquer  par  le  goût 
de  ses  habitans  pour  cet  art.  On  y  trouve  parmi  les  ama- 
teurs des  talens  qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  les  dépar- 
temens.  Les  autorités  encouragent  les  efforts  des  artistes; 
une  école  de  musique  y  est  entretenue  aux  frais  de  la 
commune;  enfm  un  orchestre  composé  en  grande  partie 
d'amateurs  distingués  par  leur  position  sociale,  y  exécute 
fort  bien  la  symphonie. 

Dans  le  concert  dont  il  s'agit,  des  ouvertures  et  sympho- 
nies des  nouveaux  compositeurs  allemands  ont  été  dites 
avec  beaucoup  d'ensemble.  M.  L***  y  a  joué  des  variations 
sur  le  violon,  de  la  composition  de  Hellmsberger,  premier 
violon  du  Conservatoire  de  Vienne ,  de  manière  à  mériter 
les  applaudissemens  de  l'auditoire  le  plus  exigeant. 
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REVUE 

DE  QUELQUES  THÉÂTRES  D'ITALIE, 

PENDANT  LES  SIX  DERNIERS  MOIS  '. 


Venise.  Grand  théâtre  délia  Fenice.  Mitridate,  opéra 
séria,  musique  de  maestro  Tadolini,  a  été  le  premier  ou- 
vrage représenté  cette  année.  Le  public  l'a  écouté  avec  pa- 
tience ;  l'ouverture  et  un  trio  dans  le  premier  acte  ont  été 
applaudis  et  faisaient  concevoir  quelques  espérances  pour 
la  suite  ;  mais  ces  premiers  éclairs  d'inspiration  musicale 
s'éteignirent  peu  à  peu.  L'instrumentation  ,  quoique  faite 
avec  talent,  ne  put  toutefois  soutenir  l'ouvrage.  Le  Cro- 
ciato  de  Meyerbeer  suivit  M^^m/a^e;  c'était  la  seconde  fois 
qu'il  paraissait  à  Venise ,  et  les  amateurs  purent  se  con- 
vaincre que  les  beautés  répandues  dans  cet  emvrage 
n'avaient  pas  été  suffisamment  appréciées  lorsqu'il  fut 
donné  pour  la  première  fois.  La  Giovanna  d' Arco  (Jeanne 
d'Arc),  mélodrame  de  Rossi,  musique  de  Vaccai,  termina 
les  représentations  du  carnaval.  L'introduction  ,  le  grand 
air  de  Jeanne,  iin  duo,  le  finale  du  premier  acte,  dans  le- 
quel l'adagio  est  d'une  assez  belle  facture,  et  trois  autres 
scènes  du  second  acte  ont  réussi  complètement.  Dans  ce 
mélodrame ,  Rossi  a  préparé  habilement  toutes  les  situa- 
tions ,  et  l'auteur  de  Giulietta  6  Romeo  a  su  en  profiter. 
On  reproche  cependant  au  poète  et  au  musicien  de  n'avoir 
point  assez  fait  chanter  les  acteurs.  La  signora  Adélaïde 
Tosi ,  à  peine  rétablie  d'une  maladie  grave  ,  a  néanmoins 
chanté  avec  cette  énergie  qui  lui  est  propre  et  cette  excel- 
lente méthode  qu'elle  a  puisée  à  l'école  de  Crescentini, 
Gaetano  Crivelli,  premier  ténor,  est  connu  par  tant  de 
triomphes  qu'il  suffit  de  dire  qu'it  s'est  montré  digne  de 
lui.  Carlo  Moncada,  basse  chantante,  et  la  signora  Te- 
resa  Cecconi ,  primo  musico ,  doués  tous  deux  de  beau- 

(i)  Extrait  du  journal  de  musique  intitulé  l  TeatrL 
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coup  de  talent,  onl  contribué  puissamment  au  succès  des 
ouvrages  représentés  dans  le  cours  de  la  saison. 

Une  compagnie  de  chanteurs,  rassemblée  à  la  hâte  pour 
le  théâtre  San  Benedetto ,  a  commencé  par  donner  des 
opéras  plutôt  improvisés  qu'étudiés.  L'opéra  buffa  de  Do- 
nizzetti ,  intitulé  Pictro  U  Grande,  a  été  froidement  ac- 
cueilli; le  Barbier  de  Sévilie,  de  Rossini,  le  suivit  de 
près;  ensuite  VJjo  neiV  Iniharazzo ,  autre  ouvrage  de 
Donizzetti ,  fut  aussi  mal  reçu  par  le  public.  La  partition 
de  Rossini ,  placée  entre  ces  deux  ouvrages  à  la  glace ,  a 
été  d'un  grand  secours  pour  les  spectateurs  et  pour  les 
chanteurs  Inchindi,  Ricci  et  Serafina  Ruhini,  lesquels 
ont  reçu  du  public  de  nombreux  témoignages  de  satis- 
faction. 

Turin.  Théâtre  Royal.  H  Crociato  înEgitto,  drame  mu- 
sical de  Meyerbeer,  a  été  universellement  applaudi  sur  les 
théâtres  de  Lisbonne  et  de  Berlin,  et,  après  avoir  excité 
l'admiration  de  toute  l'Italie  et  de  la  France,  a  été  repré- 
senté avec  un  égal  succès  sur  le  théâtre  royal  de  Turin. 
Nous  nous  abstiendrons  de  parler  de  cet  ouvrage,  dont  le 
mérite  a  été  apprécié  dans  toute  l'Europe;  nous  dirons 
seulement  un  mot  des  acteurs.  Mari,  premier  ténor,  pos- 
sède une  voix  pure  et  flexible,  il  chante  bien  la  cavatine; 
la  signora  Bassi  est  étonnante  par  l'heureuse  hardiesse 
avec  laquelle  elle  risque  les  passages  les  plus  difficiles. 
M"""  Meias  et  Torinesi  méritent  également  des  éloges. 

Le  Crociato  a  été  suivi  à'Ezio,  opéra  séria,  musique  de 
JMercadanle.  Depuis  long-temps  aucun  compositeur  n'a- 
vait orné  de  ses  accords  la  douce  poésie  de  Métastase; 
Mercadante  l'a  fait  avec  succès ,  sa  musique  est  riche  de 
pensées  et  de  science*.  La  cavatine  d'Ezio ,  le  duo  entre 
Ezio  et  Fulvia,  le  quintetti  et  le  finale  du  premier  acte, 
l'air  de  Fulvia  et  le  rondo  d'Ezio,  dans  le  second,  ont 
été  très  applaudis.  JMercadante  avait  confié  son  premier 
rôle  à  la  Bassi  ;  avec  une  telle  actrice,  un  ouvrage  même 
médiocre  ne  peut  tomber. 

(i)   Les  pensées  et  la  science  de  Mercadante!  Cela  est  curieux. 

(  Note  du  rédacteur.  ) 
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Le  théâtre  Sutera  a  commencé  le  cours  de  ses  repré- 
sentations par  la  Matilde  de  Sfiaùran  de  Rossini ,  et  les 
a  terminées  par  /  Due  Figaro ,  opéra  nouveau  de  Bro- 
gialdi.  On  a  surnommé  cet  ouvrage  un  appendice  du 
Bar  bière  di  Sevigiia,  en  raison  des  nombreusesréminis- 
cences  de  Rossini ,  contenues  dans  ce  qu'on  appelait  un 
opéra  nouveau.  Le  public  cependant  a  accueilli  assez  fa- 
vorablement la  musique  de  Brogialdi,  et  a  donné  des  mar- 
ques de  satisfaction  à  plusieurs  chanteurs ,  qui  n'auraient 
point  été  déplacés  même  sur  un  théâtre  d'un  ordre  plus 
élevé. 

Florence.    Théâtre    deiîa    Pergola.    On   a   ouvert  la 
saison  par  ia  Smocca  per  astuzia,  musique  de  Mosca.  Cet 
ouvrage  n'ayant  point  eu  de  succès,  on  lui  a  promplement 
substitué  H  Turco  in  liaiia,  de  Rossini.  Pietroil  Grande, 
de  Vaccai,  a  été   donné  ensuite;  mais  comme  il  n'a  eu 
qu'une  seule  représentation  ,  on  en  est  encore  revenu  au 
Turc,  Les  Florentins  attendaient  avec  impatience  un  nou- 
vel œuvre  musical  de  Pietro  Generali.  Un  sentiment  d'ad~ 
miration  précède  toujours  l'apparition  d'un    ouvrage  de 
cet  illustre  maître.  Son  style  offre,   pour  ainsi  dire,   le 
dernier  anneau  de  la  chaîne  qui  sépare  les  œuvres  de  l'an- 
cienne école  de  celles  composées  selon  la  nouvelle  mé- 
thode créée  par  Rossini.  On  y  trouve  un  mélange  heureux 
des  deux  manières,  qui  suffit  seul  pour  rendre  ses  ouvrages 
agréables  à  tous  les  amateurs.  Le   drame  qu'il  vient  de 
mettre  en  musique  est  tiré  de  l'Histoire  Sainte  ;  il  est  in- 
titulé Gefté.  Les  connaisseurs  remarquent  dans  cet  ora- 
torio une  gravité  appropriée  au  sujet.  Les  chœurs  et  tous 
les  morceaux  d'ensemble  sont  admirables,  principalement 
l'introduction,  et  le  finale  du  premier  acte,  l'introduction 
du  second,  et  le  chœur  deVaddio.  Ce  dernier  morceau 
est  une  de  ces  heureuses  inspirations  du  génie  qui  vien- 
nent émouvoir  l'ame,  sans  lui  laisser  le  temps  d'analyser 
ses  sensations.  Cet  ouvrage  eut  cependant  le  désagrément 
d'être  représenté  trop  tôt,  c'est-à-dire,  avant  d'avoir  été 
suffisamment  étudié,  et  ce  ne  fut  qu'après  quelques  soi- 
rées que  le  public  a  pu  en  apprécier  les  beautés.  Reina  , 
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premier  ténor,  a  déployé  beaucoup  de  zèle;  la  sig.  Elena 
Otto  possède  une  voix  pure,  mais  trop  faible  pour  un  si 
vaste  théâtre;  quant  à  lasig.  Bonini,  toujours  excellente, 
toujours  applaudie ,  elle  ne  mérite  que  des  éloges. 

GiNEs.  Les  représentations  ont  commencé  par  Romeo 
e  GiuUetta ,  de  Vaccai.  Quoique  cet  ouvrage  soit  réputé 
le  meilleur  de  son  auteur,  et  qu'il  ait  obtenu  du  succès 
sur  plusieurs  théâtres  d'Italie  ,  il  n'a  point  fait  plaisir  aux 
Génois.  Le  public  abandonnait  le  théâtre  ,  lorsque  la 
Semiramide  de  Rossini  y  a  ramené  la  foule.  La  Pisaroni 
a  développé  dans  le  rôle  d'Assur  sa  voix  sonore ,  sa  belle 
méthode,  et  sa  déclamation  énergique  et  passionnée.  La 
Pellegrini  a  fait  preuve  de  beaucoup  d'habileté;  sa  voca- 
lisation est  extrêmement  légère  ,  et  le  premier  ténor 
Eleodore  Bianchi  mérite  d'être  loué  pour  la  manière  dont 
il  a  rempli  un  rôle  écrit  pour  une  basse. 

Théâtres  de  Loinhardie.  Nous  dirons  peu  de  choses 
sur  les  spectacles  donnés  dans  huit  villes  de  la  Lombardie. 
On  a  représenté  à  Crémone  trois  opéras  :  Il  Marcaiitonio 
de  Pavesi,  V Adelina  de  Generali ,  et  Paoio  e  Virginia  ^ 
mélodrame  semi-seria  de  Generali  fds.    Parmi  ces  trois 
ouvrages,  V Adelina  obtint  la  palme.  Paolo  e  Virginia 
fut  toutefois  assez  bien  reçu  par  les  Crémonais^,    parce 
que  la  sig.  Marietta  Merii,  leur  concitoyenne,  y  faisait  ses 
débuts  dans  la  carrière  théâtrale.    Les  applaudissemens 
qu'elle  a  reçus  doivent  l'encourager  :  cependant  sa  voix 
n'est  pas  toujours  égale,  et  sa  constitution  délicate  doit 
faire  craindre  qu'elle  n'ait  point  assez  de  force  pour  sou- 
tenir les  fatigues  de  la  scène. 

VEveilina,  de  Goccia,  Rosa  hianca  et  Rosa  rossa,  de 
Mayr,  et  ii  Tancredi  ont  eu  du  succès  sur  le  théâtre  de 
Bergame  ;  les  habitansont  éprouvé  le  regret  de  voir  partir 
pour  Londres  la  première  chanteuse  M'-  Ayton. 

V  E  Usa  e  Claudio ,  de  Mercadanle,  et  la  Gazza  iadra 
ont  été  donnés  successivement,  tant  sur  le  théâtre  de  Son- 
drio  que  sur  celui  de  Bresse.  La  Gazza  a  attiré  le  public 
au  premier,  et  la  même  pièce  a  produit  peu  d'effet  dans  le 
second,  ce  que  Fon  doit  peut-être  attribuer  auxchauteurs^ 
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quoique  Botticelli ,  Decapitani  et  la  signora  Charlotte  Ca- 
valli  ne  soient  pas  des  acteurs  sans  mérite.  A  Lodi,  on  a 
donné  aufisi  ia  Gazza,  suivie  àeiaGioventûdiEnricoVde 
Pacini  ;  et  pendant  qu'à  Mantoue  on  applaudissait  laiSemi- 
ramide,  les  habitans  de  Crème  accueillaient  avec  trans- 
port il  Faiegname  di  Livonia,  de  Pacini.  La  Matiidedi 
Shahran  a  été  représentée  en  janvier  dernier  sur  le  théâ- 
tre de  Pavie ,  pour  lequel  le  jeune  Paolo  Calcaterra  a  écrit 
une  farce  intitulée  ie  Donne  Canihiate.  Cette  première 
production  a  paru  digne  d'éloge  aux  connaisseurs;  la  mé- 
lodie est  nouvelle  et  brillante,  et  l'instrumentation  est  con- 
duite avec  art  dans  plusieurs  morceaux.  M.  Calcaterra, 
cependant,  inspire  trop  d'estime  pour  qu'on  ne  soit  pas 
sincère  avec  lui ,  et  l'on  espère  qu'il  ne  dédaignera  pas  les 
conseils  :  il  est  bon  quelquefois  de  mettre  un  frein  aux 
écarts  de  l'imagination;  certains  sacrifices  sont  nécessaires 
pour  l'effet  général  d'un  morceau.  M.  Calcaterra  fera  bien 
aussi  d'éviter  les  répétitions  inutiles,  et  d'abandonner  le 
genre  bouffe  pour  lequel  la  nature  ne  l'a  point  disposé. 

Il  résulte  de  la  revue  générale  des  théâtres  de  l'Italie , 
qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'exemple,  dans  l'histoire  de  l'art 
musical,  que  les  œuvres  d'un  seul  maître  aient  été  représen- 
tés si  souvent  et  avec  tant  de  succès  que  ceux  de  Rossini  Font 
été  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Dans  le  cours  du  tri- 
mestre dernier,  la  Semirainidô  a  été  donnée  à  Rome,  Paler- 
me,Ferrare,Pesaro,  Rimini,  PérouseetTrévise.LaM^fï/^^e 
di  Shahran  a  charmé  les  habitans  de  Sienne ,  de  Pistoie , 
de  Pérouse  ,  de  Jesi;  la  Cenerentota,  ceux  de  Vérone ,  de 
Lucques,  de  Pise,  de  Sienne  et  de  Rovigo.  H  Barbieredi 
Sevigtia  a  été  joué  sur  les  théâtres  de  Bologne  et  de  Vi- 
cence  ;  Il  Turco  in  Italia  sur  ceux  de  Livourne  et  de  Vol- 
terra.  On  a  aussi  représenté  Mosè,  à  Vérone,  la  Zelmirak 
Rome,  VInganno  feiice  à  Toientino,  VOteilo  à  Bologne  et 
à  Vérone,  il  Cori^adino  à  Messine,  ilTancredi  à  Vicence, 
et  Vltaiiana  in  Atgieri  à  Trieste, 

Les  ouvrages  des  autres  compositeurs  représentés  dans 
le  cours  du  trimestre  sont  :  ia  Sposa  fedeio  de  Pacini  ? 
donnée  à  Livourne  ,  à  Reggio  ,  à  Fabbriano  et  à  Recanali  ; 
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la  Gioventû  diEnrico  V,  du  même,  jouée  avec  succès  à 
Ravenne  et  à  Urbino.  li  Crociato  de  Meyerbeer ,  sur  le 
thé  âlre  ducal  de  Parme,  a  été  chantée  par  Nicolas  Tacchi- 
nardi  et  par  la  signora  Teresa  Belloc;  VEiisa  e  Claudio 
de  Mercadante ,  à  Rovigo  ;  ia  Pastoretianohite  de  Vaccai , 
à  Bologne  et  à  Cuneo;  la  Ctotiide,  de  Coccia ,  à  Vicence 
et  à  Camerino;  i* Ajo  neiV  Iniharazzo  et  VOtivo  e  Pas- 
quale,  de  Donizzetti,  à  Rome,  à  Lucques  et  à  Ancône; 
Gii  Avventurieri,  de  Cordella,  à  Trieste ,  et  Gli  Bacca- 
naii  aholiti,  de  Generali,  à  Macerata.  Le  Matrimonio 
segreto,  de  Cimarosa,  a  fait  entendre  sa  douce  et  simple 
mélodie  sur  le  théâtre  de  Lucques.  C'est  peut-être  le  seul 
opéra  de  ce  grand  homme  qui  ait  été  représenté  dans  le 
cours  de  Tannée  en  Italie. 

Quant  aux  chanteurs  qui  ont  rempli  les  rôles  des  opéras 
ci-dessus  désignés,  on  répondra  à  ceux  qui  répandent  le 
bruit  que  tous  les  chanteurs  célèbres  ont  quitté  l'Italie 
pour  embellir  une  terre  étrangère,  que,  outre  les  noms 
déjà  cités  dans  cette  revue,  l'Italie  possède  M""^'  Elisabeth 
Feron  ,  Violante  Camporesi,  Joséphine  Demery ,  Lucie 
Boccabadati,  Santina  Ferlotti  ,  Annetta  Parlamagni,  Ma- 
rianna  Lewis,  etc.,  etc.  MM.  Gentili,  Zuccoli,  Bottari, 
Lombardi,  ïamburini.  Verger,  et  tant  d'autres  toujours 
applaudis  sur  les  divers  théâtres  où  ils  ont  paru. 

Les  amis  de  l'art  musical,  tous  ceux  enfin  qui  désirent 
ses  progrès ,  doivent  être  satisfaits  de  voir  qu'en  Italie  plus 
de  cinquante  villes  donnent  simultanément,  à  certaines 
saisons  de  l'année,  des  représentations  dramatiques  exé-. 
cutées  par  des  chanteurs  qui  honorent  leur  pays. 
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/  «yv/m^  ^y^-^--  %j^k^^j  v/^kx^^  ^.^^/^  x^^x-^» 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


MOUYEMENS  DES  THÉÂTRES  D'ITALIE 


La  prima  donna  Marianne  Lewis,  élève  de  Banderali, 
est  engagée  à  Padoue  pour  la  foire  du  Saint*;  les  autres 
chanteurs  sont  iîeina 5  ténor,  Lauretti  et  Benetti,  basse 
chantante  et  comique.   Yoici  l'état  des  engagemens  pour 
les  autres  théâtres. 

Bergame.  Les  principaux  chanteurs  de  la  saison  pro- 
chaine seront  ^icola^  Tacchinardi ,  premier  ténor,  Bri- 
gitte Lorenzani ,  primo  rnusico,  et  M^'^  Ricàeimif  prima 
donna. 

Bologne.  Théâtre  dei  Cr^r^o.  Une  jeune  cantatrice  bohé- 
mienne, nommée  Étisa  Sediacek,  doit  remplir  les  rôles 
de  prima  donna  à  la  foire  d'été  ;  les  basses  de  ce  théâtre 
sont  Cavaceppi  etSpagni.  M^'^  Sedlacek  passera  ensuite 
à  Foligno  pour  l'automne. 

Brescia.  Thérèse  Beiioc ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  M"""  Georgi  Belloc  qu'on  a  entendue  à  Paris  en  i8o5, 
est  engagée  comme  primo  musico  pour  la  foire  d'été  ; 
Louis  Mari  est  le  premier  ténor. 

Ferrare.  Gaétan  Criveiti  ,  premier  ténor,  et  W^^Fanti, 
prima  donna,  senties  principaux  chanteurs  engagés  pour 
le  carnaval  prochain. 

Foligno.  M"^  Rose  Marianni  est  engagée  pour  l'ouver- 
ture du  nouveau  théâtre,  qui  aura  lieu  à  l'automne,  comme 
primo  musico;  la  prima  donna  sera  M"^  Sediacek. 

GÊNES.  Antoine  Tamifurini,  première  basse  chantante, 
Joseph  jFresso/m*,  première  basse  comique,  Caroline  Pas- 
serini,  pt ima  donna,  Fanny  Echeriin,  primo  musico^ 

(1)  Saint  Antoine  de  Padoue. 
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et  Timoléoii  Aiexander ,  premier  ténor  composeront  la 
troupe  du  théâtre  Carîo  Feiice  au  caruavaU 

LivouRNE.  Les  principaux  chanteurs  de  cette  ville  seront, 
à  l'automne  prochain,  M"*  Emilie  Boniiii,  Joséphine  De- 
mery  ,  et  le  ténor  Claude  Bonoidi. 

Parme.  Ottoiini Porto ,  primo  basso,  Dominique /îema 
et  Jean  Genero  ,  ténor,  Judith  Grisi  et  Elena  Otto  ,  prima 
donna,  ouvriront  la  saison  du  carnaval  au  théâtre  ducal, 
par  la  Donna  Caritea  de  3Iercadanle.  M"^  Grisi  se  rendra 
de  là  à  Florence,  où  elle  chantera  au  théâtre  Cocomero. 

Reggio,  M""^  Stéphanie  Faveiii,  Joseph  Lomhardi ^ 
ténor,  Rafaël  Benetli  et  Dominique  Lauretti,  basses , 
sont  engagés  pour  la  foire  d'été. 

Rome.  La  trovipe  du  théâtre  Vaile  sera  composée  pen- 
dant la  saison  prochaine  de  Verger,  premier  ténor,  de 
Louis  Zuccoii,  primo  buffo,  de  Joseph  Giordani,  pre- 
mière basse  chantante,  de  V auline  M onticeiii,  et  de  Louise 
Boccafjadati,  prima  donna.  Zuccoli  quittera  ce  théâtre  au 
mois  de  mars  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  est  engagé 
moyennant  20  mille  francs  d'appointemens. 

SiNiGAGLiA.  Caroline  Passerini,  prima  donna.  Rose  Ma- 
rianni,  primo  imisico,  François  Piermarini  ,  premier 
ténor,  et  Lucien  M ariaiini ,  primo  basso,  composent  lu 
troupe  pour  la  foire  d'été.  De  là  M"®  Passerini  se  rendra  à 
Gênes,  M"^  Marianni  à  Foligno,  et  Piermarini  à  Londres. 

Trieste.  M""^ Thérèse  BeUoc ,  primo  inusico ,  et  Domi- 
nique Cosetii,  primo  hasso  cantante,  sont  engagés  pour  la 
saison  d'automne. 

Turin.  Le  Théâtre-Royal  sera  ouvert  au  carnaval  duprin- 
temps  par  la  Semiraniide  de  Rossini.  M""^  Camporesi 
chantera  le  rôle  de  Sémiramis ,  Rose  Marianni  celui 
d'Arsace,  et  Jean  Bottari  celui  d'Assur. 

M"^  Marianne  Lewis  chantera  comme  prima  donna  au 
théâtre  Carignano  de  la  même  ville;  on  y  entendra  aussi 
Jacinthe  Toso,  qui  est  en  ce  moment  à  Londres,  et  Botti- 
ce//*,  premier  ténor. 

Udine.  Cazioletto  ch  ntera  comme  premier  ténor  à  la 
foire  d'été;  la  prima  donna  est  M''^  Fanti, 
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Venise.  Théâtre  deiia  Fenice.  Elisabeth  Feron  est  en- 
gagée pour  le  carnaval  prochain  ;  Stéphanie  Faveili  a  un 
engagement  pour  la  même  saison,  à  raison  de  i7,85o  fr. , 
le  logement,  et  sous  la  condition  de  ne  chanter  que  quatre 
fois  par  semaine.  Caroline  Bassi  Manna  est  aussi  engagée 
comme  primo  musico.  Morlacchi  et  le  jeune  compositeur 
Persiani  doivent  écrire  les  opéras  de  cette  saison. 

VÉRONE.  Serafine  Gai  (  connue  à  Paris  sous  le  nom  de 
M"*  Sainviiie),  N.  Cazzioietto,  ténor,  Philippe  Ricci, 
primo  éuffOj  eideSimoni,  primo hasso  cantante,  chan- 
tent au  théâtre' Philarmonique  pendant  la  saison  d'été. 

VicENCB.  Violante  Camporesi  est  engagée  comme  prima 
donna, pour  la  foire  d'été;  le  premier  ténor  est  Timoléon 
Alexander.  Celui-ci  doit  aller  à  Gênes  pour  le  carnaval. 

j^ue  Cortesi ,  primo  musico ,  Louis  Maggiorotti,  ex- 
cellente basse  chantante ,  et  Dominique  Vaccani  ont  signé 
un  nouvel  engagement  pour  un  an  au  théâtre  de  Madrid. 
jyjue  ]>iarietie  Alhini,  qui  doit  terminer  le  sien  au  mois  de 
novembre  prochain,  se  rendra  à  Trieste. 

La  nouvelle  troupe  italienne  de  Barcelonne  se  compo- 
sera du  ténor  Troggini,  de  Inckindi,  primo  éasso  cail- 
lante et  de  M''*  Cassago,  prima  donna. 

Barbaja  vient  d'être  chargé  de  nouveau  du  théâtre  Saint- 
Charles,  à  Naples.  Il  a  engagé  povir  trois  ans  M"^  Fanny 
CorriPaltoni,  comme  prima  donna,  pour  ses  divers  théâ- 
tres, ainsi  que  Ru^lni,  sa  femme,  et  Saivatori,  primo 
basso. 


Berlin,  \^  juillet.  Madame  Catalani  a  donné,  le  12, son 
concert  d'adieu,  dont  elle  a  fait  les  frais  (sous  le  rapport 
du  chant)  à  elle  seule.  Elle  a  chanté  quatre  airs  de  bra- 
voure, dont  un  de  la  Donna  del  Lago  de  Rossini ,  un  de 
Portogallo  ,  un  de  Cianchettini,  le  quatrième  de  Calcara; 
de  plus  des  variations  sur  la  Biondina  in  gondoietta  et  le 
God  save  the  King.  L'air  Se  mai  turbo,  de  Cianchettini, 
avait  un  accompagnement  de  violon  obligé,  qui  a  été  exé- 
cuté par  Mœser.  On  a  remarqué  dans  la  partie  instrumen- 
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taie  un  concerto  de  violon  de  Spohr,  fort  bien  rendu  par 
M.  Ries  ,  et  un  concerto  deHummel,  pour  le  piano,  dans 
lequel  une  demoiselle  JafFé  s'est  montrée  avec  beaucoup 
d'avantage.  M°*  Catalani  va  partir  pour  Paris.  On  assure 
qu'elle  recevait  2,000  thalers  pour  chacune  des  soi-disant 
représentations  dramatiques  qu'elle  a  données. 

A  l'une  des  dernières  représentations  du  Billet  de  ioterie^ 
dans  laquelle  M^'**  Henriette  Sonntag  remplissait  le  rôle 
d'Adèle ,  le  public  a  saisi  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
pour  cette  jeune  virtuose,  plusieurs  allusions  à  son  pro- 
chain départ  pour  Paris. 

Munich,  \% juillet.  On  applaudit  depuis  quelque  temps 
sur  le  théâtre  de  cette  résidence  M"^  Schweizer,  chanteuse 
de  la  cour  de  Hesse.  Nous  l'avons  entendue  dans  Othello, 
Jean  de  Paris,  Julia  de  la  Vestale,  et  dans  Agathe  de 
Freyschùtz  :  elle  nous  a  fait  chaque  fois  beaucoup  de 
plaisir. 

On  avait  répandu  le  bruit  que  M"'  Sigl  allait  nous  quitter 
pour  se  rendre  à  Berlin  :  il  n'en  est  rien;  nous  comptons 
l'entendre  de  nouveau  dimanche  prochain  dans  le  rôle  de 
Tancrède.  Elle  doit  aller  ensuite  prendre  les  eaux  et  re- 
venir consacrer  son  beau  talent  à  notre  théâtre. 

RA.ISERSLAUTERN.  La  Bavièrc  Rhénane  va  aussi  avoir  sa  fête 
musicale.  On  s'étonnait  que  cette  province  ,  dans  laquelle 
la  musique  a  toujours  été  si  heureusement  cultivée,  qui 
offre  des  cornistes  comme  Gugel ,  des  violonistes  comme 
Calmus ,  n'eût  pas  encore  un  centre  commun  oii  vinssent 
aboutir  toutes  ses  forces  musicales.  Cette  idée  a  enfin 
donné  lieu  à  une  proposition ,  et  aussitôt  les  députés  de 
toutesles  sociétés  locales  s'étant réunis,  la  société  centrale 
fut  déclarée  constituée  à  Raiscrslautern ,  où  la  première 
fête  musicale  aura  lieu  le  1^' septembre.  Cette  ville  fournira 
gratuitement  le  local  et  se  chargera  des  honoraires  des 
chanteuses.  On  ne  se  promet  [)as  seulement  du  plaisir  d'une 
pareille  association;  on  en  espère  un  grand  bien  pour 
les  progrès  de  l'art.  Les  amateurs  auront  de  fréquentes  oc- 
casions de  s'exercer  :  on  pourra  exécuter  des  ouvrages  de 
grandes  proportions  ,  et  les  talens  pauvres  y  trouveront  des 
occasions  d'encouragement. 
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ANECDOTE. 


L'organiste  Rrebs  avait  été  élève  de  Jean  Sébastien  Bach. 
Celui-ci  ayant  perdu  de  vue  son  disciple  qui  avait  obtenu 
plus  tard  la  place  d'organiste  à  Altenbourg  en  Saxe ,  vou- 
lut ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  cette  ville ,  voir  s'il  avait 
profité  de  ses  leçons  et  quels  étaient  ses  progrès.  Il  entra 
dans  l'église,  et  se  mêla  à  la  foule  des  assistans ,  comptant 
rester  inaperçu.  Krebs,en  entrant  à  l'orgue,  regarda  au- 
tour de  lui  et  reconnut  son  maître  au  milieu  des  auditeurs. 
Il  choisit  alors  un  thème  de  Bach  etle  fugua  de  la  manière 
la  plus  habile.  Le  maître  transporté ,  alla  embrasser  Rrebs; 
et  il  répétait  souvent  depuis:  qu'il  n'avait  jamais  pris  dans 
sa  vie  qu'une  écrevisse  dans  son  ruisseau  ^. 


ANNONCES. 


Au  moment  où  l'on  s'occupe  dans  les  pensions  des  di- 
vers exercices  qui  doivent  clore  l'année  classique,  nous 
ne  saurions  trop  recommander  aux  directrices  des  insti- 
tutions de  demoiselles ,  les  chœurs  à  trois  voix  qu'a  pu- 
bliés M.  Ruhn  ;  la  musique  de  ces  chœurs  avec  accom- 
pagnement de  piano,  écrite  avec  autant  de  goût  que  de 
pureté,  est  aussi  élégante  quefacile,  et  les  paroles  qui  ont 
pour  but  des  chants  sacrés  sont  appropriées  aux  sentimens 
dans  lesquels  on  élève  les  jeunes  personnes.  Prix  de  la 
collection  des  4  morceaux  :  net  lofr. 

S'adresser  au  magasin  de  musique  de  A.  Meissonnier  , 
Boulevard  iVlontmarlre,  n.°  25. 

On  se  procure  à  la  même  adresse  les  Tableaux  Synop- 
tiques du  même  auteur,  adoptés  par  l'École  royale  ,  con- 

(ï)  Il  y  a  dans  la  phrase  allemande  un  jeu  de  mots  qu'on  ne  peut  ap- 
précier que  lorsqu'on  sait  que  Krebs  signifie  écrevisse  ,  et  Bach  ruisseau. 
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tenant  les  principes  de  musique  depuis  les  premiers  élé* 
mens  jusqu'à  l'analyse  des  artifices  de  la  mélodie.  Prix: 
12  et  8  francs. 

—  Rondeau  brillant  pour  le  piano-forte ,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor,  ad  libitum,  dédié  à  madame  la 
baronne  Martine  de  Schwerin,  par  Ch.  Scliwencke  ,  op.  6. 
Prixrgfr.  Piano  solo  ;  prix  :  6  fr. 

—  Grand  duo  concertant  pour  piano  et  violon  ,  dédié  à 
M.  Habeneck ,  par  Ch.  Schwencke,  op.  17.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 

—  Grande  sonate  concertante  pour  piano  et  violoncelle 
ou  violon,  dédiée  à  M.  Pixis,  par  Ch.  Schwencke, op.  18. 
Prix  :  7  fr.  5o  c. 

—  Trois  rondoletti,  sur  des  thèmes  de  Rossini,  pour  le 
piano,  dédiés  à  ses  sœurs  Amélie,  Marie  et  Amanda,  par 
Ch.  Schwencke,  op.  22.  Prix:  4  f»*'  ^o  c.  A  Paris,  chez 
Henri  Lemoine ,  rue  de  l'Echelle ,  n°  9. 

• —  Les  Petits  J ppar terri ens ,  opéra-comique,  paroles 
de  MM.  Varner  et  Dupin  ,  de  M.  Berton  ,  membre  de  l'in- 
stitut. BarcaroUe,  chantée  par  Tilly,  etromance,  chantée 
par  M"^  Prévost.  A  Paris,  chez  madame  Chanel,  succes- 
seur de  Viguerie,  marchande  de  musique,  rue  Feydeau, 
n°i5. 

Les  autres  morceaux  paraîtront  successivement. 

—  Le  Pèlerin,  romance  imitée  de  Walter  Scott,  musi- 
que de  H.  H.  Lautz.    Prix  :  1  fr.  5oc. 

— Médor,  ouïe  Chien  de  €  Aveugle,  par  MM.  Jules  L*** 
et  An  t.  Ehvart,  artiste  du  théâtre  de  Madame,  Prix  :  1  fr.  5o. 
Chez  Joaunès,  graveur,  quai  delà  Mégisserie,  n°  70. 
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